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metan  ,  Chaussier ,  Qoquet ,  De  Moniègre  ,  Deuils 
liersj  FoâM,  HàOé,  Jowrdan,  Laurent,  Lauth^ 
Lohstein  ,  Lordat  y  Monfaiecn ,  Nesûer  ^  Percy, 
Pinei j  Proifençal ,  Prunelle,  Richerand,  TkiXI»yey 
Vaidy  y  Virey, 

Le  premier  cahier  a  paru  le  i5  juillet^  et  offre  le  portrait 

de  M,  le  professeur  Pinel, 

Ce  cahier  et  les  suivans  contiendront  : 

i"*.  Aperçu  sur  l'histoire  de  la  Médecine  ^  par 
Pind  et  Bricheteau  ; 

a*.  Mémoire  sur  les  fissures  à  l'anus,  par  Boyer; 

3"*.  Mémoire  sur  TajuputatioD  partielle  du  pied^ 
par  Ricberaud  ; 

4'''  Considéi ations  sur  lemploi  médical  de  Tar- 
senic,  parFodéré; 

â\  Mémoire  sur  la  structure  de  l-encéphale,  par 
Laulh  ; 

6*  Mémoire  sur  l'ingurgitation^  par  Percy  et 
lianrent; 

7*.  Revue  des  ouvrages  de  médecine,  publiés  eu 
France  pendant  le  premier  semestre  de  i8i8; 

8".  L'analyse  du  Traité  allemand^  de  Kust^  sup 
les  luxations  spontanées; 

9^  Une  notice«sur  Walter^  par  Chaumeton  ; 

10%  Gonsidératioiis  sur  Tapoplexie^  par  Bri- 
cheteau; 

Extrait  des  journaux  anglais  italiens  et 
allemands. 

Nous  n'avons  présenté  que  îa  liste  de  MM.  les 
auteurs  qui  nous  ont  déjà  rerais  des  articles  :  celte 
liste  n'exclut  aucun  des  nombreux  collaborateurs  du 
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I)ictionaire,c]u[  sont  de  droîl  redacleiirs  du  Journal 
auquel  j)euvent  aussi  coopérer  tous  les  médecins  na- 
tionaux Cl  éu aDgers  qui  voudrontbien  nous  remettra  ' 
des  Mémoires  utiles  aux  progrès  de  la  science  *. 

Le  Journal  va  compléter  chaque  article  duDtcvio-^ 
mire  dans  toutes  ks  parti<^.  Le  domaine  des  sciences 
s'étend  «diaqae  jour,  et  c'est  pnniculièremeui  en 
médecine  que  Ton  doit  exiger  le  moins  d'erreurs, 
c'esl-à-dirc  le  plus  de  connaissances  exactes,  puisque 
cet  art  a  pour  but  de  conserver  la  vie.  Il  eut  faila 
réunir  les  connaissances  les  plus  étendues,  en  mé- 
decine ,  chirurgie ,  pharmacie ,  chimie ,  physique  et 
législation  médicale ,  pour  parvenir  à  traiter  chaque 
article  de  manière  à  n'^r  laisser  ri«o  à  désirer.  Cette 
]>erfection  était  impossible,  à  cause  de  la  distribu- 
tion des  articles  qu^il  aurait  fallu  partager  entre  plu- 
sieurs auleurs,  et  du  temps  qu'aurait  demandé  la 
fusiou  de  tous  ces  travaux.  Voilà  cependant  ce  qui 

Ëourra  se  faire  désormais.  ïous  les  articles  du 
ictionaire  seront  tour  à  tour  considères  dans  Tinté- 
rétdu  perfectionnement.  lisent  été  traités^  par  de% 
personnes  trop  habiles  pour  qu'on  doive  y  rien  trou- 
ver à  reprendre  ;  mais  on  peut  y  ajouter  ce  qui  a  été 
réellement  omis ,  ou  ce  que  dé  nouvelles  découvertes 
ont  fait  counaitre.  En  eflet,  tel  article  traité  de  la 
ninnlère  la  plus  dislin«;uée  par  uu  plvrmacien,  ré- 
ciauje  les  addi lions  d'uo  praticien, d'un léfii&ie^ etc. 
iNous  entrons  dans  ces  explications  pour  bieo  (aire 
connaître  anm  lecteurs  le  but  de  notre  entreprise  ji 
qui  ne  sera  jamais  de.  critiquer  des  travaux  dont 
tout  le  mérite  est  démontré  par  Fèiiipressemen^ 
même  du  public  à  les  connatire ,  mais  seulement  d'y 
faire  ajouter  par  Tautcur  lui-mciuc^lorsqu  il  en  trou- 


■  Ces  Mémones  seront  acquittés  de  suite,  au  ccnptaas,  à 
Pans  y  ou  en  province,  par  un  bon  payable  sur  les  lieux.  Au- 
cun article  ne  sera  reçu  sans  que  Tédutar  n*ea  solde  sMssîtôt, 
le  prix ,  suivant  les  conditioiis  condnes  kt  a^Af  i^i  di\ 
Dictionairc 
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tcra  r^ccasîon,  on  par  d'autres,  les  parties  quM 
tfn  pu  iraiieir,  se  trouvant  ^eu  vers^é  dans  les  sciences 
auxquelles  ces  addukoos  iiMiispeii!»ables  ae  rap«- 

Le  savant  docteur  Cliaumeton  a  été  un  des  pre- 
miers à  désirer  d'cTiirer  dans  la  carrière;  malgré  la 
faiblesse  de  sa  santé,  il  a  promis  do  nous  consacrer 
tout  le  lemp^que  lui  laisseraient  ses  soufTrances. 

M.  le  professeur  Richcraud  nous  donne  un  article 
sur  Famputaiion  partielle  du  pied.  % 

Noua  déclarons,  avec  un  sentiment  qu'on  nous 
pardonù'era ,  que  l'idée  de  celte  noùYtelle  entreprise 
'H  obtenu  une  pleine  approbation,  qui  nous  est 
prouvée  chaque  jour ,  et  par  les  offres  des  plus  riches 
ntaiériaux  que  nous  font  de  célèbres  médecins  fran- 
çais et  étrauger^^  et  par  lienipreiîâexneQt  des  sous- 
cripteurs. 

Plusieurs  journaux  de  médecine  ont  témoigné  le 
désir  de  se  réunir  au  nôtre.  Le  Journal  complément 
taire  ayant  un  but  qui  le  rattache  ati  Dictionajre^ 
c'est-à-dire  au  plus  yaste  dépAt  qui  existe  des  con- 
naissances médicales,  nous  n'avons  pu  admettre  cette 
réunion  d'ouvrages  fort  distingués  sans  doute  ,  mais 
dont  le  point  de  départ  n'est  jamais  fixe,  et  dont  les 
articles  forment  des  fragmcusqui,  ne  se  rattachant 
à  aucun  édifice,  sont  la  plupart  perdus  pour  la 
science* 

C.  L.  F.  PANCKOUCKE. 

Conditions  de  la  souscription. 

Il  paraîtra  chaque  mois  un  cahier  cle  96  pages ^ 
orné  d'un  portrait  de  médecin* 

Le' prix  de  l'abonnemént  aera  de  8  fr.  pour  trois 
mois;  i5fr.  pour  six  mois,  et  3o  fr.  pour  Tannée; 
36  fr.  pour  les  non-souscripteurs  du  DiciioDaire.  Ces 
paiemens  se  feront  à  l'avance. 

Les  cahiers  seront  envoyés  à  domicile  dans  toute 
la  f  rance^  qi franc  de  poru 
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MM.  les  souscripteurs  sont  priés  de  se  Lire  enre- 

1;istrer^  et  de  donner  iiès-exaciemcni  leurâ  noms  et 
eors  adressés  qui  doivent  être  imprimés. 
11  ne  serà  tire  qoe  le  nombre  d'eiemplaires  dé- 

mandés*  ^         ^  • 

On  doit  donc  s'inscrire  dés  à  présent  chez  l'édi-^ 
teur,  rue  et  hôtel  Serpente,  il*.  16;  et  chez  lôu»  lès 

libraires  des  départemens. 


11  paraît,  en  Allemagne,  sous  le  titre  à^Auser'^ 
lesv\e  medizimsch'praktischejâbhàndlungen  derneuestèn 
Jhtièzœsi'schen  JUueratur,  un  Recueil,  rédigé  par  lé^ 
docteur  Renard  et  Witiman ,  qui  ne  contient  que 
des  traductions  ou  des  extraits  du  Dictionâirè  m 
sciences  médicales. 


Digitized  by  Google 


DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


K.  • 

S. ALI ,  Voyez  soude» 

KA.RABÉ ,  nom  persan  (|ui  signifie  tire-paiUe^  et  a  élé 
donné  au  snccta  oa  ambre  jaune ,  h>ause  de  sa  propriété  élec- 
trique (  Vojes  lucËiH  y  Orf  appelle  quelquefois  Jsarabé  de 
Sodome-  le  bîtame  de  Judée  ou  asphalte,  f^jrez  asphalte. 

(p.  M.) 

RÉRATO-GLOSSE  ou  cÉBATo.cLossE,a(lj.  et  s.  m.  cerato- 
glossus,  de  x^petf ,  xipetToç" ,  corne  ,  vX  yhêiffCdL^  langue;  por- 
tion du  muscle  hyo-glosse  (jui  s  ailaclie  aux  cornes  de  rhyoïde. 
.  Spigel  paraît  être  le  premier  ([ai  ait  introduit  cette  dénomina- 
tion dans  le  langage  analoniicjuc.  Elit*  a  clé  conservée  par 
Albinus  ,  Douglass  cl  Morgagni.  Les  auteuis  admettaient  alors 
un  grand  et  un  petit  muscle  ccrato-glosses ,  selon  q«c  les 
fibres  provenaient  des  petites  ou  des  grandes  cornes  deriijoïde. 
Le  mot  cérato-glosse  n'est  pins  usité  aujoura*hui  ;  et ,  depuis 
IVinslow  »  les  trousseaux  charnus  q(i*il  désignait  sont  com- 
pris, avec  ceux  du  chondro-glosse,  sous  le  nom'  collectif  d'^0« 
glosse.  Voyez  ce  mot.  (jouaoA«) 

KËRATONIXIS ,  s.  f.  Ce  nM>t  signifie  ponction  de  la  cor- 
dée. 11  désigne  une  opération  par  laquelle,  au  mojen  d'une 
.aiguille  introduite  dans  l'œil,  par  un  point  déterminé  de  la 
cornée  ,  on  abaisse  le  cristallin  après  avoir  déchiré  sa  capsule. 
L'opération  peut  se  pratiquer  d'une  autre  manière.  Quelques 
chirurgiens  du  Nord  divisent  le  cristallin  en  parcelles  y  et 
l'abandonnent  à  Taction  des  vaisseaux  absorbans. 

Le  docteur  Haan  ,  de  Rotterdam  ,  a  prouvé  que  la  kérato- 
nixis  remontait  jusqu'au  dix-septièmesiècle.  Une  oculiste  an- 
glaise perça  la  cornée  transparente  avec  une  aiguille  :  l'humeur 
aqueuse  s'écoula  par  cette  onrerture,  et  la  cornée  transparente 
•*afiaista  :  l'opératiou  réussit  fort  bien.  Cette  observation,  con- 
ngnée  dans  la  Pratique  médicale  de  Théodore  Turquet  de 
liajerne ,  n'est  pas  assez  circonstanciée. 

«7-       .  I  ■ 
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3  KER 

Une  opération  analogue  est  consignée  dans  le  Eecucil  dèi 
thèses  chirurgicales  de  Haller.  On  porta  raiguilie  de  Imis  en 
haut ,  et  la  cornée  fut  perforée  vers  sa  paitie  inférieure  ,  à  une 
ligne  environ  de  la  sclorolique  :  on  duit;ca  ensuite  la  pointe 
de  rin^triiMient  obliquement  en  haut,  vers  la  pupille;  el  commfe 
Topérateur  redoutait  la  lésion  de  celte  membrane ,  il  la  nteua- 
gea  soigneusement. 

Le  celîibre  Maucliart  fît  mention  de  celte  opération  en  1748, 
Richter  la  conseille  formellement  dans  les  cataractes  laiteuses, 
et  les  cas  où  la  papille  e»t  fermée  jpar  un  corps  étranger.  Ou 
la  trouve  iodiquée  dans  Gleize,  et  fort  bien  exposée  daifs  Bell 
(Cours  de  chirurgie,  tom.|ii, p.  244^  traduction  de  Bosquillon). 
R  On  a  prétendu f  dit  le^chirurgien  anglais,  que  1  opération 
de  la  cataracte  était  plus  facile  et  moins  dangereuse,  lorsqu'on 
introduisait Taiguil le  par  la  cornée  transparente,  et  qu*après 
ravoir  fait  passer  k  travers  la  prunelle,  on  abaissait  la  cata- 
racte au  fond  de  rœil  avec  la  pointe  de  raiguilie;  mais  il  y  a 
apparence  que  celtv  méthode  no  pourra  jamais  être  d'un  usage 
général,  en  ce  qu'il  est  impossible  d'abaisser  aussi  aisément  le  ^ 
«Cristallin  de  celte  manière  que  quand  on  fait  entrer  l'aiguille 
comme  nous  l'avons  indiqué.  » 

Knfin  ,  la  kératonixis  fut  publiée  en  iBob  ,  comme  mélbode 
opératoire,  par  le  docteur  Buclioru.  Ce  chirurgien  dilate  pré- 
liminairement  la  pupille,  en  jetant  sur  l'œil  que).ques  goutter 
d'une  solution  de  jusquiame  ;  il  fait  ensuite  tirer  en  haut  la 
paupière  supérieure  avec  les  deux  doigis  d'un  aide ,  saisit  son 
aiguille  h  la  manière  ordinaire  (son  aiguille  est  celle  deScarpn 
légèrement  diminuée)  ;  la  pointe  en  est  dirigée  contre  la  cor- 
née ,  verslec^té  de  Tangle  externe  de  l'ail;  la  partie  convexe 
de  rinstniment  tournée  du  côté  de  l'opérateur,  et  la  partie 
concave,  vers  la  cornée.  Alors,  il  saisit  le  moment  où  l'œil 
est  en  repos,  pour  percer  la  cornée  h  une  ligne  enviroi^de  la 
sclérotique;  la  pointe  de  l'aiguille,  parvenue  dans  lacliamhie 
antérieure  de  l'œil ,  il  la  dirige  vers  la  pupille,  et  exécute  dea 
mouvcnicns  divers  ,  suivant  la  nature  de  la  cataracte. 

Plusieurs  chirurgiens  allemands  ont  a<lopté  la  kc-ratonixis  t 
entre  autres,  M.  I.angenbeck;  célèbre  professeur  de  Gottinguc, 
qui  a  publie  ,  au  commencement  de  i^i  i  ,  une  fori  bonne  dis- 
sertation sur  celle  méthode  opératoire.  M.  Langenbeck  opcia 
seize  cataracte  en  1809  :  dix  furent  guéris  par  la  nouvelle 
méthode,  et  six  par  Tancienne. 

L*aîguille  qui  doit  servir  à  cette  opération  a  subi  difleienteft 
modifications.  Le  docteur  Bénédict  de Chenita  voMlait  qu'elle 
fiit  plus  longue  que  Taiguil le  ordinaii^^  et  que  sa  pointe  fût 
plus  courte  et  plus  large  :  il  exigeait  encore  une  courbure  lé- 
gère sur  ht  partie  postérieure  de  son  bord  tranchant.  Spœrhl 
expose  I  dans  une  thèse  soutenue  k  Berlin  |  les  changemna 


Digitized  by  Google 


&£R  a 

2 ne  le  professeur  Gnefe  a  fait  sabir  k  Faigaille.  L'aiguille 
e  Gnefe  porte  one  petite  croix  à  sa  partie  mojeaiie,  «et 
cette  modification  a  pour  but  de  rendre  Topérateur  plus 
certain  de  la  profondeur  à  la(pielle  soo  instrument  a  pénétré. 
Siebold  croit  que  la  forme  qui  lui  convient  le  mieux  e^t  celle 
d\ine  lame  à  deux  Iranchans.  L*aiguille  de  M.  Langenbcck  a 
la  larme  suivante  :  sa  pointe  eit  triangulaire  et  tranchante,  ses 
•  bords  sont  prononces,  elle  est  un  peu  courb**e  à  son  sommet , 
son  col  s'amincit  insensiblement ,  et  s'arrondit  à  propoi  tion 
qu'il  s'éloigne  de  la  partie  triangulaire;  enfin,  elle  est  portée 
sur  un  manche  lailL*k  pan.  Avant  Topéiatioin,  M.  Langenbeck 
dilate  la  pupille  en  projetant  sur  Tceil  quelques  gouttes  d'une 
«ohition  a'eztrait  de  belladone  ou  de  jusqniamey  délavé  dans 
de  l*eau  distillée ,  et  fait  fixer  les  paupières  convenablement 
par  un  aide.  On  peut  opérer  de  la  main  droite  et  l'osil  gauche 
et  Tcsil  droit,  avec  cette  différence  que,  pour  opérer  le  gauche, 
la  main  prend  son  point  d'appui  au  moyen  du  petit  doigt  ap- 
puyé sur  la  mâchoire  inférieure  ou  ia  joue,  tandis  que  pour 
pratiquer  Topération  sur  l'œil  droit,  celte  même  main  droite 
doit  s'appuyer  sous  le  nez.  L'aisjuillc  est  tenue  comme  une 
plume  a  écrire.  Quehpicfois,  et  même  ordinairement ,  M.  I.an- 
gcnbeck  l'inlioduii  dans  l'œil  au  travers  de  la  cornée,  par  le 
milieu  de  la  pupille,  et  lorsqu'elle  a  pénétré  obliquement  de 
bas  en  jiaut  dans  la  capsule  cristalline ,  il  la  fiait  agir  à  layoïa- 
mère  de  Taiguille  de  Scarpa. 

La  kéralonixis  a  été  pratiquée ,  avec  succès,  par  M.  Faure, 
docteur  en  médecine  a  Përigueux,  sur  une  pauvre  femme 
d'Osnabruck,  âgée  de  soixante-quinse  ans»  et  atteinte,  dit 
longtemps ,  de  cécité,  par  Teflèt  de  deux  cataractes,  compli- 

Suées  d'une  inflammation  chronique  des  paupières.  L'aiguâle, 
ont  la  pointe  avait  été  huilée,  fut  plongée  dans  ia  coméé  en 
bas  et  en  ddiors  :  la  capsule,  et  le  ciystallin  qui  était  mon, 
furent  promptemeri  t ,  €t  sans  douleur,  divisés  en  pkisieurslam* 
beaux,  mais  sur  Tœil  gauche  seulement  ( i^ii//e/f>i  ^  la  Fa^ 
culié  de  médecine  de  l'aris). 

M.  Montain,  cliirui-gien  distingué  de  Lyon^  qui  n'honore  pas 
moins  l'art  de  guérir  par  ses  vertus  que  par  ses  talens,  publia 
en  1812  une  nouvelle  méthode  opératoire  de  la  cataracte,  qui 
n'est  autre  que  la  kératonixis.  Son  instrument  a  cinq  pouces  et 
demi  de  longueur  totale  :  l'aiguille,  arrondie  dans  pres(jue 
tuute  son  étendue  ,  est  un  peu  plus  épaisse  vers  son  talon  qu'à 
«on  extrémité  -y  elle  offre  un  tiers  de  ligne  dans  sa  moindre 
épaisseur ,  et  une  ligne  dans  sa  plus  grande  :  à  deàz  lignes  ei 
demie  de  son  extrémité,  elle  commence  à  s*applatir  pour  se  • 
terminer  en  fer  de  lance  aiguisé  dételle  sorte,  que  ses  côtés  ne 
•ont  tranchai»  ^e  depuis  les  deux  angles  latéraux.  Cette  ex« 
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- trémi té  tranchante  n*a  gn ère  plus  d'une  demi-ligne  dans  ss^ 
plus  grande  longueur.  Le  mauchc  a  trois  pouces  et  demi  d'é- 
tendue :  il  est  droit,  taille  h  pans,el  présente  des  marques  qui 
*  correspondent  aux  tranchans  de  la  lame,  pour  indiquer  la  po- 
sition de  celle-ci  dans  T intérieur  de  Ttiil.  AL  Montain  perlore 
la  cornée  à  rextrémitc  ex.lcrnt'  de  son  diamètre  transversal. 

Avant  cet  opérateur  y  M.  |||emour6  avait  déjà  propose,  en 
France,  d^abaisser  derrière Tiris  le  crittallin devenn  opaque  , 
en  iolrodaiaant  Taiguille  derrière  la  cornée  transparente ,  après 
«veir  dilaté  la  pupille  àTaide  de  rinstîllationsarr<eild*une  pe- 
tite quantité  d  extrait  de  belladone  ou  de  quelque  autre  plante 
•tttpéfiante  (RëCMÛ périodique  dû  la  Sociéié  de  médecine  à 
Paris). 

.  La  kératonixis  présente,  suivant  ses  partisans  ,  des  avanta- 
tages  intontestables  sur  les  méthodes  ordinaires.  Elle  peut 
être  prali([uoc  de  la  mrme  main,  on  peut  disposer  d'une  plus 
grande  suiiate  pour  n'introduin}  l'instrunu'ut  que  par  la  mé- 
thode ordinaire  ;  on  ne  peut  déprimer  le  cristallin  cataraclé  en 
perforant  ia  sclérotique,  sans  blesser  inevilablemeui  la  cho- 
roïde, la  scléiotiquc  et  la  conjonctive,  et  il  en  résulte  sou- 
vent une  ophllialmic  si  intense,  que  l'œil  se  désorganise  entiè- 
rement :  la  kératonixis  n*ex.pose  point  autant  à  ces  accidens* 
inflammatoires.  M.  Langenbeck  paraît  Tavoir  adoptée  comme 
méthode  générale.  Buchom  n*a  vu  survenir  Tinflammation  que 
sept  fois,  sur  quarante;  et  sur  trois ,  la  résorption  a  exigé  plus 
de  deux  mois.  Sur  ce  nombre  considérable  d'opérations,  il  a 
compté  vingt-huit  réussites  :  douze  n'eurent  aucun  succès;  six 
de  ses  opérés  éprouvèrent  des  accidcns  inflammatoires  ;  chea . 

Îdusieurs  autres,  la  résorption  ne  put  se  faire î  chesTun  d'euZi 
a  cataracte  était  compliquée  d'amaurose. 
Buchom  croit  la  kératonixis  indiquée  particulièrement  dans 
les  ratdiactes,  i®.  molles  ou  liquides;  2"^.  adhérentes  ;  5^.  con- 
géniales;  chez  les  enfans;  D**.  lorsque  les  yeux  sont  peu 
fendus,  ou  très-enfoncés  dans  l'orbite j  6".  chez  les  individus 
dont  un  seul  œil  est  cataraclé  ;  'j^,  chez  ceux  qui  sont  faibles  ou 
sujets  aux  spasmes;  B**.  lorsque  l'une  des  anciennes  méthodes 
u'a  pas  réussi  sur  un  des  deux  yeux;  o**.  lorsque  ses  malades 
ne  veulent  pas  s'exposer  k  rinceititude  des  autres  procédé 
opératoires  (B&tUoMque  médicale)* 

Les  avantages  et  les  inconvéniens  de  la  kératonixis  sont  dis- 
<:  tti:S,avec  beaucoup  de  talent,  dans  ladîssert^ionqneM.Haan 
u-tseutce  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg;  ce  n\éé^ 
'  i  l'ait  connaître ,  le  premier,  en  France  cette  opération 

'.'lelque  étendue. 
•  "  .  '  pci'arion,  teist«'e  plusieurs  fois  ^  Paris,  Ta  rarement 
'  . .     c^cs,  cl  il  est  douteux  que  jamais  beaucoup  de  pra- 
'  .u^/.  •    .Icrcut  aux  méthodes  ordioaijces.  Llle  a  été  prati- 
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qa/edeiiT  fois  sous  mes  yeux  par  une  main  habile  :  le  raanael 
opératoire  fat  plua  laiMrieuxqpe celui  de  Scarpa  ,  et  les  anri-. 
deos  inflammatoires  amenèrent  lap^rle  de  r^'il.  Je  ne  r*  i,î, 
point  les  succès  que  M.  Lrmi^enbc.'ck  doit  à  ^^ikc•liltr»;i!x;^  r..'  !-t 
je  suis  très-éloI<;iié  de  rcconnaîlrr  tous  les  avanlai:»  '  .  :  !ai 
attribue.  M.  nemoiirs,  dans  son  bel  ouvrai;e  sur  les  !i;;t!adies 
des  jeux,  n*a  accorde  quf  (lu*^!  juos  ligues  à  la  kératouixis,  et 
paraît  s*allribucr  l  inveuliou  de  celle  modification  opératoire, 
qui,  cependant,  était  connue  fort  longtemps  avant  lui  (  IVaité 
des  maladies  des  jeux,  Paris,  1818,  tom.  i).  En  général, 
tous  les  procédés  qut  se  rapportent  k  la  méthode  opératoire  de 
la  cataracte  y  nommée  abaissement,  déplacement  on  déptessioft 
dn  cristallin,  offrent  moins  de  chances  de  réussite  que  la  mé- 
thode par  extraction.  Quelques  grands  opérateors  avouent  déjk 
qu'on  a  trop  déféré  à  l'opinion  de  Scarpa,  et  l*un  d*euz 
(M.  Roux) ,  après  un  grand  nombre  d*essais  coniparatifa  entre 

.  les  deux  méthodes ,  cioit  plus  avantageuse  celle  qui  consiste  à 
enlever  le  cristallin  par  incision  faite  h  la  cornée,  et  Tadopte 
pour  méthode  générale.  La  dextérité  avec  laquelle  les  cni- 
rurgicns  pratiquent  l'extraction  ou  la  dépression  du  cristallin 
opaque,  influe  beaucoup  sur  la  préférence  qu'ils  accoitlent  k 
Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  méthodes  opéiatoires.    (Mo^  FAI,^olf) 

•  KERMÈS,  (zoologie  médicale)  ;  cherraès,  graine  d'écarlate^ 
vermillon  3  kokmaç  Cciçijca  des  Grecs ,  coccum  et  cocci- ^anum- 
des  Latins,  eoeeus  iUàis  de  Linné;  insecte  de  Tordre  des  hé- 
miptères ,  très -cbmmun  en  Languedoc ,  en  Provence  et  dans 
mue  grande  partie  de  l'Espagne,  sur  le  ^weretis  cocci^ra. 

Le  mâle ,  beaucoup  pnu  petit  que  la  femelle,  a  hn  êxtf 
tenues  longues  de  neuf  k  dix  articles ,  le  corpf  grêle,  lennind 
par  deux  Blets  sétacés ,  les  ailes  horiaontales. 

La  femelle  est  aptère.  Sa  botiche,  composée  d*nn  tnjao 
charnu  ,  d'où  sort  un  long  filet ,  prend  naissance  lous  Ite  cor-'  . 
selet,  entre  la  première  et  la  seconde  paire  de  pattes.  Son 
corps  est  arrondi,  d'un  rouge  glauque .  et  ressemble  k  une  pe- 
tite boule  lorsqu'il  est  rempli  du  produit  de  la  conception. 

Au  sortir  de  l'œuf,  vers  le  milieu  de  Tété,  la  femelle  est 
une  simple  larve  hexapode,  semblable  en  tout  à  ce  quVl'e  sera 

1>ar  la  suite.  Pour  le  mâle,  il  doit  acquérir  des  ailes.  L'un  et 
*àn!tre  se  répandent  sqr  les  feuilles»  les  tiges ,  les  brancher 
du  chêne  à  técqHatê ,  et  bientôt  7  adhèrent,  en  t*j  fixante 
au  moyen  d*nn  suçoir.  Ih  passent  ainsi  le  reste  de  l'été ,  l'au- 
tomne et  Phi  ver,  à  vivre  aux  dépens  de  la  sève  du  v^étal'^  . 
qa*ik  épuisent  plutôt  par  la  sève  qui  sVcoule  et  se  perd,  que* 
par  la  quantité  qui  sert  h  leur  entretien.  Cette  remarque  est 
de  Aâmiur.  Leur  accroissement  a  été  insensible  jusqu^aui^ 
premiers  jours  de  mars,  époque  où  les  Provençaux  discue- 
)Uff  le  ver  cauve^  loik  vermeou.  (^rouf  nuis,  passé  ce  t«iqpa> 
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ils  grossissent -de  joor  en  jour  ;  et,  vers  le  miL'eii  d'avn'I ,  le 
mâle  voit  sa  peau  se  transformer  en  coque ,  et  lui-même  ,  de« 
renn  ujmphe,  en  sortir  insecte  ailë. 

Bientôt  sollicité  ftar  son  instinct,  il  fiSconde  une  femelle, 
et  très'souvcnt  plusieurs  ,  et  ne  tarde  pas  à  périr.  La  femelle 
fécondée  se  développe  d'une  manière  econnante  en  fort  peu 
de  temps  :  c'est  ce  que  veulent  exprimer  les  Provençaux  par  cet 
adage  ,  lou  vermeou  espelis.  Bans  cet  état ,  sa  peau  devient 
plus  ferme  ;  le  coton  qui  y  (^tait  dissc'minc  dans  les  premiers 
temps,  n*est  plus  qu'une  poussière  grisâtre,  et  Tinterieur  de 
son  corps  est  plein  d'une  liqueur  rougeâtre ,  où  uagent  les 
ovules  tccondees. 

A  la  fin  de  mai,  ce  n'est  plus  qu'une  petite  coque  splierique, 
luisante,  glauque,  contenant  dix-huit  cents  à  deux  mille  petits 
grains  ronds ,  qui  sont  les  oeufs ,  ou  freisset  des  PK>veDçaux  ; 
c^eit  le  dernier  période  d'extension.  A  mesure  que ,  par  un 
mouvement  de  contraotion  de  la  peau ,  la  mère  fliit  sortir  ce» 
«eufii,  ils  se  trouvent  placés  sur  le  duvet  subjacent  k  son  ven- 
tre ;  mais  tout  se  fait  sans  que  Ton  s'en  aperçoive.  La  ponte 
•dMVée,  la  mère  meurt,  et  s;on  cadavre  sert  de  coque  aux 
ceuftyOtles  met  à  l'abri  de  l'intempérie  de  l'air  jusqu'à  ce« 
que  les  petites  larves  en  sortent.  Quand  ce  moment  est  venu, 
toutes  sortent ,  non  en  perçant  le  ventre  de  leur  mère ,  mais 
par  une  petite  ouverture  formée  par  le  détacliciQcnt  commen- 
çant de  la  coque  maternelle  ;  dès-iors  ils  se  comportent  comme 
nous  l'avons  dit. 

C'est  quelque  temps  avant  la  ponte,  ou  vers  cette  époque  , 
que  Ton  recueille  le  kermès  pour  les  arts  et  la  médecine  :  les 
femmes  en  sont  cliargées,  elles  n'ont  besoin  que  de  leurs  on- 
cles pour  détacher  les  petites  boules  de  kermès.  Ensuite,  pour 
faire  périr  les  œufs ,  elles  les  arrosent  avec  dn  vinaigre  qui  a 
cette  propriété  ;  mais  aussi  la  couleur  du  kermès  en  est  altérée» 
On  lave  ensuite  ces  grains.  Le  lavage  sépare  la  coque  de  la 
poussière  rouée ,  qui  sont  les  œufs  ^  et  oans  lesquels  réside 
spécialement  la  propriété  tinctoriale  ;  mais  on  a  soin  de  la 
faire  s^Jier  ensmte;  et,  après  avoir  lustré  les  coques,  en  les 
frottant  dans  un  sac  ,  on  met  tant  de  poudre  par  quintal. 

L'abondance  de  la  récolle  est  en  raison  directe  de  la  dou- 
ceur de  l'hiver  et  du  printemps  ;  le  terrain  contribue  aussi  à  la 
grosseur  et  h  la  vivacité  de  la  couleur. 

La  couleur  rouge  que  le  kermès  fournit  à  la  teinture  ,  est 
moins  belle  que  celle  de  la  cochenille  ;  aussi  cette  dernière 
a-t-elle  de  beaucoup  fait  déprécier  la  piemiére. 

La  médecine  fit  longtemps  un  ^rand  et  frt'qucnt  usage  du 
kermès.  Le  sirop  que  Ton  préparait  en  Languedoc  était  très-et* 
timé  f  c'est  lui  qui  eolfait  dans  la  confection  alkwnèl^ 
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gardée  comme  un  bon  toiii<^ue  par  tous  les  thérapentisles  an- 
ciens et  iiiodei  ries.  * 

Les  coque:)  de  kermès  réduites  en  poudre ,  et  données  à  la 
dose  d'un  demi -scrupule  k  un  gros,  ont  acquis  beaucoup  de 
céMribé  contre  frrortcnmnt  Geoffroy,  Mat.  médie,  «  ftsture, 
4'aprèt  sa  propre  expérience ,  que  plusîeMn.  femmes  qui  n'a-- 
yaient  juatit  vu  porter  leurs  cnniDs  à  terme ,  écaieot  heures- 
sèment  mccoacàéeê  au  boot  de  neuf  mois ,  sans  mcqh  acddent| 
après  avoir  pris,  pc|MlâuC  tooi  Je  temps  de  leur  grossesse  »  iet 
pilules  suivantes. 

Graine  de  kermès  récente,  un  gros  ;  confection  d'hyacinthe, 
un  gros  î  prîmes  d*œofs  dessi-cliés  et  réduits  en  poudre  ,  un 
scrupule;  sirop  de  kermès,  quantité  suffisante  :  faites  une 
nasse  de  pilules  pour  trois  doses,  et  en  donner  à  six  heures 
ée  distance ,  en  avalant  paidessus  chaque  dose  un  verre  de 
joon  vin  avec  de  l'eau. 

Cette  poudre  et  le  sirop  de  kermès  étaient  en  grande  vo^ue 
pour  rétablir  les  forces  abattues  par  les  plaisirs  de  j*amour  ,  à 
M  dose  d'un  jusqu*à  deux  gros  pour  la  poudre ,  et  d'une  h 
deux  onces  pour  le  sirop. 

SnivantGeoffiroy»  l'imputalion  («te  au  keimès  d'avoir  one 
qoalité  corrosÎTO ,  capable  d'entamer  la  membrane  interne  des 
intestins ,  est  entièrement  fausse.  Dans  la  fameuse  poudre  con- 
tre l'avortement ,  dans  Je  sirop  et  la  poudre  de  Bêcher,  J*on 
voit  figurer  Je  kermès.  (mm.) 

KERMÈS ,  S.  m. ,  préparation  extrnite  de  Tantîmoinc ,  dont  il  a 
été  traité  au  moi  hjrdmsul/ure  cT antimoine  {f^oyez  cct  arlirlr, 
tom.  XXII,  p.  48i).  Ce  médicament  est  un  excellent  incisif  de  la 

Ïioitrine.  On  l'emploie  à  la  dose  d'un  à  deux  grains  dans  un 
ooch  blanc,  lorsque  l'état  inflammatoire  a  cédé  de  sa  force. 
11  réussit  alors  admirablement  à  provoquer  l'expectoration.  A. 
plus  haute  dose,  il  provoque  le  vomissement  et  la  sueur.  Le 
nermès ,  sll  n*e8t  pas  bien  suspendu  dans  le'looch ,  ou  la  po- 
tion Iraiiense  oii  on  l'ajoute ,  rattache  aux  parois  de  l'arrim*' 
bouche  ou  de  l'ossophage ,  et  colore  les  cracnats  ;  ce  ^i  donne 
lieu  de  croire  qu'ils  sont  sangninolens.  Cette  méprise  pour* 
rait  avoir  des  inconvënîens,  qui  noas  ont  (Al  penser  à  la 
signa  1er. 

KIASTA£,s.  m.,  kiastm't  dex^lsir,  croiser;  sorte  de 
bandage,  qui  tire  son  nom  de  sa  forme  analogue  à  celle  de  la 
lettre  grecque  ou  de  la  croix  de  Saint- André  ,  el  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  maintenir  le-^  fraf^nn^js  osseux  ca 
contact,  dans  les  fractures  trao-iversales  de  iaroiulc. 

Ce  bandage  se  fait  avec  une  bando  de  dix  aunes  roulée  U 
deux  globes,  qui  se  crois«nt  allernativemtnt  sous  le  jarret,  el 
embrassent  les  côtés  de  la  rotule  en  manière  d'un  8  ne  chilïre. 

Les  iacoavéoicas  «jut^nliaine  1  application  du  kiosuc  y  oai 


Digitized  by  Google 


1è  Kiir 

lait  refionoer*  En  cfiist,  comme  il  ne  comprime  qii*iiiie  tre»-pe4 
tîte  portioB  de  U  surface  da  membrei  la  lymphe  et  le  sang  vel-: 
Deux  dont  le  retour  est  f^èné,  dctecTOÎDent  rtbgorgemeDt  da 
pied  et  de  la  jambe.  D'ailleurs,  les  toon  de  bandes  étant  dis-> 
posés  d*ufie  manière  oblic^ue  par  rapport  aux  fragmcns ,  la  plua 
'grande  partie  de  leur  action  est  perdue  pour  le  but  qu'on  se 
propose.  11  ne  serait  possible  de  remplir  parfaitement  l'indica- 
tion avec  leur  secours,  qu'en  les  serrant  h  un  degré  excessif, 
dont  le  malade  ne  pourrait  pas  supporter  la  douleur.  On  a 
peine,  en  outre,  h  éviter  les  excoriations  qu'ils  déterminent  au 
jarret ,  et  dont  garantissent  fort  imparfaitement  les  gouttières 
de  carton  et  les  compresses  échancrécs  en  croissant ,  que  Louis 
proposait  d'ajouter  au  bandage.  Serré  avec  assez  de  modéra- 
tion pour  éviter  cet  iaconvénieutycefaii-ci  cesse  de  remplir  son. 
objet,  et  ne  peut  plus  s'opposer  efficacement  à  la  force  rétrac- 
tile  des  musoles  oui  afpssent  sur  les  fragmens  supérieurs! 

Tous  ces  mcUn  réunis  ont  détermiiie  les  praticiens  firao^îs 
h  substituer  au  kiastre  le  baudajie  unissant  des  plaies  en  tra- 
vers, modifie  d'après  la  disposition  desparticai  On  a  entière- 
ment abandonné  les  machines  inventées  pour  contenir  les  frac- 
tures de  la  rotule,  et  parmi  lesquelles  se  distinguent  surtout 
le  bandage  de  Ravaton ,  la  capsule  de  Kaltschmidt  décrite  par 
Charles-Louis  Schmalz,  la  machine  indiquée  par  Jean-Va-* 
lentin-Henri  Kœhler,  l'appareil  de  Jean-Frédéric  Bœttcher  , 
celui  du  professeur  Boyer ,  celui  de  Bell ,  la  machine  de  J.  J. 
H.  Biicking,  celle  d'Eveis  décrite  par  François-Joseph  Ho* 
fer, etc.  En  j  réflécliissant bien  cependant,  peut-être  serait-on 
Join  de  oonwnir  qu*oii  puiserait  aans  ces  nombreux  appareils 
quelques  idées  utiles  touchant  les  mojens  de  drconscrii;e 
exactement  la  rotule ,  afin  d*aider  k  Taction  du  bandage  ordi* 
naire,  qui  exige  de  ikéquentes  réapplications  quand  on  veut 
guérir  promptement  et  sûrement  la  fracture.  Une  semblable 
discussion  serait  hors  de  place  ici }  elle  doit  être  renvoyée  à 
l'ariicle  Rotule.  Voyez  ce  mot.  (jouida») 

KIBISTITOME,  s.  m.,  instrument  ainsi  nommé  par  Pctit- 
Kadcl  pour  ouvrir  la  capsule  du  cristallin  dans  l'opération  de 
la  cataracte.  Voyez  rystitomf.  (f.  v.  m.  ) 

KINà,  KiNAKiNA,  ou  KiNKiNA,  uoms  quc  l'on  donne  au 
quinquina.  Voyez  ce  dernier  mot.      *  (f.  r.  m.  ) 

KiN  A^ClL,  s.  f.  cy  nanche  ,  dérivé  de  Jtvo»r  ,  et  ^hty^u  ; 
variété  d'angine,  dans  laquelle  la  langue  sort  hors  de  la  bouf> 
cbe  comme  celle  des  chiens  qui  ont  soif.  VoyeB  AiroiirB. 

(j.  B.  MOKFALCOM) 

•  &INATE,  s.  m.,  kinas;  nom  générique  des  sels  formés 
par  la  comb^iaison  de  Tacide  kinique  aYecleor  base.  Foyez 
Çmn^^viirA.  *    .     (r.  t.m.) 
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KINiQI3£  (adde).  On  le  retire  du  qainqaint.  Voyez  ce 
mot.  (f.  v.M.) 

KINO  (gomme)  ;  nom  donnë  à  une  substance  mctlica- 
mcnteuse  qui  n'est  point  unegorame,  et  qui  jouit  d'une  pro- 
priété astringente  et  anti-hcmorracîque  assez  marquée.  Voyez 
f^omme-kino  ,  lom.  xviii,  p.  58  Nous  l'avons  adminislree 
jusqu'à  deux  gros  sans  inconvénient.  Elle  ne  doit  être  em- 
pjoyée  que  dans  les  cas  de  flux  non  inflammatoire.  *■*) 

UNOREXIE,  s.  f. ,  kinùreada  ,  appedtus  caiKous  ,  faim 
canine.  On  donne  ce  nom  à  nn  besoim  impérieux  de  manger, 
qui  tnnrtent  même  eprèt  nn  repat  copieux.  Cette  espèce  de 
névrose  on  d*anonwlie  de  la  digestion  est  causée  par  un  exer- 
cice forcé  9  on  par  la  prémce  de  vers  dans  le  conduit  intesti- 
nal,  ou  est  produite  par^me  névrose  gastrique.  On  a  vu  plu- 
sieurs  fois  des  voyageurs  qui ,  peu  d*heures  après  avoir  mangé^ 
étaient  saisis  d'un  besoin  irrésistible  et  tombaient  en  défail- 
lance, s*ils  ne  se  hâtaient  de  prendre  quelques  alimens.  Cet 
état  morbide  ayant  déjh  été  décrit  aux  mots  koulimie  y  faim 
canine  et  (ynorexie ,  nous  engageons  le  lecteui*  à  consulter  cet 
articles.  (m.  p.) 

KINORRHODON,  ou  kykorhodon  ,  s.  m.  C'est  le  nom 
que  ron  donne  aux  fruits  des  rosiers  sauvages,  ou  roses  de 
diien,  d*où  leor  vient  le  nçm  de  cynorrhodon,  qui  vent  dire 
la  mtoe  chose  en  grec.  Ce*  espèces  de  rosiers  sont  fort  nom- 
breoses ,  mais  on  croyait  n*enipioycr  que  le  fcuit  du  rosa  ca* 
nina  de  Linné.  On  doit  choisir  dans  les  espèces  celles  dont  le 


:ynOrrho< 

gente  ,  mais  elle  a  oesoin  d*étrc  employée  fraîche,  et  préparée 
avec  des  fruits  qui  ne  soient  pas  parfaitemrnl  mûrs;  sans  quoi 
la  matière  sucrée  qui  y  prédomine  leur  ôte  leur  vertu  astrin- 
gente. Dans  cet  élat  de  maturité,  les  enfans  les  mangent  sans 
inconv^niens  ,  à  cause  de  leur  goût  sucré.  Vqjez  cynorrho- 
DOfT,  tom.  vîi ,  p.  639.  (f.  V.  m.) 

KIOTOM£ ,  s.  m. ,  kiotomus  ,  de  kIov  ,  soutien ,  et  de  ti/ia- 
rsir ,  couper.  Cet  instrument  connste  en  une  gaine  d*arsent 
échàncrée  auprès  d*une  de  ses  extrémités,  et  munie  de  Seai 
anneaux  près  de  Tautre.  Dans  cette  gaine  ,  s^engage  une  tige 
tirés-courte  garnie  à  Tun  de  ses  bouts  d*nn  anneau ,  an  mojen 
duquel  on  le  fait  mouvoir  k  volonté.  L'autre  ^out  supporte 
une  lame  d'acier  tranchante,  seulement  h  son  extrémité ,  oui 
est  taillée  obliquement,  et  forme  un  angle  de  trente-cinq  ae« 
erés  environ ,  avec  Taxe  longitudinal.  La  lame  se*  place  dans 
Ja  gaine ,  de  manière  que  le  trancfiant  soit  dirige  contre  le  bord 
interne  de  l'échancrure ,  en  sorte  qu'il  puisse  couper  ce  qui  se 
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trouve  compris  cuire  lui  et  celle-ci  quand  on  pousse  ]«  tige 
jusqu'au  foiiil  de  la  gaine. 

lîetaoU  avait  imaginé  son  kiotome  pour  couper  les  brides 
acddentellet  du  rectum  et  de  la  ves»ie.  11  s*ea  servit  ensuiie 
avec  avantage ,  tant  pour  pratiquer  la  résection  des  amygdales , 
que  pour  enlever  des  tnmeiirs  foogaensesi  et  autres  excrois- 
sances situées  daifis  rintérienr  des  cavités  splanchm'quet.  La 
Jame  de  cet  instrument  est  ^  en  effet ,  disposée  de  telle  manière, 
qu'en  traversant  récbancnire  de  la  gaine,  elle  pousse  devant 
•  elle,  et  fixe  solidement  les  parties  dont  elle  doit  opérer  l'inci*  * 
sion.  On  ne  retrouve  pas  cet  avantage  dans  ie  bistouri  ni  dans 
]cscis(  aux,devanl]esquefs  1rs  parties  fuient  toujours  lorsqu'elles 
jouissent  d'une  grande  fuobiliU';  ce  qui  eu  rend  la  section  Irès- 
difTiciJe.  On  doit  convcnii  cependant  que  les  ciseaux  inventes 
par  le  professeur  Percy  pour  l'excision  de  la  luclte ,  sont  infi- 
niment plus  commodes.  Si  on  voulait  se  servir  du  kiotome  pour 
couper  une  partie  k  qui  son  volume  ne  permit  pas  d'elle  con* 
lenaeen  entier  dans  Féchancrure,  après  en  avoir  excisé  une 
portion  y  on  eo  insinuerait  une  autre  dans  cetle  même  échann 
cnirc,  et  on  réitérerait  ainsi ,  ]usqu*k  ce  que  le  tout  i'ài 
coupé.  '  (jMjaaAv) 

KLOPEMANIE,  f.,  klopemania,  de  Kho^n  ,  vol,  et 
§ut9i4tf  manie.  Le  docteur  André  Maibej^ de  Genève,  désijgne 
sous  ce  nom  une  sorte  de  vésanie,  qui  consiste  dans  un  pen- 
chant à  dérober  sans  nécessité,  sans  qu*on  y  soit  poitc  par  le 
besoin  pressant  *de  la  misère,  suite  a'evënemens  fâcheux  ou 
d'une  vie  déréglée.  Celle  affection  forme  la  troisième  espèce 
d'un  genre  nouveau,  ajoute  par  lui  à  ceux  que  le  professeur  Pi- 
nel  a  admis  dans  saNosographie.  Celle  vésanie  est  permanenlc, 
€l  non  accompagnée  de  désordre  intellecluel.  La  raison  con- 
serve tout  son  empire,  elle  résiste;  contre  l'impulsion  secrelte^ 
mais  le  penchant  l'emporte  ,  et  il  subjugue  la  volonté. 

La  klopémanie  s^observe  quelquefois  comme  symptôme  daaa 
les  autres  genres  d*aliâution  mentale  $  car,  suivant  la  Remar- 
que du  professeur  Pinel ,  beaucoup  de  malades ,  au  retour  de  . 
leurs  accès,  ne  peuvent  s*empécner  de  voler  et.de  faire  des 
louis  de  filouteries,  tandis  que,  dans  leurs  momens iucideS|  on 
les  dte comme  des  modèles  d'une  probité  austère. 

Le  docteur  Gall  place  le  si^e  du  penchant  au  vol  dans  cer- 
taines protubérances  du  cerveau.  On  pourrait  objecter  avec 
fondement  contre  sa  doctrine  cranioscopique ,  que,  sMl  en  était 
toujours  ainsi',  celle  disposition  vicieuse  se  manifesterait  aussi- 
tôt que  le  cerveau  aurait  prig  tout  son  accroissement,  et  que 
les  objets  propres  h  les  exciter  frapperaient  les  yeux. 

Mais  doit-on  faire  une  espèce  de  maladie  d'un  penchant  qui 
résulte,  souvent  au  moins,  de  l'habitude  et  d'une  mauvaise 
éducation  ?  Cette  question  uuus  catiaberait  dans  des  dévelop*. 
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pemens  qaé  noas  devons  renviijer  à  Tartide  passion.  Fbjres 

ce  mot.  (jot  rnAs) 

KYSTE  (anatomic  pathologique).  Le  root  kysie  dtMi\e  de 
xufl'Tiç,  qui  signifie  poche,  vessie;  on  Teraploio  pour  d-'signcr 
un  sac  sans  ouvcrtuiT,  le  plus  souvent  membraneux,  accidtntel- 
lemeiil  développé  dans  nos  cavités,  à  l'intéricui  de  nos  or^anes^  ^ 
et  renlei  mantune  matière  variable  par  sa  nature,  sa  consistance, 
sa  couleur,  etc.  Les  kystes  peuvent  être  considère's  comme 
des  organes  nouveaux,  pour  ainsi  dire  formés  de  toutes  pièces  / 
en  vertu  d*un  travail  particulier  qui  préside  au  de'veloppe- 
meai  de  la  plupart  des  pradttdîoni  organiques  du  domaine  de 
ranatomie  palholodque.  Ceux  qu*on  renconire  dans  les  cavité 
splanchniques  ou  dans  la  snbstance  même  des  viscères  ont  été 
peu  étudiés ,  parce  qne  les  médecins  auxquels  ils  se  sont  oiTerts, 
n^arant  point  Tespoir  de  les  guérir ,  n*ont  pas  cru  très-utile  de 
cecDercher  comment  ils  se  formaient ,  et  de  les  classer  d*après 
leur  origine,  leur  nature  ou  leur  mode  de  développement.  11 
n'en  a  pas  été' tout-h-fait  ainsi  des  tumeurs  enkystées  observées 
a  l'exlcricur;  la  chirurgie  ,  dont  eTles  font  exclusivement 
partie,  dans  Tintention  sans  doute  d'acf(U('rir  des  moyens  ef- 
ncaces  de  guérison,  sVst  occupée  avec  zèie  de  leur  origiiie  et  de 
Ja  théorie  de  leur  tormalion,  ainsique  nous  le  verrons  ci-oprès. 

Ou  devine  facilement  que  les  ouvrages  des  anciens  ne  nous 
offrent  pas  beaucoup  de  lumières  sur  T  existence  et  la  nature 
des  productions  enkjstccs,  puisque  Tanatomie  oathologique 
*  est  pour  ainsi  dire  une  science  tonte  moderne,  de  n*est  guère 
que  dans  les  ouvrages  d^ngrassîas,  de  Félix  Plater,  d"Am« 
broise  Paré,  de  Marc-Aurèlc  Severin,  etc. ,  etc. ,  qu'on  trouve 
les  débris  de  certaines  th&ries,  d*api  ès  lesquelles  il  est  évi-> 
dent  qu*Hippocrate,Gâlieny  Aëtius,  raul  d'Egine,  Gelse,  etc., 
avaient  observé  des  tumeurs  enkystées.  Khazès,  parmi  les 
Arabes,  parle  de  ces  productions  organiques  ,  et  mentionne 
particulièrement  les  kystes  qui  renferment  certaines  pierres  vé- 
sicalcs.  La  colicclion  des  thèses  des  universités  allemandes 
offre  plusieurs  dissertations  écrites  sur  ce  sujet.On  trouve  aussi 
dans  le  Recueil  des  thèses  chirurgicales  de  llaller,  trois  ou 
uatre  essais  sur  les  tumeurs  enkystées.  Les  prix  de  l'Académie 
e  chirurgie  coatienocni  un  mémoire  de  Chopurt  sur  le  même 
anjet.  Les  Mémoires  de  la  même  académie  renferment  aussi  iea 
savantes  recherches  de  Houstet  sur  .les  pierrea  enlivstées  de  le 
Vessie.  Ce  travail  est  remarquable  par  l'intérêt  dfu  sujet,  le 
grand  nond»re  de  faits  qui  y  sont  consignés  et  une  éniditio» 
très-élendue.  Plusieurs  auteurs ,  parmi  lesquels  on  pent  citer 
Rey  et  Girard ,  ont  écrit  dans  notre  langue  desktraités  ex  prQ- 
fesso  sur  les  tumeurs  enkystées,  ou  loupes,  qui  sont  duresr 
lort  de  la  chinugie.  L'ouvrage  de  Girard  renferme  nne  ezp^ 
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sitîcm  savitme,  mais  peu  ntile,  de  tonte  cé  qa^on  a  dit  avant 
lui  sur  Torigine  et  le  développement  de  cet  maladict. 

Les  conside'rations  de  physiologie  paihologique  émises  par 
Bichat  sur  la  formation  des  kjsles ,  dans  le  premier  volnme  de 
son  Anatomie  générale,  sont  ingénieuses,  et  incontestablement 
fiupcrieuies  à  tout  ce  que  nous  possédions  avant  lui  sur  cette 
malièro  ;  mais  cl  les  se  trouvent  aujourd'hui  foi  l  loin  de  la  th('orîe 
des  initatioris,  nec,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  rHôlel  Dieu  de 
i*aris^  dans  l'école  de  M.  le  professeur  Dupujlren,  et  déve- 
loppée avec  un  talent  supérieur  dans  la  dissertation  de  Ma- 
randel  (des  irritations,  1807),  théorie  qui,  à  mon  avis  du 
moins ,  a  répandu  beaucoup  de  lumière,  non-seulement  sur  la 
fonnationdes  kjstes,  mais  encore  sur  celle  de  plusieurs  autres 
procbictions  et  transformations  organiques  d^one  importance 
majeure  en  anatomie  pathologique.  Le  docteur  Cruveilhier , 
profilant  des  travaux  de  ceux  quiravaient  devancé,  a  rëuni  dans 
y ^riicie productions  organiaùes  enh^stées^  faisant  partie  de  son 
Essai  sur  Tanatomie  pathologique ,  les  matériaux  épars  que 
nous  possédions  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  cl,  aidé  des  sa- 
vantes leçons  de  M.  Dupuytren,  son  raattrc,  il  a  su, le  premier, 
bien  coordonner  dans  une  sorte  de  monographie,  un  grand 
nombre  de  faits  auxquels  il  a  donné  ainsi  un  nouveau  de- 
gré d*intérêt  et  d'utilité.  Son  ouvraj^e  nous  sera  d'un  grand 
secours  dans  la  rédaction  de  cet  article,  et  nOus  dispensera  par- 
fois de  recherches  plus  ou  moins  laborieuses  que  cet  auteur  a 
laites  avant  nous  avec  infiniment  de  sagacité  et  de  bon  goût. 

\*  FonnaHon  des  kjstes.  Ingrassias,  Félix  Plater,  Marc-  ' 
Aurèle  Severiiiyetc.  ont  fait,  en  partie,  revivre  dans  leurs  ou- 
vrages ,  relativement  aux  tumeurs  enkystées,  les  théories  hu- 
morales de  Oalien,  tant  célébrées»  et  éternellement  commen- 
tées par  les  Arabes  et  les  arabistes  :  il  nous  importe  fort  peu  , 
sans  doute,  aujourd'hui,  de  connaître  ces  théories  justement  ou« 
bliécs;  néanmoins,  ceux  qui  voudront  en  prendre  une  idée 
succincte,  pourront  consulter  la  dissertation  de  Baersch,  in- 
titulée :  De  capiiis  humoribus  iumcatis.  Elle  se  trouve  dans  le 
vingtième  volume  de  la  collection  des  thèses  des  université 
allemandes (Biblioth.  de  la  Faculté). 

De  toutes  les  opinions  émises  dans  les  temps  modernes  (an- 
térieurement h  Bichai  )  sur  la  formation  des  kystes ,  la  plus 
connue  est  celle  consignée  par  Louis ,  dans  le  Dictionaire  des 
sciences,  au  mot  enkysté,  «  La  membrane  du  kjste  ,  dit  ce 
chirurgien  célèbre,  n'est  pas  nouvellement  formée  dans.la  par- 
tie malade,  comme  on  pourrait  le  déduire  de  la  théorie  de 
quelques  auteurs  sur  cette  maladie.  On  connaft  un  tissu  foUi* 
culeux  qui  sépare  toutes  les  parties  les  unes  des  autres  eteo 
est  le  lien;  ifu  se  fait  un  amas  contre  nctuie  d*une  humeur 
^Iconque  dans  une  de  sé|  cellules ,  par  ton  aceroissemenl  il 
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étendra  ks.  parois  d«  celte  cellule ,  et  les  coUera  aux  parois  * 
ilkembraoettses  des  cellules  yoisines,  qu*il  oblitérera.  C'est  ainsi 
que  commence  le  lyrsle^  toujours  forme  par  la  cohérence  d« 
plusieurs  feuillets  de  la  membraiie  cellulaire.  A  mesure  que  l« 
tumeur  augmente,  la  poche  membraneuse  sVpaissit  par  la  réu- 
nion d'un  plus  graod  nombre  de  feuillets ,  le  'kjste  est  formé 
de  la  substance  préexistante  de  la  partie  m.  Il  est  à  peine  be- 
soin do  répéter,  avec  plusîeui*s  physiologistes  de  nos  jours,  que 
cette  explication,  toute  mécanique,  n'est  nullement  propre  à 
donner  une  juste  idée  de  la  formation  et  du  développement 
des  poches  enkystées;  que  la  compression  supposée  par  Louis 
déviait  oblitérer  les  vaisseaux  des  parois  du  kyste,  et  s'oppo- 
ser à  leur  nutrition,  et  h  plus  forte  raison  à  leur  accroissement; 
qu'en  un  mot,  les  procédés  employés  par  la  nature  dans  la 
production  d'orpnes  semblables ,  ne  peuvent  nullement  être 
assimilés  k  des  actions  pbysico-mécaniqnes.  Bichat ,  au  reste  ^ 
a  bien  réfuté  cette  doctrine  dans  l'exposition  physiologique 
qu'il  fait  de  son  opinion  sur  la  formation  des  kystes. 

Suivant  ce  physiologiste,  les  poches  accidentelles  sont  essen- 
tiellement formées  aux  déoens  ott  tissu  cellulaire;  elles  naissent 
dans  ses  cellules,  s'agranaissent  en  tous  sens  an  milieu  d'elles, 
et  en  portent  tous  les  caractères.  Pour  se  convaincre,  dit  Bichat, 
de  Tinflucnre  du  système  cellulaire  sur  la  formation  des 
kystes,  il  suffit  de  prouver  qu'entre  eux  et  les  meiubrancs  sé- 
reuses, il  y  a  la  plus  grande  analogie,  et  même  presque  iden- 
tité :  or  voici ,  suivant  lui ,  quelles  sont  les  aualogies  de  ces 
deux  genres  de  productions. 

i^.  Analogie  de  conformation.  Les  kystes  forment  tous  des 
espèces  de  sac  sans  ouverture ,  renfermant  le  fluide  qui  s'ea 
exoale,  ayant  une  face  lisse,  polie,  et  contignë  à  ce  fluide , 
une  autre ,  inégale ,  floconneuse ,  et  continue  au  tissu  cellulaire 
voisin. 

2^.  jinalagie  de  structure.  Toujours  formée  d'nn  seul  feuil- 
let ,  comme  les  membranes  séreuses ,  les  kystes  ont  tous  ^ 
comme  elles ,  une  texture  cellulaire  que  prouvent  la  macéra- 
tion et  l'insuiUation. 

3*.  Analogie  des  propriétés  vitales.  Sensibilité  animale 
nulle  dans  l'état  ordinaire ,  très  prononcée  dans  l'inflammation , 
sensibilité  organique  toujours  très-manifesie ,  etc. 

4**.  Analogie  de  Jonctions .  Les  kystes  sont  évidemment  l'or- 
gane sécréloire,  ou  plutôt  exlialatoire  du  fluide  qui  y  est  cou- 
tenu.  L'absorption  s'y  exerce  évidemment. 

Après  avoir  terminé  ce  parallèle,  Bichat  se  fait  la  question 
suivante:  Conimcui  une  membrane  qui  n'existe  point  dans  l'é- 
tat naturel  peut-elle  naîue,  croître,  et  même  acquérir  un  dé- 
veloppement très  -  considérable  en  certaines  arconstances  ? 
Comme  toutes  ces  tumeiirs,  répond-il,  que  nous  vojrons  vé- 
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jéler  au  dehors,  ou  se  manifester  au  dedans j  car  il  n'y  a, 
pour  ainsi  dire ,  de  différence  entre  ces  deux  sortes  deproduc- 
tions  contre  nature,  que  dans  la  forme  «jne  chacune  ailecte.  La 

SI u part  des  tumeurs  rejettent  par  leur  surface  extérieure  le 
uide  qui  sVn  exhale.  Le  kvste,  au  contraire,  excrète  le 
fluide  par  sa  surface  interne ,  et  le  conserve  dans  sa  cavité«  Sup- 
j^oses,  continue  Bichat,  une  tumeur  en  suppuration,  setrans* 
lormant  tout  à  coup  en  cavité  |  et  la  suppuration  se  trans- 
portant de  la  surface  externe  sur  les  parois  de  cette  cavité  :  ce 
sera  un  kyste.  Réciproquement,  supposez  un  kyste  superficiel 
dont  la  cavité  s'oblitère  ,  et  dont  le  fluide  s'exhale  k  sa  surface 
cxicrne,  vous  aurez  une  tume  ir  en  suppuration.  Quant  à  l'o- 
ligine  primitive  du  kyste,  notre  physiologiste  pense  qu'il 
commence  h  se  (développer  et  à  croilre  au  milieu  de  l'organe 
cellulaire,  par  des  lois  très-analogues  à  celles  de  l'accroisse- 
tncul  général  de  nos  parties ,  et  qui  semblent  élre  des  aberra- 
tions de  ces  lois  fondamentales  que  nous  ne  connaissons 
point  I  etc.  (Bichat,  Anatomie  genénUe ,  tom.  i ,  p.  io3  et 
suiv.)*  L'opinion  de  Bichat  sur  la  formation  des  kystes,  qui 
n'est  qu*uue  ingénieuse  hypothèse  non  susceptible  de  démons- 
tration directe,  ainsi  qu'il  Tavoue  lui-même,  ne  peut  être  ad- 
mise que  pour  certains  cas,  et  n'est  nullement  applicable  k 
tous.  En  effet,  nous  savons  bien  qu*il  se  développe  des  kystes 
qui  jouissent  de  toutes  les  propriétés  des  membranes  séreuses; 
mais  nous  ne  savons  pas  s'ils  s-  développent  de  la  nicine  ma- 
nière :  d'un  autre  cùlc,  uii  ;^rari{l  nombre  de  productions  enkys- 
•  tées  doivent  cvideniment  Unr  origine  à  une  fausse  niendjrane 
résultante  d'une  irritation  inflammatoire,  ainsi  ([ue  nous  le 
verrons  bientôt.  Plusiems  ne  piésenteut  poiut  la  texture  sé- 
reuse, même  a  leur  origine,  etc.,  etc. 

Le  docteur  Cruvcilhier,  en  admettant  la  théorie  de  Bichat 
relativement  k  quelques  kjstes  préexistans  à  là  matière  qu'ils 
renferment ,  se  croit  fonde  k  ne  pas  toujours  rejeter  l'explica- 
tion mécanique  de  Louis  ,  applicable,  suivant  lui, aux  kystes 
consécutifs,  iel$  que  ceux  qui  se  développent  autour  des  corps 
étrangers  ,  autour  des  squirres  carcinomes  ^  eic»  J'avoue  qu'il 
m'est  difficile  de  croire  que  l'irritation  de  transformation,  don- 
née avec  raison  par  cet  auteur  comme  la  cause  première  des 
kystes  consécutifs,  ait  quelque  rapport  avec  une  action  méca- 
mque  qui  peut  seulement  en  être  la  cause  déterminante:  peut- 
être  est-ce  ainsi  que  Ta  con(^u  M.  Cruveilhier. 

Voici  au  reste  l'opinion  toute  entieic  de  ce  médecin,  tou- 
chant l'origine  et  le  développement  des  ditbrens  kystes  : 
Beaucoup  de  tumeurs  enkystée-^  sf  développent,  d»t  il,  connue 
i'i:id»'|iio  liiclial,  c'est-à  due  (pie  la  poche  preekisle:  telles  sont 
la  plupart  de  celtes  qui  constituent  les  kystes  piimitifs;  il  en 
t^i  beaucoup  ^  gi  plus  peut-être  qu'on  ne  pense,  qui  résultent 
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du  développement  des  follicules  cutanées.  J'ai  des  observation» 
de  kystes  mk licciiciues  à  la  tête,  aux  mamelles,  qui  tenaient 
évidemment  à  ce  développement  j  d^aulies  kystes  m*out  paru 
.tenir à  raccroissement  de jpetites vésîcitl«  déjà  cxittantes.  Tel« 
font  un  grand  iiwnhre  me  kystet  des  oraires.  Les  parois  en-» 
kjstées  peuvent  ^tre  formées  pri  mitivenienl  on  consécutivement 
pnr  la  plupart  des  tissus  de  l'économie;  on  y  rencontre  les 
tissus  cellaleux,  séreux  ,  fibreux  ,  cartilagineux,  osseux,  pi* 
lenx,  detmiqae.  Enfin  >  il  y  a  des  Kystes  qui  se  développent 
«ntonr  des  corps  étrangers  accidentellement  existans  au  milieu 
de  nos  parties.  (Cruveilluer,  Essai  sur  l'anaiomm  paiAoh* 
gique ,  t.  1  ,  p.  3î7  )• 

11  est  certain  que  les  kyslcs  varient  beaucoup  par  leur  mode 
d'origine  et  de  dévelop[)enieiil ,  et  que  la  théorie  applicable 
à  l'un  d'eux  ne  Test  quehjuclois  point  à  l'autre  ,  au  /uoin» 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  nos  sens.  Je  i  rois,  néan- 
moins, que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  naissent  soug 
l'influence  de  l'inilammation,  ou,  si  ]*on  veut,  sont  le  résultat 
de  rirritation  inflammatoire  de  transformation  qui  donne  nais- 
sance dans  récoiiomie  à  tant  de  productions  organiques  ;  et , 
soit  dit  en  passant,  je  pense  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'à  ce 
lonr  de  rattacher  à  ce  grand  phénomène  de  physiologie  patho- 
logique une  foule  d'altérations  maladives  et  de  cas  patliolo- 
ffiqoes  qui  en  dérivent  immédiatement  ou  médiatement.  Je  dis 
donc  que  très-souvent  le  kyste,  et  surtout  kyste  consécutif^ 
naît  d'une  vive  irritation  ,  et  (jue  sa  formation  doit  éti-e  assi- 
milée à  celle  des  fausses  membranes  :  celte  assertion  est  suscep- 
tible d'être  démontrée  par  des  faits  nombreux.  Si  l'on  examine  , 
par  exemple,  les  cerveaux  d  apoplectiques  morts  à  diverses 
époques  de  leur  maladie,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  faire,  on 
n  aperçoitd'abord  autour  du  corpsetrangerqu'un  liquidegluant, 
visqueux,  fourni  par  l'organe  irrité;  celte  couclie  gélatineuse 
s'épaissit  peu  à  peu  ,  et  se  change  en  nne  substance  concrète , 
moile  et  pulpeuse,  qui ,  acquérant  bientôt  plus  de  consistance, 
finit  par  prendre  avec  le  teqips  la  forme  membraneuse,  se  montre 
tnsoite  parsemée  de  vaisseaux  sanguins ,  revêt  ennn  tous  les 
caractères  de  Torganisation,  sécrète,  exhale,  absorbe ,  et  peut 
subir  par  la  suite  les  diverses  ti'ansfonnations  organiques  de 
texture  que  nous  dffreut  parfois  quelques  autres  productions 
organiques  :  c'est  ainsi  r^ue  se  développent  les  sacs  sans  ouver- 
ture qui  enveloppent  les  halles  logées  dans  les  parties  les  plus 
profondes  de  r«.coijomie.  C'est  encore  de  la  même  manière  que 
s'organisent  1rs  rutniibrancs  (|ui  entourent  et  circonscrivent  les 
épancliemens  diî  sang  forni;".s  dans  l'abdorneii.  Petit  le  fils,  au- 
teur d'un  travail  ^ur  b  s  èpanchcnietjs  de  sanu; ,  a  bien  vu  en 
ellet  (pie  ce  ll'jide  ac<  (irimlé  dans  le  bassin  rlail  bientôt  isolé 
des  parties  cuviiouuaiiljs  pur  une  espèce  de  poclic  mcmbia- 
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nciue  assez  résistante  k  la  traction ,  etc.  Le  re'sultat  important 
des  observations  de  ce  chirurgien  k  cet  égard  se  trouve  consigné 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  chi- 
rurgie, in -4**-  Quelques  médecins  ont  nié  que  la  membrane  dé- 
crite par  Petit  fàt  un  véritable  kyste.  Il  me  semble  pourtant 
que  la  théorie  des  fausses  membranes  explique  pariaitement 
ici  la  formation  d^un  k^te,  et  que  s*ii  ne  s'est  pas  ofîén  à  Petit 
complètement  organise ,  c'est  oue  les  malades  avaient  tonjoux» 
anccombé  avant  que  le  tçavau  de  Foiganiiation  nonvelie  fût 
complètement  achevé.  Je  ne  pnîs  donc,  en  ancnne  manière , 
partager  roj^inion  de  ceux  qui  regardent  de  semblables  mcm- 
braneSf  ainsi  que  celles  qu'on  observe  dans  le  cerveau  »  commn 
des  couennes  inoi^ganîqnes  seulement  destinées  par  la  nature  à 
isoler  les  parties  saines  des  matières  épanchées. 

Je  ne  conçois  pas  autrement  que  par  la  formation  d'une 
fausse  membrane  le  développement  des  poches  enkystées  rem- 
plies decaillots  qui  tapissent  les  sacs  anévrysmatiques  ;  celui  de 
l'enveloppe  aussi  enkystée  qui  entoure  un  germe  f»  coudé  dans 
l'ovaire,  et  iiaiisporte  dans  l'utérus,  ou  bien  accidentellement 
projeté  dans  l'abdomen^  en  cas  de  gio.sscsse  extra-utérine: 
dans  ces  deux  circonstances,  le  germe  lécoudé  est  le  corps  irri- 
tant destiné  à  provoquer  la  sécrétion  des  élémens  primitifs  du 
Itjste  qui  doit  se  former ,  remplir  des  fonctions ,  etc. 

Quant  aux  kystes  prëexistans  à  la  matière  qu'ils  contien- 
nent, qui  se  développent  spontanément  dans  le  tissu  cellulaire, 
dans  la  peau,  les  différens  viscères,  il  faut  avouer  que  riea 
n'est  plus  difficile  à  expliquer  que  leur  formation  ;  et ,  sous 
ce  point  de  vue,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'imiter  la 
lÀerve  de  Bichat ,  qui  a  servi  de  guide  à  M.  Cruveilhier  dans 
la  même  circonstance.  En  considérant  néanmoins  que  la  na- 
ture arrive  à  des  résultats  si  variés  par  des  voies  analogues, 
ne  peut- on  pas  supposer,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
l'irritation  de.  tianslbrmation  est  pour  quelque  chose  dans  le 
développement  primitif  de  ceitaiiis  kystes  préexistaiis  ? 

II.  Organisation  et  teoiture  des  dijférens  kystes.  L'étude  de 
la  formation  des  kystes  conduit  naturellement  à  celle  de  leur 
organisation  ou  structure,  considérée  à  l'époque  de  Tentier 
développement*  Nous  avons  vu  que  Bicliat  les  asnmiâsit  aux 
membranes  séreuses  y  au  moins  dans  les  premiers  temps  de  leur 
formation;  mais  cette  comparaison,  poussée  trop  loin  et  dé- 
veloppée par  un  esprit  prévenu,  qui  aimait  à  généraliser  ses 
idées  mères ,  est  défectueuse  en  plusieurs  points.  En  effet,  une 
^use  d'irritation  développe,  tout  aussi  souvent  peut-être,  une 
productiou  muqueuse  qu'une  production  séreuse,  et  cela  s'ob- 
serve dans  la  génération  des  tumeurs  enkystées,  offerte  à  notre 
observation  sous  la  forme  de  plusieurs  tissus  analogues  aux 
tissus  éicmentaircs.  il  y  a  beaucoup  de  kystes  dont  il  est  im- 
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|»!oss!bIe  de  d^temuoer  la  sirudare  primitive ,  tu  qu^ilt  oui 
iubi  des  transformations  oi^^aniques,  depuis  leur  oi-igine  jus- 
qu'à la  mort  des  individus  aui  nous  les  présentent  ;  ce  qui  fa^c 
cju'on  ne  peut  apprécier,  d'une  manièie  positive,  les  cliffe* 
rencos  de  texture  de  ces  productions  orj^aniques ,  que  diaprés 
les  docurnens  fournis  par  l'ouverture  cadavérique,  la  véritable 
source  où  vont  puiser  tous  ceux  qui  veulent  faire  queiq^a 
chose  d'exact  et  de  rigoureux  en  auatomie  pathologique. 

Or,  rin>pection  des  caMavres  nous  apprend  que  la  structure 
des  parois  euk  v  stécs  varie  beaucoup,  et  qu'on  y  trouve  au  moiu% 
les  élémens  de  six  des  principaux  tiasiia  de  l'organisation , 
teuU ou  réunis  ensemble: de  sorte  qu^on  peut,  relativement  à 
leur  organisation,  distinguef  six  sortes  de  kystes  différens,  sui* 
Tant  qu'ils  sont,  1*.  séreux,  a*,  muqueux,  3^*  dermoîdes, 
4^. fibreux,  5^. cartilagineux,  6''.  osseux.  On  conçoit  blenque^ 
comme  toutes  les  autres  distributions,  celle-ci  n'embrasse  pas 
tous  les  cas  de  kystes  obserrës;  que,  d'un  autre  cètë,  noua 
tommes  loin  d'étabh'r  toujours  une  analogie  rigoureuse  de 
structure  entre  plusieurs  productions  enkystées  citées  dans  , 
notre  travail ,  et  les  tissus  de  l'homme  en  santé,  bien  que  nous 
ayons  adopté  leurs  dénominations.  Nous  ne  déciderons*  pas 
non  plus  si  une  ou  deux  de  ces  variétés  de  structure  sont  pri- 
mitives et  les  autres  consécutives,  etc« 

Les  formes  organiques  dont  il  vient  d'être  question,  de'gé* 
ttirent  dans  beaucoup  de  cas  et  subissent  diverses  altérationa 
maladiTes.  ^nsi ,  comme  Ta  fort  bien  établi  Bidiat ,  les  kystet 
sont  susceptibles  d'ollrîr  toutes  les  lésions  de  tissu  observées 
dans  les  organes  malades.  On  en  trouve  qui  sont  le  sicge  d'in*. 
flammations  aiguës  et  chroniques,  d'épaisissemens ,  d'ulcèrea 
«t  autres  altérations  accidentelles  consécutives.  Des  paroia 
enkystées  présentent  des  indurations ,  des  dégénérations  lar* 
dact*es,  tuberculeuses,  carcinomateuses  ou  cancéreuses,  avec 
des  ulcérations  recouvertes  de  pus,  d'ichor  cancéreux,  eoEu 
d^autres  1>  sif>ns  de  tissu  eficore  mal  déterminées. 

111.  Pis/n'l  unon  ou  cîussijicalion  des  kystes.  Les  chirur- 
giens ont  classe  les  tumeurs  enkystées,  d'après  certaines  pro- 
priétés physiques  des  matières  contenues  dans  leur  intérieur  : 
aiusi ,  suivant  que  ces  matières  offrent  la  liquidité  du  miel  ou 
la  consistaiice  du  suif,  les  tumeurs  enkystées  ont  reçu  lesnomi 
méliçéris  et  d'athéroiue,  etc.  11  est  facile  de  voir  que  cette 
distinction,  établie  d'après  le  degré  de  consistance  de  la  matièi» 
sécrétée  ou  exlialée  par.  le  kyste,  n'est  ni  judii  ieuse  en  théorie  |' 
ni  importante  pour  Te  traitement  de  la  maladie. 

Le  d'»cteur  Cruveiiliier,  dans  son  ouvrage,  partage  les  pro- 
ductions e'tkyst«-c*8  en  deux  grandes  séries-,  dans  la  première, 
il  comprend  tout€«  celles  qui  se  dcycioppeat  consécutivement 
37.  a 
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wlux  malièrctfen&naëes  entre  Icort  pesoit, telles  sont  lei  pochée, 
menilirtneatet  ofcanisées  antonr  du  sang  ëpenché  dans  le  cer- 
veau, autour  des  balle<i  et  autres  corps  étrangers  ajant  pénétré 
dàus  riulérieur  d  nos  organes,  etc.  A  la  seconde  série,  se  rap» 
portent  les  kyslçt  formés  en  appaâcnce  sponlancincnt  vi  prc* 
cxistans  à  la  matière  fournie  par  leurs  parois  :  comme  les  kysies 
méliceriques,  alheromatcux ,  ceux  qui  naissent  et  croissent 
quelqiieiois  aucenlre  de  no»  oigarics,  elc.  Outre  qiiecilte  dis- 
linciion  est  très-simple  cl  tics-naiuielle,eileaent!ore  ravantagc 
d'isoler  deux  genres  de  kystes  oftVanl  une  dilterence  manifeste 
€t  capitale;  celte  dilfcrencc  consiste  en  ce  que  les  uns  (kj^stes 
consécutifs)  semblent  organisés  par  la  nature  dans  des  Tuesd'u-* 
tilité  bicu  ëvideutc,  et  qu'ils  ne  prennent  jamais  d*aoa-oisse« 
ment,  diminuant  au  contraire  limesure  que  les  matériaux  étran- 
gers 4  Torgane  qa*iU occupent  sont  absorbés;  tandis  que  les 
autres  (kystes  pr^xisuns)  soot  des  productions  purement 

Ïiatholosiques,  qui,  croissant  indéfiniment,  fiuissent  par  causer 
es  accîdens  les  plus,  graves  et  la  mort  même,  si  Ton  ne  peut 
urrèter  leurs  progrès. 

On  doit  opposer  aux  avantages  de  cette  classification,  admise 

Sar  M.  Cruvcilhier,  rincouvcnienl  inévitable  des  répétitions 
ans  l'exposition  des  faits  relatifs  aux  diverses  productions 
enkystées,  vu  que  les  kystes  préexistans,  comme  les  kj^stes 
consécutifs,  presenlcnt  souvent  la  même  sUuclurc;  celui  plus 
grave  encore  de  ne  pas  nous  conduire  directement  à  la  con- 
naissance de  cette  structure.  Ces  deux  inconvénieos  m'ont  dé« 
terminé  à  prendre  une  antre  marche. 

'  Pai  déjà  fiait  remarquer  plus  haut  que  la  division  fondée 
sur  la  nature  des  matières  contenues  dans  le  kyste  était  essen- 
tiellement défectueuse.  En  effet,  cftÊ  matières  ne  sont  que  le 
produit  des  fonaions  remplies  par  V organe,  et  paraissent, 
jusqu'à  un  certain  point,  aussi  étrangères  à  son  organisation, 
<}uela  salive  Test  à  celle  de  la  parotide,  la  bile  h  celle  du 
foie,  etc.  Or,  je  dcmonde  si,  voulant  déterminer  la  nature  <3e 
l'organe  biliaire,  on  irait  interroger  la  bile,  et,  pourraerap- 

Siroclier  davantage  de  mon  objet,  si  Ton  irait  classer  les  abcès 
'après  le  pus  ([u'ils  renferment,  les  anévrysmes  d'après  les 
caillots  déposés  dans  la  poche  aucvrysmati(pic.  N'est-ce  pas 
évidemment  négliger  le  principal  pour  Tac^essoire,  que  de 
placer  en  seconde  ligne  ou  d'omettre  entièrement.,  dans  un 
travail  sur  Tanatomie  pathologique,  la  structure  d'une  pro* 
duction  organique  résultat  immédiat  de  Taltération  des  pro- 
priétés vitales,  la  source  primitive  de  tous  les  états  pathologi- 
ques jonrnellemeut  observés  dans  les  cadavres? 

D'après  ces  censidé  ations,  il  me  semble  beaucoup  plus  na- 
turel et  plus  nu  lliodique  de  prendre  pour  hase  d'une  distribu- 

lion  des  kystes  la  structure  de  leurs  parois.  Cetu  marche  est 
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Jplttf  analytique,  plot  àu»  Fesprii  du  injet ,  el  n'expoiè  à  an- 
cane  redite  daiié  l^expoiition  des  £aiis  ;  inconTéaieut  erave , 
çontre  lequel  on  ne  peut  trop  se  prémunir  dans  no  travail  de  la  • 
nature  de  celui-ci,  qui  a  moins  pour  objet  de  renfermer  toutoe 

âue  nous  possédons  sur  les  kystes,  que  Q*ofirir  un  tableau  me'- 
lodique  des  connaissances  acquises  sur  celte  partie  de  Tana- 
tomie  pathologique.  Ainsi,  je  rattacherai  aux  six  variétés  éta- 
blies dans  rarlicle  deuxième  les  faits  qiii  me  paraîtront  les  plus 
propres  à  faire  connaître  les  Cormes  variables  qu'affectent  let 
productions  enkystées. 

lY.  Mode  tt action  des  kystês  ei  substances  eantmuiêêâaM» 
Imtrs  caviiés,  Lei  kjrste»par»îtieBt  presque  toojouii'dwirfi  d» 
toute»  let  propriélâ  vitaJea  des  organes  de  la  Tît  iufeéricDrau 
Leurs  parois  jonisieot delà  tensibilite  organiqueet  de  la  tanidlé; 
elles  secrèteut,  exhalent  et  absorbeot  maolkiienent  II  senUe 
même  qu'on  pourrait,  il  est  égwd,  parta^r  les  productions  eB> 
kjscëes  en  deux  espèces,  absorbantes  et  eyfcg/anHy.  En  effet , 
un  grand  nombre  d'entre  elles  paraissent  avoir  pour  destination 
spéciale  de  faire  disparaître  des  matières  épanchées  dans  nos  or- 
ganes; et  plusieurs  kystes  fournissent  même  une  sérosité  assez 
abondante,  qui  change  la  densité  des  corps  étrangers  et  les  rend 
plus  propres  a  être  absorbés  ;  d'autres,  au  contraire,  exhalent 
continuellement  des  fluides,  qui,  n'étant  point  repris  parles 
absorbaus,  augmentent  indéfiniment  le  volume  et  la  capacité 
de  la  tumeur  enkystée.  J 'ignore  si  ce  dernier  phénomène  s'ac- 
complit dans  tout  les  kysfees  oréexistans,  mais  il  est  certain 

?u*tl  est  mit  hors  do  doute  otns  plusienn  d*enti«  mtm  par 
eiqpérienoe  joumaliert  des  opérations  chUurgiicalet.  Si  l'on  ta 
contente,  par  exemple,  d'ouvrir  une  tnnMur  enkjntéo,  d*en 
é?acner  le iiqyiide qu'elle  renfenno.tftntdëftroirotet parois,  on 
là  Toit  bientôt  se  remplir  d'une  Biatîère  nouvelle  seablable  ir 
oelle  qu'on  avait  d'abord  extraite  ;  ainsi  de  suite,  etc. 

Tons  les  kystes  accidentellement  développés  aatoar  det 
corps  étrangers,  jouissent,  h  un  très-liaut  degré,  de  la  pro- 
.  priélé  absorbante  ;  et  il  n'y  a  guère  que  les  corps  durs  et  inor- 
ganiques qui  résistent  à  cette  absorption  énergique.  Ainsi,  le 
kyste  organisé  autour  du  sang  épanché  ,  l'absorbe  entièrement 
dans  un  grand  nombre  de  c<<s  ;  celui  qui  renferme  un  fcetui 
extra-utérin  fait  souvent  disparaître,  à  la  longue,  par  son  ac- 
tivité absorbante,  let  fluides,  let  partict  mollet,  aie.  Les  os, 
jet  onglet,  let  denu ,  let  cbonus*  sont  fréquenment  •  let  tenit 
qui  réflîttentàcette  force  pnistante  de  décompostion.eKeroéeptr 
let  absorbant  :  aussi,  ne  troure*lron  dans  beaucoup  de  cat  de- 
grottestct  cstrapiitérinet  trèt^andennes  et  dant  dViutret  turoeurt 
enkystées  contenant  det  portions  de  fœtut,  que  quelques  dë» 
hd»  da  ott  deipieii  oiynttjdfhgM'doatanajaiiioit  atéconnute 
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Tci  itable  •rigiae,  et  dont  la  présence  dans  let  kysu»  a  ctc  re« 
gardée  comme  un  phénomène  étrauge  et  tout  à  fait  insolite» 
C*est  ainsi  qu^on  a  considéré  des  dents,  des  touffes  de  che- 
veux, etc. ,  comme  faisant  partie  des  parois  enkystées,  bien 
qu'elles  eussent  appartenu  à  un  fœtus  dont  les  auti'cs  organes 
avaient  depuis  longtemps  disparu.  Le  docteur  Ciu\eilhier 
semble,  quelquefois  avoir,  jusqu'à  un  certain  point,  partagé 
*'elte  erreur,  puisqu'il  se  demande  comment  on  peut  se  ren- 
dre compte  de  la  présence  de  cheveux  dans  certains  kystes; 
pourquoi  il  ne  reste  du  fœtus  que  les  dents  et  les  poils;  pour* 
qaoî  ces  paities  ont  le  priviléjge  exclusif  de  résister  à  une  ab<« 
•orption  qui  n*a  pas  respecte  les  autres  os  ;  puis  qu'enfin  il 
ne  pense  pas  qu  on  doive  regarder  ces  phénomènes  comme 
intimenient  liés  aux  grossesses  extn^utérincs ,  à  la  confusion 
•  des  germes 9  k  leur  emboitement  on  pénétration  Tun  dans 
l'autre  (tom.  ii,  pas.  188).  Rien  pourtant  ne  semble  plus 
vrai,  et  quelques  réflexions  suffisent ,  suivant  moi,  pour  lever 
les  difficultf's  qui  ont  arrêté  ce  médecin.  D*abord,  il  est  certain 
qu'on  ne  trouve  souvent  dans  la  poche  enkystée  qui  renfermait 
primitivement  un  fœtus  entier,  que  des  os,  des  cheveux,  etc., 
et  point  départies  molles^  qu'il  ne  convient  nullement,  d'un 
autre  côté,  de  supposer  une  aberration  des  lois  de  la  nature, 
pour  se  rendre  raison  d'un  fait  qui  peut  s'ex^liaucr  d'une  ma- 
nière plus  conforme  à  l'expérience  et  aux  lois  de  la  physiolo- 

Sje.  Quant  à  la  préférence  que  les  absorbans  affectent  pour 
es  liquides  et  les  parties  molles  d'un  fœtus,  pour  les  os  mê- 
mes,  elle  résulte  de  faits  bien  constatés  et  me  semble  très-lacile 
k  concevoir.  T.e  docteur  Breschet,  qui  s*occupe  avec  succès  d'à- 
natomie  pathologique,  Texplique  fort  bien,  à  mon  avis,  en 
.  disant  que  les  matières  ks  plus  animalisées,  contenues  dans  un 
kyste,  sont  constamment  absorbées  les  premières,  quand  l'ab- 
sorption a  lieu  ;  que  les  parties  moins  animalisi  es  ne  disparais- 
sent que  plus  tard  (les  tendons,  les  os);  qu'eniln  celles  qui  se 
rapprochent  beaucoup  des  corps  inorganiques,  résistent  presque 
toujours  à  Faction  des  absorbans  (  les  cheveux,  les  onghs,  les  * 
-dents).  On  conçoit  facilement  pourcjuoi  les  dents  résistent 
plus  longtemps  k  l'action  des  absorbans  que  les  autres  os ,  eu 
se  rappciant  qu'elles  sont  couvertes  d'une  couclie  inorganique 
qui  leur  donne  beaucoup  plus  de  dureté  (l'émail).  Cette  sim- 
ple remarque  suifit  donc  nour  prouver  qu'on  ne  doit  point 
être  étonne  de  rencontrer  aes  dents  dans  un  kjrste  qui  ne  con- 
tient plus  d'autres  os,  et  qu'il  a'est  point  nécessaire  de  recourir 
à  une  aberration  de  la  nature  pour  expliquer  leur  présence. 

Les  matières  contenues  dans  les  kystes  h  parois  exhalantes 
offrent  des  \  ariélés  infinie^^  dans  la  couleur,  la  denî»ité,  la  con- 
formation extérieure  ,  la  disposition  inlérieure,  la  compositiou 
élémeutaircL  pu  chimic^ue.  Lu  membranes  enkystées  |  dtvelop* 
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féti  fttttMr  dct  ^puidiciiieiis  sangniBS,  ae  lenfemiciit  que  du 
sang  non  altéré,  on  des  caillots  saoguins  scparës  d'une  sérosité 
jaunâtre.  Ceox  qui  nbnltent  d'un  travail  inflammatoire  pro- 
duit (l  ins  le  tissu  cellulaire,  nons présentent  du  pus  vanable 
par  des  propriétés  physiques  connues  et  déterminées.  Des  corps 
étrangers  y  comme  des  iMiiles,  des  esquilles,  des  fiagmens  d*h»- 
bils,  des  bouioiis  métalliques  ,  etc.,  se  renconiiciU  fréquem- 
ment dans  des  kystes  dont  ils  ont  été  la  cause  occasionelle. 
Les  sacs  enkysté»  des  hydropiques  sont  remplis  d'un  fluide 
séreux  limpide,  phis  ou  moins  trouble,  où  surnage  paifois  du 
pus,  d«.'5  lambeaux  incmbraniformes,  des hydatides.  I/hydropi- 
sie  enkystée  de  l'ovaire  se  fait  souvent  remarquer ' par  des 
produits  particuliers ,  qui  ressemblent  taQt6t  à  du  blanc  d*œuf , 
tantôt  à  un  liquide  gélatineux  verdàtre,  d'autres  fois  à  un 
dépôt  huileux,  noir  et  fétide.  Les  kystes,  renfermant  le^ 
sttitat  de  conceptions  extra  -  utérines  ;  ceux  qui,  offrant  des 
débris  de  fœtus,  ne  peuvent,  par  leur  situation  même,  qu'être 
le  résultat  d'une  sorte  de  pénétration  des  germes,  pmenteni 
aux  recherches  des  observateurs  des  fœtus  entiers,  des  parties 
de  fœtus ,  des  os,  des  ongles ,  des  dents,  des  cheveux  accom- 
pagnés do  liquides  divers,  suivant  qu'ils  ont  une  origine  plus 
ou  moins  ancienne,  et  qu'il*  ont  été  le  siège  d'une  force  absor- 
bante de  décomposition  plus  ou  moins  active.  Nous  le  répé- 
tons, la  présence  de  ces  débris  d'un  être  organisé  suppose 
toujours  une  grossesse  extra  -  utérine,  ou  le  développement 
d'un, germe  humain  contenu  dans  un  autre  germe.  11  faut 
pourtant  en  excepter  des  touffes  de  poils  ou.cheyeux  implantés 
•nr  des  parois  enkystées,  ou  qui  en  ont  été  détachés  acciden- 
tellement ;  car  alors  les  productions  pileuses  sont  un  des  ca* 
ractères  des  kystes  poilus  ou  dennoïdês,  dont  il  sera  question 
par  la  suite. 

Les  kystes  ressemblent  quelquefois  k  des  espèces  de  loquet 
remplies  d'une  matière  pierreuse,  granuleuse,  atîiéromateuse, 
méliccrique,  etc.  :  on  en  rencontre  de  semblables  dans  le  mé- 
sentère, <jui  se  vident  par  la  rupture  de  leurs  parois,  à  peu 
près  comme  des  haricots  ou  des  pois  dont  la  graine  a  été  sé- 
parée du  pi'rispcrme  pai  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Le» 
poumons,  les  ganglions  bronchiques  et  autres  corps  lymphati- 
ques préseotent  des  tubercules  enkystés  plus  ou  moins  analo- 
gues à  ceux-ci,  et  remplis  d*une  matière  plAtrense,  ossiforme, 

Cnuleuse,  plus  ou  moins  Semblable  k  du  suif,  k  de  la  cire,  etc. 
(  membranes  enkystées  qui  se  développent  dans  les  parois  da 
la  vessie,  renferment  des  calculs  dont  la  composition  est  connue. 

On  entr^rendrait  vainement  de  donner  une  idée  des  diffé- 
rentes variétés  de  nature ,  de  forme,  de  couleur,  de  densité,  etc., 
qui  caractérisent  ks  substances  renfermées  dans  les  kystes 
•xtérieurs  appelés  mélicériques  i  athéromteujL  et  sU|Aoi»a- 
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teoXy  etc.;  adipeuses,  celittleases,  dans  les  unes;  fîbrcuset, 
Gftrdnomateuses  ;  encéphaloïdes ,  dans  les  autres  j  tour  k  tour 
gâttiaeuscs,  albomineasetf  fanilensef,  etc.}  ayant  parfois  Im 
cowistaiiceda  lard,  dn  suif,  de  la  dre;  d^autres  fois,  la  liqui- 
diië  du  miel,  de  Plunlei  de  la  synovie,  de  la  bovilKe.  Elles 
se  composent  d'une  seule  masse*  on,  de -portions  séparées  par 
des  doisons,  qm^  dans  certains  cà^,  constituent  autant  de 
kystes  particuliers,  etc. M.  Cruveiliiiec  cite  quelques  exemples, 
dans  lesquels  il  a  rencontre'  des  kyster-femplis  de  matières 
huileuses,  muqueuses,  gëlalinnises ,  sans  :mcun  mélange. 
M.  Dupiiyiien  iu'isa,  chez  une  femme  de  vingt-cinq  ans,  uu 
kyste  situé  audcssus  de  ]a  comnn'ssurc  extoTieure  des  paupières; 
il  s'en  écoula  une  matière  huileuse  qui  lâchait  le  linge  comme 
l'huile  et  ne  se  nn-lail  pas  avec  le  sang.  Le  même  chirurgien  re- 
tira d^ln  kyste  situé  à  ia  paupière  supérieure  chez  un  enlanl  de 
trois  ans  une  matière  qui  avait  tous  les  caractères  du  bearre, 
Taspeet,  la  consistance,  le  ^oAt  même;  elle  ët^il immiscible  k 
]*eau,  taduit  le  papier,  comme  Taurait  fait  le  beurre.  Une 
jeune  fille  de  douie  ans  portait  un  kyste  dans  r<$paisseur  de 
la  paupière  inférieure;  il  fut  indsë,  et  il  s'en  ^oula  beauconp 
de  matière  muqueuse  et  filante.  Oh  trouva,  en  mars  iBi4i  sur  * 
.  le  corps  d'un  vieillard  mort  k  TUotel  -Dieu ,  une  tumeu  r,  sit  uee 
dans  la  région  iliaque  droite,  qui  contenait  une  matière  gcla- 
tiniforme,  et  était  divisée  en  plusieurs  loges  par  des  espèces  de 
cloisons  blanoliâtres, pulpeuses,  inorganiques,  adhérentes  aux 
parois  du  kyste.  • 

De  quelle  nature  sont  les  petits  corps  blancs  rencontrés  par 
M.  Dupuylrcn  dans  certains  kystes  situes  aux  environs  des  ar- 
ticulaliODS  du  poignet?  Un  examen  attentif  a  prouvé  it  M.  Bosc , 
membre  de  Tlnstitut,  que  ces  corps  blancs  étaient  des  concré- 
tions inorganiijues  albumincuses ,  Ou  de  toute  autre  nature. 

M.  Cru  veilbier  consigne,  dans  son  ouvrage,  une  analyse  faite 
par  M.  Thénard  sur  des  matières  extraites  d'un  kyste  mélicë* 
rique;  en  voici  les  résultnu  :  cent  parties,  soumises  à  la  des- 
siccation, se  sont  réduites  ^  quarante,  lesquelles,  traitées  par 
Talcool,  aV  sont  en  partie  dissoutes.  Uaicool,  en  se  refroi- 
disçru.'» ,  a  déposé  une  matière  grasse,  se  fondant  aise'ment,  et 
semL'able  on  tour  H  l'adipocirc.  Le  résidu,  qui  formait  se.ze 
pallies,  etcJtde  nature  H'bumineuse  ;  par  conséquent  il  y  a\ ait 
vingt-quat*e  parties  d'adiporirc.  Cet  adîpocire  ne  cristallis;<it 
pas  comme  celui  des  calculs  biliaires  de  l'homme;  il  dépose  • 
eu  flocons  comme  celui  des  niaîières  animales  pourries, dissoutes 
dans  Talcool  :  cependant,  il  se  préfcntait  dans  la  matière  du 
kysto^5oiis  lu  forme  de  lames  trcs-briilantps  et  comme  micacées. 

£a  iHiq  ,  je  rcncontiai ,  dmn  le  cadavre  d'une  iemme  morte 
k  lliôpttal  de  la  Pitié,  des  kystes  séreux  développés  dans  le 
foie,  qui  me  parurent  d^une  nature  toute  partiemtiere.  Je  âs, 
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«onjoSbtcfBdil  tirée  tf.  Chmlier,  pbjûmitcien,  P&naiyie  d4 
liquide  que  ceskjstei  cottUttuièitt ,  et  ooils  obiidmcs,  pool: 
résaltst ,  beaucottp  d'allmnaiiie  bbncrescft^fe  ]par  là  diafeiir^ 
on  pcQ  de  soude  libre,  une  màtSère  SiDimâle  iùlolablc,  anè 
sraade  qaamîlë  de  |;ââtrae,  dà  mnriàte  de  sôu'de  ûtti  &  dè  . 
Tosiiiazome. 

V.  Faits  relatifs  mtx  différentes  variétés  de  structure  dus 
kystes.  Nous  avons  ^'tahli ,  dans  noire  ailicle  dcMixî»'ri^e,  fjii'on 
pouvait  adni  -itru  six  cspcccs  de  kysles  difli-rens  :  c'est  eu  pie- 
n:iai  ce  tte  d»^llil)Ulion  pour  guide  que  nous  allons  étudier  e'iâ- 
cuiie  d  filtre  elles,  en  choisissant  à  cet  efl'el  les  fait^  les  pluâ 
convenables  pour  anivcr  h  la  connaissance  de  la  verilablè 
Structure  des  pioduclions  enkystées,  priacipàl  objet  de  uotié 
travail. 

A.  Kystes  séreux»  Let  considéraiioiDt  iogebilehseîi  de  Bleh^il 
nous  portent  k  croire  ^ne  leftkjritcs  pntbitSYetttent  sérelix  MMii 
dans  une  proportion  bieti  supérieure  &belté  desautreé  Tavmésf 
mais  leur  passage  k  divers  «Hatsavant la ittOit décrut  qui  ensbut 
alTectcs ,  en  diminue  beaucoup  le  noihbi*e ,  pourtaht  encore  très* 
tonsidérable.  Ces  kystes  consistent  dans  des  poches  ^dns  oaver« 
turCf  d*an  blanc  mat,  composées  d^un  seul  feuillet,  an;floj;ueé 
par  leur  structure  aux  membranes  sércui^es;  leurs  parois  sont 
opaques  ou  transparentes;  libres  par  la  surface  interne  ,  elles 
adhèrent  le  plus  souvent, en  divers  endroits  par  la  face  externe 
aux  organes  qui  les  renferment;  on  les  trouve  le  plus  o;iliuai- 
remcQt  remplis  d*un  fluide  séreux  limpide  ,  plus  ou  luoius 
troublë  par  la  présence  du  pus ,  du  sang ,  de  fîlamcus  nicmbra» 
Deux,  etc. 

k  cette  variétif  qù*i1  faut,  k  quelques  ezce|ktiohè  prèftl 
rapporter  les  petites  pocbet  membraneuses  observées  ^ssèl 
souvent  depuis  quel<^uet  années  dans  le  cerveau  de  ceux  qui  onl 
^roKVié  une  ou  plusieurs  attaques  d^apoplexle.  L'existenc<^  dà 
ces  organes  destinés  k  faire  disparaître  te  sang  dpanchlé  dans  lé 
Cerveau  n*a  été  bien  constatée  et  gënéralément  connue  qu'en 
1814  î  époque  à  laquelle  M.  Riooé  consigna  daris  son  l  'ssai 
inaugural  (Observations  sur  cette  question  :  Tapoplexie  dans 
laquelle  il  se  fait  un  épanchement  ae  sang  dans  le  cervenu  est- 
elle  susceptible  de  guérison?  Thèse^  Paris,  1814 )  plusieurs 
observations  destinées  à  prouver  que  les  cpanchcmens  formés 
dans  le  cerveau  peuvent  être  résorbés  an  mojen  d'un  kvste  or- 
^nis^  aotèor  du  fittide.  Arandkë,  dont  nâe  des  fondrons  pa- 
ntt  èà%  éè  Ibnrnir  tme  seroèitié  propré  àikdlltet-  Tabiorptioit 
éat  mtag  v^nfl  en  ciHIoto;  cèijrste  revient  eèsaîte  {teu  k  peil 
iifer  Itoi-ibêine,  èt  finit  par  ne  laisser  Vautres  traces  qû*unc  es- 
pèce de  cicatrice  jaunâtre.  Depùii  la  pùblicâtion  du  travaii  de 
M.  Riobé,  deis  faits  iiombrcux  èt  fccoeillis  àvèc  éoin  «ont  ve* 
.n»  k  f  appui  èt  tt       «rail  crattoé,  el  c«nfinnet  certâinëi 
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conjcclurcs  formées  sur  les  fonctions  des  kyslcs  apnrplectîquo*. 
Le  (locleur  CniVf.lliiLT  pri'sonle  dans  son  ouvrage  (toni. 
pa^(;  /o5  ) ,  sur  le  S'ijci  qui  uous  occupe  ,  ie  résultat  d'observa- 
tu)  i>  alleiili>cinent  ^uivies ,  qui  lui  avaient  clé  en  partie  coin« 
muniquée»  par  d*autres  ëJèves  iniernes  de  rHôtel-Dieu.  De  la 
rëiinioii  de  ces  faits  il  rcsiille  que ,  vers  le  neuvième ,  dixième  » 
quinzième  jour  après  Taitaque  d^apoplexie,  le  caillot  sanguin 
assez  Gonsistani  adhère  aux  parois  ronges  et  molles  de  la  ca- 
verue  ;  si  l'on  divise  ces  parois  par  lames  très-minces,  on  trouve 
sous  la  plus  interne,  qui  est  toute  rouge,  d'autres  lames  for- 
mces  par  la  substance  cérébrale,  tachetées  de  points  ronges 
d'abord  très  rapproche's,  puis  de  moins  en  moins,  h  mesure 
que  Ton  s'éloi^iio  de  la  paroi  interne  du  foyer;  le  cerveau  est 
jau'iàtre  au  voisinage;  il  n'y  a  point  encore  de  membrane  vc- 
rilablé;  mais  la  couche  rouge  intérieure  paraît  en  ctre  le  rudi- 
ment. A  une  époque  plus  avancée,  la  rougeur  diminue,  l'as- 
pect membraneux  est  plus  évident.  Eniln,si  l'on  ouvre  des 
individus  moits  un  an,  deux  ans,  six  ans  après  une  attaque' 
d^apoplcx  e,  on  trouve  nn  kyste  d*un  capacité  variable,  u>r- 
iné  par  une  membrane  très-fine,  contenant  de  la  sérosité  jau- 
nâtre etc.  Nous  pouvons  ajouter  à  cela,  qu'à  mesure  que  le  san{| 
ëpandhé  diminue  par  Tefîet  de  l'absorption ,  la  capacité 
du  kyste  se  réduit,  ses  parois  s*épaississcnt ,  se  confondent 
de  plus  en  plus  avec  la  substance  cérébrale,  et  n'oDCrent  an 
bout  d'un  teînps  indéterminé',  qu'une  cicatrice  jaunâtre  on  OU 
tissu  latiiincux  inilltrc  de  sérosité  également  jaunâtre. 

Quant  a  la  disposition,  à  la  forme  et  à  la  grandeur  des 
kystes  séreux  qui  succèdent  aux  épanchemens  apoplectiques , 
il  résulte  d'un  assez  grand  nombre  d'observations  que  j'ai  en 
ce  moment  sous  les  yeux,  qu'ils  varient  beaucoup  sous  ce  rap- 

J»ort;  néanmoins  ils  sont  en  général  d'une  petite  capacité,  et 
enr  volume  peut  le  i^os  souvent  être  comparé  à  celui  d*nne  - 
noisette  moyenne.  M.  Riobéen  a  observé  d*nnponce  de  long  sut 
six  lignes  ae  diamètre.  Le  plus  volumineux  dont  j*aie  en  con- 
naissance se  trouve  décrit  dans  une  observation  qu'a  bien  voula 
^e  communiquer  le  docteur  Pâtissier,  mon  confrère  et  mon 
•mi;  il  consistait  dans  une  poche  longue  d'environ  deux 
pouces,  située  k  la  partie  supérieure  du  corps  strié;  il  était 
Tisse  H  l'inlcrieur,  et  on  le  détachait  facilement  du  cerveau. 
Les  parois  des  kystes  apoplectiques  sont  ordinairement  lisses , 
transparentes,  quelquefois  opaques  ;  souvent  on  y  distingue ma- 
nifesleinent  des  vaisseaux  sanguins  :  parfois  aussi  ténues  que 
celles  de  l'arachno'ide  elle-méme,ccs  parois  sont  en  général  plus 
épaisses,  colorées  en  jaune  fauve,  couleur  qui  est  évidemment 
due  k  la  sérosité  sansuinolente  qu'elles  renferment.  J'ai  rencoa* 
fré  des  kystes  d'un  blanc  mat,  et  aussi  transparens  que  Tarach* 
noïde*  ijét  deux  mbccB  qae  les  kystes  apoplectiques  préieatenl. 
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Tiine  interne,  est  en  contact  avec  le  sang  épanche ,  et  l'autre, 
Alterne, adhère  à  la  substance  cérébrale  ;  il  vient  une  époque  où 
l'épaisseur  des  parois  enkystées  augmente  et  donne  dans  certains 
eat  un  aj^pect  véritablemenl  munoeu  àrintëriear;  M.  Biobé 
dCe  un  exemple  semblable,  où  le  kyste  semblait  plutôt  être 
kBuqaeux  que  séreux. 

La  description  assez  étendue  qfne  je  viens  de  donner  des 
k/stes  apoplectiques f  £sit  en  gén('ral  assez  bien  ressortir  Tana- 
]ogi«  de  leur  structure  avec  celle  du  tissu  séreux  auquel  je 
les  ai  assimilés.  Mon  opinion  à  cet  égard  se  trouve  fortifiée 
par  les  recherciies  de  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  appliqués  h 
taire  connaître  cet  intéressant  phénomène  d'anatomie  patholo- 
gique ;  ainsi  je  trouve  certains  passages  dans  la  dissciiation  du 
docteur  Riobé,   (jui  tendent  h   étahlir  ce  rapprochement. 
M.  IVochoux  [Recherches  sur  Vapoplejcie ^  1814),  qui  a  dé- 
crit ces  kystes  sans  en  avoir  conçu  l'idée,  dit  dans  plusieurs 
endroits  qu*ils  ressemblent  à  l'arachnoïde.  Dans  Tuoe  des  oIh 
•ervatioito  ^ne  m*a  communiquées  le  docteur  Pâtissier ,  on  lit 
ce  qui  suit  :  «  Cette  tespèce  de  poche  (kyste  appplectiqne)  qui 
contenait  de  très-petits  caillots  de  sang,  était  évidemment  ta- 
pissée d*mie  membrane  lisse,  polie,  et  qui  semblait  se  conti- 
nuer avec Farachnoïde  des  ventricules  ,  elle  en  était  ce|>endant 
très -distincte,  a  Qui  croirait  que  des  faits  si  évidens  et  aussi 
palpables  que  ceux  qui  établissent  l'existence  des  kystes  apoplec- 
tiques ont  trouvé  des  incrédules  ,  et  qu'ils  ont  été  niés  par  cer- 
tains médecins  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  vérifier 
les  obsei"vations  des  autres.  D  autres  ni('decins  instruits  qui  les 
©ut  bien  observés,  leur  refusent  une  texture  or{j;anisée,  et  pen- 
sent que  ces  productions  enkystées  ne  sont  qu'une  couenne 
inorganique,  ne  participant  en  rien  à  l'absorption  du  sang 
épandié.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  je  regarde  la, 
membrane  signalée  par  m.  Riobé  comme  un  kyste  or^niséque, 
développe  la  force  médicatrioe  de  la  nature ,  pour  faire  dispa-, 
taftre  un  corps  étranger ,  dont  la  présence  dans  le  cerveau  est 
Doisiblc  à  l'intenté  de  ses  fonctions. 

*  Ce  n*est  pas  seulement  à  la  suite  des  attaques  d'apoplexie 

quMl  se  développe  dans  le  cerveau  des  kystes  séreux ,  on  en 
©bscrvedans  plusieurs  autres  alTeclions  de  cet  organe:  en  voici 
un  exemple  très-remarquable  rapporté  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Vanderraonde  (tom.  iv).  Une  fille,  dit  l'auteur  de 
Fobservation ,  fut  admise  dans  Thopital  de  Viilefranclie  pour 
une  fièvre  putride  accompagnée  de  vomissemens  et  d'un  écou- 
lement de  pus  par  l'oreille  droite;  elle  mourut  le  '20  juin, 
1754*  A  rottverture  du  cadavre,  on  trouva  dans  rhcmisphère 
droit  du  cerveau  un  kyste  oblong ,  cy lindriiiue ,  du  volume 
d'an  gros  «uf  de  poule,  mollet,  semblable  a  une  vessie  qui 
mt  teinût  poi  paittitcmciit  pleine;  ce  corps  était  adhérent 
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enveloppa  et  comme  dans  une  boîte;  il  occupait  iiifciicure» 
meut  1  he'mispbèie  droit  du  cerveau ,  et  une  partie  des  lobe» 
moyen  cl  postérieur ,  appuyant  par  une  exiicmite'  sur  la< 
lente  da  cervelet,  et  par  l'autre  sur  Tapopliyse  pierreuse  du  • 
temponiL  La  samce  de  la  cavité  qui  renfei^it  ce  kvste 
était  altérée  et  de  couleur  jaune.  Le  kyale  n'avait  point  d  ou- 
Yertttre  (le  pus  qui  fortaii  par  Toreille  était  fourni  par  le  cer* 
reau);  ii  était  rempli  d*un  pus  épais,  d*ua  jaune  foncé;  lea 
parois  étaient  formées  par  une  membrane  lisse,  polie,  mince ^ 
comne  celle  qui  revêt  le  foie  et  les  autres  viscères  splanduii* 
^ei;  Tos  temporal  correspondant  au  kyste  était  caiié. 

De  pareils  kystes  se  rencontrent  dans  la  cavité  de  Tarach- 
noïde,  ainsi  que  le  juouve  un  fait  très-curieux,  consrgiw  par 
le  docteur  Hou>>sard,  dan$  le  tome  lv  de  la  Bibiiotbètpie  nié- 
dicalie  ,  pat^e  6q  et  suiv.  Un  boumie  ,  dit  ce  médecin,  admis  à 
rHôlel-Uieu  Je  Paris,  succomba  avec  tous  les  symptômes  dp 
l'apopletie.  k  rouvertuie  de  son  cadavre,  on  trouva  datu  la 
cavité  de  raraclinoïile ,  audcssus  de  rbémispbère  gaucbc  du 
cerveau,  un  large  kyste  placé  sur  la  partie  latérale  et  supé* 
rieure  de  cet  hémispnère  ^  cette  poche  contenait  au  moins  deus 
odces  d*un  saâ^  k  dèmi  li<(uide,  noirâtre;  par  sa  face  extern» 
elle  adhérait  d^ilie  lAaAiire  lâche,  sans  le  concours  d*aucoiio 
substance  inlermédiairé  qu'un  tissu  cellulaire  peu  serré,  k 
Taracbuoide  cénlsi  ale  et  à  la  portion  d*arachnoïae  qui  tapîsM 
la  dure-mère  :  Tioté^rité  de  ces  deux  portions  d^aracbnoïdo 
correspondantes  au  kyste ,  assura  que  cette  membrane  n*entrait 
pour  rien  dan»  sa  composition  ;  les  p:u-ois  du  kyste  étaient 
assez  résistantes,  et  ne  se  dccbiraient  que  difficilement  ;  elles  se 
composaient  de  plusieurs  lames  celluleuses ,  et  leur  face  iniernc 
était  lisse.  On  conçoit  dirticilemenl  comment  un  tel  kyste  s'é- 
tait développé  ,  et  encore  moins  comment  le  sang  avait  pu  s*y 
épancher;  on  ne  doit  pourtant  élever  aucun  doute  sur  le  fait 
reawilli  par  un  homme  très-digne  de  foi ,  qui  m*eft  penomiel* 
lement  conna.. 

Doit-on  regarder  comme  des  ky^stea  séreox  ou  comme  deé 
hjdatideà  cet  petites  bulles  sphéroïdes  qu*on  reucontre.si  ton* 
vent  dans  la  p'e-mère,  et  spécialement  dans  les  plexus  cho« 
xoïdcs?  je  Tignore  entièrement  :  M.  Cruveilhiet  les  envisact 
comme  de  simples  kystes,  tandis  que  M.  Cloquet,  notre  col- 
laborateur, k  l'exemple  de  be  iucoup  d^autres,  Ûs  met  M 
.  nombre  des  hydatides.  Vojez  hydatide. 

Les  gencives,  le  cou,  la  cavité  orhitaire,  les  paupières,  la 
cornée  même  ,  peuvent  devenir  le  si»  ge  des  kystes  séreux.  I^es 
ouvrages  de  chnurgie  nous  en  oflienL  des  exemples.  M.  Cru^^ 
vriliiii  r  parlr  d'un  petit  kyste  de  celle  uatuic  qui  &*étaitdéve^ 
lopoé  dans  l'épaisseur  des  lames  de  la  coruce  cbes  un  entisnt 
die  doiue  aus,  que  31.  DupuyUcit  reconaut  et  détitiisit  ga  ijr* 
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rîlant  avec  une  aiguille  h  cauracle  les  pwoîl  da  Vystc,  qui 
eontracièreul  bientôt  des  adhéreaoei^ 
M.  Dupuvtrcn  rapporte  dans  m  Cours  on  «cmpie  bien  re- 
•  maïquable  âe  kystes  sëreax  contenos  dans  la  poitrine.  Ua 
îenni  liomme,  fil  ce  chînirgîen  oflèbre ,  éf  rouvc  en  se  prome- 
iiant  une  vive  doalenr  k  la  r^ondn  foie,  cl  Je  scniimcQt 
d*un  liquide  qni,  se  d«5ucbanl  de  cet  organe,  se  r.pa.idait 
dans  riMomen  ;  bientAl  après  sa  respiration  devint  de  plus  en 
pins  courte,  et  il  moorul.  A  Touvertuie  du  corps,  on  trouva 
£ins chaque  cavité  pectorale  deux  kystes  séreux  énormes  qui 
eu  remplissaient  presque  la  cavité;  les  poumons,  rejelcs  avant, 
ëlaienl  prcsqn  entièrement  réduits  a  leur  substance  solide.  Un 
eut  peine  à  concevoir  comment  ils  avaient  du  suffire  a  la  Vie, 
maL'ré  cette  dimiiiuliou  extraordinaire.  Les  deux  kystes  avaient 
onze  pouces  d  un  leur  diamètre  loogitudînal ;  leurs  parois 
étaient  tapissées  par  un  grand  nombee de  couches  albununeuses. 

Des  kystes  sëreux  s*oi|faniseni  au  centre  des  poumons,  dans 
les  Gavitds  des  plèvres ,  dans  la  substance  dm  coeur  ;  ils  ont 


gncnl  parfois  les  vomiques,  les  pleurésies  cnronMjucs  ^ut 
mnleot  la  phUiUie,  en  fournissant  sans  cesse  du  pus  absorbe 
Bar  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  rejeté  par  l'expecloration. 
Dans  ces  cas,  la  plèvre  costale  et  la  plèvre  pulmonaire  con- 
tractent  des  adhérences  aux  endroits  correspondans  H  la  cir- 
conférence des  poumons,  et  forment  ainsi  une  caviléenkvslce, 
hors  de  laquelle  se  trouve  le  poumon  rappetissë  et  lefoulesur 
Jui  -même  par  las  matières  coiiienucs  dans  le  kyste.  ^ 

M.  le  professeur  Oupuytren  inséra  dans  le  Journal  de 
MM.  Corvisart ,  Boyeret  Leroux  (frimaire  an  xi)  une  obser- 
vation très-curieuse  de  kystes  aëraux  développés  dans  la  subs- 
taneedn  cœur.  On  voyait  dans  cet  exemple  s'élever  de  la  face 
•  interne  de  Toreillette  droite  du  cœur  plusieurs  kystes  recou- 
verts par  nne  membrane  lisse,  flouant  dans  la  cavité  de  cette 
oreillette,  qu'ils remplissaicut  presque  entièrement  ;  le  pins  pe- 
tit avait  nn  pouce  de  diamètre,  et  le  plus  çrand  ,  engage  dans 
ronfice  vcntriculaire  de  l'oreillette ,  eu  avait  deux  dans  sa  plus 
grande  "étendue,  et  un  demi  boult-mcnt  dans  le  sens  opposé. 
Chacun  d'eux  avait  des  parois  épaisses  d'un  millimètre,  une 
cavité  remplie  d'un  liquide  bruoàtie,  opaque  et  inodore,  qui 
laissait  précipiter  par  le  repos  une  matière  brunâtre,  sous 
forme  de  flocons  albumineux  :  tous  étaient  recouverts  par  la 
membrane  inUîrne  de  Foreilleue,  et  s'cUÎent  développés  dans 
le  lista  cellulaire»  .    ,  r 

L'ovaire  est  un  des  organes  de  l'abdomen  ah  les  kystes  se* 
renx  s'observent  le  plus  communément.  Doit-on  chcicber  la 
caose  de  la  malûpHcité  de  çes  maladies  dans  les  petites  vési  • 
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cales  traiifBarentes  faisani partie  intégrante  de  ces  organes, et 
^ai  ont  la  forme  de  petits  kystes  naissans?  Quekjues  observa- 
tiont  tout  pencher  pour  Pafliruiatîve  \  néanmoins  de  nouveau^ 
lails  paraissent  indispensables  pour  résoudre  celle  question  :  • 
j*avoae  an  reste  que  celte  opimon  sur  la  cause  occasionelle  de 
ces  sortes  de  productions  enkystées,  me  parafit  irès-probaMe  et 
conforme  aux  vues  les  plus  saines  de  Ja  physiologie  patholo- 
gique. Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  admissible,  en  etfel,  que 
de  supposer  une  au<^mentation  d*exhalation  k  la  surface  d'une 
Vésicule  de  ce  genre,  un  accroissement  gradué,  qui  finit  par 
étendre  outre  mesure  les  dimensions  de  ses  parois,  etc.  ? 

Les  limites  de  cet  ai  licle,  s'opposant  à  ce  que  je  rappoi  le  des 
exemples  de  kystes  séreux  observés  dans  tous  les  viscères,  je 
passerai  sous  silence  ceux  qui  constituent  les  liydropisies  en- 
kystées de  Tovaire  et  du  péritoine ,  géuéralenicui  connus  et 
très-mnltipliés  dans  les  recueils  d'observations. 

Un  fait  consigné  datas  Touvrage  de  M.  Cruveilhier  prouve 
que  des  kystes  séreux  peuvent  hatirè  et  se  développer  dans 
le  tissu  même  de  la  malrice;  c'est,  k'ce  qu'il  paraît,  le  seul 
cas  bien  circonstancié,  connu  jusqu'à  ce  jour.  MM.  Royer  et 
Prosper  Lafosse ,  dit  ce  médecin ,  ont  trouvé  deroièrement 
chez  une  femme  âgée  de  vingt-quatre  ans,  qu'on  avait  pu  re- 
garder c^mnie  enceinte,  un  kyste  séreux  développé  dans  i'é- 

Faisseur  de  l'utérus.  On  eiîl  dit  ,  au  premier  coup  d'd-'il  ,  que 
eau  qu'il  contenait  était  renfermée  dans  la  cavité  de  cet  or- 
gane ;  mais  un  stylet  introduit  par  l'orifice  vaginal  pénétra 
dans  celte  cavité,  qui  occupait  la  partie  antérieure  du  kyste. 
Les  bydropisies  enkystées  du  foie'  offrent  presque  toujours 
.  des  bydaitdes  renfermées  dans  un  grand  kyste.  La  plunart 
dès  auteurs,  trompés  par  la  sérosité  que  le  kyste  contient ,  font 
il  tort  regardé  comme  séreux,  puisque ,  dans  presque  tous  les 
cas,  il  est  cartilagineux  on  fibro-cartilagineux ,  ainsi  que  nons 
le  verrons  u  Itt-rieurement.  Cette  méprise,  on  le  peu  d'^attenlioa  . 
que  les  médecins  ont  mis  à  constater  la  structure  des  kystes 
offerts  h  leur  observation ,  nous  empêchent  souvent  de  citer  des 
faits  fort  intéressans  d'ailleurs.  M.  Cruveilhier  lui-même  n'est 
pas  à  l'abri  de  ce  reproche.  On  doit  donc  regarder  comme 
rares  les  observations  bien  constatées  de  kystes  séreux  du  foiej 
et  j'avoue  que  j'ai  été  surpris  de  voir  émettre  l'opinion  con- 
traire dans  des  ouvrages  très-estimables  d'ailleurs,  dans  les(|uels 
ou  produit  même  k  l'appui  de  cette  opinion,  des  exemples  de 
kystes  dont  les  parois  éiaicut  cartilagineuses  et  fibreuses.  Que 
ces  kystes  aient  été  «ntérienrement  séreux ,  cela  est  possible  ; 
mais  ce  sera  toujours  nn  contre  sens  manifeste,  de  les  j|uali* 
fier  de  sérenx,  alors  qu'ils  sont  fibreux  ou  fibro-carlilagineux. 

Lassus  rapporte,  dans  le  premier  volume  du  Journal  de  mé- 
dedne  de  MM.  Gorvisart,  Boytr  et  Leroux,  l'obf  ervation  d'a«e 
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jeune  fille,  qui  fait,  à  Tàge  de  neuf  k  dix  ans,  une  chute  sur  le 
côté  droit  :  depuis  ce  moment,  elle  y  éprouve  une  douleur  as- 
fez  vive  ,  qui  ne  rcmpéchc  pas  cependant  de  boire  et  de  man* 
fer.  Au  bout  d'ao  an  ^  il  te  manifeste  une  tumeur  dure  à  Tépi-' 
aastre  ;  Tenfant  maigrit  rapidement ,  et  meurt  trois  ans  après 
Finvasion  de  la  donfeur.  A  Fonverture,  on  trouva  deux  kystet 
d^eloppés,  Tun  dans  le  lobe  droit,  Tautre  dans  le  lobe  gauche 
du  foie.  Chacun  d'eux  contenait  trois  ou  quatre  pintes  d*eau; 
riins*étaitrompu,et  avait  fourni  l'eau  épanchée  dans  l'abdomen.  . 
On  les  ouvrit  largement ,  et  on  vit  sortir  une  membrane  blan- 
che ,  épaisse ,  semblable  h  la  couenne  du  sang  de»  picurétiques. 
Quoique  Lassus  ait  omis  de  parler  de  la  structure  de  ces  kystes, 
il  est  extrêmement  probable  ([u'elle  était  aualogue  à  celle  des 
membianes  M-rcuses.  Relativement  à  la  membrane  coueuneus© 
qui  revêtait  le  Wystc,  nous  dirons  que  le  phénomène  est  extré-. 
mement  commun  dans  les  hydropisies  enkystées  de  rorgauc' 
biliaire  avec  hydatides  :  nous  l'avons  observé  plusieurs  fois. 
'  '  Les  mns,  le  pancréai,  les  parties  externes  de  la  génération 
dans  l*un  et  Tautre  sexe ,  les  trompes,  les  ligameos  de  la  ma- 
trice y  sont  aussi  parfois  le  si^e  de  kystes  séreux ,  dont  les  au- 
teurs nous  olireot  des  exemples  recueillis  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude ,  et  qui ,  pour  la  plupart,  ne  méritent  guère  d'être 
cités. 

Des  kystes  séreux  occupant  la  partie  supérieure  du  cordon 
spermatique,  ou  l'cpiploon  déplacé,  peuvent  en  imposer  pour 
une  hernie,  p;«r  leur  siiuaiion  k  l'ouverlure  de  l'anneau  ingui- 
nal dilaté.  Desault  parle  d'une  fille  de  douze  ans,  qui  avait,' 
depuis  plusieurs  années,  dans  l'anneau  inguinal  du  coté  droit, 
une  tumeur  du  volume  d'un  œuf  de  poule,  s'éteudant  de-' 
puis  cet  anneau  jusqu'à  la  grande  lèvre.  Klle  ëtail  circonscrite, . 
indolente ,  transparente  avec  fluctuation,  diminuant  un  peu  de 
Yolnme*  par  la  pression.  On  Fouvrit ,  et  on  vit  un  kyste 
contenait  une  ou  deux  onces  de  sérosité  limpide.  Ce  kyste  tut 
excisé  en  grande  partie.  La  suppuration  s'établit ,  et  dans  Tes-, 
pace  de  vingt- cinq  ou  trente  jours ,  cette  fille  fut  guérie  {Jour" 
nai  de  chirurgie ,  tom.  i,  p.  35 1).  M.  le  professeur  Lallement  a 
cfbservé  une  femme  de  cinquante  ans,  oui  avait,  depuis  quinze 
ans  ,  d  ans  l'anneau  inguinal  du  côté  aroit  une  tumeur  ovale 
indolente,  avec  fluclualion,  non  transparente,  compressible, 
réductible.  Après  la  mort,  on  trouva  une  tumeur  aqueuse, 
eiikvslce,  oblongue,  (jui  paraissait»  travers  l'anneau  inguinal, 
et  qui  contenait  'ine  once  ou  deux  de  sérosité  citrine  {Mémoires 
de  la  Socicié  médicale  d'émulation  ^  tome  iii,  page  3-2 1}.  Ar- 
nauld  {Mémoires  de  chirurgie)  rapporte  plusieurs  exemples 
de  kystes  séreux  defépiploon,  faisant  tnmeur  dans  l'anneau' 
in^aïual.  Ces  kystes  aescendent  quelquefois  jusque  dans  le 
acroiuiBi  oit  OA  kl  a  viu  tiflllileK  Tliydroeèle.  Lamorier  fut' 
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consulté  pour  on  jeune  hojDme  de  TÎn^  ans,  qui  portait  daoa 
]cs  bourses  une  tamcar  ayant  tous  les  caractères  de  Thydrocèle; 
il  incisa  cette  tumeur ,  et  fut  fort  surprîs  d*y  rencontrer  on 

lambeau  d'épiploon  cbargc  d'bydatides  qui  conititua!ent  la 
prétendue  hydrocèle,  etc.  [Mémoires  de  l*j4cnde'mie  de  chi- 
rurgie^ t.  viii ,  p.  ).  Outre  les  kvsics  scrcux  simulant  le» 
beiiiics,  on  en  observe  souvent  qui  accouipagneut  ces  maladies. 
Suivant  lu  docteur  Cruvfiliiicr  ,  M.  Dupuytren  a  observe  cinq 
cas  où  un  kyste  séreux  sVtail  dé\eloppé  dans  le  tiîsu  cellu- 
laire du  sac  nerniaire.  Un  semblable  kyste  lut  pris  pai^  Lecat 
pour  le  sac  herniaire;  il  Touvrit,  «t  repoussa  dans  1  abdomen 
une  tumeur  k  turface  lisse  ^  avec  apparence  viscnlaire,  q[u*il 
prit  pour  Tîntestin  sain.  Cëtait  la  ncinie  avec  son  sac,  qui  Int. 
reconnue  après  la  mort  du  malade. 

On  peut,  jusqu'à  un  ccriain  point,  regarder  les  enveloppes, 
du  fœtus ,  et  principalement  la  membrane  de  l^amnioa qui  coa* 
tient  la  sérosité  au  milieu  de  laquelle  nage  le  fœtus ,  commo 
une  sorte  de  kyste  scrcux  ,  dont  la  lormation  est  déterminée  par  • 
^influence  excitante  du  germe  It'condc  sur  Tulérus.  C'est  avec 
plus  de  raison  encore,  qu'on  rattache  h  ces  productions  orga- 
niques, les  membranes  enkysltcs  qui  se  développent  autour 
d'un  germe  dévié  de  su  route  ordinaire,  qui  est  demeuré  dans 
J*ovaire  ,  s'est  arrêté  dans  les  trompes,  ou  eniin  a  élé  projeté 
dans  Fabdomen  pendant  une  conception  anomale.  Les  kystes 
siîreux  qui  enveloppent  les  foetus  extra-utérins  ,  extrêmement 
Tariables  par  leur  étendue ,  Tépaisseur  de  leurs  parois ,  etc.  > 
•ont  très-susceptibles  de  passer  k  l'état  cartilaoinmix  »  bbreux  * 
et  même  osseux,  et  s'dloignent  d'autant  plus  de  la  texture  sé- 
reuse,  qtue  la  grossesse  extra-utérine  est  plus  ancienne,  sui- 
Yant  Baudelocque,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  ces 
kystes  dans  leur  état  primitif»  Ils  ont  à  peu.  près,  l'épaisseur 
d  ciue  ligne;  leur  surface  interne  est  le  plus  souvent  brune,  li- 
vide, tapissée  d*uoe  membrane,  mais  que  le  doigt  détache  aisë> 
ment.  Leur  grandeur  et  leur  forme  se  rapprochent  beaucoup 
de  celle  de  U  matrice,  ou  les  a  uouvés  qu«iq)icfois  d'uue  tex- 
ture fibreuse. 

Les  corps  spliéroides  transparens ,  qui  serveut  d'habitation 
aux  Iiydalides,  sont  des  kystes  dont  la  texture  a  les  plus  gran- 
des analogies  avec  les  membranes  séreuses,  et  s^ils  devaient  être 
considérés  indépendamment  des  Ters  vésiculeox  qu'ils  renfer- 
ment, ce  serait  assurément  ici  leur  vâîtable  place  ;  nyiis  je  croie 
que,  laimot  partie  inl^prante  des  bydatides,  ils  ne  doivent  point 
en  Àre  sépaiés.  Les  cais  rares  où  les  bydatides  ont  été  trouvées 
dépourvues  de  kystes,  ne  peuvent  infirmer  en  rien  cette  opinion 
appuyée  fur  les  travaux  des  naturalislea  les  plus  distingués: 
ainsi,  je  lis  dans  lllisloiie  naturelle  des  vers  de  M.  Bosc,  faisant 
suite  à  Bu£[oii|  tome.  lonui  qot  ki  hydatidet  diSSumA  dm 
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taits,  princîpaleiiieDt  parce  qu'elles  forment  un  sac  qui  n'est 
^*iiiie  expMiiioa  nenbtaneoie de  leur  corps  ; .  •  «  et,  ^iui  loin, 
^e  l'hydatide  dont  ta  membrane  de  oet  vëticules  fivt  paj^tie, 
varie  par  sa  proportion  9  relaUvement  k  la  v^c«]ile  selon  les. 
espèces.  La  véticnle  n*eiC  pat  tonjoort  terminale.  Lorsque 
J'animai  est  dans  son  lien  natal  ;  souvent  la^téle  est  dm  son 
intérienr  par  le  leplàcenient  dn  eol  et  de.  la  partie  anlérienre 
de  la  rësîcule. 

II  résulte  de  ces  diverses  considéralionsque  la  poche  séreuse 
qui  renferme  rhjdatide,  n'ctaut  qu^une  expansion  de  l'animal , 
ne  doit  point  être  cous  d(>i  ée  indi^pendammeut  de  lui.  Par  con- 
séquent, son  histoire  se  li({  nalureilemept. à  ceiie  4e  i!iijLdali4e>. 
royez  bydatide. 

Soit  qu'où  examine  les  hjdatides  isolées  de  leur  kjste , 
soit^u*oQ  les  considère  simnltanénieiit,  il  sem  tonjours.  né- 
cessaire de  les  distinguer  des  kjstes  screui,  arce  Icsqjiiels  taol 
dTantenrs  les  ont  confondues }  ce  qui  me  paraft  diffiaie,  et  ce 
dont  on  s*est  trop  peu  occupé  jusqu^à  ce  jour.  Le  docteur 
Çruveilliier  adresse  souvent  à  cet  égard,  dans  sou  ouviage,  des 
reproches  très-fondés  aux  médecins  qui  Tout  devancé*  Je  pense 
que,  d'un  antre  o6té|  on  pourrait  peut-cUe  lui  en  faire  un  tout 
opposé,  en  remarquant  qu'il  a  souvent  décrit,  sous  le  titre  de 
kystes  séreux  Ûottans  ,  de  véritables  hjdatides.  £n  efltt,  lois- 
que  cet  autrui  parle  des  kjstes  séreux,  qu'il  dit  avoir  clé  con- 
sidérés à  tort  comme  des  hydattdes  ,  il  ne  naus  dit  pas  qu'il  ait 
examiné  le  kyste  hydatique  au  inicroscope  ou  à  la  iuupe.  Cl'est 
cependant  le  moyen  le  plus  sûr  de  le  reconnaître  et  de  le  dis- 
tinguer du  kyste  séreux;  d'un  autre  coté,  comme  je  Tai  déjà  * 
dit ,  il  refbse  aux  vésicules  séreuses  observées  duos  les  plexus 
choroïdes  le  caractère  des  liydatides ,  qui  kar  est  pourtant  ac- 
cordé par  plusieurs  médecins ,  et  tout  récemment  par  noire  col- 
laborateur M.  Cloquet ,  dans  son  article  hjdatide,  La  question 
est  donc  encoie  loin  d*étie  résolue ,  et  elle  u*est  pas  indigne  de 
ratiention  de  ceux  qui  cultivent  Vanntomie  patkologi^uâ» 

Avant  M.  Cruveilhier,  Lassus  qui  s*éb|it  Ik au  coup  occupé 
dn  sujet  en  question,  se  plaignait  és^alement  de  la  didiculté 
qu*il  y  avait  de  distinguer  les  véritables  hydatides  des  kystes 
séreux,  et  surtout  de  la  grande  contusion  qui  régnait  à  cet 
égard  dans  les  auteurs.  Il  est,  dit  Lassus,  de  prtilcs  tumeurs 
aqueuses ,  blanchâtres ,  de  la  grosseur  d'un  p(  lit  pois  ,  d'uu 
grain  de  raisin ,  etc. ,  qui  ne  sont  point  de  vcri labiés  hydatides, 
quoiqu'on  ait  coutume  de  les  prendre  pour  telles.  Ces  vési^ 
cules  séreuses  s*observentdans  la  pie-mère»  dans  la  membrane 
eracbnoide,  sur  la  sur&ce  des  viscère^ ,  daos  le  cordon  sper- 
matiquc.  dans  les  ligamens  ronds  de  la  matrice,  pgrtoujt  ou  le 
tissu  cellulaire  est  mince,  délié ,  ainsi  que  sur  m  membmes 
«penses  :  quelquesrttDies  de.  cçi;  Yésiculfi  sqm  enfumée»  ei; 
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comme  emboîtées  les  unes  dans  les  autres ,  en  sorte  qu*aprêf 
avoir  déchiré  Tenveloppe  la  plus  extérieure  ,  on  trouve  une 
icconde  vésicule  enfermée  dans  la  première,  puis  une  troisième, 
jusqu*à  ce  qu*eufia  il  ne  reste  plus  qu'une  tumeur  ronde,  du 
volume  d'un  très-petit  pois.  Il  n'est  point  rare,  continue  Las-^ 
sus ,  Je  trouver  dans  la  tunique  vaginale  du  testicule  un  peu 
d*eau  épanchée,  avec  une  ou  plusieurs  de  ces  vésicules  aqueik- 
ses  légèrement  adhérentes  à  répididymej  quelquefois  la  tuni- 
que vaginale  est  entièrement  remplie  de  ces  petites  tumeurs 
(Lassus,  Pathologie  chirurgicale  :  Des  hjdaiides). 

Remarquons  bien  que  toutes  les  vésicules  regardées  par  Las- 
»U5  comme  des  kjstes  purs  et  simples ,  sont  ûices  et  adhé- 
rentes aux  parties  voisines ,  caractère  des  kystes  qui  ne  sont 
jamais  flottant .  tandis  que  les'  hydaitdes  nagent  souvent  par 
centaines  dans  de  la  sérosité  épanchée ,  sans  avoir  de  rapporta 
de  liaison  entre  elles  et  sans  adhérer  aux  parties  voisines.  Ce 
caractère  différentiel  me  semble  d'une  assez  grande  valeur, 
pour  distinguer  les  hydatides  des  kystes  séreux.  Je  crois,  d'a- 

Srès  ce  que  j'ai  observé ,  qu'on  peut  l'invo^er  quand  il  s'agit 
e caractériser  ces  deux  productions  organiques,  sans  négliger 
loiitefois  la  loupe  et  le  microscope,  les  seuls  inslrumens  à  l'aide 
desquels  on  peut  obu  nir  des  résultats  rigoureux  et  à  labri  do 
toute  objection  fondée. 

■  B.  Kystes  muqueux.  La  même  irritation  de  transformation 
qui  donne  lieu  au  développement  accidentel  du  tissu  muqueux 
dans  les  ilstulcs,  ou  dans  d'autres  cas  pathologiques  analogues, 
détermine  fréquemment  la  formation  de  kystes,  d'une  structura 
'  véritablement  muqueuse.  Le  docteur  Cruveilhier,  nourri  des 
leçons  du  professeur  Dupujtren,  qu'il  a  développées  d*une  ma- 
nière si  satisfaisante  dans  l'exposition  des  laits  relatifs  aux 
productions  organiques,  admet,  comme  à  peu  près  démontré, 

Sue  des  membranes  muqueuses  accidentelles  forment  les  parois , 
e  certains  kystes  muquciix.  Si  les  médecins,  qui  sé  sont  en^é* 
néral  peu  occupés  de  la  structure  des  kystes,  ne  nous  ont  point 
entretenus  de  la  texture  muqueuse  de  ces  organes ,  ce  n'est 
point  que  Poi  casioii  leur  ait  manqué,  car  ces  productions  en- 
ky-tt'es  ne  sont  pjs  fort  rares.  Ou  les  rencontre  dans  un  grand 
noiubie  de  tumeurs  externes,  remplies  à  rinlérieur  d'un  fluide 
muqueux,  mélicérique,  gélatineux,  alhéromaleux ,  etc.;  elles 
constituent  souvent  aussi  les  parois  de  certains  abcès,  se  déve- 
loppent parfois  très-rapidement  pendant  la  suppuration  de 

Î;randes  plates  ;  elles  s*observent  encore  dans  le  cerveau,  au  mi- , 
îeu  de  la  substance  des  viscères  thoraciques,  succèdent  à  plu- 
sieurs lésiom  des  viscères  abdominaux ,  parmi  lesquels  il  £sut 
spécialement  remarquer  la  vessie,  etc. ,  etc. 

Les  kystes  apoplectiques ,  le  plus  souvent  d'une  texture  sé- 
reoseï  présaoïtent  parfois  celle  des  memluines.  nuqueuies. 
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L'exemple  su îvarU  ,  extrait  de  la  dlssoi  talion  de  M.  Riobc, 
nous  eti  foui  ait  la  preuve.  Un  Iioinmc  de  cinquante  ai;s  uiou- 
rut  d'une  pcrilonite,  à  rhôpilal  de  la  Cliaiilc;  ciu(|  ans  aupa- 
ravant il  avait  éprouvé  une  violente  attaque  d'apoplexie  ,  à 
la  suite  de  laquelle  il  était  Festë  hémiplégique  pcndaal  nçuf 
mois  ;  son  hémiplégie  était  f^ocne  depuis  iptatre  ans ,  lors- 
qu'il .succomba  a  rinflammation  du  péritoine.  Ln  examinant 
Je  cerveau  f  on  trouva  dans  riiemispoère  gauche  ^  au  côté  ex* 
lerne  du  corps  cannelé  et  de  la  couche  optique,  une  cavité 
sans  ouverture,  remplie  de  scrosilé  jaunâtre  et  transparente. 
Elle  avait,  d'avant  en  arrière,  quinze  lignes  d'étendue; et, 
dans  tojis  les  autres  sens ,  environ  six  lignes.  Une  mem* 
hranc  de  couleur  jaune- lauve  la  tapi>«sait.  D.'S  vaisscvnix  rera- 
j)Jis  de  sang,  lanipaieut  en  grand  nouibre  stii  celte  nu  inbrane, 
4>a  surlace  libre  oifrait  le  velouté  des  membranes  nmcjucnses, 
sa  surface  externe  adhérait  forlenieiiL  au  cerveau;  mais  il  fut 
facile,  en  raclant  la  pulpe  de  cet  organe,  d-isolcr  la  membrane 
accidentelle,  dont  Tépaissenr  était  environ  le  double  dc  celle  de 
rarachnoïde ,  qui  se  porte  d*une  circonvolution  cérâ>raie  à 
l'autre.  Son  tissu,  loin  d*^tre  sec  comme  celui  de  -rarachnorde^ 
avait  asses  de  mollesse ^  etc.,  page  5.  Ce  fait  me  parait  très- 
propre  à  donner  une  juste  idée  des  kystes  muqueux  du  cer- 
veau. Quant  au  fluide  séreux^ontenu  dans  la  cavité  enkysté, 
personne  sans  doutene  sera  étoiiné  de  voie  une  poche  muqueuse 
remplie  de  sérosité,  puisque  ce  tissu  jouit  manifestement  de  la 
faculté  d'exhaler,  et  que  dans  plusieurs  circonstances  on  a 
trouve  le  canal  inleslinal  rempli  d'une  sérosité  limpide,  four- 
nie par  la  membrane  muqueuse  :  il  i\y  a  que  ln  s  peu  de  (cmps 
que  j'ai  observé  un  fait  semblable  h  riIôtcl-Dieii  de  l^aris. 

Je  joindiai  à  Tobseï  vallon  de  Ai.  Riobé  deux  autres  obser- 
vaUou;>  citées  par  H.  Cruvciiliicr ,  un  peu  uk^s  concluunte« 
peut-être  que  lu  première  »  relativement  à  la  texture  des  kys- 
tes ,  mais  bien  intéressantes  sous  un  autre  rapport,  «  M.  Lan- 
glet,  chiruigien  en  chef  de  l'Hô^iiaLdc  Ikauvajs,  parle  d'un 
miliuire  âge  de  vingt-trois  ans ,  qui  fut  atteint  au  coté  droit  du 
front,  par  la  mitraille.  Le  coronal  fut  fracturé  ;  on  i:etiraquel* 
ques  esquilles  \  la  cicatrice  se  forma  et  se  rouvrit  h  plusieurs 
reprises.  0ix-huit  mois  après  l'accident,  cette  cicatrice  devint 
douloureuse  :  le  malade  mourut  dans  un  accès  d'épilepsie.  A 
l'ouverture,  on  trouva  le  !obe  antt'rieur  droit  du  cerveau,  pres- 
que cnlieremcnt  conveiti  eu  pas ,  et  au  milieu  de  ce  vaste 
fo3'er,  une  balle  euNeloppee  dans  une  sorte  de  bourse  mem- 
braneuse, <[ui  adhérait  iulimemeut  h.  la  meuinf;e ,  par  un  pé- 
dicule d'un  pouce  de  loni^ueur  :  tome  i,  pa^e  m. 

Uti  ollicicr  supérieur  était  sujet  depuis  Taf^e  de  cinq  ou  sir 
auâ,  à  une  cc^halalgîc  périodique.  Sur  la  tiu  de  mc^^idor, 
.  •        «7-  ^  3  . 
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an  xni ,  cette  céphalal}^ic  se  renouvela  tous  les  matins  ,  depuis 
liuit  liniirs  jnh(ju'a  niitli  ;  plusicuis  niëdcciiis  distingués,  M.  le 
professeur  Pinel  lui  même,  oui  recours,  mais  eu  vain,  à  tous 
les  moyens  que  la  raison  indique j  les  uccideus  se  rapprochent, 
et,  les  derniers  jours  de  la  vie,  le  malade  éprouve  acs  niouve- 
mens  convulsifs  suivis  de  sjncope,  qui  se  renouvellent  à 
chaque  instant.  A  'rouvertore  da  cadavi-e ,  on  trouve  dans  Te* 

Saisseur  du  lobe  postérieur  gauche  une  podte  enkystée,  de 
ix-neufcentimètfes  de  diamètre,  clendue  depuis  la  cavité  di^ 
gitale  jusqu'à  la  portion  de  dure-mère  qui  revct  la  suture 
fambdoïdc.  Cette  tumeur  pesait  ouze  décagi animes;  les  parois 
étaient  formées  par  dedx membranes,  dont  Texierne  etaît  très- 
dense,  et  Tinterae  molle,  etc.  La  matière  contenue  dans  le  kyste 
était  mélicérique.  Je  ferai,  par  rapport  h  ces  deux  o])s  i  n  ;iiions, 
une  réflexion  déjà  émise  plus  haut,  c'est  qu'on  ne  s'osl  pas  .i^j^cz 
attaché  à  faire  connaître  la  texture  des  kystes.  ÏW'anuiojMs,  leur 
description,  tout  imparfaite  (ju'eih'  est,  autorise  sullisammcnt, 
suivant  moi,  k  les  rapporter  aux  kystes  muqucux. 

Dans  les  affections  organiques  assçz  nombreuses  de  la  plèvre 
et  du  poumou ,  particulièrement  dans  les  cas, de  vomi^uc ,  que 
j'ai  eu  occasion  d^observer.,  je  rae  rappelle  avoir  plusieurs  lois 
rencontré  des  kystes  dont  les  parois  étaient  épaisses,  vî lieuses, 
recouvertes  d*une  matière  muqueuse  huileuse,  plus  ou  moins 
consistante;  je  regrette  sincèrement  de  ne  les  avoii  pas  recueil- 
lies avec  détail,  car  leur  description,  si  ma  mémoiie  irest  pas 
infidèle,  se  rapporterait  parfaitement  îi  celle  des  kystes  que 
j'appelle  muqueux;  j'espère  que  plus  d'un  lecteur  irouvtia 
dans  sa  propre  observation  des  faits  qui  serviront  avec  avan- 
tage de  supplément  à  ceux  <pie  je  désirerais  consigner  ici. 
^La  même  r('fl'  xiou  j)eul  s'appliquer  :»  beaucoup  d  '  kystes 
observés  dan^Ét»  cavité  abdoii»i iiale ,  sur  la  slrncltne  (U'^(]iitrls 
les  pathologisles,  souvent  peu  attentifs,  nous  oifrenl  rarement 
des  données  exactes. 

Ou  rencontre  dans  la  vessie  de  petits  calculs  qui  sont  cha^ 
tonnes  et  même  renfermés  dans  de  petites  bonrseï  muqueuses , 
regardés  souvent  cbmme  de  véritables  kystes ,  qui  trouvent  na* 
turellement  ici  leur  place.  Cette  roalactie  a  été  signalée  dans 
des  ouvrages  très- anciens,  comme  on  |ieui  s'en  convaincre 
.en  lisant  le  savant  mémoire  de  Honstet,  cité  plus  haut.  Littre^ 
en  conynuniquant,  un  des  premiers,  à  K&cadcmie  des  Sciences 
rhisloire  d*u|i  jeune  gar^,  dans  la  vessie  duquel  il  avait 
trouvé  deux  pierres  contenues  dans  les' parais  de  ce  viscère, 
avance qne ces  pierres  viennent  toujours  du  rein ,  et  se  glissent, 
à  la  faveur  d'ulcérations,  entre  les  lunicpies  de  la  vessie,  et 
ne  'peuvent  être  enveloppées  dans  dos  kystes  nés  l\  l'exté- 
rieur. Celte  opinion  est  encore  en  partie  admise  par  (luelques 
modernes,  et  M.  Cruveiiler  dit  posilivcmcui  h  t|ue  ces  .soUe* 
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^pierres  vtfsicalestie  sont  pas etàjstéa  maif  cbalonnées, quoi* 
que  quelqueibis  QD  repli  de  Ja  mt-mbrane  muqueuse  s'avanoo 
sur  Toriûce  de  ces  poches ^  et  semble  compléter  le  kyste  ».  Je 
*  ne  puis  prononcer  à  cet  égard ,  n'a^'ant  jamais  ubservë  de  sem- 
blables productions  organiques;  je  ne  peux  donc  que  cilrr  les 
opinions  d^aulrui.  Fernel,  Sclienkius,  Fabrice  de  HiJden, 
regardaient  ces  calculs  comme  conlemus  dans  un  kyste  i 
llouslet  partageait  celle  opinion,  lîichal,  dans  les  œuvres  chi- 
rurgicales de  Desault,  nous  dil  «  que  souvent  les  pierres  vési^ 
cales  sont  logées  dans  des  poches  particalières  accidentelle- 
meot  formées  daos  la  vciSie.  Ces  sortes  de  kystes  varient  beau*, 
coup  par  leur  volume;  les  uns  sont  si  petits  et  si  multipliés^ 
qu'on  a  appelé  les  vessies  oà  il  s'en  rencontre  vessies  à  cellules; 
lesaatres,  un  peu  plus  profonds,  paraissent  uniquement  formés 
par  la  tunique  interne  de  la  vessie,  prolongée  entre  les  maillas 
oe  la  titnique  charnue ,  à  travers  laquelle  il  se  l'ait  une  sorte  de  • 
hernie,  etc.  Suivant  M.  liicheraLua'l  Nosographie  chintrif*  )  ^ 
l'adiiérencc  des  calculs  enkystes  peut  s'établir  de  trois  manières: 
ou  bien  ils  sont  renferme?  dans  des  espèces  d'appendices,  formées 
par  des  hernies  de  la  membrane  muqueuse  à  travers  les  fibres 
de  Ja  tunique  musculaire;  ou  bien  ils  occupini  la  portion  de 
l'urètre  qui  se  glisse  obliqucriitnt  enîre  les  tuniques  de  l'or- 
gane; ou  bieii  enlin,  la  suiiace  inégale  du  calcul  est  comuK^ 
implantée  dans  les  parois,  d'où  s*élèvent  des  végétations  fou-  * 
gueuses ,  qui  forment  à  Ja  pierre  une  sorte  d'enveloppe. 

C*estsuitoul  dans  les  tumeurs  extérieures ,  dans  les  suppa- 
rations  plus  ou  moins  profondes  du  tissu  cellulaire,  dési- 
gnées sous  le  nom  d*abcès ,  que  les  kystes  muqueux  se  dévelop* 
petit  le  plus  souvent.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  Wfê 
abcès  par  congestion  doublés  par  des  poches  sans  ouverture , 
^iii  sécrètent  dtt  pus,  et  qu'il  l'aut  absolument  détruire  pour 
arriver  à  la  gucrison,  quand  elle  est  possible.  M.  Je  professeur 
Boyer  rapporte  dans  le  tome  ii  du  Journal  intitulé  lu  Méde- 
cine éclairée  par  les  sciences  pliysiques,  ^ob^elvation  d'un 
abcès  par  congestion,  développe  a  la  partie  supéiieure  de  Ja 
cuisse  et  doublé  par  un  kyste  TMuqueux  suppurant. 

Ka  voici  un  exemple  rapporté  par  M.  Viîlermc  (  Disseria» 
iion  sur  les Jausses  membranes,  i8i5).  Un  soldat  âgé  d'en- 
viron quarante  ans  entre  k  l'hôpital  de  Cordoue  pour  une 
tumeur  qu'il  portait  dcfuis  neuf  mois  k  la  partie  antérieure  et 
externe  de  la  cuisse  droite  ;  celte  tumeur  renfermait  un  abcès, 
Le  malade  mourut  des  suites  d'une  suppuration  de  mauvaise 
nature  qui  amena  une  fièvre  Icntir.  A I  ouverture  du  cadavre,  • 
oa  tffottva  un  kyste  qui  avait  toute  l'apparence  de  fausses  mem- 
branes; sa  face  interne  présentait  des  boui*gcons  cliarnus,  des 
'Xoogosités;  sa  face  externe  adhérait  k  un  tissu  cellulaire  iar- 
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dacé;  ce  kyste  avait  trois  ou  quatre  lignes  dVpaisseitr;  il  «fCaît* 

injecté      vaissiîaux  rouj^cs ,  etc. 

La  formatiou  de  seinblublcs  poches  inuqueases  s-organise  . 
quelquefois  trùs-iapidement,  et  maigre  J*aiiention  qu*'on  a  d'é- 
vaciKM  cliaque  jour  le*pu9  de  l'abcèây  et  de  faire  des  panse-  . 
meus  convenables. 

Je  lï'ai  jamais  eu  occasion  (rexaininer  des  kystes  formf's  an-- 
tour  de  balles  et  autres  corps  clranj^ers;  mais,  vn  les  jugeant 
par  analo{:»ie ,  je  suis  porté  à  croire  que  leur  slrnclnrc  se  rap- 
proche beaucoup  daus  Toriginc  de  celle  des  membranes  mn-  . 
queuscs.  Malheureusemeni  les  auteurs  nous  of&eai  peu  de 
lumières  sur  ce  point. 

De  petites  tumeurs  en\yttée$  des  paupîèves  présentent  son** 
vent  des  ky!»ies  de  texture  muqueuse.  Une  jeune  fille  de  douze 
ans  portait  un  kyste  dans  rëpaissenr  de  la  paupière  inférieur» 
•  de  Fœil  droit;  Ai.  Dupujtren  Tincise,  il  s'en  écoule  beaucoup 
de  matière  muqueuse  et  filante;  du  fond  du  kyste  naissaient 
des  fongositcs.  l/inlroduction  do  quel'îties  brins  de  cliarpîe  et 
la  cautérisation  par  Je  nitrate  d'argent  âuilîieat  pour  ia  guéri*' 
son  (  Cruveilliier  ). 

C.  Kystes  dermoïdcs  ou  cutanés.  Il  se  développe  quelque- 
fois dans  l'intérieur  de' nos  orj^anes  des  kystes  ou  tuiiK  ars  en- 
kystées qui  ont  la  plus  grande  anau)gic  avec  le  tissu  dernr<iïde 
sous  fe  rapport  de  leur  texture.  Presque  tous ,  ce  qui  est  bieu 
remarquable,  présentent  des  poils  Qu  des  cheveux  implantés- 
dans  leurs  parois ,  absolument  comme  le  sont  les  poils  et  les 
cheveux  qui  recouvrent  diverses  parties  de  notre  système  cuta- 
né. M.  le  professeur  Dupuytren  m t  avoir  plusieurs  fois  observé 
de  semblables  kystes.  Dans  une  dissertation  dtéé  par  Morga— 
gni,  et  intitullHS  Otf  ov«»r//  tumore  pUoso^  on  trouve  uneobser-. 
vation»  dans  laquelle  il  s*agit  d*un  kyste  développé  dans  To- 
vaire  gaucbe,  sur  les  porois  duquel  on  remarquait  des  poils, 
bien  distincts;  la  structtire  de  ce  kyste  est  comparée  par  l'au- 
teur di-  l'observation  ii  celle  du  cnir  cbevelu.  Uu  fait  arjalogue 
d  un  }^raii(l  inti-rèl  a  et  "  ci»mniuni(jtu'  ;i  M.  Cinveilliier  par  lo 
<locteur  Valleiaîifl  de  la  h"os->e  ;  en  vuici  une  anal  \  se  stK  ciiK  te* 
Unefeinnic  à^^ee  d'fuvironquarante  ^  inqanseiilra  a  Thopiial  de 
ia  Ctiaiiie  en  mai  i8i5,elle  portail ,  depuis  un  an,  h  la  partie 
inférieure  droite  de Pabdomen,  nue  fistare correspondante  h  une 
tumeur  du  bas-ventre,  et  par  laquelle s*écba[>pait  un  pus  té* 
reux  jaunâtre,  et  de  teinps  à  autre  des  cheveux  blonds  et  «sses. 
longs  ;  la  malade  d*aii leurs  était  maigre,  pâle  et  consumée  pav 
une  fièvre  lente;  TatMloinen  était  voluminruv  et  dur  k  la  près* 
sion,  etc.  Cette  femme,  à  laquelle  on  administra  vainement 
tous  les  secours  de  Tart,  mourut  après  deux  mois  de  séfour  à 
l'hôpital.  i 
X  Touverture  du  cadavre ,  on  reconnut  qiM  le  trajet  fistu-^ 
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Icax  dont  il  a  ciô  qtirslion  conduisait  à  nnc  vaste  porîie  qui 
•  remplissail tout  lo  petit  bn-ssin,  cl  communiquait  avei  le  trajet 
fistuli'ux  par  une  ouveilun»  située  à  sa  partie  supérieure  et 
postérieure.  Celte  porlie  était  iulimcmeiit  unie  à  la  lace  [)Oslé- 
rieurc  tic  la  nialrice,  et  semblait  laire  corps  avec  ellcj  elle  ré- 

J)ondait  eu  arrière  au  rcclum  ,  et  parut  formée  aux  dépens  de 
'ovaire  droit,  dont  il  n^exislait  plus  de  traces  :  on  la  troaYa 
reuiplie  d*un  Ijquide  jaoBâtrei  aéro-purulent,  au  miliea  du- 
.  qael  nageaient  de  pctils  grumeaux;  au  fond  était  une  masse 
solide  du  volume  du  poing,  formée  par  des  cheveux  enlortUIcs, 
unis  entre  eux  parun^matière  blandiàtre.  Ces  cheveux  étaient 
de  diiïéreutes  longueurs;  quelques-uns  avaient  plus  d'un  pied 
de  long,  plusieurs  présentaient  des  bulbes  bien  distincts.  En 
examinant  attentivement  la  face  interne  de  la  poche,  qui  était 
noirâtre,  M.  le  docteur  \allerand  reconnut  une  m  mbranc 
inégalcnienl  découpée,  tout  h  fait  analogue  au  cuir  ch<H'elu , 
couverte  de  poils  liès-courts,  qui  y  <  taient  implantf's.  Tous 
ccîix  qui  étaient  présens  recoinniient  la  même  disposition. 
Lu  masse  de  cheveux  a  été  déposée  dans  les  cabiuels  Je  lu  la- 
cnllé. 

•  11  existe,  encore 'd'autres  productions  enkystées,  connues 
sous  les  dénominations  de  kystes  poilus,  pileux,  poehes  pi- 
leuses enkystées ,  qui  semblent  «paiement  devoir  être  rappor- 
tées aux  kystes  dcrnioïdes ,  par  la  raison  que  leurs  parois  ser- 
vent-d'insertion il  des  poils  nombreux,  en  tout  semblables  à 
^ux  qu'on  observesur  Ja  peau.Ge  caractère  nousparaît  sullisant; 
car,  si  l'on  en  excepte  quelques  cils  imyilanlés  sur  la  conjonc- 
tive, rien  n'estmoiiis  bii  n  prouvé  que  l'exislence  des  poils  sur 
les  nienibranes  nuj(ju<.'uses,  (pioique  plusii  uis  auteurs  en  par- 
lent d'une  manière  aifirniative.  Ouaut  à  la  sUiicturc  des  kystes 
poilus,  jei  rois(jue  si  ellenese  rapporte  pas  toujours  à  crlh  du 
système  dermonle,  cela  lient  à  ce  que  les  hystcs  ont  subi  des 
altérations  de  texture  auxquelles  ont  résisté  les  poils  implantés 
•ur  leurs  parois.  Vold  quelques  faits  qui  peuvent  donner  une 
idée  despafois  enkystées  primitivement  dermoïdesetpoilus:  je- 
les  exti'âis  de  l'ouvrage  de  M.  Cruveilbier.  Maurice  Hoilmann. 
fut  consulté  par  un  malade  Agé  de  vtugt-quatre  ans ,  auquel  ua 
chirurgien  venait  d'ouvrir  une  tnnieu r  située  audessus  de  To- 
reilie  droite.  Cette  tumeur,  qui  avait  mis  deux  ans  à  se  déve- 
lopper, contenait  une  matièreanalogue  ù  du  miel ,  et  une  mèdie 
de  cheveux  plus  noire  que  ceux  de  la  téie;  celle  nièclic  qui 
naissait  de  la  pallie  de  la  poc  he  applirpu-e  sur  l'os  leniporal, 
était  libre  de  toute  adhérence  :  b-  malade  et  tous  les  asMstans 
criaientau  soilib-i^e  lorsfjue  Holïuiann  leurnuuilra  (jue  la  for- 
mation de  ces  cheseux  elait  très-naturelle,  et  était  due  à  des 
bulbes  uvoides  dans  lestjuels  ils  étaient  implantés  {^Miscel- 
lanea  cur,)-^  daud  le  uième  recueil  ou  trouve  sous  le  nom 
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de  pli<{ue  son^nitancc ,  Tobsorvalion  d'une  tumeur  si Iih'p  au 
côti:  d(i  roifillc,  molle,  indolente  et  du  volume  d'un  (cul  de 
poule;  celle  luriieur  s'ouvrit  spontauemenl ,  et  donna  issue  à 
de  kl  sérosité  ei  l\  des  clieveux  contournés  sur  eux-méme*i ,  de 
couleur,  de  loiifjucur  et  d'épaisseur  différentes:  le  médecin, 
ordinaire  accuse  la  magie  et  envoie  cherclicr  Gerbcsius  ,  uui 
pensa  qu*il  était  îiiulile  de  recourir  ii  la  puissance  du  dtahi» 
pour  expliquer  uo  £ait  toat  naturel;  il  fit  voir  de  plus  que  lef 

KiU  n'ayant  pu  traverser  la  peau  trop  épaisse,  avaient  pris 
ir.  accroissement  au  dedans.  M*  Dupujtren  a  extirpe  un 
kyste  poilu  situe  dans  Tcpaissear  de  la  paupière  supérieure, 
cbes  un  enfant  de  trois  ans.  La  matière  qu*ii  contenait  avait 
toutes  les  qualités  du  beurre  fondu;  les  parois  du  kyste  pré- 
sentaient une  grande  (|uanlitë  de  poils  adliérens,  Jong.>  de 
quelques  lignes.  Il  est  i.^cheux  que  dans  ces  irois  ras  on  n'ait 
pas  ciiei<  lié  à  nous  (aire  connaître  l' organisation  des  poroia 
enkystées  d'où  s  élevaient  les  poils. 

1).  Kystes Jihreux.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  rapporté  des 
exemples  de  kystes  que  j'appelle  fibreux,  n'cnvisaj^t  ant  que  les 
fluides  séreux  contenus  dans  leurs  cavités  ou  une  membrane 
secondaire,  dont  ils  sont  parfois  doublés,  les  ont  qualifiés  de 
kjates séreux.  Je  me  suis  déjà  prononcé  sur  une  manière  aussi 
défectueuse  de  propSder  dans  rexamen  de  lii  odudions  orf;a- 
niques  dont  il  importe  surtout  de  connaître  la  structure ,  et  )*ai 
dit  qu*on  ne  pouvait  arriver  à  ce  dernier  résultat,  qu*en  ne  pre- 
nant en  considération  qne  le  produit  des  fonctions  remplies 
par  l'organe  accidentellement  développé;  je  crois  donc  rame- 
ner les  âioses  à  leur  véritable  objet,  en  considérant  comme 
fibreux  des  kvstcs  dont  la  texture  a  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  (e  tissu  sain,  ainsi  appelé  en  anatomie  générale. 

Les  productions  fibreuses  acculciiieiles  forment  les  parois 
d'un  grand  nombre  de  kystes,  dont  (|uei({ucs-uns  sont  tapissés 
par  une  espèce  de  membrane  couenncuse,  ou  présentent  un 
développement  cartilagineux  en  plusieurs  points  ;  cette  dernière 
disposition  constitue  les  kystes  iibro-carlilagineu<  qu'on  ren- 
contre souvent  dans  les  nydropisies  enkystées  du  foie,  de 
l'ovaire,  etc.  On  a  observe  des  kystes-  fibreux  dans  les  pou-* 
monsy  dans  les  reins,  dans  le  mésentère.  M.  Gruveilfaier  dit 
«voir  souvent  rencontré  dans  le  foie  et  les  ovaires  des  kystes  à 
parois  denses,  fibreuses,  tapissées  par  de  fausises  membranes» 
contenant  une  sérosité  limpide,  au  milieu  de  laquelle  na- 
geaient des  globes  de  volume  variable,  liydatidiformes ,  formés 
par  une  poche  transparente,  facile  à  déeliirer,  remplie  d'une 
sérosité  limpide.  Le  même  auteur  a  vu  une  v.isle  poche  qui 
remplissait  presque  toute  la  cavité  ab(l«>minale ,  et  dont  les 
parois  étaient  formées  par  une  membrane  deo^  ^  rés^klante  ^ 
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blanchâtre  ^  etc.,  il  no  lui  manquait,  pnar  avoir  tout  lecaraç<- 
tcredes  mombi-aucs  iibreases,  qae  Ja  disposition  linéaire.  Une 
femfne  Agce  de  trente-six  ans ,  mourut  h  l'Hôlel-Dieu  de  Pa- 
ris d'une  affection  chronique  du  foie,  avec  tuméfaction  consi- 
dérable et  autres  siennes  cvidens  d'une  suppuration  profonde  de 
cet  organe.  A  rouveilure  du  cadavre,  on  trouva  le  dia- 
pîiragiae  et  lu  plèvre  diapliragmalique  perfores  par  une  ou- 
verture inégale,  circulaire,  du  diamètre  d'une  pièce  de  vingt 
francs,  qui  conduisait  dans  un  kyste  énorme  contenu  dans 
l'cpaisscur  du  ibîe,  près  de  son  bord  poste'rieur;  les  parois  de 
ce  kyste  étaieni  trèhdenses ,  fibreuses^  ossifiées  dans  quelques 
poînis  et  tapissées  par  une  multitude  de  lames  membriini- 
i'uruies,  transparentes  et  sans  consistance.  Ce  kyste  adhérait 
iniiincmeiit  au  foie  par  sa  face  externe;  il  contenait  de  Jaséro* 
site  qu*ou  faisait  refluer  dans  la  poitrine  par  la  pression ,  et 
un  grand  nombre  de  pocbes  sphéroïdes,  transparentes,  etc. 
Dans  un^  ouverture  cadavérique  dont  je  parlerai  bientôt,  j*ai 
trouvé  un  kyste  ûbreux  dans  un  lobe  du  foie  y  et  uu  kyste  il« 
bro-carlilaî^iiieut  dans  l'autre. 

IjCS  tumeurs  appelées  p;anglions ,  kystes  synoviaux ,  etc.,  ne 
sont  autre  chose  que  des  kystes  fibreux  souvent  revêtus  h  l'in- 
térieur d'une  membrane  secondaire  d'apparence  séreuse;  il» 
contiennent  un  liquide  tilaut,  limpide  comme  de  la  synovie: 
ils  s'obserrent  ordinairement  autour  des  articulations  de  la 
tnain,  du  pied,  quelquefois  du  genou  et  le  long  de  la  gatne  des 
tendons.  Le  kvste  du  ganglion  se  développe  non  dans  une  por- 
tion de  la  gaine  du  tendon,  mais  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
recouvre  immédiatement  cette  même  gatne;  il  a  ordinaire- 
ment un  pédicule  court  et  étroit  ;  son  volume  excède  rarement 
ftlui  d^une  noix  ou  d'un  œuf  de  pigeon  ,  il  est  même  pour 
Tordinairc  beaucoup  plus  petit. 

Je  crois  qu'il  ^-  a  une  grande  analocjic  entre  les  ganglions  et 
les  kystes  conlenanl  de  petits  corps  blancs,  dont  Cruvcilhier 
rapporte  plusieurs  exemples  dans  son  ouvrage  (  toni.  i,  p.  3oS 
et  suiv.);  cependant  une  ouverture  de  cadavre  qu'il  a  eu  occa- 
sion de  faire  n'est  pas  favorable  h  cette  opinion  ,  puisqu'il  a 
trouvé  que  la  structure  du  kyste  était  celluleusc;  mais  une 
seule  observation  ne  peut  décide^  une  question  dont  il  faut 
attendre  la  solution  du  temps  et.de  Atpérience;  du  reste,  ott 
ne  peut  douter  que  ces  petites  tufneurs  ne  soient  enkystées  . 
jusqu'ici  on  ne  les  a  observées  ^a*au  niveau  de  Tarticulalion 
du  poignet,  sur  la  face  palmaire,-  plus  rarement  au  voisi* 
nage  de  Tarticulation  timo  -  tarsienne ,  et  toujours  autour 
des  synoviales  et  des  tendons.  Elles  sont  divisées  en  deux 
parties  séparées  par  un  étranglement  moyen  qui  n'empêche 
.pas  la  communication  d'une  cavité  dans  l'autre»  Les  petit» 
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corps  qu'ellp*;  renfcrmmt  ressemblent  à  des  pépias  depoiref; 
ce  sont  (les  coiu  rrlions  iiior^auique!» ,  etc. 

Les  kysles  libro-cailila^iiieux  sont  beaucoup  plus  <(»iuinun» 
que  les  kjstcîi  iibi'euxsiniplc»  :  je  les  ai  observeîi  suitoul  dans 
les  hydrupisies  enkystées  du  foie  et  de  ]*ovaire.  Un  homme  âgé 
de  soixante-neuf  ans  entre  à  rHôtcl-Dieu-,  le  19  octobre  iHiB^ 
avec  tous  les  s^  uiptdmesd^une  affection  chronique  du  foie:  Ce 
viscère  dur  et  résistant  à  la  pression  présentait  une  tumeur 
saillante  au-dcs!>ous  des  fausses  côtes,  etc.  Cet  homme,  regardé 
comme  incurable ,  fixa  peu  notre  attention  :  on  lui  admiuistni 
lin  traitcmein  pui-eroent  palliatif;  il  finit  par  tomber  dans  une 
hydropisie  ascite ,  commencée  sans  doute  aepuis  longtemps ,  à 
laquelle  il  succomba  le  q  j  invîer  iSi"^.  L  ouverture  du  ca- 
davre offrit  un  epaiK  I>«  nicnl  tic  sei osilc  dans  l'abJoniru  ;  il  y 
avait  à  la  fa(  <' concave  du  loietine  tumeur  molle,  fUn  tuante  cl  . 
fibreusch  Textf-iieur  :  une  incision  en  lit  sortir  une  t^ramle  (juau- 
titc  de  s(*rosii(''  roussàlre  ,  contiime  dans  un  kvste  tre  -étendu  , 
rempli  d'iij  dulidcs  variables  par  leur  nombre  <  t  leur  volume. 
Ces  hydaiides  étaient  enveloppées  par  des  feuillets  membra- 
neux, ressemblant  asses  bien  à  lu  pai  tie  .de  l'estomac  de^  ru- 
minans ,  appelceyêiii//e/ttf.  La  cavité  dû  kyste  était  très^endue; 
elle  pouvait  avoir  huit  ponces  de  diamètre  et  vingt  pouces  de 
cil  conférence.  Ses  parois  étiiient  évidemment  dune  texture 
fibro-cartilagineuse.  J'ai  communii|ué ,  dans  le  temps,  au 
docteur  Cruveilhier  une  observation  absolument  semblable 
sous  le  rapport  de  Touvcrture  cadavérique,  ii^lle  se  trouvo 
consignée  h  la  pa»e  -2H5  de  son  premier  volume,  qui  en  oilie 
plusieurs  autres  anal oiîues. 

E.  Kj'Sies  cnvtila^'iticdj-.  Je  neliaiterai  point  ici  la  ffucstion 
de  savoir  si  les  pruduclion>  <  .trli  lajuinrnses  .trridenlell»  >  hont 
piiiiiitives  ou  const-cuti ves  ii  (rautii'>  pioduclions  orf;ani(jucs. 
Cela  importe  peu  à  robjcL  dont  il  s'agit  :  il  sutiit  seulement 
que  ce  mode  de  génération ,  ou ,  si  Tou  veut ,  de  iransiunna* 
tion  organique ,  soit  bien  constaté  et  bien  distinct  des  autres , 
pour  en  faire  une  variété ,  et  cette  variété  s'observe  assez  com« 
munément. 

11  est  assez  fréquent^  en  effet,  de  rencontrer  dans  les  ca- 
davres des  poches  enk\^ef s  avec  des  plaques  cartilagineuse!  • 
irrégulièrement  déveiojpPbesdans  un  tissu  ûbreux  ou  muqueux. 
11  Test  moins,  sans  doute,  d\>bscrver  des  kystes  entièrement 

cartilagineux  :  les  auteurs  en  offrent  néanmoins  un  certain  nom- 
bre d'exemples,  et  ma  mémoire  m'eu  fournit  également  plu- 
sieurs <pjc  je  rci^rette  de  n'avoir  point  recueillis  avec  a>sei  de 
st)iu  pour  les  cilei  .  Le  pi  ofe>s<  ur  l*(»r  tal  dit  ,  dans  br  <pia- 
triéine  volume  de  son  Analonnc  UH-dicale,  iju'il  a  vu  ^  ilans  le 

cerveau  I  des  kystes  <^  uvaieut  U  diuelt^      ^«i  cuiue  ;  U  e^t 
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très-probable  que  leur  texture  était  carlilaginnne.  Baersch,  au- 
teur d'une  dissertation  citée  plus  haut,  lappoiic  l'iiisioire  d'un 
marchand  qui  poilait  à  la  trie  plusieurs  tumeurs  dout  une 
tomba  en  suppuration  :  Tauteur  en  relira,  a  l'aide  (runc pince, 
une  nieinbrant'  formant  un  kyste  sans  ouverture,  de  texture 
cartilagiueuse.  «  Interiorem  iumoris^  dit-il,  speciUo  disqui^ 
rens  ,  a  latere  twdeam  foriem  eUque  reniientem  deprehendi , 

Îuamjbr^pe  arreptam  ope  speciUi  sepantbam  att/ue  exira^ 
eèiàm.'.Extraetam  hanc  tunicam ,  paulà  atientiùs  perlustru' 
bam  et  verè  cartâaginem  esse  cogpascendam ,  ifuas  formam 
atque'fi%uram  tumons  ipsius  internam  exca\>atam  referebatj 
algue i  instgnis  erat  crassiiies ,  ita  utinfutidoadierUœpol' 
licis  panis^t  in  lateribus  ad  4juartœ  fers  pollicis  partis  àcce^ 
derat  crassiiiem ,  etc.  »  Le  mcrne  auteur  observa  un  ras 
iemblablc  sur  une  femme  de  cinquante  ans,  qui  avait  deux 
tumeurs  à  la  tèle  :  ayant  ouvert  l'une  d'elles,  il  la  trouva 
double'e  par  un  kysie  cartilaL^itifux.  Inci'li  cutem  ^  ditBaersch, 
quo  facto  ,  cavum  exploralxim  et  luiri  niti'one  ,  ut  anteà 
relato  œgro  ,  corpus  durum  et  reniiens  deprehendi  (/uod 
volselld  arreptum  opeque  specilli  separatum  exirnhehafn 
àtque  iumcariilagtneam  saiis  crassem  ad  formam  iumoHs 
•  éjecavatam  esse  tunicam^  gud  exiractâ^  brevi  temporis  spa* 
Ho  cavo  carne  repîeio  superinducebatur  cutis.  Mais  ce  qa'il 
y  a  de  bien  extraordinaire  ilaos  cet  exemple,  c'est  que  trois 
moia  après  la  guérison ,  la  tumeur  sereprodaisit  avec  uo  même 
kyste  cartilaf^ineux*.  Tribus  circiter  ntensibuselapsis^  continue 
Ta  u  teur,  aUus  injlammalione  accidente  commovebaturtumor, 
^uip  impositis  cataphsmatis ,  emollitus  scapello  inddebaturf 
atqufa  pure  satis  spisso  btene  purgatus  ,  cartilaginea  talis  tu- 
nica  ejiniebatur  ,cl  ^  brevi  tempore  ^  vulnus  cluudeùatur.  Oa 
trouve  encore  dans  cette  dis.serlalioii  un  troisième  exemple  de 
kyàte  cartilagineux,  analogue  au  premier  que  nous  avons  cite. 

Baillie  (  Essai  sur  l\iuatomie  pathologique)  a  trouvé  dans 
le  rein  des  hydatides  enveloppées  par  un  kyste  épais,  larael- 
leux ,  ayant  une  dureté  caitilagineuse  à  sa  surface  antérieure  : 
ces  hjdiatides  différaient  pour  la  grosseur,  depuis  celle  d'une 
petite  orange  jus(ja*àceUed'ttne  tète  d'épingle  :  quelques-unes 
de  ces  dernières  étaient  descendues  dans  la  vessie.  Les  fœtus 
extra-utérins  qtû  séjournent  longtemps  dans  Fabdomen  ont 
souvent  pour  enveloppe  un  kyste  cartilagineux.  On  trouve 
dans  Bartholin  TAiistoire  d^une  femme  âgée  de  cinquante  ans, 
qui  disait  avoir  une  tumeur  pierreuse  dans  Tutéru^  ;  elle  mou- 
rut subitement  des  suites  d'une  cliule  faite  d'un  lieu  élevé.  On 
rencontra  dans  l'abdomen  une  tumeur  du  volume  de  la  tète, 
dont  l'enveloppe  Ires-dure  et  très-dense  adhérait  aux  parties 
eavuomulutej».  i:ilic  conieuiut  uu  iœiuâ  ^ui  commentait  à  »'os- 
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sifîcr.  Albosius  ,  dit  M.  Cruveilliier ,  pai  'e  d'une  femme  qi?t 
paraissait  i;rosse  depuis  vingt-huit  ans  ,  et  dans  la  matrice  de 
îaquelh-  on  trouva  un  '.'œlus  recourbé  sur  lui-même,  et  traiM-^ 
versa Icinciit  placé  dans  son  enveloppe  calleuse. 

Un  lait  beaucoup  plus  remarquable  encore  que  1rs  précé- 
dons, est  celui  recueilli  par  M.  Mojon,  profes^ecir  d'analnmic 
à  Gènes.  Ce  médecin  trouva  dans  Tuterus  d'une  femme  de  «oi- 
xantet>dîx-hmt  ans,  mère  de  trois  enfans,  qui  avait  toujours 
joui  d*une  bonne  santé,  et  était  morte  de  décrépitude  j  une  tu- 
meur située  dans  le  petit  bassin;  cette  tumeur  adhérait  intime- 
ment à  la  vessie ,  au  vagin ,  à  Tutérus ,  et  était  formée  par 
an  kjste  cartilagineux,  contenant  un  fœtus  entièrement  ossifié, 
qni  annonçait  avoir  vécu  jusqu'au  troisième  mois  de  la  gros- 
sesse,  ou  environ.  Le  célèbre  prcfeiseur  Cuvier  exarmina  sur 
les  lieux  cette  pièce  curieuse  d'anatomîepatliologique.  D'autres 
faits  aualognes  ne  snnl  pas  rares  dans  les  recueils  périodiques. 

F.  Kystes  osscur.  i)cs  pla(jues  osseuses  qu'on  rencoiitie 
fréquenmient  h  la  surface  des  kystes  fibreux  ,  cartilagineux  ou 
fîbro-cartilagineux  ,  j>rouvent  bien  manifestement  que  ceux 
qui  nous.occupciit  ne  sont  qu'une  prodticlion  ou  d(<ççénératiou 
organique  cobsécutive,  néanmoins  assez  remarquable  et  asse^ 
dîstiticte  dçs  autres  productions  enkystées  pour  former  une 
variété. 

Rien  de  plus  commun  que  de  rencontrer  dans  les  cadavres 
des  kystes  de  nature  variable  ossifiés  en  dilTérens  poibu  de 
leurs  parois  ;  ces  ossifications  paraissent  avoir  donné  lieu  k 
des  méprises  accréditées  par  des  esprits  amis  du  merveilleux, 
cul  les  prenaient  pour  des  portions  de  mâchoire ,  de  dents,  des 
iragmens  d'os  longs;  et  cette  remarque,  déjà  faite  depuis  long- 
temps par  Tyson,  peut  quelquefois  servir  à  expliquer  certaines 
observationsextraordinaircs, dans  lesquelles  on  dit  avoir  trouve' 
des  tumeurs  enkystées  renfermant  des  os  et  u'oijfraut  aucune 
trace  de  rexistence  d'un  fœtus  extra-utérin. 
■  M.  Cruveilliier  cite  plusieurs  exemples  de  kystes  des  ovaires 
dont  les  parois  étaient  en  grande  partie  ossiliccs.  J'ai  frt'quem- 
ment  observé  le  même  phénomène.  Cet  auteur  parle  égale- 
ment d'un  vieillard  dans  l'abdomen  duquel  il  trouva  une  tu- 
meur qu'il  prit  d'abord  pour  le  cœcnm,  mais  l'ayant  ensuite 
incisée,  il  reconnut  un  kjste  dont  les  parois  étaient  fibreuses, 

.Interrompîtes  d'espace  en  espace,  par  des  plaques  osseuses. 
Cinq  ou  six  kystes  analogues  étaient  placés  audessus  du  pre- 
mier :  l'un  d'eux  était  tapissé  par  une  substance  d'un  blanc  - 

.  nacré ,  disposée  en  petites  écailles  comme  celles  d'un  poisson. 
J'ai  observé  plusieurs  fois  des  kystes  analogues  dans  le  foie 
devenus  le  si^e  de  i'bjdropisie  enkystée. 
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•  Let  kystes  osseux  cle  glande  thyroïde  ne  paraissent  pas  fort 
^àres,  puîs([u*h  une  certaine  époque,  M.  Dupuytrenen  envoya 
trois  h  M.  le  professeur  Thcnard,  pour  en  faire  l'analyse  {Élé- 
me.is  lie  chimie ,  tom.  iv).  M.  le  docteur  Brescbet  m'a  dit  en 
avoir  vu  plusieurs. 

Des  f  i  tus  extra-utéi ins ,  restes  un  grand  nombre  d^anne'es 
dans  la  cavito  abdominale  f  ont  été  trouves  avec  une  enve- 
loppe enkystée,  ossifiée  plus  ou  moins  complètement. 

Oa  renc6ntra  dans  le  cadavre  d'une  femme  de  soizante-^ 

Suatorzeanf,  qu'on  regardait  comme  enceinte  depuis  trente- 
euz  ans ,  une  double  grossesse  yentrale  dont  le  produit  dt 
I*une  d'elles  était  renfermé  dans  Un  kyste  denii*osseux.  Set 
pari  ics  antérieures,  inférieures  et  set  colÀ  étaient  complètement 
.  ossifiés,  tandis  que  la  partie  supérieure  et  postérieure  était 
cartilagineuse.  11  lai  lut  employer  la  scie  pour  examiner  Tin- 
térieur  du  kyste  ,  qui  renfermait  un  fnplus  h  terme  avec  son 
placenta  et  son  cordon  ombilical;  la  tètf,  la  main  gauche,  la 
cuisse  droite  seuicmcnl  étaieiU  ossiHées.  Les  autres  parties  de 
Teufant  avaient  une  couleur  livide  et  altérée  par  la  macé- 
ration. Une  autre  femme  mon  rut  après  avoir  présente  des 
symptômes  de  grossesse  pendant  (]uarante-six  ans  :  à  Touver- 
turcdcson  cadavre,  on  trouva  un  glube  presque  osseux,  du  vo- 
lume d'une  boule  ordinaire  y  flottant  dans  le  c6té  gauche  dt 
.  l'abdomen  :  il  renfermait  un  ioetus  màle  desséche  (  Ancmm 
Journal  de  médecine^  tom.  lx,v  ,  p.  19  et  suiy.). 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie  un 
exemple  très-remarquable  d'un  kyste  osseux  développé  dans 
la  vessie,  autour  d'une  matière  calculeusc  adhérente  ans  pa- 
rois de  ce  viscère.  Il  y  est  dit  qu'un  nègre  .^gc  de  quinze  ans 
fut  taillé  h  l'hôpital  Saint-Georges  de  Londres,  le  ["dé- 
cembre ï73r).  Ce  malr\(l(!  oflVait  depuis  longtf/tips  tous  les 
syniptô  i.'s  d'une  pierre  vésicale  dont  la  Vi  rilable  disposition 
ne  lut  coinuje  qu'ajnè^  la  mort.  On  vil  alots  que  ce  calcul  con- 
sislcrit  dans  un  kyste  osseux,  gro-,  romme  une  châtaigne,  rem-  ^ 
pli  d'une  substance  pierreuse  qui  lormait  un  corps  rond,  dur 
et  sonore,  lorsqu'on  le  frappait  avec  le^bout  de  la  sonde.  Ce 
corps  était  engagé  dans  la  membrane  interne  de  la  vessie»  dont 
il  était  recouvert  par  une  base  large  qui  s'élevait  du  fond  de  ce 
viscère,  et  qui  portait  tnr  le  rectum,  de  manière  que  pendant 
les  contractions  de  l'anus  et  de  la.  ve»sie ,  et  dans  certaines  tî« 
tUa  lions  du  corps,  il  bouchait  l'entrée  de  l'urètre ,  et  irritait  cet 
erilice  jusqu'à  y  causer  les  accidens  dont  on  avait  accusé  une 
pîei  re  dans  la  vessie.  (Atémoires  de  Vacadémio  rojrah  dm 
chirurgie  ,  loni.  11 ,  in-8". ,  page  273).  •  * 

Ua  rencontre  assez  souvent,  chez  des  phthisiquet,  des  kjsttf 
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ossifies  qui  se  sont  développés  autour  des  labercules  pulmo-  • 

uaires. 

M.  Broschci  ra*a  dit  avoir  observé  uq  petit  kyste  osseux  dans 
1  intérieur  de  l'œil. 

« 

BAKR8CR,  De  capitis  tunvmhûs  tunicalis  ;  Lipsiœ.  • 

DiCBAT,  An.itnmir  prnt'rale ;  t.  i.  Système  cciluluire. 

BLAHKARD,  CoUccl.  mcii.  phys.  ;  cctit.  l\ ,  U. 

aoBViT,  SepuMtnauniy  ^Ic"!-,  lib.  iv,     la,  ob«.  ir. 

VOOBCBOI»* Médecine  écUiice  par  Ic«  scieaces  pbyaiqiMs;  I.  n,  p.  qS. 

CHAMBOM,  Prix  fie  l'acafléinic (Je  rhiiurgic^  Tumeiin enkjSlMty  t.  IT. 
.  chopaRt,  Piiz  de  rAcadéaiic  de  chirurgie,  idem, 

CBDTBitiBiBt  (lean),  Kuai  sur  l*anatninie  pathologique,  tome  i,  Paris,  181^ 
Cet  atueor  1  réani  et  classé  mctliotliqucinont  dam  UQ  ariide  intitulé  7 
Productions  enkystées,  un  grand  nouibn  fli  failsmiportan*,  <loni  plusiiiirs 
lui  appartiennent.  Ce  savant  travail  sera  souvcut  consulte  par  ceux  qui  vou-  ' 
drool  écrire  sur  leaiéme  sujet.  ^ 

VIVB«BBALD,  DiââerU  de  iumoribus  tumeatU;  Biom^M,  1733. 

CIUBEKT,  .lih't'rsaria  pracllra  :  prnp.  "^n. 

QOUBIBE,  Ihaeilatio  de  Iumoribus  tutiiculis  ,  RlonspelUy  173». 
BBUTBl,  De  Iumoribus  cysticis  ;  HaUer  coll.  ch.  diss.  v,  O.  i5i. 
Bl^OlftL  d»*  rAcidéniic  d»i  bcictice*  ;  •  7^  J ,  p.  g3. 

Bot'.sTRT ,  Mémoire*  de  TAcBdémie  de  chirurgie;  tome  11,  ki-^o.  (ptems  «ttn  • 

kystécs). 

KI1O8B,  Diss,  de  iumoribus  lunicatis;  Dtdêh*f  1790. 

iODBy4&  de  mé«lecinc  (  ancim) ,  tome  lx  v  ;  kystes  Ott  grotmw  c8tn«lérioeeir 

roDKn,  Diss.  fJe  liimnriluis  ry\l  ds  :  Icnce.  '79' • 

MoacAGM,  De  sedibiis  et  ctiu^iis  m')rborum ;  t-pist.  68,  art.  11. 

TABBoT,  Disscrialion  sur  ia  f<H niaiion  des  turueuis  enkystées  j  Piiris,  an  Zll. 

KTIT ,  6ls ,  Mémoires  de  TAcadémie  de  diirargie  ;  mwm  i  ,  (EpBi^e* 

mens  dans  rabdonien  ). 

De  tumorum  cysticnrum  genesi  ;  lApsicr  t  1778.  ' 
VOBTAL,  An:it(>mie  médicale,  tuiuc  iv  j  ni.iladie»  du  cçjveaa. 
BBBTBR,  Diss.  de  tumoribus  cystieU  serotis  ;  Aident.,  1765* 
^EY,  'IV.iilc  des  tnmciirs  enkystées;  in-H".  Bruxelles,  175a. 
Bioiic,  L^apoplexit--  d.tns  l.-i<{ndle  il  se  (.m  un  epaiirlu  meiit  de  MOg  dam  le  ctr» 

veau  ,  C5t-clic  suscc'tiiblc  de  gocrison.^  Fai li,  1814. 
BAUMANN,  rOsM.  êutenscausimtumm  tumeaU  memhnmacei;  HalUr 

coll.  ch.  fiis.%.  r,  n.  149. 
BABJuroBT,  Oits,  analom,'palholaf^ 

,  (nnicuBiBAc) 

r 

KYSTE  (thérapeutique  chirurgicale  de  quelques  tumeur» 
eDkystées).  Les  tumeurs  enkystées  auxquelles  .les  auteurs  ont 
imposé  les  noms  divers  de  sarcome,  de  h'pome,  de  steatoroe,. 
de  mélicéris,  d*athéroroes,  de  loupes ,  etc. ,  devant  être  traitées 
dans  cet  ouvrage  suivant  Tordre  alphabétique,  nous  n*antici* 
perons  pas  ici  sur  les  articles  dont  ils  seront  le  sujet  9  et  noua 
^  y  renvoyons  le  léctenr  pour  Thistoriquo  de  ces  maladies  ;  noua 
nous.bornerons  seulement  à  rappeler  i'altenlion  des  praticiens 
%urun  procédé  opL-iatoiic  qui ,  dans  Sa  nouveauté,  Inl  acciiciUi 
îtvt'c  eiilliousiasine  par  1'  Vcadémie  royale  de  cbinir^ie  ,  1  <•(  orn- 

maudé  chaque  aouéc  dAOs  ses  levons  par  Cliopart ,  qui  eu  était 

a 
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le  plus  chauf]  pailisrin,  et  p;u-  Louis,  qui  Ta  loué  quelquefois  * 
nicnic  avec  exagérai  ion  ,  ruais  que  i'ou  a  ensuite  jnesque  abau« 
'  ♦  douiui  saus  raison,  tant  ii  eu  coûte  gciHM aleineut  de  tiicouder  . 
une  idée,  ou  de  propager  une  découverte  <|ui  ne  s'accorde paft 
•  en  tous  points  avec  la  doctrine  qu'on  a  ad<jplée. 

Ce  fut  le  8 janvier  l'j^^t  <{ue  Tua  de  aous  (  M.  Percj]  en- 
Toja  à  l'Académie  an  mémotre  ayant  pour  titre  :  Traitement 
des  tumeurs  enkystées  par  un  'procédé' peui^étre  nouveau;  et 
Toici  comment  i  auteur  débutait. 

Si  toujours  a$sei*vi  aux  pi^ceptes  deTart,  toujours  esdave 
de  la-méthode^  le  praticien  nlosaitde  temps  en  temps  s*écarter 
des  uns  et  se  soustraire  k  la  monotonie  de  Taulre ,  il  ne  décou- 
vrifaii  point  ces  ressources  imprescriptibles ,  il  ne  ferait  pas  de 
ces  coups  de  hardiesse  qui ,  éclaires  par  Jes  maximes  gcnéraiet 
et  dirigés  par  les  règles  sous  les(]uelles  il  les  fait  aussitôt  ren- 
trer, lui  proc'irçnt  des  succès  satisfaisaus ,  el  étendent  de  plus 
en  plus  les  moyens  de  Sjulai;er  la  pauvre  liumanilé.  Rien,  pas 
mèrne  le  peu  tl'expérience  qui  suit  le  jeune  âge,  ne  peut  con- 
damner le  chirurgien  à  se  traintrr  sans  ccsm,*  dans  It^  6eniiers 
battue j  il  est  des  cas  insolites,  il  est  mille  circonstances  qui 
doivent  Ten  faire  sortir,  el  s*il  ne  sait  qu*imiter,  Vil  craint  de 
a*ëlancer  hors- des  bornes  qui  se  présentent  sur  ses  pas ,  c'est  un  • 
génie  froid  qui  ne  goûtera  jamais  ni  le  charme  ou  mieux,  ni 
ccltr^  joiiisumce  secrète  d'une  réussite  qu'on  ne  doit  qd'k  soi,   .  . 

'  DiU'érentes* par  leur  sicf^e  ,  leur  volume,  leur  forme,  leur 
consistance,  et  la  nature  de  la  matière  qu'elles  renferment,  les 
tumeurs  enkirstées  se  ressemblent  presque  toutes  par  une  en- 
veloppe ou  Kyste  extrt'ineme'.t  dur,  qui,  après  avo  r  absorbo 
le  tissu  cellulaire  aiubiant,  s'est,  pour  ainsi  dire,  identifié  avec 
les  tégumens  et  les  parties  sous- jacentes ,  sur  lexjuolles  il 
forme  unc^orte  de  planclier,  d'une  épai.  car  singulière  et 
d'une  consistance  approchant  de  celle  du  caitilagc,  et  quel- 
quefois do  la  corne.  C'est  assez  ordinaireuiem  sur  la  poitrine  , 
au  haut  des  cuisses  estérieurement ,  au*  genou  et  sur  la  tête  , 
que  cés  tumttirs  se  rencontrent.  Quand  elles  ont  un  volume 
considérable  et  tme  base  trèi^latge ,  il  arcîve  souvent  que  lei 
nojrens.  usités  se  trouvent  en  .défaut,  et  que  la  cure  en  est 
longue,  difficile ,  et  traversée  par  beaucoup  d'accidens.  £n 
eflet,'St  on  les  incise,  et  qu'on  s'obstine  à  vouloir  emporter  le 
kyste ,  ce  sont,  .des  dissecliot^  pénibles  pour  l'opérateur , 
cruelles  pour  le  malade,  toujours  imparfaites,  et  par  consë-* 
qucnt  insuflîsanles  pour  la  gur'rison.Ce  sont  des  lambeaux  qui 
se  rapetissent,  s'altèrent,  el  dont  clia((ue  j  un*  il  f;tiit  retran<* 
cher  quelque  portion.  C'est  ujie  plaie  énoime,  à  la  {«lelle  on 
est  sans  cesse  obligé  de  retoucher,  cl  qui,  consl  imrnent  retar- 
*    Àée  dans  sa  ciçaUisatiou  par  les  allciMlcs  rcilércvs  que  l'on 
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porte  aux  diibris  d'un  kyste,  dont  le  înoîndre  reste  pourrait 
devenir*  le  loyer  d'une  nouvelle  tumeur  ,  ne  s'accomplit 
qu*après  un  temps  fort  long  ,  et  d'uuc  mauièie  plus  ou  luuin» 
r^ulière. 

Nous  ue  voulons  ici,  ni  relever  les  inconvéniens  des  difféiens 
pjrocëdët  opëratoircf»  ni  exageW  les  avantages  de  celui  (jue 
BOKS  proposons  de  remettre  en  pratique.  Nous  invitons  seule*' 
ment  les  dûmrgîens  k  en  faire  dé  nouvêan  Tcssat,  et  si  noua 
nous  étions  trompés  sur  la  bonté  et  sur  la  certitude  de  sa 
réussite  y  il  serait  autti  in  juste  d*en  charger  la  mémoire  de  Cho-  * 
part,  que  de  continuer  à  lui  en  aUribnertout  l'honneur ,  si  lo 

Srocédé  est  bon ,  ce  célèbre  praticien  ayant  sans  cela  déjà  assez 
e  titres  de  gloire.  Cest ,  sans  doute,  par  oubli  qu'il  a  négligé 
de  nommer,  dans  son  Mémoire  sur  les  loupes,  le  vérilabie  au- 
teur d'une  manière  d'opérer  dont  il  s'est  constamment  montré 
le  propagateur  le  plus  zéN'. 

On  trouvera  dans  les  observations  suivantes  les  délails  du 
procédé  opératoire,  et  on  jugera,  si  par  la  facilité  de  sou  exé- 
cution, et  le  peu  de  douleur  qu'il  cause,  la  prompliiude  avic 
laquelle  la  cicatrisation  s'en  opère ,  il  mérite  la  préféreucf;  que 
nous  lui  accôrdons  dans  certains  cas  sur  tous  les  autres. 

Brmière  observation.  Depuis  quinze  ans,  le  sieur  'W...  ré« 
aidant  à  Moissy ,  en  Franche<^oniië,  portait  au  genou  droit  un 
abcès  stéatomateux  qu'on  lui  avait  ouvert  plusieurs  fois  sans  ' 

5ouvoir  le  guérir,  sans  même  en  diminuer  la  grosseur,  qui 
lalait  celle  de  deux  poings.  11  en  étaii  très-incommodé ,  et 
îeune  encore,  il  avait  la  marche  lente  de  la  vieillesse.  Deux 
chirurgiens  de  Dole,  après  tes  limitatives  d*une  résolution  im* 
praticable,  avaient  porté  le  1er  dans  cet  abcès,  sans  oser  tcpen- 
dant  l'inciser  coniplellenicnl ,  à  cause  de  sa  {»raudcur.  Tant  d'o- 
pérations avaient  niulliplié  les  cicatrices,  dont  quihjues  unes 
étaient  restées  constamment  douloureuses,  et  rcpandaient  par 
intervalles  une  sérosité  ^lus  ou  moins  abondante.  Ayant  ré- 
clamé mes  conseils,  je  1  examinai  avec  l'attention  que  devait 
naturellement  m'inspim  le  manque  de  succès  des  tentatives 
précédentes ,  et  j'en  conçus  aussitôt  une  d'une  nature  tout  op* 

J>osée.  Avide  de  guérir ,  et  plein  de  confiance  en  moi ,  ce  ma<» 
ade  consentit  à  la  jn  opositton  que  je  lui  en  fis,  et ,  du  jour  au 
lendemain,  et  par  conséquent  sans  préparation ,  je  fis  une  ou« 
vertuye  M*ea  Iftrge  à  la  partje  inférieure  de  la  tumeur ,  j*cn 
évscuai  la  matière ,  et  en  latai  Ja  cavité  avec  des  injections 
d'eau  et  de  vin  ttèdes.  Ensuite  ayant  promené  mon  doigt  dana 
sa  vaste  caverne  ,  et  m'étant  bien  assuré  de  l'épaisseur  du 
kyste,  de  son  aflbérence  iulinic,  tant  h  la  peau  (ju'à  la  capsula 
du  genou  ,  je  continuai  ciiculaii erneiil  mon  incision,  et  em- 
portai une  grande  portion  de  tcgurucu»,  qui^  assas  saiuâ  au 
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dehors,  claient  tapisses  au  dcciaris  comme  d'un  parcliemin  dur,  • 
lisse  etuui,  dont  iV-paisscur  augmentait  à  mesure  qu'iJ  appio- 
cbail  des  bords,  où  elle  avait  près  d^une ligne ,  et  t^ui,  à  la  bjLà*: 
de  la  lameur ,  ressemblait  à  une  corne  ramollie. 

La  surface  dépouillée  avait  cinq  poaces  et  demi  de  long, 
sur  quatre  de  large  »  s'étendait  depuis  le  condvle  interne  jos- 

Î[u*au  milieu  de  la  rotule,  H  depuis  le  haut  oe  cet  os  jnsqu^ 
a  tuberosité  du  tibia.  11  n'en  sortit  que  le  sang  qui  devait  né- 
cessaii-emcnt  couler  dans  une  excision  aussi  considérable  ;  je 
garnis  de  charpie  cette  singulière  plaie,  et  le  même  soir  je  crus 
devoir  insinuer  dans  deux  petits  eiiroiiceincns  que  je  n'avais 
pas  détruits,  un  plumaceau  tn  nipédaiis  le  beurre  d'antimoine 
Jiquide,  afin  d'en  faciliter  la  cicaliice;  mais  cette  précaution 
jn  ayant  mal  satisfait,  je  retranchai  le  qualiieme  jour  la  peau 
qui  les  recouvrait,  et  la  laissai ,  comme  dans  le  reste  du  con- 
tour ,  suppurer  paisiblement ,  s'aplatir,  s'ciendif-  et  se  con- 
foudie  avec  les  légumens  singuliers  auxquels  je  venais  de  rc^ 
duiie  une  parUe  délicate,  sensible  au  froid ^  et  exposée  plus 
^u*ailcttne  autre  au  cboc  des  corj^s  environnans.  £n  quinze 
jouis  oe  travail,  nouveau  pour  moi,  fut  achevé,  et  il  ne  restait 
qu'une  large  surface, grise,  luisante,  semblable  à  un  morceaa 
de  cuir  que  l'on  aurait  collésur  le  genou.  Le  malade  recouvra 
toute  son  agilité,  et  son  genou  reprit  la  forme  dont  il  avait  été 
si  long-temps  privé.  Cette  cicatrice,  au  commencement  si 
étendue,  et  qu'environnait  une  espèce  de  bourrelet  fjrmé  par 
le  rebord  de  la  peau  ,  n'avait  plus,  après  trois  m«is ,  que  trois 
polices  de  diainétre,  se  trouvait  exactement  au  in' veau  des 
pallies,  ne  causait  aucune  douleur,  et  ne  gênait  point  du  tout 
les  niouvemeiis.  Oii  avait  soin,  sculeruent ,  de  garnir  molle- 
ment l'endroit  de  la  culotte  qui  correspondait  h  la  cicatrice, 
et  oti  se  trouvera  toujours  bien  de  celte  précaution ,  qui  a  le 
double  avantage  de  protéger  cette  partie  contre  l'action  du 
froid,  et  l'atteinte  des  corps  durs.  Le  plancher  du  kyste  disparut 
peu  k  peu ,  sans  qu'on  pût  remarquer  ni  deviner  ce  qu'il  de» 
venait*  U  se  ternissait  à  mesure  ^u'il  diminuait ,  et  semblait 
fournir  une  plus  gnnde  quantité  de  lamelles  transparentes , 
dont  la  somme  ne  pouvait  toutefois  <^uivaloir  h  ce  qui  lui 
manquait  de  jour  en  jour.  Deux  ans  apAs  l'opération,  le  Isystû 
i^umeni  avait  totalement  disparu,  et  une  ]>eaa  saine,  élas« 
tique,  s'était  étendue  sur  tout  le  genou ,  ne  laissant  pliu  aper* 
^aevoir  dans  son  milieu  qu'une  espèce  de  tache  grisâtre,  qui 
s'écaillait  facilement,  et  dont  les  s<{uami'S,  en  tombant ,  étaient 
bientôt  remplacées  par  d'autres,  qui  tombaictit  à  leur  tour  sans 
rien  cliaof^er  à  la  co  deur  m  aux  dimensions  de  celle  lâche, 
qui  cxccf'.ait  a  peine  le  niveau  du  derme. 

Deuxième  Qlfferrait'yn.  Le  nommé  Bonnet;  cavalier  au  ix- 
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gimcnt  (le  Berri,  portait  sur  le  sternum  une  tumeur  cnkystc'e 
qui  allutt  iciluin!  lol  lioiuim;  eiicoie  vigoiutMix  à  la  condition 
précoce  cl  peu  avanlai^cuse  de  soiilat  luvalide.  La  Uiincui  <'tait 
jnolle,  el  semblait  appaitcnir  à  Tcspèce  des  athcromcs  ;  il  la 
portait  depuis  seize  aiis ,  et  il  rac<nitait  qu'elle  s'était  plusieurs 
fois  ouverte  d*e)le*môme.  Plusieurs  chirurgiens-majors  des  rë« 
gimeos  et  des  hôpitaux  militaii^  l'avaient  infructueusement . 
attaquée  y  les  uns  par  l'incision,  dont  les  vestiges  étaient  en- 
coi  e  manifestes  Y  et  les  autres  [)ar  les  se'ions  et  les  caustiques. 
Cette  tumeur  avait  un  pied  de  circonférence  et  une  forme  el- 
liptique>  dont  le  grand  diamètre  commençait  au  haut  du  ster- 
num, pour  se  terminer  deux  pouces  audessus  du  cartiJage 
xiphoïde,  et  le  petit  K  la  partie  latérale  gauche  de  ce  même 
os,  pour  s'avancer  un  peu  in<Mus  d'un  pouce  à  droite,  sur 
les  portions  carlilagiueubi  s  des  côtes.  Je  l'uperai,  en  emportant 
toute  la  voùle  des  tf'^umens,  qui  recouvrait  la  tumeur,  dont 
préalabl' fncut  j'avais  évacué  la  matière  par  une  laifi;e  ouver- 
ture, el  lavé  l'intérieur  avec  des  iujectious.  Un  aide  tendait 
modérément  la  peau ,  pour  en  favoriser  la  section  ;  mais  m'é- 
tant  aperçu  que  de  cette  manière  je  la  coupais  en  hiseau ,  je 
la  saisis  moi-même  de  la  main  ffauche ,  et  passant  Fijsstrnment 
tranchant  sur  tous  les  poinu  de  l'enceinte  de  la  tumeur,  elle 
fut  sépante  avec  la  plus  parfaite  régularité. 

Ce  nouveau  tégumeut ,  ainsi  que  le  cercle  sanglant  qui  l'en* 
virdimait,  fut  couvert  de  charpie  fine  et  d'un  appareil  conve- 
nable. £n  moins  de  dix  jours,  la  plaie  circulaire  fut  cica*' 
trisée;  la  grande  surtace  diminuait  visiblement  tous  les  Jours; 
mais  elle  ne  disparut  jamais  au^^si  compb  ti  fucnt  que  dans  le 
cas  précédent,  el  il  lui  resta  une  portion  du  l^yste,  de  la  lar- 

•  geur  d'une  pièce  de  six  francs,  de  laquelle  il  ne  ressentit  jamaii 
aucune  incoinruodilc  ,  et  qu'il  montrait  aux  personnes  cu- 
rieuses de  voir  le  multat  de  Topératiou  iusolile  qu'il  avait 
essuyée. 

Le  nommé  Charles  K***,  de  Strasbourg ,  portait ,  depuis 

•  dix  à  douze  ans,  sur  la  téte ,  une  espèce  de  tumeur  enkystée 
appelée  testudo.  Elle  venait  d'être  rompue  à  l'instant  par  un 
coup  qu'il  s'était  donné  sous  une  cheminée  basse:  c'éti^t,  de* 
puis  trois  ans,  la  quatrième  fois  que  cet  accident  lui  arrivait  y' 
et  il  ireut  pas  de  peine  h  se  décider  à  se  soumettre  à  une  cure 
radicale.  Sachant  que  le  kyste  de  ces  sortes  de  tumeurs  était 
ordinairement  peu  adhérent ,  Je  ne  pensai  d'abord  qu'à  le  dis- 
séquer, et  je  fis  trois  lambeaux  des  ié}^umens  (jue  je  voulais 
conserver;  mais  la  dissection  en  étant  trop  dilïnile  ,  j'excisai 
ces  lambeaux,  et  mis  enliènrneiil  à  nu  le  lond  dr  la  tumeur. 
La  ])laie  qui  en  icsulta  resseinl)lait  h  une  tonsuic  partaileiuent 
ruudc  f  de  deux,  pouces  et  demi  d«  diauièue^  d'un  gris  luisaut  ^ 
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•I  hçsàé  d*an  cefde  Ycrmeîl  el  MuglvU.  La  cicatniâtioB  de  la 
plaie. cîrcolaîfe  fut  ùâte  en  Imii  joun^  penduat  lesquels  V** 
m*éproaTa  paa  le  pina  Uger  mal  à  la  tèle,  et  a'interrompit  patî 
même  ses  travaux  accoaloméi*  Quelques  aaoia  aprèa  l'opéra* 
lion ,  le  kyste  était  devenu  terne,  écailleux,  aYait  perdu  pl«a 
de  la  moitié  de  son  étendue,  et  acquis  assez  dVpaisseor  pour 
le  rendre  capable  de  résister  aux  insultes  du  dehors. 

Quatrième  observation.  Vu  ministre  du  culte  protestant 
portait,  depuis  piubieurs  années,  une  tumeur  très- volumi- 
neuse,  dont  la  base  irn-f^ulière  pouvait  avoir  dix  pouces  de 
long ,  sur  cinq ,  six  et  sept  pouces  de  large  en  certains  endroits. 
Quand  on  la  pressait  avec  les  mains,  qui  pouvaieui  à  peine  la 
saisir,  elle  rendait  un  bmit  pareil  k  celui  que  font  entendre 
les  parties,  emphysémalemea  lorsqa'on  les  oempriae.  Klle 
A^ottrait  anoiue  flocloatioD  ;  la  peau  qui  la  reconvrait  éiui% 
•minde,  et  parmmée  de  veiots  ¥ariinieuscs;  son  poids ,  qui  de- 
vait être  de  d«sie  ou  qainae livres, Vcntraînait  vers  les  fesses, 
cl  causait  par  sa  pesanteur  de  vWet  donlenrs  dans  la  poitrine , 
et  des  ëteoffemena  ^Iqoefeia  alanmaa;  elle  ressemblait  k 
une  grosse  calebasse  renversée. 

Dans  r impossibilité  de  dissé(^juer  la  tumeor,  et  de  ménager 
la  peau,  nous  fimes  tout  autour  une  incision  profonde,  et 
neus  la  détachâmes  sans  efTorts,et  presque  sans  eflusion  de 
sang.  Le  kyste  était  dur,  jaunâtre,  et  presque  sec  comme  du 
cuir  tanné  :  oblige  d*en  réséquer  les  bords,  on  les  entendit  crier 
sous  l'instrument,  comme  si  on  eût  coupé  du  parchemin  bien 

~*opéra- 
incom- 
fatifiuait 

beaneonp. 

CàÊ^fmèmeokservaiîon,Um  de  ueos  (  Laurent),  se  trouvant 
en  garnison  k  Gaëta ,  dans  le  roj^nmae  de  Naples  ,fut  consulté 
par  un  péelMni,  à§é  de  soixante  ans,  ^i  portait  depuis  dix- 
nnit  ans  une  tumeur  enkystée  qui  occupait  toute  la  circonfé- 
rence du  genou  droit,  et  ressemblait  assez  bien,  par  sa  forme 
et  son  volume  ,  à  une  tète  dVnfant.  Depuis  longtemps  cet 
homme  était  condamné  ii  ae  traîner  sur  sa  tumeur,  qui  s'était 
déjk  enflammée  plusieurs  fois.  Le  cliirurgicu  qui  iii'appelu  la 
couvrait  de  cataplasmes,  dans  Tespérance  de  la  faire  suppurer. 
Jieconnaia#airt  la  nature  de  la  tumeur,  j'en  proposai  Tcxtirpa*- 
lion,  à  laquelle  le  malade  consentit.  Aprt:s  avoir  embrassé  par 
deoK  inâiHNif  tlliptiques  une  jpnnie  ob  lu  lnaae  4«  h  tumenr, 
ftm  essAjas  In  dissection  ;  mais  |e  fns  bienlâi  obligp  dy  renon- 
cer, à  cnoM  det  cdsal&eos  de oe  Napolitain,  et  de  In  crainte 
.que  le»  monvemens  dont  ildisai^  ne  pas  être  le  maitre,  ne  nie 
isâtal^  laMgiéiiuiî  ypea^trar  dam  rarliculation  l<*9ioro*tibiate. 

vj.  4 


épaia.  La  cicatrisation  fuicomplette  vingt  jours  après  Te 
lion»  et  le  omlad^  ae  liffîduti  a^ètie  dMivré  dn  poida  ii 
mode        avait  k  poit^ir,  et  de  Faithme  fut  le  fai 


Digitized  by  Google 


5o  KYS,. 

Je  rasai)  ponr  ainsi  dire ,  la  tumeur,  et  mon  opération  fut  ter«i 
minée  en  un  instant.  La  moitié  supérieure  contenait  une  es- 
pèce de  suif ,  tandis  que  l'autre  moitié  était  remplie  d'un 
fluide  épais,  de  couleur  de  lie  de  vin.  Le  fond  du  kjste  était 
gris,  et  ressemblait  k  de  la  corne.  Aucun  accident  ne  vint  tra- 
verser iacicatrisalion  ,  et,  un  mois  après,  cet  homme  se  mon- 
tra dans  les  rues,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  et-, 
h  sa  grande  satisraclion. 

Les  t'bservations  cpie  nous  venons  de  rapporter,  et  au*- 
quelles  nous  pourrions  en  ajouter  une  ioule  d'autres,  sullisent, 
pour  assurer  au  procodi-  <[ue  nous  proposons  de  renieltre  cu- 
pralique,  la  conliancc  des  hommes  de  l'art,  et  nous  ks  enga— 
gcops  à  en  renouveler  l'essai.  Nous  ne  prétendons  ni  en  gé- 
néraliser l'emploi ,  ni  le  rendre  exclusif^  et  on  voit  par  les 
exemples  que  nous  avons  rapportés ,  qne  nous  ne  l'avons  mis 
en-  usage  que  dans  les  cas  de  tumeurs  enkystées,  anciennes , 
k  base  larges  situées  sur  des  parties  dont  la  sensibilité  s'irrite- 
rait trop  par  une  longue  dissection ,  ou  par  l'effet  dn  feu,  si  on 
avait  cru  devoir  y  recourir.  Toutes  les  tumeurs  delà  téte,  celles 
du  sternum  et  du  genou ,  peuvent  ctreemportées  parce  moyen  ^ 
qui  est  aussi  simple  que  sûr,  et  que  nous  nous  sommes  tou- 
jours applaudis  d'avoir  préféré  à  tous  les  anires. 

Peul-ètre  n'esl-il  pas  inutile  d'ajouter  que  nous  y  avons  eu 
recours  quelquef  ois  pour  enle>er  ci  s  espèces  de  loupes  aux- 
quelles sont  sujets  les  chevaux,  qui,  pour  parier  le  langage 
hippiàlrique,  se  couchent  en  vaches. 

Nous  terminerons  par  une  observation  curieuse  de  tumeur 
enkystée  opérée  par  un  procédé  différent  de  celui  que  nous 
conseillons ,  et  h  laquelle  nous  avons  joint  le>dessin  de  la  ma-- 
ladie. 

Un  jeune  vigneron  des  environs  de  Metz  portait  une- tumeur 

enkystée,  qui  commençait  près  des  e'paules  et  descendait  jus- 
qu'au delà  du  sacrum.  D'abord  très-petite,  elle  avait  d'année 
en^  année  pris  un  accroissement  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la 
gravure  ci- jointe. 

Le  volume  et  la  pesanteur  de  celte  tumeur  incommodaient 
beaucoup  cet  honmie,  qui  pourtant  n'avait  pas  discontinué  ses 
travaux,  et  n'avait  qm-  très  tard  cess(;  de  porter  la  hotte, 
comme  c'est  l'usajje  dans  le  pays.  Plusieurs  lois  les  chirur- 
giens de  l'hospice  civil ,  MM.  Levcit  j)ère  et  Lallenuuit,  lui 
avaient  proposé  de  Topérer,  en  lui  olfrant  leurs  services  ave« 
le  plus  entier  désintéressement;  mais  il  remettait  toujours  à 
une  antre  année  celte  opération ,  qu*il  ne  croyait  pas  aussi  ur-  * 
gente  qu*on  voulait  Im  persuader.  Enfin,  la  tumeurs'onvrit 
spontanément  pendant  la  nuit,  et  laissa  écouler  presqu'ua 
seau  d'an  liquide  lactescent,  d'une  odeur  supportable  et  del» 
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KYSTE  (chirurgie). 


EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE. 


Sujet  affecté  d*un  kyste  énorme  fixé  k  la  r^on  lombaire , 

et  foimaut  ua  sac  qui  pend  jusc^u'uux  jarrets» 


Nota.  C'est  par  erreur  que  le  mot  loupe  est  en  têre  de  cette 
planche.  Elle  a  rapport  au  momifie,  et  TobserVâtiou  <£ui  la 
concerne  termine  cet  article. 
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ronsistancé  de  Thumeur  contenue  dans  le  knéliicërîs.  M.  Levert 
fut  appelé  sur-le-champ,  etdétermîna  facilement  le  vigneroa 
à  se  soumettre  à  rôpération  que  jusque-là  il  avait  tjournëe. 
La  crevasse  de  la  tiimeur  étant  placée  tout  à  fait  ë  sa  partie 
sapérieure^  à  la  place  où  la  hotte  avait  exercé  une  lonjgué  et 
constance  pression,  qui  avak  usé  la  peau ,  le  sac  ne  sVtait  vidé 
qu'en  partie.  Le  lendemain ,  Topération  eut  lieu  sons  la  direc- 
tion de  M.  Levert ,  et  en  présence  d*un  fçnad  concours  de 
gens  de  l'art.  Ce  fut  sou  fils  aîné,  alors  chirurgien-major,  mort 
malheureusement  depuis  aux.  armées,  qui  opéra.  Une  incision 
de  près  frun  pied  de  long  fut  faite  parallèlement  au  rachis,  et 
une  autre  fut  pratiquée  crucialemeut,  mais  ayant  un  tiers  de 
moins  d'étendue  que  la  première*  Les  lambeaux  furent  dissé- 
qués avec  Ijeauuoup  de  soin,  et  avec  tant  d'adresse,  que  U 
poche  kysteuse  ne  fut  point  atteinte.  11  s*écoula  encore  prè* 
d'un  seau  du  même  liuuide  dont  il  a  déjà  été  parlé,  mais  il 
n  jr  eut  presque  pas  d  effusion  de  sang.  Le  kyste  lut  enlevé 
dans  son  inié<^rité«  On  lava  les  lambeaux  et  les  surfaces  qu'ils 
devaient  recouvrir,  avec  du  gros  vin  rouse  chaud ,  puis  on 
les  maintint  appliqués  au  moyen  d*un  bandage  approprié.  Le 
vingt-unième  jour  Tadhésion  fut  complette  ainsi  que  la  cica- 
trisation des  bords  des  lambeaux,  sans  qu'il  y  ait  eu  ni  dou- 
leur, ni  fîèvi'e  sensible.  Lé  kyste  fut  rempli  et  tamponné  avec 
du  foin  menu  ;  et  quand  la  dessiccation  fut  parfaite,  on  l'endui- 
sit d'essence  de  tén'hentliine  t  t  de  vernis,  et  eu  cet  «'tat  M.  Percy 
se  cliarj^ea  d»r  le  déposer  dans  les  cabinets  de  la  Faculté,  au. 
nom  et  de  la  part  de  son  jeune  collaborateur,  M.  Levert,  su- 
j<-t  du  premier  mérite,  et  de  la  uerle  prémaluiée  et  tragique 
du({uel  il  n'est  pas  encore  consolé. 

IVous  ajouterons  que  le  kyste  e^ore  frais  contenait  environ 
trente  bouteilles  d*eau.  (met  et  lauukt) 

RYSTlOTOMlEy  on  KYSTOTomB,  s,  L,. incision  de  la 
vessie.  On  dit  mieux  cyslotomie.  Foyûz  gybtitomis  et  vessie. 

(j.  B.  MOirPALCOM.) 

KY.ST1TOME,  s.  m. ,  Jcjrstitomus  ,  de  Jtvtf-7if ,  vessie,  cap- 
sule, et  TJ/^ti'ffii' ,  couper.  Cet  instrument ,  qui  a  pour  usage 
d'ouvrir  la  capsule  du  cristallin  dans  l'opération  de  la  cata- 
racte, et  auquel  le  professeur  Petit-Radel  propose  de  donner 
le  nom  effectivement  plus  convenable  de  kibistitome  ^  i  >,t 
composé  d'une  lame  et  d'une  gaine  qui  la  renferme,  mais  où 
elle  peut  sortir  dans  Tétendue  de  deux  ou  trois  lignes  par  le 
moyen  d*un  ressort  caché  dans  le  corps  de  l'instrument ,  et 
qu^n  pousse  comme  le  pistou  d'une  seringue,  à  l'aide  d*un 
petit  bouton  aplati.  La  gaîne  porte  deux  anneaux  dans  les- 
quels on  passe  les  doigts  indicateur  et  mc'dius  de  la  main  droite 
pendant  qu'on  presse  avec  le  pouce  sur  le  bouton. 


Digitized  by  Google 


S%  KWA 

Cet  infUnuBcat  «  M  imwtMé  par  Laiaje ,  dans  la  vue  im 
tmâtt  matileft  Im  pcdtosfMnle  fmm  peAmr  1#  laadbcaa  d«  1% 
cornée  crmpmote  et  ki  «etite  Mo»  de  IhiTieL  Lm  ■Mnîère  de 
•*eo  fcrvir  cet  toet-eknpie.  Dèt  qoe  k  cernée  cet  dbîtée  , 
^elqae  instniineiit qu'on  ait  employé  pour  Ift  fendre,  ea  en 
lelère  le  leoalbeaa  avec  le  ^oat  de  lii  getiie,foi  ne  peot  rien 
MeMcr  lorsque  la  lame  est  en  lepot  ;  paie  en  enibnoe  oeUe-â 
dans  Touverture  de  la  pupille  jusque  sur  le  membrane  cri#« 
ta i line,  et  obliquement  de  bas  en  haut  ;  alors  on  pousse  le  pe- 
tit boutou  qui  fait  mouvoir  le  ressort,  et  la  lame  sort  suffi- 
samment dans  Tintérieur  de  l'œil  pour  diviser  la  capsule.  On 
cesse  de  compritoer,  la  lame  rentre,  et  on  retire  riastnuneiit 
sans  courir  le  risque  de  blesser  Tins. 

Ainsi,  en  se  servant  du  kjsiitome,  il  ne  faut  qa*un  eevl 
instrument  pour  rderer  le  lambeau  de  le  cornée  et  ouvrir  la 
cepetile  da  crystellin  ;  nne  tenle  huôb  anfit  an«i ,  et  on  a  la 
^•nehn  lUkee  nonr  dbaister  U  çaupUn  infémuin,  fUffÊé  cet 
\ ,  peu  de  prendene  i^en  ferrent  anîoatd'hni 
parce  fa'tl  eit  inotUe  qnAnd  oo  sait  meaier  aTee  habileté 
rinstrument  avec  lequel  on  a  incieé  la  eOfttéi  transparente. 
D'ailleurs  il  ne  fait  ^'enibemitee  dane  les  ens  où  l'iris  exé* 
cute  de  grands  monvemens ,  on  des  contractions  coDVulsives. 
£nfin ,  il  peut  ncnetrer  trop  avant,  aller  ju5t|u'au  corps  vitre, 
lorsqu'on  n'y  fait  pas  bien  atiention  ,  et  fendre  le  cristallin, 
s'il  est  trop  mou  ,  en  plusieurs  morceaux,  qui  rendent  l'extrac- 
tion plus  pénible.  Comme  tous  les  instrumens  k  ressort ,  dont 
l'action  ne  peut  jamais  èlrc  rigoureusement  calculée ,  puis 
qu'elle  dépend  d'une  pression  plus  ou  moins  forte,  il  doit  être 
banui  de  Parsenal  de  l'oculiste.  On  a  conseillé  de  l'abandon- 
ner k  «us  ^  ne  eent  pas  ttès-babibes  éitit  le  mankaicat  du 
coatean  k  oataracle;  mais  il  eAt  été  bien  plus  sage  d'imerdire 
ans  demi-pralideos  nne  opératten  gnm ,  mi  ne  réussit  mène 
pas  toojonis  entre  lee  mains  des  pbts  expérimentés. 

(ioubdah) 

KWAS  ,  s.  m.  ;  boisson  artificielle  en  usage  chez  les  Russes 
et  dans  plusieurs  contrées  du  Nord.  La  moitié  des  liabilans  de 
la  Franco  boit  de  l'eau,  et  il  n'y  a  pas  un  muzig  rusbe  qui 
n  ait  du  kwas  à  ses  repas.  C'est  la  boisson  populaire,  ou  plu- 
tôt c'est  la  boisson  nationale  ;  car  les  grands  et  les  riches 
boivent  aussi  du  kwas  :  c'est  par  lui  qu'on  débute  k  table,  et 
miand  on  a  cbeud ,  c'est  avec  un  grand  verre  de  kwas  qu'en 
mme  h  se  rafiratcbir  et  qa'on  se  dénltère  le  miens.  Ou  a  beaii 
dire  (^uc  Peiu  est  la  boisson  la  plus  natnreHe ,  la  plus  salabre» 
la  plus  propre  à  entretenir  l*homme  en  état  de  santé  :  mal* 
heur  au  peuple  réduit  k  boire  de  Fean!  En  supposant  qu'il  en 
soit  plus  doux ,  plus  doctloi  il  cm  dericnt  pentrètre  enssi  pins 
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^MsiauiMy  plutpaifide  ;  el  on  prëtjnid  qa*il  dégénère  plus  fari- 
cilement,  ce  que  pourtant  l'oDscrvation  n*a  pas  cncoie  coniii- 
iné.  11  faut  à  l'houirae  des  boissons  lermealées;  on  en  trouve 
le  goût  et  riiabitude  jusque  dans  les  peuplades  les  plus  sau- 
vages ;  cl  si  les  Romains  avaient  leur  accentalum  ,  nos  an- 
cêtres avaient  leur  cervoîse  ,  qui  leur  douuait  de  la  fitfcey  de 
reriihonpoiul  et  delà  gaîlc. 

Dans  les  climats  très-iVoids ,  comme  la  Russie ^  H  faudrait 
.boire     la  glace  fondue ,  pendant  iiAe  p«rlie  de  Tliiver ,  si  on 
B*âyait  paf  U  resioaroe  dalwas,  qu'on  j  p/ëpare  en  to«l  lemps 
«t  avec  loofee  sorte  d*6au,  qa*QO  y  cotuorre  fadlcUMl  et  dont 
<m  meuTclle  um  obstacle  la  provision ,  quand  celW-d  rite 
à  s»  fia.  U  serait  bien  k  désirer  que  le  Awe  js*€ii  |bt  ^  cette 
bcnstoD  si  simple,  si  «tiie  «  si  Iwwfaiseirte  ;  mats  on  oaonak  sa 
passion  pour  les  lianeurs  fortes,  et  en  paurticulier  pour  Tal* 
coel  des  grains,  qu  on  rend  encore  pour  lui  plus  fort  et  plus 
piquant  par  Taddition  ou  Tinfusion  de  Sub&taoces  ou  de  ra- 
cines âcres  et  mordicantes.  Chaque  ménage  russe  fait  son  kwas; 
«t  comme  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
les  mêmes  pour  le  pauvre  et  pour  Topulcnt,  il  ne  peut  y  avoir 
de  différence,  pour  la  qualité  de  la  boisson  ,  qu'à  raison  de  la 
-quantité  plus  ou  moins  considéiable  de  ces  ingrédiens ,  ainsi 
^e  du  scÂa  el  de  la  propreté  aysee  lesquels  la  préparation  se 
mt*  Go  double  mArile  u*«t pas  tièt-conniuu  pamides  paysans 
suaias.  Anaiî  ii*cit*ce  dm  obes  eux  qu'on  tifouye  lo  memeur 
biM.  Toutafaîa^  ils  rofikmt  do  bon  cœur ,  tel  qu'ils  i*ont ,  4 
leurs  b^tes,  et  ils  nerentpas^paffué  b  nos  prisonniers  françsM, 
•UVèiS  lesquels  la  recoonaissauce  eugequ  on  dise  ici  qu'ils  ont 
•jen  général  exercé  la  plus  génëreusebospitalité.  Dans  les  maisons 
oà  fègnent  Tordre  et  Tai^ance,  on  en  boit  de  très- bon.  On  y 
en  a  même  qui  fait  sauter  le  bouchon,  pétille,  mousse  et  enivre. 
C'est  en  vieillissant  en  bouteille  ou  dans  des  cruches  de  giès^ 
qu'il  acquiert  ces  propriétés ,  qui ,  tout  agréables  qu*eUes  sont , 
ne  Tempéchent  pas  d  être  du  kwas ,  et  le  tiennent  encore  bien 
loin  de  notre  aimable  Aï.  Les  premières  fois  que  nos  Français, 
allant  en  captivité  en  Russie,  burent  du  kwas,  ils  se  crurent 
«mpoisonnés ,  mais  ib  a'y  accoutnifeyentbiamftt ,  et  ils  finirent 

Sir  l'aîMr  9  far  an  préparer  tax-mteai  .«t  en  labre  leur  es- 
nabe  ;  ila  irouTaicnt  qu'il Jea fortifiait,  ks  nourtisiait ,  les 
.aograissait  et  las  prëibrrttt  dea  aaladies.  C'est  aaiii  l'opî- 
llion  i|u'an  ont  Wi  Aosies  qui ,  sains  ,  boivent  du  kwas  pour 
Mwaimu  an  cet  éut ,  etcpû j  malades,  «bonrant  -cncoie du 
Ilwus  pour  se  guérir.  Le  «eignenr  russe  ioaita  an  cala  ses  vas  • 
4aux  :  il  craindrait  pour  sa  santé,  s*il  était  quelques  jours  sans 
faiie  usage  de  kwas  ;  et  M.  le  comte  de  Razowmowski  qui,  tous 
àep  matins ,  se  lavait  ks  yeux  avec  de  la  glace  pour  fortifier 
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sa  vue,  avalait  aussi  loiis  les  malins  une  carafe  de  kwas  poirtn 
conserver  la  vi^^tieur  de  son  estomac.  Les  Russes  ont  mallieu- 
reusi  iiienl  éprouve  ,  pendant  leur  séjour  en  France,  qu'oa 
pouvait  srbicn  porter  sans  le  secours  du  kwas.  11  eût  mieux 
valu  poui  nous,  et  peut-être  pour  eux,  que  leur  ancienne 
prévention  en  faveur  de  la  boisson  familière  les  eût  retenus 
dans  un  pays  où  noas-mémes  nous  eussions  dd  ne  jamais  poctar 
nos  pas  téméraires» 

Voici  la  piépararîon  du  kwas,  telle  qu'elle  a  lieu  en  Russie: 
c*cst  le  chirurgien  aide-ma}or  Sénégal  qui  nous  IV  procurée, 
après  l'avoir  souvent  pratiquée  dans  le  pays  pour  son  usa§|e 
et  pour  celui  de  ses  compagnons  dMniortune  ^  a  qui  nuidame 
Simîchin  ,  épouse  du  trésorier  de  Totma,  gonvernemeni  de 
Wolo«»da,  avait  eu  la  boulé  de  la  communiquer. 

Prenez  dix  livres  de  farine  de  seigle  daus  laquelle  on  a  laissé 
tout  le  son  ;  * 

Une  li\  re  de  seiple  germé  ; 

Délayez  dans  dix  pintes  d'can  bouillante  ,  et  mcîtez  le  vase 
daus  le  four  ou  pocic ,  depuis  midi  jusqu'au  lendemain,  à 
l'heure  où  le  four  est  rallumé  ;  retirez ,  pour  en  faire  autant  le 
jour  suivant  :  alors,  étendez  peu  à  peu  le  contenu  du  vase  dans- 
quarante  pintes  d'eau  froide  ■  mêles  exactement  en  manipu- 
lant et  brassant  pendant  une  demi-heure;  laisses  ensuite  re- 
poser y  décantes  et  versez  la  liqueur  claire  dans  un  tonneau 
bien  bouché,  où  elle  fermentera  quelque  temps,  et  qu'on, 
transportera  à  la  cave ,  quand  la  fermentation  sera  achevée , 
pour  le  mettre  en  perce  lorsqu'on  voudra. 

Cette  recette  est  très-bonne,  sans  doute  ;  maïs  je  me  suis  as- 
suré qu'on  pouvait,  sans  l'observer  a  la  lettre  ,  faire  en  fiance 
du  kwas  au  moins  aussi  parlait  (|ue  celui  de  Russie,  quoique 
iu)us  n'a  vous  pas  les  vastes  poêles  usités  en  ce  pays,  <t  qu'il 
nous  soit  un  peu  plus  diiiiciie  d'écliauller  le  résultat  de  la  pi  c- 
raière  préparation.  Je  puis  garantir  que  la  manière  suivante , 
bien  plus  simple  et  bien  plus  à  notre  portée ,  réussit  aussi  bien 
que  celle  qui  vient  d'être  décrite;  et  ce  aera  sûxement  celle 
qu'on  piéferera. 

Il  fant  avoir  une  feuillette  contenant  i  ao  ou  1 3o  bouteilles^  < 
et  la  choisir  propre  et  exempte  de  toute  mauvaise  odeur.  On 
y  fera  brûler ,  si  Ton  veut,  un  bout  de  mèche  de  soufre,aprèa> 
quoi  on  la  tiendra  bien  bouchée  pendant  quelques  heures.  En* 
suite,  on  y  introduira  par  la  boude,  au  moyen  d'un  cornet  de 
carton  mince  ou  d'un  fort  papier,  quinze  livres  de  bonne  fa- 
rine de  seifilc  moulu  un  peu  fin,  et  mêlée  avec  le  son;  on  y 
introduira  de  même,  mais  sans  cornet  et  peu  à  peu  ,  trois  livres 
de  seigle  en  grain,  qu^on  aura  lait  germer  dans  une  étuve  quel- 
conque ,  oii  en  le  tenant  audessus  d'un  four  de  boulanger,  et 

h  mouillant  de  temps  «1%  temps  siycc  un  peu  d'tiau  ti^diia  Ujà 
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yersera  dans  lj&  futaille^  av«c  uo  entonnoir,  environ  vingt 

Ïiou  d'eaû  chaude  ;  on  bouchera  et  on  agitera  la  feuillette  à  la 
açon  des  tonneliers,  quand  ils  rincent  un  tonneau ,  êt  s*il  est 
possible ,  on  la  placera  à  peu  de  distance  du  foyer ,  ou  dans 
tout  autre  lieu  nu  peu  chaud  ;  sinon  on  se  conlcnlora  Je  la 
mettre  li  l'abri  de  la  pluie  et  du  iVoid.  De  six  Ii(nin  s  eu  six 
heures )  on  y  vcvseia  lu  incmc  quantité  d*cau  chaude,  et  on 
remuera  de  uiènie.  Le  vase  étant  i-eriipli ,  on  le  laissera  vingt- 
qualre  heures  sans  y  toucher  ,  après  lequel  temps  ou  y  fera  en- 
trer un  bàtou  propre  et  solide,  avec  lequel  on  nuMera  cl  brouil- 
lera ce  qu'il  renferme^  opération  qui  sera  répétée  deux  ou 
trois  fois  le  jour,  pendant  une  huitaine,  et  qu  on  cessera  pont 
laisser  reposer  le  mélange  et  clarifier  la  liqueur  :  ce  qui  ne  de- 
mande que  quatre  ou  cinq  jours.  Alors  on  soutirera,  eu  per- 
çant an  tiers  inférieur  de  la  feuillette ,  audessons  duquel  tiers 
se  trouvent  précipités  la  farine  et  le  grain. 

Le  kwas,  tiré  au  clair,  mais  conservant  toujours  ce  qu'on 
appelle  un  œil  un  peu  louche, comme  le  petit- lait  non  filtré  , 
est  transvasé  dans  un  baril  bien  propre,  où  l'on  attend  qu'il 
ait  fermenté  complètement  et  qu'il  se  soit  ultérirurejneut 
éclairci ,  pour  le  mettre  en  boiilcilk  s  ou  en  cruches.  Conserve 
quelque  temps  dans  les  unes  ou  dans  les  autres  ,  il  y  acqtiicrt 
line  saveur  vineuse,  un  pifjuant  plus  ou  moins  agréable.  C'est 
dans  cet  état  que  peuvent  le  boire  les  pei6onnes  qui  ont  le 
moyeu  d'attendre,  et  qui  ne  font  pas  du  kwas  leur  boisson 
ordinaire.  Les  autres  le  boivent  au  tonneau  même ,  oîi  elles  le 
iirent  à  mesure  qu*elles  en  ont  besoin. 

On  donne  aux  plus  pauvres  gens  la  lie  du  tonneau ,  sur  la- 
quelle ils  passent  de  Teau  chaude  ,  et  dont  ils  obtiennent  en- 
core une  sorte  de  piquette  assez  sapide  et  très-salubre.  Les 
fèces  ayant  été  ainsi  lavées,. sont  réservées  pour  les  bestiaux^  à 
qui  elles  profitent  beaucoup. 

Telle  est  notre  manière  <le  préparer  le  kwas,  et  on  peut  l'a- 
dopter en  toute  sûreté.  Quebpiefois  les  Russes  ajoutent  au  leur 
une  poi^^née  de  menthe  ou  une  pincée  debaiesde  genièvre,  pour 
l'aromatiser;  nos  prisonniers  français  aimaient  mieux  y  mettre 
un  peu  de  thym.  Nous  préférons  ,  pour  le  nôtre,  les  sommités 
de  verveine  arbuste  [verbcna  cittidora) ,  ou  de  la  plante  dite 
çitronelle  {artemisia  pontiea)  t  ce  qui  lui  donne  mi  petit  goût 
àe  citron ,  et  le  bouquet  de  la  limonade.  li^addition  du  sucre 
eu  de  la  cassonade  achève  d*en  ^re  une  liqueur  assez  gra- 
cieuse; 'mais  c*est  alors  nne  liqueur  de  luxe ,  et  nous  n*avous 
▼oulu  parler  que  d'une  boisson  commune  et  populaire  qui  ne 
revient  pas  à  deux  centimes  le  litre. 

Il  est  pénible  de  voir  les  ouvi  iers ,  surtout  ceux  de  la  cam* 
pagne,  dans  la  saison  la  plus  chaude,  et  au  milieu  des  plus 
i'udés  tiavauX|  ne  boire  que  de^reau,  et  souvent  quelle  ,e^! 
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A  peine  ponvent-ils  j  mêler  quelques  goallei  d*aii  mauTâîi 
vinaigre,  et  le  plus  ordînalrement  c*ett  avec  de  l'eeii  de  puits 
que,  baignés  de  suear,  ils  ëtaocfaent  imprudemment  leur  soif 
sans  cesse  renaissante;  s'ils  sont  loin  de  leur  habitation,  ils 
]i*ont  qae  de  Teatt  ciehauffée  et  nauséabonde  qui^  à  la  vérité, 
ne  les  expose  pas  cotnme  celle  qui  sort  du  puits ,  aux  angines  , 
aux  pleurésies  ,  etc. ,  mais  qui  ne  calme  pas  leur  soif,  et  ne  fait  , 
qu'augmenter  leur  débilitante  sueur.  S'ils  avaient,  comme  les 
Russes  et  comme  la  plupart  des  peuples  septentrionaux ,  leur 
<^ruche  remplie  de  kwas  ,  ils  s'abrcuvcraicfit  plus  sainement  et 
plusagrëablemeul,et  ils  conserveraient  mieux  leur  force  et  leur 
activité.  . 

C*est  ainsi  qa*on  en  use  dans  ledord  de  la  France,  où  gêné'  ^ 
raletaent  ôn  boit  très-pen  d*eia  pure,  et  oh  les  faneurs  et  les 
moîssonneun  ne  makiqiient  jamais  d'emporter  avec  eux  la  pro- 
vision pour  la  jonmde,  soit  de  petit-lait  aigre,  soit  de  petite 
bière ,  s6it  d'une  espèce  de  kwas  qu'on  appelle  dans  le  ptys 
bouillie  on  bouilli. 

Les  montagnards  du  Jura  font  un  usage  habituel  du  petit- 
lait  aigre,  dont  ils  augmentent  l'acidité,  en  jetant  dans  le  ton- 
neau ,  trop  rarement  nétojé  et  jamais  épuisé,  qui  le  contient, 
pour  les  besoins  de  la  patriarcale  famille,  des  fruits  sauvasses,  , 

i>oires ,  pommes  ,  prunelles  et  autres,  également  acerbes.  Ce 
)reuvage,  qu'ils  nomment  laitiaL^  les  désaltère,  les  soutient  et 
les  aide  ii  supporter  les  fatigues  auxquelles  ils  sont  forc('s  de 
se  livrer.  11  n'j  a  pas  de  doute  qu'il  n'ait  aussi  quelque  part 
à  la  bonne  santé  dont  ils  jouissent  souvent  jusqu'à  cent  ans. 

Dans  les  pays  k  bière ,  lorsque  le  brassin  e<t  tennioé,  ou  jette 
sur  le  résida  une  quantité  d'eau  un  peu  moindre  que  ceHe  qui 
u  servi  à  faire  la  bonne  bière;  on  brasse  dé  nouveau ,  on  fait 
une  cuite  médiocre ,  et  on  obtient  ce  qu'on  appelle  de  la  petite 
bière ,  boisson  très-recherchée  par  la  classe  ouvrière  et  par  let 
g<«nà  ^eu  fomnés  à  qui  elle  coûte  les  deux  tiers  moins  que  la 
pret^rère  bière,  et  pour  qui  elle  est  de  ia  pluk  grande  atilitéi 
aux  champs  comme  à  la  maison. 

Lorsque,  autrefois,  nous  avions  une  infirmerie  ouunhôpital 
iTgimeniaire ,  nous  ne  donnions  guère  d'autre  tisanfe  h  nos  j 
malades,  qui  l'aimaient  beaucoup  et  s'en  trouvaient  presqne 
toujours  bien.  On  aurait  dù  ,  on  devrait  en  établir  l'usage  dans 
les  grands  hôpitaux  :  ce  serait  à  la  fois  une  économie  et  un 
ihoyen  accessoire  de  curatioo  dont  les  avantages  n'ont  jamais 
étéasiet  appréciés.  Ifftis  l'a  tisane  commime,  toute  flato lente , 
toute  lade,  toute  pesante  qu'elle  est;  cette  tisane ,  prompie- 
mentfermentesdble,  et  qui  Ibitidie  si  !fiidilcment  l^estomac, 
prévaudra  eti'core  longtemps ,  parce  que  l*habîtude,  et  d'autres 
raisons  qui  seraient  déplaces  ici,  le  veulent  impérieusement. 
Quant  à  la  bouillie ,  que  nous  pourrions  qualifier  de  kwas 
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Cnnçfif ,  itoitt  itgreUoai  qu'elle  ne  soit  coanne  a  asaclle  qnr- 
<d«ngdeiULOB trois  dencsdepartemens.  où  cHerend  dcsi  grands 
icrvîcrs  aux  liabilans;  tandis  que  ,  dans  le  reste  de  la  France, 
on  n'a  pas  encore  eu  Tindustrie  de  se  procurer  celte  boisson  , 
ni  d'en  préparer  une  équivalente.  Telle  est  Tapatliique  habi- 
tude des  pays  à  vin  ou  à  cidre,  que ,  quand  Tun  ou  l'autre  vient 
à  manquer,  on  y  boit  de  Teau  toute  Tannée,  sans  songer  ;i 
«upplcer  ces  productions  ,  ordinairement ,  et  surtout  depuis 
quelque  temps ,  si  ëventnelles  «C  d  wiiblet. 

Nous  cûaveiMMit  que,  quand  ott  «M  Mooulimtf  u«  |o  de 
lu  treille  cl  au  fuc  de  la  pumM  et  de  k  poiie»  en  doit 
élie  liès-peu  portë  h  mer  de  nos  kwet ,  quelque  bom 
qu'ils  puisseut  ^re  d*ai]leurs  dans  leur  espèce ,  et  que ,  s'il 

Îr  à  3ooo  ans ,  les  Ruthèaes  et  les  Moirins  avaieut  pu  cultiver 
a  vigne  et  les  pommiers,  ils  n^auraicnt  peut-être  pas  songé 
k  faire  du  kwas  ni  de  la  bouillie.  Mais ,  après  tout ,  est-ce 
dans  les  vignobles  ,  pour  ne  parler  que  de  ces  pays  ,  que 
l'habitant  est  le  moins  sujet  k  manquer  de  vin  ?  On  sait 
que  c'esl-là  qu'il  en  est  Je  plus  souvent  sevré  j  le  vigneron 
est  forcé  de  le  vendre  ,  pour  faire,  comme  il  dit,  ses  paie- 
fncns  ,  et  il  s'estime  heuieux  lorsqu'il  lui  reste  une  tonne 
de  crtte  eau  rougie ,  acescenic,  et  (^ratant  \e  gosier,  cm  il 
appelle  piquette  {r'efvz  ce  mot)  ;  tandis  qu'au  nord  de  FEa- 
«ope  et  de  la  Fiauoe ,  ou  e$l  toujours  sèr  d'aTOir  son  kwas, 
«u  sa  bouillie  :  autrenent ,  il  nudrait  qu'on  n'j  eût  pas 
vëcollé  ou  Kraiu  de  aeigle ,  ni  de  Mé. 

On  nous  saura  gré ,  sans  doute ,  de  communiquer  à  son  tour 
la  recette  de  la  bouillie  ;  il  en  est  plusieurs,  mais  celle  qui 
•ult  nons  a  pam,  à  i'esaai,  la  meilleuTe  de  toutes. 

On  prépare,  quelques  ftmrs  d*avance,  avec  trois  on  quatre 
poignées  de  farine  de  froment  y  une  masse  de  fco^in  comme 
pour  faire  du  pain. 

11  faut  avoir  deux  tiers  d'hectolitre  de  son  de  la  même 
farine  ,  lequel  on  a  passé ,  étant  bien  sec ,  par  un  gros  tamis. 

On  laisse  tremper  ce  son ,  pendant  une  heure  ,  dans  de 
l'eau  froide  ;  après  quoi  on  le  retire,  et  on  Texprime  fortement , 
pour  le  faire  bouillir,  durant  le  même  temps,  dans  un  diau- 
oron  avec  vingt  ou  vingt-cinq  litres  d'eau. 

Ou  Ikâi  passer  cette  décoction ,  tonte  cbaude ,  par  un  tamis 
dair  (  lequel  ne  pourra  dÀonnais  servir  qu'à  cet  usage  ). 
nie  aem  le^e  -dans  un  vaie  assci  faraud  pour  la  contenir , 
et  on  Vf  laissera  reposer  jusqu^à  ce  quMle  se  soit  aux  trois 

quarts  refroidie. 

Arrivée  à  Tétat  de  tiédeur,  on  y  démêlera  pen  h  peu  le 
.Imin  dont  il  a  été  parlé,  faisant  en  sorte  qu'il  s'y  fonde 
entièrement  et  exactement. 

Le  tout  sera  entonné  dans  une  barrique  propre,  dans 
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laquelle  on  versera  quarante  ou  ([aarante-cinq  litres  d*edli 
tiède  ;  car  la  quanti t.é  de  bouillie  qui  résultera  de  Cttte  Coin* 
.position  doit  être  de  soixante-dix  litres. 

On  peut  ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  commencer 
à  faire  usage  de  cette  boisson  ,  (jui  coniiiuie  d'être  potable 
tant  qu'elle  ne  prend  pas  une  couleur  laiteuse. 

La  lie  est  excellente  pour  en  préparer  une  autre  dose.  On 
CD  passe  par  le  tarait  consacré  k  cette  manipulatioa  environ 
deux  litres,  <|a*on  mêle  avec  le  levain ,  et  lanouillie  suivante 
en  devient  bien  meiHeure. 

Pojir  la  bonifier  de  plus  en  plus ,  ou  jeté  dans  le  cbau» 
dron  y  au  moment  de  rébullition  ^  quelques  douzaines  de 
*poninies  aigrelettes ,  çoi^'cs  par  quartiers ,  si  la  saison  a 
permis  de  se  procurer  ces  fruits  ;  sinon  on  met  dans  la  bar- 
rique,  lorsque  la  décoction,  encore  chaude,  y  a  été  iniro" 
duitc,  deux  ou  trois  citrons  découpés  et  ayant  leur  écorce. 

La  tonne  doit  être  placée  à  la  <  ave ,  ou  dans  un  lieu  frais. 
La  bouillie  s'y  conserve  bonne  pendant  plusieurs  mois,  pourvu 
.qu'ayant  commencé  à  en  tirer ,  on  continue  de  le  faire  au 
moins  de  deux  jours  l'un. 

Le  résidu ,  comme  celui  du  kwas ,  convient  beaucoup  aux 
'.bestiaux ,  qui  en  sont  très-avides. 

Leîs  pommes  de  terre  cuites  à  Teau ,  écrasées  avec  leurs  pel« 
liculeSy  et  pétries  avec  de  la  fiirine  dans  nne  certaine  pro- 
.'portion ,  puis  délayées  dans  une  plus  ou  moindre  quantité 
aeau  chaude  qu*on-. agite  de  temps  en  temps  pendant  cinq 
ou  six  jours ,  toumissent  encore  un  k^as  qui  n*est  point  à 
dédaigner  ;  mais  nous  nous  en  occuperons  dans  un  autre 
article ,  ne  voulant  pas  ,  en  grossissant  celui-ci ,  fournir  à 
certains  redresseurs  de  torts  liuéraires  l'occasion  de  brandir 
encore  leur  l^nce  contre  nous. 

Il  est  facile  de  deviner  ce  (pi'on  doit  rencontrer,  par  l'ana- 
lyse ,  dans  nos  deux  kwas.  L'un  et  l'autre  fournissent  à 
peu  pi  cs  la  même  quaulité  de  substance  mucoso-sucrée  i  mais 
c*est  de  celui  de  Russie  que  'nous  ayons  retiré  un  peu  plus 
d'alcool  par  la  distillation.  Us  possèdent  au  même  degré  la 

{>ropriété  alimentaire,  qu  ils  partagent  avec  la  bière  et  avec 
es  boissons  dans  la  composition  desquelles  il  entre  des  çéréales 
en  état  de  germination  et  des  farines  fermentesdbles  :  de  sorte 
que  les  personnes  qui  en  font  usage  mangent  en  général 
moins  que  les  hydropotes ,  et  qu*on  ne  peut  point  contester 
qu'ils  ne  nourrissent  mieux  que  le  vin  lui-même  ,  qu*ils  uVn- 
graîssent  et  ne  deviennent ,  dans  bien  des  cas  ,  un  analeptique 
très-avantageux. 

On  connaît  les  bons  clfels ,  en  économie  rurale,  de  l'eau 
.bUncliC  pour  kv  oiisvr  et  hâter  lu  gagiualiou.  11  parait  q^u'au- 
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.treibiy  on  en  f^&uk  boire  aiusi  aox  hommes  ,  soit  ponr  redire 
peu  à  pea  ceax  oui  avaient  été  épuisés  par  des  travanx  forcés , 
.par  une  longiia  oisette*,  elc,  soit  pour  engraisser  les  esclaves 
qu'on  voulait  mettre  en  vente.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  prouvé^ 

c'est  que  la  farine  délayée,  et  sans  doute  fermentée  avec  l'eau  , 
formait  la  boisson  la  plus  commune  parmi  le  peuple  grec  , 
et  qu'il  ippocrale  conseillait  et  employait  ce  breuvage  vulgaire 
dans  un  assez  grand  nombre  de  maladies  :  témoin  Chartadas  , 
à  qui  il  le  prescrivit  dans  le  cours  d'ime  fièvre  très-com- 
pliquée ,  mais  qui  ne  voulut  pas  en  avaler  du  tout,  au  grand 
regret  du  père  de  la  médecine  {De  morb.  vulg,^  lib.  vu, 
•aect.  ']  ). 

Les  médecins  des  contrées  où  V<m  fait  et  boit  èa  kwas 
en  tirent  un  très-bon  parti  dans  une  foule  de  circonstances 
où  il  faut  apaiser  une  soif  dévorante ,  soutenir  les  forejs 
.  ians  trop  nourrir  ;  contrebalancer  une  tendance  à  la  dégénére»- 
•  cence  putride  ;  délayer,  détremper,  tempérer ,  rafraîchir  sans 
fatiguer  l'estomac  ^  et  faire  consentir  un  malade  difficile  et 
ennemi  des  Usanes  et  des  remèdes  |  à  boire  autant  que  son 
état  l'exige. 

Cîiamousset  avait  propose  de  faire  une  pâte  avec  la  farine 
d'orge  {^ermé  ,  dont  if  voulait  (ju'on  dolayàt  gros  comme  un 
œuf  dans  deux  pots  dVau  pour  servir  de  boisson  aux  voya- 
a;ciirs  el  de  tisaue  aux  malades.  C'était  une  espèce  de  k\s  as  , 
ou  de  bouillie  qui  pouvait  avoir  son  utilité ,  et  qu'on  eût 
mieux  fait  de  mettre  à  Fessai  qae  de  le  relier  parmi  les 
.conceptions  souvent  vaines  et  impraticables  de  ce  pfaîlan* 
Irope,  d*t^lleors  si  respectable. 

Noos  avons  vu  feu  Je  docteur  Girod  ,  médecin  des  épi» 
demies  dans  Tancienne  Franche-Comté ,  le  plus  souvent 
%E^jp\ojé  dans  les  cantons  les  plus  pauvres  de  cette  province  , 
recounr,  faute  de  moyens  plus  rechercbés  ,  et  moins  à  la 
portée  de  la  classe  qu  il  était  appelé  à  secourir  ,  tantôt  le 
petit-lait  aigre  des  paysans  ,  tantôt  le  lait  de  beurre  étendu 
d'eau  ,  tantôl  enfin  fe  levain  délayé  dans  l'eau  ,  pour  com- 
battre des  fièvres  de  mauvais  caractère  et  principalement  celles 
qu'on  appelait  alors  fièvres  putrides,  et  opérer  des  guér  rons 
qu'avec  un  appareil  de  remèdes  plus  somptueux  il  n'eût 
peut-  eue  pas  ontenuat  en  aussi  grand  nombre  ni  si  facilement. 

Cest  fiiusi  que  les  docteurs  anglais Bradlej ,  Grose  et  R^rt 
Thomas ,  ont  réussi  dans  le  traitement  de  plusieurs  malades 
affectés  de  fièvres  adynamiques  désespérées  et  de  typhus 
graves ,  en  leur  faisant  avaler  par  cuillerée  ^  de  trois  en  trots 
beareSy  de  la  levure  de  bière ,  qui ,  bientôt,  produisait  dans 
l^.étal  permdeax  da  la  maladie ,  un  changement  qu*on  avait 


r 
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inutilcmeiit  attendu  du  quÎDauina,  âtÊàéànfée  Tao^late 
d'ainmooiaqoe,  du  camphre,  aa  vin ,  etc. 
Noos  nous  plaisons  a  croire  que  ced  ne  sera  pas  pei^v 

pour  les  pratkieBS,  et  nona  ne  comptent  pas  moins  stu  leur 
••nipressement  k  expérimenter  et  notre  kwas  et  notre  bouillie, 
dont,  nous  Je  répétons,  il  serait  à  désirer  que  Tu  sage  s'in- 
troduisît,  il  titre  de  medicnmeiis  ,  dans  les  hôpitaux  tant 
c  ivils  que  militaires  ,  cl  à  titre  de  boissons  usuelles  dans  les 
prisons  ,  dans  les  grands  ateliers  ,  et  dans  tous  les  etablis- 
«cinens  publics  où  Ton  n'a  que  de  Teau  h  boire  ^  aux  repas  et 
liofff  des  nfiaBb 

Ponrgnoî  n*en  distrilNierait<'On  pas  anssi  à  la  tronne  dam 
les  catenMi ,  oa  dans  les  cantommim  7  Wt  -ne  s'en  por- 
terait qœ  mwKs.  $  «t  si  œtle  boifsan  ,  plus  siAiâ>re  «ne  la 
plupart  de  ceMes  auncqueiks  cUe  est  tédoîie  k  se  limar , 
la  rendait  Moirn  ««îeite  aoK flsaiadîcs,  qnî  entraînent  dans  éc 
ai  i^randes  d<(penses  le  tiësor  public  ,  la  compensation  des 
frais  eUtémement  médiocres  qne  nécessiterait  cette  ncHe  inno* 
vation  ,  ne  serait^lle  pas  aussitôt  trouvée  ? 

Qu'on  interroge  les  milliers  de  Fiançais  qui  ont  été  pri- 
sonniers de  guerre  en  Russie,  ils  diront  que  s'ils  ont  eu  le 
bonheur  de  revoir  la  patrie  ,  c'est  en  grande  partie  au  kwas 
qu'ils  en  ont  été  redevables» 

A  l'égard  de  Ja  bouillie  ,  si  on  est  curieux  de  savoir  quels 
sont  ses  avantages  et  ses  bienfaits  dans  la  curation  d*un  grand 
— nihra  de  asaiadîes  ,  on  pourra  consalter  IfM.  'les  médecins 
da  Lille,  fia«logne  ,  SaÎM-Omer ,  Celais ,  Dorikerque  ,  etc. , 
«  lesquels  y  ont  âia<pie  jour  recoars  W9c  tant  de  fruk ,  «t  4di 
ont  PabliKation  de  um  de  snooès. 

Nous  ne  saurions  troç  conseiller  la  lecture  du  mémoire  da 
savant  «at  iaborîeus  dumisie  Proust  sur  l'analyse  de  l'orge 
avant  et  après  sa  germination.,  lequel  est  inséré  dans  los 
Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  tome  v  ,  aoi!tt  1B17.  C'est 
dans  cet  ouvrage  ,  que  nous  regrettons  do  n'avoir  connu  qu'an 
moment  de  l'impression  de  notre  article  ,  qu'on  trouvera  les 
cotions  les  plus  lumineuses  et  les  plus  neuves  sur  la  nature  , 
les  jvroduits  et  les  propriétés  des  céréales  germces ,  ainsi  que 
sur  les  abus ,  trop  i'aiblement  signalés  par  nous  ,  de  la  décoction 
banale  d*orgc  ordinaire  pour  tisane  dans  les  hôpitaux.  \o\<ii 
ce^'il  dit  de  cette  préparation  routinière  :  «  Dans  les  hôpi- 
taux, où  reo  a  tons  les  fotut  des  tonnes  de  tisane  è  faire, 
)a  dépense  d'orge  est  considérable  escns  pourtant -rien  elTrlir 
d*ntîlc ,  si  ee  n*est  auc  poules  quand  on  leur  jette  le  grai^ 
cuit  ;  A  faut  espérer  qii*on  ne  tardera  point  à  emplogFOr  ée 

Îiréférenoe  r«rge  germé  pour  la  boisson  commune  des  «fia- 
ades  y  ou  bien  alors  l'empire  aveugle  de  Tbabitude  continuerait 
à  snbj  oguer  celui  de  la  raison*  (  rtaor  tt  a&ott«T  ) 
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U^-BDANUM,  en  îaliu  et  en  grec  ladanum^  îeden  ou  la- 
den  des  Arabes,  landairo  ou  oduiro  des  Italiens,  le  zara  des 
espagnols^  est  uu  suc  épaissi  ,  gommo-rc'sineux,  oui  découle 
natureUemeiit  de  toutes  les  parties,  et  pfiaqipalewiU  de» 
fisaiUei  fim  espèce  de  cUtc,  que  les  mcimciit  nmné  ckius 
iedon;  Toonicnirt^  àUM  tadmi^fira^  et Uaiié  |  «iiihi 
iieiis. 

Cet  arbcÎMeaa,  toujoart  vert  et  «Ménagerie  dtm  MCre  'cli»> 
mat,  croît  naturellement  enCbyprey  en  Oendie,  eo  Grèee^ 
en  Italie  el  en  Espagne.  Sa  racine  est  Ikpieiiae ,  blauchàfere  en 
dedans,  noirâtre  en  dehors,  longue  d  un  pied,  ^Umuse  et 

«  heveluej  incliné  vers  la  terre,  il  ne  s'élève  que  d'un  ou  deux: 
pieds  ;  ses  feuilles,  d'un  vert  obscur,  longues,  étroites,  rudes 
au  toucher  ,  gluantes,  sont  opposées  et  munies  de  stipules  ou 
petites  folioles;  la  fleur,  située  à  rexti'émilé  des  rameaux,  est 
l'ormée  d*un  calice  peutaphylle  ,  d'une  corolle  à  cinq  pétales 
de  couleur  rose  ou  purpurine,  d'ctaraines  eu  nombre  indéfini  ^ 
d*iui  seul  pistil  ayani  un  style  ou  stigmate  ;  Tovaire  devient 
une  capsule  poiysperme  à  plnsieiMi  loges,  senfermanl  de 
petites  flrainet  arrondies. 

La  r&olte  du  lahdannm  se  fidiaît  antreibis  par  les  paysans 
de  r  Archipel  de  la  Grèce ,  en  enlevant,  avec  des  peigMS  de 
bois,  cette  matière  adhérente ,  k  cause  de  sa  viscosité ,  à  la 
barbe  et  aux  poils  des  jambes  des  boucs  et  des  chèvres  ^ui 
avaient  brouté  les  feuilles  du  ciste  ;  ils  en  formaient  des  pains 
de  grosseur  différente,  mélangés  d'impuretés  et  de  beaucoup  de 
poils;  ce  qui  a  fait  donner  par  les  marchands  à  celte  prc* 
iiiière  sorte,  la  plus  anciennemeat  oonaMe  »  le  nom  de  iabda- 
aum  naturel  ou  en  barbe. 

Tournefort,  dans  son  Voyage  du  Levant,  et  dans  les  Mé- 
moires de  rAcadcmie  de  Tannée  1702,  nous  a  appris  la  ma- 
nière dont  on  fait  présentement  cette  récolte.  Les  calolers , 
mitrefbis  calogers  ,  moines  chrétiens  de  l'éelise  grecque,  ins- 
litnëi  par  saint  Basile  ^  répandus  dans  les  ufs%  de  l'Archipel  et 
danaJaMorSe,  où  ils  ont  plusieurs  oonvens»  et  particnltère- 
ment  à  Misitra,  aatreibu  uoédémone ,  se  transportent  pen- 
dant Is»  asdeos  da  la  eanicnle ,  Iwke  meotagnes  oè  croissent 
les  âsles  ;  ils  pasaent  et  repassent  snr  Wales  les  parties  de  la 
plante  des  fouets  formés  d'un  gtaad  nombre  de  lanières  de 
enif  inmgceebliaia  eitrémiiésy  et  alladiéts  tm  bout  d'une 
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perche,  qu'ils  grattent  ensuite  pour  en  sc'parcr  la  matière rési* 
ncuse  qui  s'y  est  attachée ,  et  en  former  dos  masses. 

Cette  seconde  soi  te,  la  plus  estimée  ,  la  plus  rare,  di'crîlc 
et  préconisée  par  Pline,  Dioscoride,  Théopliraste ,  a  une  con- 
sistance Hiollc  ,  une  couleur  noire,  une  odeur  agréable  et  pé- 
nétrante,  approchante  de  celle  de  Tambrc  gris,  une  saveur 
ftcre  et  balsamioue  ;  on  renvoyait  autrefois  enfermée  dans  des 
peaux  ou  dans  des  vessies. 

La  troisième  sorte,  la  seule  que  nous  trouvions  dans  le  com- 
merce, est  bien  inférieure  à 'la  précédente  pour  les  qualités, 
formée  en  pains  secs,  fragiles  et  durs,  tortillés  et  roulés  sur 
eux-mâmes ,  ce  qui  Ta  fait  nommer  lahdanum  in  tonis;  elle  a 
une  couleur  noire,  une  saveur  âcre,  une  odeur  faiblement  aro* 
matique.  Ce  labdanum  brûle  difficilement,  en  répandant  une 
odeur  pou  aj^rt'able,  et  se  ramollit  par  la  chaleur. 

11  est  le  résultat  du  mélange  d'une  petite  quanlil*  devrai 
labdanum,  do  ri'sitio  et  do  gommes  résines  od(Mai)le->,  de  peu 
de  valeur, et  d'une  grande  quantité  de  sable  ferrugiueux,  unis 
et  fondus  ensemble. 

Autrefois  les  Espagnols  retiraient,  par  ébuUiiion  des  diverses 
parties  du  dste  li  feuilles  de  saule  et  à  fleurs  blanches,  qui 
croit  chez  eux,  une  espèce  de  labdanilm  peu  estimé,  et  connu 
sons  le  nom  de  baume  noir. 

Il  est  très-probable  que  les  chimistes  n'ont  jamais  analysé 
d^autre  labdanum  que  la  troisième  sorte  ;  les  différons  résultats 
qu*ils  ont  obtenus  semblent  confirmer  cette  assertion.  £n  effet , 
selon  Neumann,  lapartiepure  du  labdanum  contient  plus  de  ré< 
sine  que  de  gomme,  et,  suivant  Cartheuscr,  il  est  composé 
d'une  plus  grande  quantité  de  gomme  que  de  résine.  I/analysc 
la  plus  récente  et  la  plus  exacte  est  celle  de  M.  Pelletier,  pro- 
fesseur h  l'École  de  pharmacie  de  Paris.  Voyez  sa  Thèse  sur 
)a  nature  des  gommes  n'sines,  soutenue  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  août  1812. 

Selon  ce  chimiste ,  cent  parties  de  labdanum  sont  composées: 
De  gomme  retenant  du  malate  de  dmuz  •  •  •  3',6o 

Résine  -   0,20 

Cire   1,90 

Acide  malique   0,00 

Sable  ferrugineux  ..•  72,00 

Huile  volatile  et  perte  01,9a 

100 

Le  labdanum  a  été  employé  plus  souvent  en  parfum  que 
comme  médiramcnt.  Les  Grecs  et  les  Turcs ,  en  l'associant  à 
l'anibie  ^ris  et  au  mastic,  en  forment  des  boules  qu'ils  estiment 
très-cflicaces  contre  Pair  pestikutiel.  Le*  parfumeon  compo- 
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salent  autrefois  one  huile  aromatique  dont  il  était  la  base  ;  il 
est  toujours  un.  ingrédient  de  nos  pastilles  et  cloaz  fomans. 
Les  médecins  le  prescrivent  en  topique,  comme  on  excellent 
résolutif  et  fortifiant.  Administré  intérieurement,  il  agit  à  lu 
manière  des  astrincens.  Le  Codex  de  Paris  prescrit  d'en  extraire 
une  résine  par  Talcool,  pour  la  composition  de  la  thériaque- 
céleste.  II  entre  aussi  dans  le  baume  hystérique,  les  emplâtres 
Stomacals  et  contre  la  rupture.  (rrAcaFT) 

LA.B1AL,  adj.,  labialis^  de  lahia  ^  lèvres.  On  se  sert  de  ce 
uom  pour  désigner  divei'ses  parties  qui  entrent  dans  la  compo- 
sitioii  des  lèvres. 

LABIAL  (  muscie  ).  On  appelle  muscle  labial  ou  demi-orbi- 
salaire  le  faisceau  charnu  qui  occupe  l'cpaisseur  de  chaque 
lèvre  ^  ces  Jai&ceaux  ont  une  forme  dcmi-orbiculaire,  et  s'é- 
tendent d'une  commissure  k  l'autre,  où  ils  se  confondent  par 
leurs  extrémités,  de  manière,  qu'à  la  rieueur,  on  pourrait 
considérer  ces  deux  faisceaux  comme  ne  formant  qu  un  seul 
muscle  ;  aussi  divers  anatomistes  ne  le  désifpMnt-ils  que  sous 
lé  nom  de  muscle  orbiculaire  des  lèvres. 

Composition.  Le  muscle  orbiculaire  des  lèvres  n*a  qu*ua 
petit  nombre  de  fibres  musculaires  propres,  et  cVst  particuliè* 
renient  sur  les  bords  des  lèvres  qu'on  les  aperçoit;  la  plus  grande 
partie  de  son  épaisseur  est  formée  par  des  fibres  qui  lui  sont 
fournies  par  les  muscles  qui  viennent  s'y  rendre;  savoir,  eu 
liaut,  par  les  lihns  de  l'élévateur  commun  et  de  l'élévateur 
propre  de  la  lèvre  suneiieure,  du  petit  /  V}];omalique  et  de  quel- 
ques fibres  nées  de  Vépinc  nasale  anléiit  uj  o ,  que  quelques 
anatomistes  ont  désignée  sous  le  nom  de  muscle  nasal-labial  f 
en  bas  y  par  celles  de  l'abaisseur  de  la  lèvre  inférieure  et  par 
quelques  fibres  de  l'élévateur  du  menton;  vers  les  commis 
sures  9  par  celles  des  grands  zygomatiaues  des  canins,  des  buc- 
«inaleurs  et  desabaisseurs  des  engles  ues  lèvres.  Tous  ces  mus- 
cles s'entrelacent  de  manière  qu'il  est  impossible  d'assigner 
aucune  direction  aux  fibres  du  plan  charnu  qui  résulte  de 
,  leur  ensemble. 

Le  muscle  labial  est  très-adhérent  k  la  peau  qui  le  recouvre; 
il  est  plus  lâchement  utii  à  la  membrane  muqueuse  et  aux 
glandes  buccales,  auiL(|uelles  il  correspond  en  dedans. 

MouK't  mens .  Le  nombre  des  muscles  alfeclant  des  directions 
diverses,  qui  concourent  à  la  composition  du  labial,  ex[)li<jue 
suffisamment  pourquoi  les  mouvemens  qu  il  imprime  aux  lè- 
vres sont  si  variés.  Tous  les  mouvens  qui  entraînent  partiel- 
lement l'one  ou  Fautre  lèvre  dans  une  directicm  ou  dans  une 
autre,  sont  entièrement  dns  aux  muscles  qui  concourent  à  lu 
forroatioti  du  laisceau  commun  dont  nous  avons  parlé.  Le  fais- 
ceau propre,  qui,  à  le  prendre  rigourensement, compo&seui 
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U  flwaclt  oiWcttlaire,  «pour  fonction  de  resserrer  l'ouverture 
dt  Uboadie,  en  fronçânt  les  lèvres  de  manière  à  en  lappro- 
dicr  ki  commiisures  Tune  de  l'autre. 

LABULE  (  artère  ).  Quelques  anatomistes  ont  deciit  sous  le 
mom  d'artère  labiale  celle  que  des  anatomistes  plus  inoderno» 
ont,  avec  raison,  décrite  sous  le  nom  d'arière  maxillaire  ex- 
terne, coBscrvani  le  nom  d'artère  labiale  au  ramean  pnnapal 
de  rarlèie  maxillaire  externe,  lequel  se  dktnlNM  âux  denx 
lèvres 

'cVst  ce  rameau  que  DM*  dwrioM  dteiw  W»  lenom 
d'artère  LahiaUs  ou  coronaire,  nom  qu  on  loi  •  «mn  donna 
à  c«ote  d«  U  ferme  qnVJle  affecte  d«ni  m  marche  et  d*a«  lii 
ilùtribalkm  de  m»  nmetna;  ««pendant ,  comme  l  usage  a ,  pour 
•iMi  diie,  ooDMcré  le*  den»  nome  tfartire  labiale,  ou  maxil- 
\àn  esMne,  VWt  dàicncr  U  même  artère ,  nous  croyons  de- 
^  nwuoMAcmer  J.  Pusage,  et  décrii*  l'artite  labiale  comme 
4tet  k  mime  que  l'artère  maxillaire. 

Cette  aitèw  rtwod  de  la  carolido  externe  à  presque  loute  la 
litce  iuMu'à  la  racine  du  nez  ;  elle  se  dëlaclie  de  celte  artère 
aa-dMSas  delà  linguale,  et  naît  quelquefois  d  un  tronc  qui 
lui  est  commun  avec  celte  dernière  ;  asseï  voluminome  à  ion 
«riaine ,  celle  artère  se  poile  llexueuse  ver»  1  angle  de  Inmt- 
<l,oire,  couverte  par  le  nerf  de  la  >>«»î*-«  P^?» J**^* 
digaslrique  et  le  slylo-hyoïdien,  p.i.e  dw.  nn  fdUmjuep^- 

,ente  la  glande  maxillaire,  el  M  OonMOHM  «T*»  «""j^ 

.  ,eu.  de  la  michoire;  elle  «o^eenMIle  «■  ««P"*»»;*^,* 

commissure  dml*we*,«»wm«.p«r  kp«W  'l'i'JTnd 
cier;  pei.e  defrièfe  nette «ommimnw.enwlet  mawlw  grand 

zygôrlatique,  cMin  et  knccinaleur;  eo«Hwe  de  monter  dan» 
lelillmi  Ia  .«pue  la  joue  de  la  lèvre  «pfaeure  e.  sur  le  côl.' 
k^Lu'en  «nd^Hlgle  L  r«il ,  où  elle  se  termine  en  s  anatto- 
LiOMnt  «yee  le  teSieeu  nasal  et  l'artère  oplilhalm.que. 

M.  deionofiline,  l'artère  labiale  fournit  un  peut  rameau 
M'e.  nomme  arûre  palatine  inférieure,  laquelle  -"onUentj» 
titylo-pharyngien  et  le  stylo^losse  auxuuel.  «Ue  fe«rm« 
desSmiécaliinr,  chemine  ensu.te  le  »°°,8  P^^i^»* 

.•le  supérieure  du  pharynx,  ei  so  r^%'l'l*'*,lS^Sriili» 
Arrivé  ver»  la  glande  maxillaire,  I  «rtèw  inbmie  mmw 

plusieurs  rameaux  qui  se  dirtrib.»»  ««r^-rT^' "l" 
Se  ces  rameaux,  plus  volortlnen»  <p»  te»  *«rei,  " 
nom  d'nr/èr„«t^«-to/ elle  «  porte  entre  le  my^-^°  c 
dieu  et  le  venue  uMéiienr  dn  digmlfiq»*,  k  long  de  1*  partie 

k  m*d»^T^  Te«  »•  commissure  des  kv, es  en 
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par&tidc,  divers  rameaux  que  Ton  distingue,  d'après  leur  po* 
fiition,en  antérieurs  et  en  postérieurs,  etquis^anastomosentavec 
ceux  des  artères  sublinguale,  maxillaire  inférieure,  et  celui  de 
la  transversale  de  la  face ,  qui  sort  par  le  trou  mentonnier.  Ar- 
rivée près  de  la  commiftsure  des  lèvres  j  elle  fournit  Tartère 
lailiale  ou  coronaire  inférieure ,  qui  paiie  tons  le  muscle  trian^ 
0;ulaire ,  et  s^arance  en  serpentanl  dans  Tépaiisear  de  la  lèm 
inférienitt ,  près  de  son  bord  libre,  et  va  s^anastomoser,  vers  le 
milîea  de  cette  lèvre^  avec  Textrémité  de  la  même  artère  du  côté 
opposé,  et  quelquefois  avec  le  rameau  de  la  maxillaire  infé- 
nenre,  qni  sort  par  le  trou  mentonnier,  un  peu  audessns  de  la 
commissure  des  lèvres  ;  elle  fournit  Tartère  labiale ,  ou  coro- 
naire supérieure,  qui  se  dirige  d^une  manière  flexueuse  dans 
l'épaisseur  de  la  lèvre  supérieure,  vers  le  milieu  de  iaquelle 
elle  s'anastomose  avec  celle  du  côté  opposé;  ces  altères  se  dis-* 
tribuent  au  muscle  labial,  aux  tégumeus  qui  les  recouvrent, 
el  k  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  Tintérieur  des  lèvred* 
La  coronaire  supérieme  envoie  en  outre  des  rameaux  assex  con-  . 
sidërables  k  la  partie  infifrieore  du  nes« 

Dans  le  reste  de  son  cours,  Fartère  labiale  fournit  diVert 
rameanx,  que  i*on  distingue  en  internes  et  en  externes,  oui  se  dis- 
tribuent aux  muscles  environnans,  et  se  répandent  sur  te  ne£,oà 
ils  communiquent  avec  ceux  de  la  même  ai-tère  du  côté  opposé; 
enfin  parvenue  k  son  terme,  cette  artère  s'anastomose^  comme 
nous  Pavons  dit,  avec  le  rameau  nasal  de  Tophtlialmique. 

(petit) 

LABIEES,  lahiatœ»  Sous  ce  nom  est  designée,  dans  la  mé- 
thode naturelle  de  M.  de  Jussieu,  une  famille  de  plantes  dont 
les  principaux  caractères  sont  les  suivant  :  calice  monoptiylle  , 
tubuleux,  à  cinq  dents  ou  à  deux  lèvres;  corolle  monopécale, 
tubuletase^  à  liml^  irr^piliér ,  partagé  le  plus  souvent  en  deux 
lèvres;  rarement  deux,  mais  plus  souvent  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  omrteset  deux  plus  longues,  placées  sous  la  lèvrcr 
supérieure  de  la  corolle  j  un  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes  | 
surmonté  d*un  style  terminé  par  un  stigmate  bifide;  quatre 
graines  cachées  au  fond  du  calice  persistanL 

Les  labiées  sont  le  plus  ordinairement  des  plantes  herba^ 
cées,  quelquefois  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux;  leurs  tiges 
sont  quadrangulaires ,  divisées  en  rameaux  opposés;  leurs 
feuilles  et  leurs  fleurs  sont  également  opposées,  solitaires  ou 
verticillées ,  en  corymbe  ou  en  épi,  axillaires  ou  terminales. 

Il  n'est  peut-être  pas  dans  tout  ic  règne  végétal  aucune  fa- 
mille dont  les  propriétés  soient  plus  en  harmonie  avec  les  for- 
mes extérieures  que  dans  celle  «{es  labiées.  Aussi  est-il  extréme" 
ment  difficile  de  leor  assigner  des  différences  bien  notables  son» 
CCS  deux  ;rappo^u.  •  . 

^7-  *  *  '5  * 
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Deux  principes,  l'un  anici-,  gomrao-icsincujt ,  Tau Uc  aro- 
matique, dû  à  une  huile  cssenlicllc  tft  à  du  camphre  en  pro- 
porlMm  variable,  oeostkuent,  par  leur  i—Wineai  et  leur  lëa- 
mon  plat  oa  noms  grande ,  les  propri^lÀ  ioniqiMi,  oordialei, 
•UHnachiqaes,  dont  jMiiMent  iautet  lot  laJbîëes.  ÙeêL  poiir« 
ifiioi  oa  $%Êk  sert  fré^ucniflieiit  pour  on  grand  noaibre  d*usagt  s 
médicaux,  daélétîqiiet  et  culinanm;  ^oélques-utiet  août  etn- 
pioyéet  comme  panumi ,  d*auue6  fournisaent  des  eauK  spift- 
Meuse».  Le  camphre,  dont  Gaubius  av»itdé}à  trouvé  queiquea 
cristaux  dans  Pliuile  essentielle  de  thym,  Kunkel  dans  celle 
du  romaiin ,  Krusfe  dans  celle  de  la  uiarjoJainc,  Caitheu&er 
dans  celle  du  serpolet,  peut  êti"e  extrait  avec  avantage,  d'uprts 
les  expériences  de  Proust,  des  huiles  essentielles  de  sauge  et 
de  lavande,  et  probablemeul  qui!  existe  dans  toutes  les  huilt^ 
Volatile»  des  iabictS«  (  loiselevr-deslougcuamps) 

LA.BORATOiiiE,  S.  m. ,  chimica  ojjicina^  lieu  de  travail, 
pièw  daMMëe  aux  opératioas  de  ^imîe  ci  aux  piépaiatioaa 
igaèéoiqucade  plnnnBacîe.  Pluaieiin  arCt  ont  enmmnU  ce  aoa 
aux  chimistes;  rendroii  où  an  parfimeor,  od  diatilJAteiiryUn 
conlbear, etc.  travaillent,  s'appelle  aussi  laboratoire* 

La  giandeur  d*tia  laboratoire  dépend  de  l*aaa|e  anqnel  on 
le  detline,  ai  des  opératkns  qu*ott  veut  y  faire,  ^  oa  na  te 
piopoae  que  des  expériences  de  recherches  ou  des  analyses  » 
une  pièce  de  dix  à  douze  pieds  canes  sulïit;  cependant  il  est 
avHiUaf^cux  et  souvent  même  indispensable  d'avoir  une  ou 
deux  pièces  attenantes  au  laboratoire,  pour  y  placer  les  subs- 
tances et  les  instrumeus  <[ue  les  vapeurs  acides  pourraient  al- 
térer. 11  faut  que  ces  pièces  soient  munies  de  tables  et  d'ar- 
moires vitrées  garnies  de  rayons.  11  faut  surtout  qu  elles  soient 
à  Tabri  de  rhumidité. 

Gomme  on  emploie  heauconp  dVattdansnnlàbMtoire,  on 
a  coutume  de  le  placer,  autant  qv*oo  le  peni»  an  rci-da- 
dianssée  ;  mait  si  cat  einplacennent  «ai  plus  commode  pour 
récoalemcnt  des  eaux  i  it  a  souvent  Tinconveaient  de  n  étra 
pas  assez  éclairé  et  d*etre  humide.  Alors  les  outils  de  fer  sa 
rouillent,  les  sels  déliquescens  ne  peuveai  s^y  coDiervar ,  lea 
étiquettes  s*y  décollent  et  s'effacent. 

La  lumière  et  la  libre  circulation  de  l'air  sont  essentielles 
dans  un  laboratoire  ;  il  est  beaucoup  de  phénomènes  qui 
échapperaient  à  l'observateur,  si  l'on  opérait  dans  un  lieu  mal 
éclaiié  ;  il  est  beaucoup  d'expériences  qui  donnent  lieu  ^  des 
émanations  délétères,  qu'on  doit  corrigerpar  un  courant  d'air, 
fréquemment  renouvelé. 

11  faut  dans  un  lahoi^toire  une  cheminée.  On  fait  cons* 
truire  un  manteau  en  hotte  de  trois  à  quatre  mètres  da  long  et 
d*uâ  «aèg:e  enviroa  de  profondeur  dans  œui^  Oft  tisat  ce 
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manteau  élevé  h  une  hauteur  de  deux  mètres  environ  ,  afin 
qu\tn  lionimc  d'uue  tai,lie  oïdinaiic  puiiise  passer  dcssout 
lacilement. 

•  Sut  ce  mameau  on  dispose  plusieurs  tablettes  poor  y  placer 
des  ballcms,'  des  cornues ,  do»  niatras,  des  alonges  et  autm 
Vises  de  verre. 

Sous  la  cheminée  on  fait  construire  en  briques  une  forge  et 
quelques  fourneaux  à  demeure  y  si  ou  le  juge  à  propos  ^  ou 
bien  on  fait  établir  une  paillasse  de  ciiKj  decimèues  de  liau- 
teor  Sur  six  h  se^t  décîmeùre^  de  profondeur.  A.  cet  effet,  on 
constrait  en  briques  plusieurs  jambages,  sur  lesquels  on  pose 
dtrs  barres  de  for  qui  doivent  servir  à  supporter  un  rang  de 
briques  <jue  l'on  yssujclit  convcnabiement  avec  du  piàtre  ;  on 
fait  ensuite  carreler  le  dessus  de  la  paillasse,  et  on  la  main- 
lienl  au  moyen  d'une  bande  de  fer,  dont  on  acellc  les  deux  ex- 
trémités dans  le  mur.  Ou  peut  faire  pratiquer  dans  cell^  pail- 
lasse deui  ou  trois  fourneaux  carres  semblables  i\  ceux  dont 
on  fait  Usage  pour  la  cuisine  ;  dans  ce  cas  on  établit,  k  huit  ou 
êàx  centimètres  audessous  de  la  pai  liasse ,  des  cloisons  hori- 
AOOlales  pour  servir  de  cendrier  a  ces  fourneaux  ;  audessous  de 
ces  cloisons  ou  peut  placer  du  charbon  ou  des  fourneaux 
(ortatifi. 

Quand  on  veut  avoir  une  forge,  on  la  place  à  la  gàu^he  de 
la  paillasse  9  et  Ton  tait  sceller  audessus  un  soufflet  à  deux 
Vènls.  On  a  plusieurs  fers  h  cheval  en  terre  cuite  de  diffé- 
rentes grandeurs  ,  pour  retenir  les  charbons  au  foyer  de  la 
Ibrge  et  pour  conci'iilier  la  chaleur  autour  des  creusets. 

On  sci  lle  le  loug  du  mur  une  tringle  de  fer  pour  porter  les 
pinces,  pincettes,  cisaillrs,  limes,  lingotièrcs  et  autres  iastru- 
mens  de  fer  nsccssaires  dans  le  travail  des  métaux. 

A  Tune  des  extrémités  du  laboratoire  doit  être  une  fontaine 
âssoz  grande  pour  fournir  au  lavage  des  vaisseaux  ;  il  serait 
encore  mieux  d'en  établir  deux:  Tune  dVau  commune,  Tantra 
d'eau  distillée  pour  les  analyses  exactea^^ 

Sur  les  cètÀ  du  laboratoire  on  doit  placer  des  armoîMS 
vitrées  et  garnies  de  rayons  de  différente^  grandeurs  pour  y 
ranger  des  flacons,  des  bocaux , des  poudriers,  des  réactifs  et 
des  produiu.  Ces  flacons  et  ces  bocaux  doivent  être  bouobés 
et  étiquetes  avec  le  plus  grand  soin. 

Au  milieu  du  laboratoire  doit  se  trouver  une  table  de  bois 
*  de  chêne,  autour  de  laquelle  on  puisse  tourner  librement  ;  elle 
doit  être  longue  et  étroite ,  muuie  de  plusieurs  tiroirs,  dan» 
lesquels  on  conserve  le  papier,  le  fil,  le  parchemin,  les  fil-* 
très,  les  ciseaux,  les  carte» ,  les  étiquettes  et  autres  menus 
objets. 

Ou  doit  placer  I  dans  le  lien  le  plus  éclairé  du  laboratoke , 
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la  cave  hydmgiro-pneiimatiipte  et  k  care  hjdro-pncama* 
tique* 

G*est  ordinairement  aux  bouts  de  la  table  que  l'on  dëpoie 
déux  billots  de  bois  tournés,  destinés  h  porter  des  mortiers;  eet 
billots  doivent  êue  posés  sur  un  double  paillasson  qui  amor- 
tisse les  coups  de  pilons  ;  sans  cette  précaution ,  rébranlcment 

2uMls  occasionènt  fait  quelquefois  tomber  ou  briser  les  vases 
e  verre  placés  sur  les  planches. 
Jf^aisseaux  de  verre  et  de  cristal.  On  doit  avoir  dans  un 
laboratoire  une  prov  ision  de  bouteilles  de  verre  blanc  de  dif- 
férentes capacités,  des  flacons  de  cristal  bouchés  à  1  emeri , 
d*aatres  en  stm  à  goulot  renversé,  un  assoitiment  de  fioles 
dites  k  médecine  (oes  fioles  sont  minces  et  vont  trèi*bien  sur 
le  iea)|  des  matras  à  col  long  ei  court  d'une  grandeur  vari^ 
depuis  un  demi-décilitre  jusqu'à  quinte  et  seise  litres ,  k  fond 
plat  ou  rond 9  des  matras  sphëriques  ou  ovoïdes ,  tubulés  ou  à 
mie  seule  ouverture*  Ces  vases  servent  à  faire  des  digestions 
ou  macérations ,  à  recueillir  dans  les  distillations  des  produits 
liquides  ou  gazeux. 

Des  bocaux  de  verre  blanc  pour  contenir  des  poudres  el 
autres  matières  sèches. 

Des  ballons  tubulés  ou  non  tubulés  pour  servir  de  récipiens 
dans  les  distillations. 

Des  alonges  pour  éloigner  les  récipicns  du  feu.  Des  alonges 
à  col  recourbé  pour  s'adapter  h  un  récipient  perpendiculaire. 

Des  capsules  destinées  a  évaporer  ou  concentrer  des  liqui- 
des.  On  en  a  qui  contiennent  depuis  un  demi*décilîlre  jusqu'à 
sept  à  huit  litres.  Les  meilleures  capsules  sont  celles  qui  sont 
ibites  avec  la  partie  inférieure  des  cornues  oU  des  taatras»  cou* 
pée  à  l'aide  d'un  anneau  de  fer  rougi  au  feu,  appliqué  sur  Itf 
'  verre  et  refroidi  avec  quelques  gouttes  d'eau  que  Ton  jette  sur 
le  verre  échauffé.  Ce  vase  se  brisé  ordinairement  ît  l'endroit  où 
était  appliqué  le  fer  rou^e. 

•  Des  entonnoirs  de  différentes  grandeurs  depuis  deux  litres 
jusqu'à  deux  onces.  On  les  emploie  pour  transvaser  les  gaz 
sur  Teau ,  pour  remplir  une  bouteille  ou  un  flacon  d*un  liquide, 
quelconque  et  pour  filtrer  les  liqueurs  qui  sont  troubles. 

Des  spatules  de  yerre  et  quelques  tubes  fermés  à  là  lampe 
pour  remuer  les  liqueurs  acides. 

(Juelques  mortiers  de  verre  ou  de  cristal  avec  léu^s  pilons' 
de*iiième  màttère» 

Des  verres  blancs  coniques  pour  les  expérientés.  Il  faut  les 
choisir  asses  pointus  pour  que  les  précipités  deviennent  plus 
sensibles  ]  mais  il  ne  les  faut  pas  cependant  trop  «étroits  ^  parce . 
qu'ils  sont  trop  difficiles  à  nétoyer. 

j^es  cornues  de  verre  blanc  de  toutes  grandeurs  ^  tubulées  et 
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«on  lubaWes  ;  i)  faut  préférer  celles  dont  la  pime  fait  bien  la 

poire,  et  dont  la  voûte  est  en  cône. 

Des  flacons  à  deux  ou  trois  tabnlores  pour  Tappareil  de 

Woulf. 

Des  /loches  de  différentes  grandeurs  pour  recevoir  les  eai^ 
ou  pour  couvrir  les  produits.  Une  cloche  k  robinet  pour  lairc 

Sasser  les  gaz -dans  un  ballon  ou  une  vessie  ,  une  cloche  gra- 
uéc  pour  mesurer  les  ga^ ,  et  une  cloche  recourbée. 
Des  obturateurs  en  verre  adouci. 
Des  alambics  de  verre  de  denz  piices. 
Quelques  vases  à  pèse-liquenis  et  qnelqaei  aréomètrer 
pour  les  élliers,  pour  l'alcool ,  les  acides  et  les  sels. 

Des  tubes  de  verre  droits  et  courbés ,  des  tobes  de  sàrettf  à 
boule  pour  les  appareils  pnenniato-cliiniiqoefr 
Des  éprouvettes  pour  essayer  les  gaz. 
Une  pipette  pour  décanter  de  petite^  quantités  de  liqaenr 

fans  agiter  les  vases. 

Des  siphons  pour  séparer  les  liquides  des  matières  solides 
que  ceux-ci  ont  laissé  déposer. 

Des  vaisseaujc  et  ustensiles  de  cuivre.  Un  alambic'  avec 
:»on  bam-marie  d'étain  et  son  serpentin. 

Deux  ou  trois  bassines  de  cuivre  de  trente  k  soixante  cen- 
timètres de  dLimèfrey  et  des  casseroles  de  doute  à  quinze  cen- 
timètres de  diamètre. 

Trois  paires  de  balances  pour  peser  depnis  angriiu  jusqu*k 
un  qninul  ;  des  poids  divises  en  uvray  oncei  gros  et  grains ,  en 
kilogramme,  demi-kilogramme ,  bectogranime,  décagramme, 
gramme,  décigram  me» 

Un  mortier  de  fonte  ou  de  laiton  avec  son  pilon  de  même 
matière. 

Vaisseaux  de  grès  et  de  terre.  On  doit  trouver  dans  un 
laboratoire  des  cornues  de  grès  de  différentes  grandeurs.  Elles 
servent  aux  distillations  qui  demandent  une  haute  température. 

Des  terrines  de  grès  de  plusieurs  capacités.  Elles  seiveul 
aux  crisialiisalions  des  sels,  ou  k  recevoir  les  liqueurs  que 
Ton  filtre. 

Des  crensetsde  terre  de  Hesie  on  de  pofcelaine,  des  cap- 
sales  de  porcelaine ,  des  tett  k  rAtir,  des  fironiaaet  de  tem 
cnite  pour  élever  les  crensets  andesius  de  la  grille  des  fo«r^ 
aeanx  et  les  exposer  k  la  plus  grande  intensité  de  la  chalenr  ; 
un  tube  de  porcelaine  vèmis  intérieurement,  et  légèrement 
oourbé.  Ce  tube  sert  k  exposer  les  gaz  et  les  liquides  k  i*actioi| 
d*ttDe  haute  température,  ou  bien  k  mettre  ces  sortes  de  corpf 
en  contact  à  celle  même  température  avec  des  corps  solides. 

Des  coupelles.  Ce  sont  de  petits  creusets  larges  et  évasés  , 
^feoftés  k  peu  près  en  demi-s^hèfes  et  a^fint  la  figure  d*uuç 
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coupe.  Us  sont  fajtt  avec-des  os  de  pieds  de  mouton  ,  calcines^ 
^^hrërifës,  passes  au  tamis  de  soie  et  bien  Javës  j  celte  poucjrey 
pétrie  avec  qe  J*eaii  «  est  ensaite  moulée. 

Des  m'ouies  pour  gamottr  dans  Je  fourneau  les  coupelles  du 
*  contact  des  charbons. 

Fourneaux,  On  emploie  ordinairement  trois  k  quatre  es- 
pèces de  t'oumeaux  daus  un  lahoiatoire. 

I**.  Lt  fourneau  evaporatoire.  Il  estd^une  seulepiece  enterrt 
et  portatif.  Sa  grantieur  dr'pend  de  celle  des  bassines  d«QS  les- 
quelles on  fait  évapor<'i  le  liquide. 

9/'.  Le  fourneau  à  rf\'erhère.  Il  est  en  terre,  cerclé  de 
bandes  de  fer  et  toujoui >  forrn»*  tle  trois  pièces;  d'nne  pièce 
infcric*ur<'  ou  se  trouvent  le  cendrier  et  Je  foyer  ;  d'une  pièce 
inlermediaire  ou  laboratoire,  et  d'une  pièce  supérieure ,  rc- 
verbcre  ou  dôme.  Ce  fourneau  sert  aux  distilialiens  à  la 
coioue. 

3*.  LtfiumeeM  de  coupelle,  11  est  quadrangulaire  en  terre , 
et  sert  pour  sépa^-et  Tpr  et  rargent  des  métaui^  avec  lesquels 
ils  sont  alliés. 

^^.Zés  fourneau  de  Jorge.  Il  n*est  compos«f,  comme  le  four- 
neau évaporatoire^qae  d'un  foyer  et  d'un  cendrier  ;  il  n*en  dif- 
fère que  par  sa  forme  et  qu^en  ce  qu'il  est  alimenté  par  Tair 
d*ttn  boa  soufflet.  11  sert  toutes  les  fois  qu'on  veut  soumettre 
un  corps  tu  plus  baut  degré  de  cbaleur,  que  noua  puissions 
produire. 

Outre  ces  fourneaux,  on  emploie  quelquefois  dans  les  la- 
boratoires le  fourneau  de  Macquer.  Il  e^t  carre  ,  surmonté 
d'une  très-haulc  cheminée  qui  en  rend  le  tirage  considérable; 
mais  on  n'y  produit  pas  un  degré  de  feu  aussi  haut  i^ue  dans 
Je  fourneau  de  forp;e ,  et  ce  dernier  est  préférable. 

Instrumens  en,  fer.  Les  outils  et  instrumens  en  fer  employés 
dans  les  laboratoires  sont  très-varii^,  ils  dépendent  d^  opé-' 
rations  babituelles  qu*on  y  pratique»  En  général ,  ce  sosit  des 
pinces  à  creusets  qui  se  terminent  par  deux  arcs  de  cercle 
destinés  à  embrasser  le  creuset,  lorsqu  onleplace  dans  le  four- 
neau, ou  lorsqu*on  Ten  retire.  Des  pinces  à  cuillers  ^  dont  les 
'deux  extrémit  s  sont  terminées  par  deux  cavités  en  forme  de 
cuillers  qui  s'appliquent  exactement  Tune  sur  Tautre  en  pres- 
sant un  icssorl  qui  tend  à  les  ccarlcr.  On  s'en  .'iei  t  f»our  por-  * 
ter  des  sub  tances  en  poudre  dans  la  paitte  courbe  d^  petilee 
cloclies  pleines  de  ^az  et  de  mercviie, 

Des  pinces  ,  pelles  et  pincettes  ordinaires  de  dilTérenles 
dimension;,,  des  spaïules  de  pliisieurs  grandeurs,  uu  las  d'a- 
cier poil,  pour  planer  les  métaux  ,  des  éiaux  à  maio  cl  pour 
établi,  des  cuiiiti s  à  projection  pour  calciner  certaines  subs- 
tances ,  les  reiû  er  des  v^s  qui  les  contiennent  y  ou  les  pru* 
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Itter  dans  des  creusets  rou^s  de  feu  ;  des  bains  de  sab«e  ou 
pocios  dont  la  cpieue  est  couoee  ;  4«i  lingotières  pour  coule» 
ca  lingots  ies  subslascn  fliëtalliq«ioi  IMues  ;  quelques  mar- 
wêSêbê  de  finite  «t  cbtadîèM  dt  différentes  ffandem»»  elks 
•errcm  à  leitrver  des  tels ,  et  quclqwfwii  cllet  lienacal  lita 
da  ereoseOi  pour  calciner  des  matières  végétales  et  Miîmales^ 
^wl^es  cornuet  de  fer  poor  k  rectification  d«  mercui-e  «t 
Mtrct  distillations  qui  «liaiiaeraient  le  gs«a  ,  k  poseikiiie  on 
k  verre  >  pksiesrs  mortiers  fonda*  feouraes  et  polis,  avec 
leurs  pilons  garnis  d'acier  aux  deux  bouts  ;  des  linirs  plaie», 
triangulaires ,  rondes  ou  queues  de  rat ,  des  vrilles,  tenailles  à 
creuset,  ciseaux,  cisailles,  râprs ,  truelle,  plane,  hachette, 
scie  h  main,  couteaux  ,  écumoirs,  étouffoirs,  canons  de  fusil , 
ou  tubes  de  fer  pour  la  décomposilion  de  Teau,  ou  pour  ex- 
traire le  potassium  et  le  sodium,  grilles  en  fiJ  do  fer,  que  Toa 
place  sur  les  fourneaux  évaporatoires^poor  iSSlUPftrm  fiolet 
4a  les  capsules  dans  ksqpteUes  oa  ùal  boaillîr  a»  évaporer 
^rtms  nqaides  ;  quelques  barres  der  fer  de  dilfëre—f»  grosn 
seoit  et  loogoenrs ,  pour  placer  des  fourneaux ,  et  les  éleva* 
k  k  hauteur  que  Von  veut. 

ImimmemM  en  $Ê%awèmf  porpfyre  êt  agate.  Un  grand 
mortkr  eo.  nnrkre  pour  piler  les  substances  vé^pélaleSy  qael-« 
ques  petits  mortiers  avec  leurs  pilons  en  bois  dur. 

Une  table  ronde  bu  ovale  en  porphyre,  avec  sa  mollette  de  . 
même  matière,  pour  broyer  des  substances  dufcs. 

Quelques  petits  mortiers  en  ag;ite  ,  pour  tritfirer  des  iubs-* 
tant  es  qui  pourraient  attaquer  le  marbre  ou  le»  métaux. 

Instrumens  en  bois.  Une  presse  pour  exprimer  les  huiles  dcfr 
semences  et  les  sucs  des  plantes  \  si  Ton  a  une  très-grande  pres^ 
siou  à  exercer,  on  peut  mire  exécuter  la  pre«e  en  fer. 

Un  assovtHMutde  tanii  d«iûk  «i  dé  cntt^mwuct  m» 
couverts. 

Un  ou  deux  soufifeu  k  muiu. 

Plusieurs  guéridons  et  supports  a  entonnoir^ 

Des  spatules  de  différentes  giandeaiv. 

lndépead«nmeut  des  vaisseaux  el  uslflusiks  cités  d^dessus^ 
Il  est  une  quantité  d'objets  nécessaires  dans  un  laboratoire.  Co- 
sont  de  vieux  linges  pour  hiter,  de  la  ficelle,  des  bouchons  ^ 
du  sable,  du  grès,  du  fil ,  du  papier,  des  ronds  de  paille  na- 
lée,  de  différentes  grandeurs ,  pour  poser  les  vaisseaux  sphc- 
riques:  ces  ronds  s*apel lent  valets  ;  uu  couteau  d'ivoin»  ou  de 
corne  plat,  pour  enlever  les  précipites  de  dessus^les  filcrcs;  une- 
lampe  h  esprit  de  vin  pour  cbauffer  quelques  vais*ca.ux  de 
ven  e ,  des  vessies  dégraissées  et  sans  fissures.  On  s^en  seit  pouc 
cea£ci;mer  des  gaz^  et.  les  dure  passer  à  tav«  dtt  tuMS-df  • 
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porcelaine,  expotéi  k  aoe  tempëntnre  plas  on  màuu  élevée } 
OD  s'eo  sert  austi  pour  Imer  quelque!  appareils. 

Oq  doit  trouver  dans  un  laboratoire  les  subataaces  néees** 
laiiea  à  la  préparation  des  luts;  on  en  emploie  de  quatre  sortes. 
Le  premier  est  formé  de  farine  de  graine  de  lin  et  d*empois 
broyés  dans  un  mortier,  jusqu'h  ce  qu'ils  présentent  une  pâte 
homogène,  dont  on  recouvre  les  bouchons  de  liège  qu*on 
adapte  aux  ouvertures  des  vases.  On  en  applique  une  couche 
de  quelques  millimètres  dVpaisseur,  et  on  recouvre  cette 
..   couche  de  quelques  bandes  de  papier  enduit  de  colle. 

Le  second  est  composé  d'argile  cuite  en  poudre ,  et  d'huile 
feiccative  ;  on  l'appelle  lut  gras.  Quand  on  Tappli^e  sur  les 
nppareîb|  on  a  coatnme  de  le  tecouvrir  de  toiles  imbibées  de 
blanc  d'ornf  et  de  ohaux.  Il  résiste  miens  one  le  précèdent  k 
l'action  des  gas  corrosifs^  mais  il  a  rinconTenient  oo  se  ramoli 
lir  par  l'action  de  la  chaleur. 

Ce  troisième  est  le  lut  de  blanc  d'osuf  et  de  chaux.  Il  £ant 
rappliquer  dès  qnll  est  iait ,  parce  qnUl  se  durcit  très-promp* 
tement. 

Le  quatrième  est  composé  d*argile  de'trempée  avec  de  l'eau 
et  du  sable  passé  au  tamis  de  crin.  On  l'applique  en  couclics 
plus  ou  moins  épaisses  sur  les  cornues  ou  les  tubes  que  Ton 
veut  préserver  de  l'action  immédiate  du  feu. 

Comme  un  chimiste,  surtout  celui  qui  s'occupe  d'analyses^ 
a  toujours  besoin  d'employer  des  réacLïis ,  il  est  très-commode 
d'avoir  dans  un  laboratoire,  sur  la.  uble  des  expériences  et 
des  etsaô ,  une  botte  k  compartimens ,  renfermant  les  principaux 
léactift.  Ils  sont  ainsi  constamment  sous  l*œil  et  sous  la  main 
du  diimiste.  Les  principaux  réactiis  sont  : 

La  teinture  de  tournesol^  pour  reconnaître  les  acides  ;  la 
teinture  de  cunumaj  ou  lemi  mérita  f  pour  découvrir  les 
alcalis. 

La  teinture  de  noix  de  galief  qui  manifeste  la  présence  du 

1er. 

ISeau  de  chaux  ^  pour  reconnaître  l'acide  carbonique. 

La  potasse  ^  la  soude  ^  F  ammoniaque^  pour  précipiter  les 
dissolutions  métalliques  ,  et  indiquer  la  présence  des  sels 
terreux. 

V acide  sulfurique  f  pour  révéler  les  plus  petites  portiousde 
barvtc. 

•  £91  addei  nitrique  et  aUreux ,  pour  décomposer  le  gas  hy- 
drogène sulfuré  contenu  dans  les  eaux  minérales ,  et  précipiter 
le  soufre. 

Les  acides  muriatique  et  muriaiiqu^  exi([énéj  le  premier 
pour  précipiter  les  dissolutions  d'argent. 
L'adde  arsénique^  pour  indiquer  la  nature  de»  ei^ux  suK 
•  filieuse^.  / 
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Vacide  oxalique  ^  pour  faire  reconnaître  la  chaux. 
Les  acides  carbonique^  phosphorique ^  acéteux^  acétique , 

tartarique. 

Les  sulfates  de  potasse ,  de  soude  et  de  magnésie*  Ils  sont 
employés  dans  l'analyse  des  eaux. 

La  dissolution  debarjte,  pour  reconnaître  les  sulfates  et 
Facide  sulfurique. 

Le  muriate  calcaire ,  pour  décoavrir  le  carbonate  de  poi 

Le  sn^hte  adde  dtahuaine^  en  sohition  dans  Feaii. 
Les  pmssiates  alcaUm ,  et  tnrtoat  celai  de  chanx  y  pour  dd^ 
couvrir  le  fer. 

Les  std/Ures^  hydro-sulfures ,  et  Veau  chargée  d^fydngine 
eulfurdf  pour  précipiter  les  diasolationt  méuliiqaety  et  sur- 
tout reconnaître  le  plomb. 

Quelques  me'taux  décapés ,  des  oocides  métalliques  et  des 
dissolutions  métalliques  ,  telles  que  le  muriate  d'arsenic  ,  le 
muriate  d'antimoine  ,  le  nitrate  de  mercure  ,  le  nitrate  d'à r- 
gent ,  le  muriate  suroxige'ne'  de  mercure  ^  les  sulfates  de  fer 
et  de  cuivre ,  Vacétate  de  plomb. 

Le  nitro' muriate  de  platine  ^  pour  faire  reconnaître  la 
potasse. 

L'iode  f  pour  décoarrir  Tamidon  dan«  les  vitaux. 

Vaicool  y  pour  séparer  les  résines  des  antres  produits  im-* 
mWats  des  T^jétaux,  et  pour  dbtingaer  les  sels  déliquescens 
des  sels  efflorescens. 

Le  phosphore ,  pour  Tanalyse  de  l'air* 

Le  Uffukft  I  pour  connaître  si  nn  corps  contient  de  la 
ladne. 

Instrumens  de  pfysique  et  autres.  Les  instrumcns  de  phy- 
sique destines  k  faire  reconnaître  les  propriétés  des  corps  sont 
presque  tous  nécessaires  au  chimiste.  Gomme  ces  instrumens 
sont  pour  la  plupart  en  cuivre,  ou  en  fer,  il  doit  les  conser- 
ver (fans  une  pièce  voisine  du  laboratoire  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  On  peut  réduire  le  nombre  de  ces  instrumens  aux 
suivans  :  ' 

Un  baromètre.  Il  fait  apprdcierlapressionde  PatmospliÀre, 
et  l'on  ne -peut  se  dispenser  de  Tobsenrer  dans  Texamen  des 
jgai.  Il  faut  dioisir  cet  instrument  h  niveau  constant. 

Vn  manomètre,  'Antre  baromètre  que  Ton  emploie  pour 
mesurer  le  ressort  d'un  gaz  contenu  dans  un  vase  ferm&  Le 
irase  doit  être  muni  d*un  couvercle  en  cuivre  très-large  ,  ^ui 
pennet  d*j  introduire  divers  corps ,  et  d'un  robinet  à  l'aide 
auquel  on  peut  retirer  et  examiner  k  volonté  une  portion  du 
gaz  en  contact  avec  ces  corps. 

Pdi^siei^s  thermomètres.  Les  uns  sur  planchettes  gr^duéesi 
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les  autres,  propres  à  ftre  plonges  dans  les  liquides;  les  ani  a 
mercure,  les  «utres  conteuant  de  l'ait  ool  coloré,  les  uns  avec 
la  division  décimale,  les  autres  avec  celles  de  Kcauniuretdn 
Falircnheit. 

Un  calorimètreAl  ftert  à  ^«lutr  le  calorique  spécifique  de» 
corps  combMtîbleib 

un  thermoseope»  Il  fait  leconnattre  les  ploi  pedlei 
fions  d«  températore. 

Le  pyromèire  de  TV eewoad.  A  Vaide  de  en  ÎDStrament,  Mr 
mesure  les  degiéi  de  CMlewr  sapérieait  aax  piiu  gnuidct- 
échelles  dei  ihemooMtffes  en  verre. 

Un  électrophore  y  pour  enflammer  dei  mdlange*  dt  %n 
«xigène  et  de  gaz  hjdrogène. 

Une  cuve  hydro-pneumatique ,  pour  recueillir  et  transvaser 
les  ^i\7.  qui  ne  sont  point  solubles  dans  Teau,  Jb^ile  doit  être  ea 
Ikxîs  double  de  plomb. 

Un^  cuve  hjdrargiro'pneumatique ^  pour  recueillir  les  gaa 
ui  sont  solubicà  dans  Teau.  Cette  cuve  doit  être  de  pierre  om, 
e  marture. 

Ud  ou  plusieurs  eudiomètres^  pour  Tanaljse  de  Tair.  Ott 
se  sert  le  pks  cemmnBemem  de  reodiomètre  à  gaz  hvdro> 
gène;  mais  on  peut  avoir  celui  de  Voha,  celui  k  phosphore  ^ 
celui  à  deutozide  d'aioie.  Il  lant  avoir  Ica  mesures  à  coulisse 
en  cuivre  qui  en  dëpeadent» 

Une  étui'e  à  quinquêt^  espèce  d\irmoire  garnie  de  plattcket 
ou  grillages  de  lér  sur  lesquels  on  fait  sécher  des  filtres  ,  des 
précipités ,  des  substances  végétales  ou  animales.  Cette  étave 
est  échauffée  pr»r  une  lampe  k  double  courant,  placée  dans 
son  centre  ,  cl  rli^posr'e  de  manière  à  recevoir  du  dehors  l*air 
qui  Talimente.  Un  en  tiouve  la  descriptioB  dans  le  Traité  de 
chimie  élémentaire  de  M.  Thcnard. 

Une  Jampc  dite  laboratoire  de  Guyton  de  Morveau.  Celte 
lampe,  garnie  de  différens  supports,  est  très-commode  pour 
iaire  quelques  disUUalions  ou  quelques  fusions. 

Um  pmu.mkumkie  portatif  drtss€Û,  Instroment  imaginé  ntST 
M.  Descroisilles  pour  essajer  promptement  une  liqueur  rer« 
mentée,  et  comuinre  la  quantité  d'alcool  qn  elle  co«tient« 

Unm  Umpe  d^émMmt  sur  sa  table ,  et  garnie  de  son  souf* 
flet.  Celte  lampe  sert  à  ramollir  le  verre,  et  à  lui  donner  dif* 
féreatet  formes,  ë  ceurber  des  taèet»  b  souffler  des  boules  de 
thermomètre,  etc. 

.  Un  chalumeau  dodmastiçÊiêf  et  tons  les  petits  instrument 
qui  servent  à  IVssai  des  mines. 

Une  machine  pneumatique  f  pour  Texamen  des  corps  daot 
Je  vide. 

Un  aimant  naturel  armé,  ou  un  aimant  artificiel  ^  plus>  des 
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î>%»Tcaax  aimantes  fl  des  aiguilles  sur  pivot.  Ccf  însfrumeng 
soni  utiles  pour  reconnaître  la  préience      fer  inélailique  et 
polarité  de  certaines  substances. 

Une  marmite  de  Papin  ,  pour  exposer  ;i  une  très-Iiautc 
température  des  liquides  ,  ou  antres  substances,  sans  (ju'ils 
puissent  se  vaporiser.  11  est  essentiel  que  ce  vase  soit  louni 
d'une  spupape  de  sûreté.  • 

Des  mmemèires  arae  àâ(énmn»$  belles  graduées. 

Ua  ffW¥imèêre^  eu  une  bakmee  hydrostatique ,  pour  juger 
la  pe••l|t^Bur  spc'cifique  des  corps. 

une  pile  voUàique^  ponr  les  expériences  galvaniques. 

Une  pompe  à  compression ^  pour  faire  des  eaux  gazeuses. 

Unéleeiromèire  à  paUies^ pour  jngor  Tétai  éleciriqaa  des 
corps. 

Un  microscope  et  un  micromètre. 

Un  goniomètre  de  WoUasionf  poux  déterniner  la  form* 
des  cristaux. 

Un  petit  laminoir^  pour  aplatir  les  métauK. 

(  CADET  DE  GASSICOCRT  ) 

LABORIEUX  (  A*ccoucnEME?»fT)  :  Ce  nom  convient  à  tout 
accouchement  qui  olfie  de  grandes  difficultés,  et  qui  de- 
vient pour  la  femme  en  travail  Toccasion  de  souffrances  plus 
vives  que  de  coutume.  Pendant  longtemps,  lu  dénomination 
d'accoucliemens  laborieux  a  été  uniquement  réservée,  daof  les 
ouvrages  élémentaires  >  à  ceux  oè  Ton  st  sert  d€  quelque  ins- 
trument. C'est  encore  dans  ce  sens  qu'elle  a  été  employée  par 
Soietlie  et  Baudelocqne.  Elle  sert  à  désigner  dans  leurs  traités 
cet  ordre  d'accoacnement  où  Ton  juge  que,  pour  extraire 
Tenfant ,  il  est  nécessaire  on  du  moins  plus  avantageas  de  se 
servir  de  quelque  instrument;  en  sorte  oue,  suivant  eux,  le 
caractère  distincttf  des  accouctiemens  laborieux  se  tire  de  la 
nécessité  absolue  ou  relative  où  Ton  est  d'employer  quelque 
instrument  pour  les  terminer.  J'ai  cru  devoir  abandonner  celte 
dénomination  ainsi  restreinte,  parce  qu'elle  est  impropre  et 
inexacte.  En  cllet,  quelques-uns  de  ceux  qu'on  a  dcsign<  ssous 
ce  nom,  sont  quelquefois  moins  difficiles,  moins  pénibles 

four  Taccoucbeur,  et  moins  dangereux  pour  la  mère  et  pour 
enfant,  que  ceux  que  l'on  peut  opérer  par  la  main  seule,  et 
que  plusieurs  même  de  ceux  que  la  nature  vient  h.  bout  de 
termmer  seule  «près  de  grands  efforts. 

La  plupart  de$  accoiidieurs  ont  plus  spédilement  désigné- 
sous  le  nom  d*accoucbcmens  laborieux  ceux  où.  F«u  est  obligé 
d'emplover  le  forceps  ;  quelques-uns  même  Totit  exclusivement 
consacre  kce  mode  d'extraction  de  Tenfent.  Plus  on  'restreint 
celte  dénomination,  moins  elle  est  ooovcn^le.  Il  ii^est  aucuit 
«ccoacbcnr  on  po*  oeroé  qui  né sacba-que^Vifton^t  qnel^ 
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ques  ulu  qiii  offrent  de  grandes  difficultés ,  el  qui  soient  dan- 
gereux  pour  la  mère  ou  l'enfant,  on  n'éprouve  aucune  dUfi- 
CttJte  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  Ton  croit  devoir 
ftire  lUa^e  de  cet  instrument.  11  est  des  circonstances  où  cette 
applicatton  est  liiale  et  sans  danger  pour  l'enfant.  Souvent  on 
y  a  recours  pour  dimiiiner  les  inconvéniens  qui  résulteraient 
de  U  temunaison  spontanée  pour  )'un  et  l'autre  individu.  Il 
est  même  quelques  espèces  d^accoàcliemens  naturels  qui  sont 
plus  douloureux  pour  la  femme  que  rapplication  du  forceps 
au  di^U  iuf<éneur.  (c4w,»a) 

Visut,  Ifiuertaùo  de  porta  difficUii  io-40.  Argenlorati,  iSAq. 
9mzwwij,  DuêertatiodadygloeiénaUifaii;  in-40.  ienœ,  i665. 
Tliisoi»,  Dusgrtaiio  de  porta  difficUit  in-i^.LugduniBatai^m^  i6n5. 
•CMEiDEa»,4«r»,  DMcrUUio  di  partudiffieiUi  io^».  l^miuiU Bâtais 

1677. 


VaAvoR,  Dùsertaiiù  dapana  dijjficili;  in-4«.  Weidelbergœ,  1680. 
ïAPELiBj .  Dusertatio  de  dystocid;  10-4^  Argentonti,  1684. 
»ft«E.  Dusertatio  dé  porta  difjicili ;  tn-40.  Lugdani  Batat^um ,  i685. 
9GttMà.M  DusertaUo  de  porta  diffieUi;  io-io.  Helmttadii,  i685. 

Pi*/efUUh  dê  mmimHoiwutiomêobstetri^  in  porta  dif- 

ficdi  ;  iQ-4».  Harderouici;  1688. 
01.BAR108,  Diêiertatio  de  porta  difficili;         ,  Erfordœ ,  1689. 

VKTovr,,  Dissertalio  de  partu  diJficiU -,  io-40.  LagduniBatat^rum,  i6of, 
16^^;  ^""'^  ^  oJ^madi^inportUiS^icUii  io^*.  Uiin^tC 

^î^*'  *P«r*i  AjQtdir;  10-40.  Fnncojurli  ad  riadrum, 

voff  ACKEHsnTCK,  DiutrUUio  da poitu  dMkilit         Jmgduni  BaUufo^ 

mmy  1697.  ^  ** 

aausiER ,  Di$$ertatio  de  porta  diffieiit}  in-40.  Erfordœ.  1697. 
Monir ,  Disserta tio  da  amxUio  daim  in  porta  diffieUi;  io-i».  Xm^* 
ta$^orum,  1717.  "  " 

ziEGEE,  Dissertatio  de  dvilocidiit^o,  Arge'tUorati,  1720. 
BUEGBAKD,  DUêortatio  défmrtud^eiUi  in-40.  Rostochii,  ina6. 
«UELtBR ,  Dissertatio  de  siUt  ulmt  Mt/uo  in gnindU,  et  exhoe  sequenin 
porta  diffiriU  ;  in-  jo.  Argcntorali ,  1731. 

coBLicEE,  Dusertatio  de  dysiooids  in-4«.  Franeofurti  ad  Fimànan 
173a.  • 

CLADSAcri,  Dlssortnlio  de  inslrumentis  in  quovis  porta  difficiUmm  nui 
sumnul  urgenU  neewiuuo  od/ûbanditf  10-40.  Jfrwduni  Baîaman^ 
173a. 

LÉiiBET,  Bm6  in  porta  di/ficiii  manu  potOu  quam  inttrumenti*  aUndum  s 

in-4*.  Paru,  17 3a. 
MATFELo,  Dissertatio.  Historia  ponds  difficiliê  ox nuuticâ êUioiiiré  ntêri 

circa placenlam  ;  in-4**.  Aildorfii ,  173a. 
WIDEL  («MOif .  irolfg.) ,  Diisertatio  de  porta  difficili  ex  infante,  brachio 

prodeuntei'm-^  *.  lenœ^ 
DUPARc,  Dissertalio  de  paHu  difficili;  in-4°.  MompM^  1733. 
«CH'^ea,  Diuertatio  de  porta  dt/ficilii  ia^^^.Froncùfitrùodyiadnm^ 

i^osEBL,  Dinertaiio  de  poHa  dijjic'di;  in-io.  Lugiam  BaUttwum^  1739, 


Digitized  by  Google 


LAB  *  55 

HCBCK,  Disêerlaùo  de  pa^u  difficiU  ex  prolapsu  hmèhii;  io-^».  GoeU 
Ungœ,  1740. 

fLETOGT ,  Programma  d9  iwgalaribut  qmhusdam  impêdimouh  pmrtéij 

in-4*.  lenœ,  l'^^o, 
TuiCT  ,  Ditsertalio  de  capite  infantis  abrupto ^  variisque  iUuâ  eX  uterm 

«xuihêadi  modisf  iii-4  •  G'tessœ,  1 74^- 
Heimpriuiée  éms  l>  collectioa  dw  ihèwi  de  chiiwgw  d>  Hrilar  ;  tom.  in» 

n.  8 i. 

K¥PK»T ,  DUsertatio  de  partu  lahorioso  seu  difjficili  et  prwtematuraii  ; 

iii-4**  Idigdurù  Satavorwht  1743* 
BOLLMA.NH ,  DUsertatio  de  partu  prœlemalurali  ac  d^ffieiK  oit  hmmmvhsh 

giam  ateri  accedenlem ,  Giessœ^  *744' 

BODRDiEu,  Ergoia  parla  diQiâli  stUa  mamu  instmmentum j  10-4".  Pari* 
siis,  1;^. 

AVftteB,  DUsertatio  de  pmgranâi  jmlm  eoffU^  partum  retardanie  et 

impediente  ;  \n-\^.  Giesstr ,  i745- 
BF.ficssiREiTf  De  eafjâtonibm  lahorioso paria  nase€ntihuê$  10-4*.  lÀpsite^ 
1745. 

BOCBWAti»,  DUsertalio  de  cousis  partUs  diffitiUs  noiahiiioniÊUf  adjaetd 

uteri  constrictione  ;  in-^**.  Havaioe^  •74^' 

—  Dissertaiio  de  parla  difficUi  exfuniculo  umlilicalii  io-4°*  Hatmiœ^ 
1 749. 

SRASM  0  S ,  Dissertaiio  dê  partss  diffieiU  «v  odpUéfœtdÊ  atàam  pmiHO  iB-4** 

yfrgentorati,  •747- 
BERTRAM,  Dissertaiio  de  paria  dijfficili  ex  uteri  situ  obliquai  ^^^^S" 

duni  Balavoruniy  1^4?' 
MAwDTwiG,  Dissetîatto  de  puerperà  paria  tUfieiUlmo  labomnie  $  nr^; 

Mostochiiy  1747- 

VBTzccR,  Dilseriatio  de  vanitate  medicamentoium  peUentium  in  parla 

dijficili;  in-^o.  y^i^entorati,  1']/^';/. 
UT  SET  (André)  ,  Ubaenraiions  sar  les  causes  et  Its  accidCM  de  floMOfi  ftO-  . 

ooocbemeos iaborieox ^  in-8".  Paris,  1747,  '750,  176a,  1770. 

—  Suite  des  observations  sur  les  causes  et  les  accidaM  de  piuaieon  accouche^  • 
mens  laborieux  j  io-8°.  Paris,  1751. 

Cette  suite  est  uoer^Mmse  h  la  critimie  do  pnoiitr  «rtiTrage,  publié  dans 
le  Journal  dn  StvaiMy  «n  i749»l«<>«fagottmyeeomiiéniiie<tMi>FédUio0 
de  1770. 

TAK  iiBL,  Dissertaiio  de  cousis  ponds  difficUis  et  auxiliis  requisitis; 

înr\^,  LsigAsid  SUttaiwruiat 
VBZMDOKF  ,  Dissertaiio  de  parla  pra  ternaturaU  00  djlftetU  ci  procid^rir 

tiamjuniculi;  iiv-4°.  An^enlorali,  i';49' 
ARMBousTER,  Disscrtaûo  de  paragomphosi  capitis  foetUs  ia  parla  i  iu-^"* 
Goettingœ,  1749' 

KALTSCBMXBD,  Dissertaiio,  Casus  portUs  djfficUiÊ,  in  qao  infimdeidium 

licitumest;  10-4*.  /ente,  1751. 
LATiF.R,  An  m  parla  dij(Jîcili  solo  maruts  inslrumentao*  ?  in-^o, 'Parisiis  , 
\*}^. 

,  Spécimen  ohsLelricium  de  partu  ^ffieUi  ca^e  infiundà  prmvîo^ 
in-4*-  Lugduni  Batavorum^  1755. 

De  porta  difficiii  capite  injàntis  pne^io;  lor-^o.  Lugdarù  Batat^o^ 
mm,  1755. 

—  V.  Commentar,;  Lips.^  vol.  ly,  p.  704. 

ZEI8,  Dissertaiio  de  cauis  wnortem  aêccssano  ifi parUi  inferentibus i  in  4^. 

GœllingoBt  17  56. 

•YBKKAMP,  Dissertaiio  de  eapîtii  akrupti  et  tu  utero  reGcti  vaHk  esdnH 
hetuU  imthodits        HeuJMergœ  »  1 767 , 
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io-4**-  *cnce,  Î757. 
«Toot,  Proftrainnu.  ParUu  dijfficilù  ex  brachio  fœtds  $ùmUv  pnmiim  €X 

VI L  !  c  ^  t!  s  ,  l>issertaùo  49  pmu  ^fieiU  et  poiîtufd  ateri  Mqué  ;  îii-4* . 

jérgenloraliy  l'jSS. 

DUscrlaUo  departu  difficUi  expositurà  uUri  obliqué}  in-4«* 
jifgwtotatip  17  58* 
MOKccLSTBiir,  DUêe/UHiù  dt  rtùxio  vJienlium  um  in  partu  diéMis 

in-^".  Ualœ,  i;6o.  r  » 

WEiss,  Dûsertmtio.  HUlùtia  partUs  impedhi  exmemhranâ  UndinOêd^  Oi 
tOefi  intemum  meUmtet  *D'4*«  ji^orfii,  1 76 1 .  * 
mimprimétdwi»    CoMtcrfon dm  ih^àtSmOHmi  1. 11,  n.  3«  ' 

•iHLBB,  Diiftrtàlh  de  porta  djgidU  9K  hgf'dnpefiiUUf  iii-4«.  £«Mi«r» 

170a. 

MOfiA»  D ,  Ergù  mpartu  dlfficUi  manu  poliàs  quant  itulrumenUs  uUndunt: 

•roR AKo ,  ^ijfÀ  m  fwtu  diffidK  soU  mamu  Uutruminaum n-4*.  iPtfn- 

TMiLRRt ,  DUsertatio  de  parla  diÛicUi  à  maU  conJùrmaUoM  fœliis  :  in-4«. 

—  Uisscrtaiio  dt  partu  dij/iàUi  txpMâ  mald  comfmatUme;  iii-40:  jir- 

SOMMER,  Dissertalio.  Selectœ  oUeryaUones  de  parla  iaùoiioâo ;  îa-io. 
Goettinsit,  1765. 

VtBTER ,  Uissertatio  de  porta  dJJîcUi  propterjumeidum  mMRcàUoÊifo^ 

tds  rnllum  slringenfcnt  ;  in-^*^.  Halœ^  IjCâ, 
Conlinuatic  i  m-^o .  liuLv  y  1766. 
iUHttowitSùfi ,  Ùiuettatio  de  partu  pneUrnaturaU  ex  viliù  truncîfœids 

OrtOtW'^o.  yîrgentnrali,  1766. 
TAw  rràtuT  ^  Disserlatio  de  uteio gnwîdo  devio^  camàpànd»  difficUi*  et 

laborinii}  ta'^".  LugtlUni  Batatmn m,  i^Cfi. 

DitterUaiodedy  stocid,  111-4°.  J^rjorda:,  1368. 
■SUBIS,  Diisertatto  de  causis  cui  JœmùuB  in  Gêrmamâ  partubtu  Jahù- 

nosis  prw  atlU  genlihu%  sinl  ohnnziœ;  îii-4».  ffeimstadiit  1769. 
•Atoi^KCER,  Dissertaiio  de  parla  ùiborioso,  et  cnusi»  qute  ceput  in  pet^i 

mtinemt prucipuit j  in-^^.  Jenœy  1769. 
R«iotpriiii£e  (tant  lu  collecrion  (!«'  Gruoer,  tonei. 
SBmTtjpEAt  x  ,  £ê^6  in  partu  d^gUciUtota  manu»  intinmiêntum!  iik-4«. 

PmtinUy  •770. 

«HCtl,  Dissertaiio  defeminis  etirùpœis  et  iMiutriLus,  anearum  prœaJiis 

gentUms  parlas  suit  iaboriotiotesf  io^o.  Geettingœ^  1771. 
rEcoLow^ ,  Dejesid»  hnte/ûo  in  partu  prodaunUi  10-40.  ArgenteraU^ 

lAEvuEREZ,  Dissertaiio  de  parla  quodam  naturali  iaborioso  proplergan' 
gntnam  in  utero  prmetiitsmtem  étfuptunm  tsierii  în-40.  Ar^entonU, 
1775. 

ICRLA^ro,  Dissertaiio  de  partu  prartéfnaturaîi  ac  dtjfficUi  ob  proûdwtùon 

junicuU  undjUuaUs  juutu  caput;  ïu^^o,  y4t^entorati,  1775. 
«VRRAT,  Diseertatia,  Sylto§e  obtèrvatienum  de  partu  Ubokmoi  ia-4^ 

GolltngfVy  1776. 

•CHURARTH  ,  Diyseriatlo  de  obstelricanl'um  erroHbus  eùvà  peftUM  diffi» 

ciiem,  ejusquc  causas  cl  signa  ;  iti'^^.  Lipsiœ,  I77<5. 
^sf  BR »  Duêertalio  de  parla  dijfficUi  ettehoriosoe^  ariguitam nimb  et  de 

pravatam  pelvim  ;  in-4<».  y4tgentorali,  1777. 
<2RiNf.n,  Dissertaiio  de  datonm  putd»  speêtkùnm  tuUkrdet  medelds 

m-4'*'  ^(^m^i  i;8o. 
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^VMUBCKG,  DisscliAtio  dé  par  lu  laiotioso;  in-4''.  Giesut^  i^Qî* 
mcaiiviABX,  Tniictur  div«ra  acoMidiMiMM  IdlMr'waB;  in-S*.  firuMllWf 

•SBoii  If,  jfn  essay  on  lahnnnus  parturitinn  ;  c^esCrindirea  £»sai  «ur  les  accoD-> 

chvmeru  labiKitfux f  iii-8^.  Lomhaft,  i;;8!5. 
jiiii«c*» ,  DkunaUo.  yScia^raphyt  rfêtemûHea  ennm ,  ^uœ  'in  paftu 

prœternrtiunUi  et  JifficUi,  tuk  tfêmm  /mrttli  fermUimp  mgênéa  stuUg 

(  vaiot) 

LABOUREURS  (maladies  des).  Que  les  distincttoos  éta-* 
Hblies  dans  la  société  roient  Fouvrage  de  la  raison  ou  dc!S  pré- 
jugés, de  la  force  ou  de  la  nécessite,  lu  classe  la  plus  nom* 
Diensca,  dnris  tous  les  pays  civilisés,  la  mùme  de-^linalron ; 
parloiJt  lui  est  dévolji  le  soin  de  remuer  la  irrrc,  de  conlier 
les  {pennes  el  les  graines  à  sa  l'ccondilé ,  de  recoller  et  préparer 
les  IVnils,  d'élever  les  bestiaux,  et  de  fournir  au  travail  ou  îi 
la  consoinfnatioii  des  cités  tout  ce  que  connnandent  des  besoins 
réels  ou  factices.  Les  poêles  ont  cttanlé  les  travaux  agricoles  ; 
la  vie  pastorale  a  fourni  à  leurs  pinceaux  les  plus  riantes 
images;  les  champs  ont  inspiré  leurs  plus  doux  accens;  les 
philosophes  ont  appelé  sur  les  campagnes  l'attention  et  U 
DienTeillance  des  gouvememens;  les  ecrils  se  sont  multipliés 
avec  le  but  de  pencctionner  les  méthodes  et  les  procédés  dé 
Tagriculture ,  ou  d^améliorer  le  sort  des  cultivateurs  :  les  mé- 
decins seraient- ils  s^ls  étrangers  à  un  intérêt  si  généraleinent 
manifesté  ?  Et  lorsque  tant  de  livres  ont  été  publiés  par  eux 
sur  la  santé  des  aitisans,  des  soldats,  des  marins,  des  gens  du 
inonde,  des  gens  de  lettres  ,  pourrait-on  leur  reprocher  d'avoir 
à  peine  consacré  quelques  pages  à  la  santé  des  laboureurs  / 
Peu  de  livres,  en  effet ,  ont  reçu  cette  noble  et  spéciale  desti- 
nation :  on  ne  regardera  certainement  pas  comme  tels  les  nom- 
breux et  dégoûlans  traités  de  médecine  soi-disant  populaire, 
les  manuels,  les  formulaires,  les  avis,  et  tous  ces  magasins  de 
éUingereuies  recettes,  ces  recueils  de  préceptes  vagues ,  d'Indi- 
cations incertaines ,  qui ,  sons  mille  titres  et  nopis  divers,  cir* 
culent  dans  les  campagnes.  On  ne  peut  prescrire  avec  trop 
d*ardeur,  signaler  avec  trop  de  zèle  ces  livret  Imposteurs  ^ 
fléaux  redoutables  et  dangereux  ennemis  de  la  santé  des  la- 
iMUfenif.  Cette  tâche  sera  sans  doute  remplie,  plus  dignement 
je  ne  pourrais  le  faire,  dans  quelques  articles  de  ce  Dic- 
tionairc.  Il  m'appartient  uniquement  d'indiquer,  dans  cclui-cî, 
les  circonstances  nuisibles  ou  favorables  à  la  santé  des  labou- 
reurs ,  et  d'examiner  Tinfluence  que  ces  circonstances  exercent 
sur  la  marche  et  le  traitement  de  leurs  maladies. 

On  sentira  la  difficulté  de  celte  indication  et  de  cet  examen, 
si  Ton  veut  bleu  considérer  combien  les  mêmes  règles  sont  peu 
f  usceptibUf  d*étre  appliquées  k  une  classe  d'hommes  l'épaudue 
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dans  des  lienx  li  diffëfcns,  et  placée  danc  Jei  clitonsUMoee  lî 
opposées.  En  ètfei ,  sans  (raDoiir  les  limites  de  notre  patrie  « 
saDs  pénétrer  sons  le  de!  bràlant  où  l'esclavage  dérpne  une 
dasse  d'hommes  à  la  culture  pénible  de  quelques  plantes  ei 
de  quelques  arbres }  sans  chercher  plus  près  de  nous  les  paysans  * 
mallieureax  qu'un  odieux  serrage  tient  encore  enchaîocs ,  n'oh- 
servons-nous  pas  une  différence  énorme  entre  le  ricîie  fermier 
de  nos  provinces  septentrionales,  et  le  misérable  métayer  ou  co- 
lon de  nos  pays  méridionaux?  Les  règles  d'iiygiènc  applicables 
au  laboureur,  qui,  légèrement  appuyé  sur  une  cbarruc  ti aînée 
par  un  vigoureux  attelage,  la  promené  sans  effort  sur  un  ter- 
rain fécond  et  léger,  pcurent  -  elles  convenir  au  vigneron 
courbé  constamment  vers  la  terre,  et  remuant,  avec  sa  lourde 
bêche,  une  terre  argileuse  et  compacte?  Les  maladies  propres 
au  vigoureux  montagnard  des  Pyrénées  9  de  l'Auvergne  ou  des 
Vosges,  buvant  des  eaux  salubres,  respirant  un  air  pur,  vi- 
vant de  lait ,  de  beune  et  de  fromage,  peuVent-elles  ressem- 
bler à  celles  du  chétif  habitant  des  marais  malfaisans  qui  lon-r 
gent  rOcéan  ou  la  Méditerranée?  Celui-ci,  condamné  sons  un 
ciel  ennemi  à  boire  des  eaux  corrompues ,  à  respirer  des  mias- 
mes délétères,  use  promplemcnt,  et  dans  des  travaux  pénibles, 
une  vie  contre  laquelle  conspirent  également  Teau,  Tair,  les 
travaux  et  les  alimens. 

Les  bergers  et  les  vignerons  appartiennent  sans  doute  à  la 
classe  des  laboureurs;  cependant,  il  n'est  pas  indifférent  pour 
la  santé  de  conduire  les  bestiaux  au  pâturage  ou  au  labour, 
de  respirer  le  grand  air  ou  celui  des  élables,  de  manier  la 
bêche  ou  de  conduire  la  charme ,  de  consumer  ses  forces  dan» 
de  pénibles  travaux  ou  d'exercer  ses  ibembres  à  des  occupa-, 
tions  faciles.  Il  n'est  pas  indifférent  de  se  saraniir  du  froid  et 
de  l'humidité  par  de  bons  vétcmens ,  on  de  braver ,  soua  des 
haillons,  les  intempéries  de  Tair ,  d'habiter  des  chambres  spa- 
cieuses, ou  de  partager  un  réduit  obscur,  sous  des  huttes  froi- 
des et  humides  >  il  n  est  pas  indifférent  de  se  nourrir  d'alimens 
abondans  et  sains,  ou  de  manger  un  pain  peu  substantiel  ,^ 
d*user  de  boissons  fermentées  ou  de  boire  de  l'eau,  de  jouir 
enfin  du  bien-être  procuré  par  le  sentiment  d'une  honnête  ai- 
sance ,  ou  d'être  accablé  par  le  tourment  de  la  misère. 

Il  faut  pourtant  considérer  le  laboureur  dans  ces  états  di- 
vers. Ou  ne  doit  pas  le  chercher  uniquement  dans  les  riches 
feimes  de  la  Flandre  ou  de  la  Normandie ,  dans  ces  demeures 
élégantes  où  lady  Morgan  a  vu  des  pendules ,  des  pianos,  dea  • 
romans  et  toutes  les  recherches  du  luxe  moderne;  u  faut,  non 
avec  les  yeux  de, la  firévention,  mais  avec  le  flambeau  de  la 
vérité;  il  faut,  dis- je,  pénétrer  sous  le  triste  chaume  oii  la 
plus  considérable  portion  de  nos  paysans  méridionaux  vit, 
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condamnée  k  des  travaux,  ou  exposée  à  des  besoins  dont  Tin- 
ilueDce  se  fait  sentir  également  sur  ses  maladies  et  sur  sa  santc. 

La  , différence  des  lieux,  de  Tair,  des  alimcns,  des  boissons, 
des  vétemens  I  des  habitations  j  la  variété  des  produits  et  des 
ealtures;  lea  distances  placées  entre  Taisance  et  la  misère  $  les 
denrés  qui  séparent  le  labooreur  propriétaire,  le  fermier,  le 
colon,  le  domestique':  toutes  ces  circonstances  rendent  extrè» 
mement  ditficile  l'application  des  lois  d'hjgîène  et  de  théra* 

Sentique  à  la  conservation  ou  au  rétablissement  de  la  santé 
es  laboureurs.  Cette  application  devient  plus  difficile  encore 
depuis  que  nos  laboureuis  ne  vivent  plus  uniquement  de  la 
.  vie  des  champs ,  depuis  que,  transplantés  dans  les  villes  comme 
domestiques ,  et  plus  encore  dans  les  camps  comme  soldats , 
ils  ont  rapporté  dans  les  villages  de  funestes  habitudes  et  toute* 
les  infirmités  dont  la  débauche  est  lu  source. 

Les  peuples  sauvages,  vivant  dans  Tigiiorancc  de  nos  mœurs 
et  de  nos  maladies,  meurent  presque  tous  d*accidens  ou  de  décré- 
pi tude.  Plus  rapproché  de  Tétat  primitif,  le  laboureur  acquiert 
des  dispositions  maladives,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  davantage 
de  cet  état ,  k  mesure  qu'atteint  plus  ou  moins  par  la  civilisa- 
tion, il  lui  sacrifie  les  moeurs  et  la  santé  du  premier  âge.  Sans 
doute  la  civilisation  a,  même  dans  ses  excès,  des  avantages 
précieux.  La  culture  de  Tesprit ,  Texercice  du  sentiment  sont 
son  ouvrage ,  et ,  de  ces  deux  sources ,  découlent  les  plaisin 
les  plus  vifs  pour  l'homme  qui  sait  y  puiser  avec  modération. 
Mais  s*il  use  dans  celle  jouissance  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés physiques;  s'il  pcra  la  santé,  premier  des  biens  et  bast 
de  tous  les  autres ,  il  ne  sera  désormais  sensible  ni  aux  charmes 
de  Tesprit,  ni  aux  douceurs  du  sentiment,  ni  susceptible  4c« 
Vastes  conceptions  de  TinteUigence  : 

Va  daos  DD  corp«  mal  Min,  <)aMmporie  la  raison? 
Cc»t  on  codier  adroit  ania  tur  le  lunon 
D*an  char  tout  fracassé  sans  soupente  et  sans  roue  5 
CVkt  un  pilote  expert  sur  un  vaisseau  sans  proue. 
Daos  un  hoouoe  aouflrant  l'capric  n'a  poial  d'casor  , 
Le  nal,  It  mal  P«aclMliit.  

Qualités  «  vertus,  agrémens,  charmes,  fortune,  honneurf , 
diguités ,  tout  est  sans  attrait  pour  celui  dont  on  peut  dire  : 

n  a  loor,  il  a  l*«ri  de  plurc; 

Ma»  il  lAi  fim  tni  ne  digèfe. 
Celui  qui,  heureux  ou  plus  sage,  conserve  ses  facultés  physi- 
ques dans  un  état  de  force  qui  permet  l'aisance  et  la  régularité 
des  fonctions  intérieures,  voit,  sans  murmure,  s'opérer  l'affai- 
blissement graduel  de  ses  fonctions  intellectuelles.  11  se  con- 
sole de  la  lenteur  et  de  la  ditliculté  de  ses  conceptions  ,  s*i], 
peut  répéter  avec  Fontenelle,à§é  de  quatre-vingts  ans  :  je  tCai 
^lus  quun  êsiomaci  g  est  kiën  ptUj  maisjs  m'$n  contem^^ 

37.  Ç  ' 
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Le  laboureur  est  exempt  des  regrets  attncîios  h  la  perle  des 
facultés  qu  il  a  peu  exercées.  Accoutumé  de  bonne  heure  à  une 
Tieacli\e,  il  passe  ses  journées  dans  les  champs  :  ses  puissances 
musculaires  acquièrent  un  grand  développement;  Tbabitude 
de  comballre  f  ontre  les  intempcries,  le  ruel  dans  le  cas  de 
braver  iiupmx'jiieiit  Iruis  atteintes.  TiMit -aliriient  lui  convient, 
quelijue  i^i  t).'.i>ier  iju'il  suit,  et  dès  qu'il  sulfil  pour  e\riler  ses 
oigaucs.  Si'S  di.;eslioijs ,  loujiKiàS  laeiles,  semblent  se  jouer 
des  uiat- riaux  siii  lesquels  elles  s'cxereent.  l  ne  activité  infa- 
tigable tient  ses  organes  en  baleine  durant  le  jour^  un  sommeil 
tranquille,  doux,  réparateur^  remplit  pour  lui  les  heurea  de ^ 
la  nuit.  Sou  cerveau,  rarement  excité,  ne  concentre  pas  sur 
lui  les  forces  organiques;  celles-ci  restent  k  la  disposition  de 
aon  estomac  ou  des  organes  musculaires ,  eu  vertu  des  loi» 
vitales  qui  les  déplaceut,  les  porteut  ou  les  ramènent  vers 
rorgane  plus  fortement  ou  plus  habituellement  excité.  Les  di-, 
gestions  ^o^t  ainsi  plus  faciles ,  la  nut)  ition  s*exécule  libre- 
ment, tous  les  organes  se  prêtent  sans  effort  aux  louclions  quMls 
sont  destinés  à  rem|)lir;  rharmonie  générale  natt  «le  ce  milieu 
salutaire  d'action,  <  t  la  sauté  se  trouve  dans  ce  ténor  mcdiocris 
a|»|ili(|u(' au  jeti  îles  (»i  fjanes.  A iiisi  le  bonbeur,  nous  dit  Horace^ 
naît  de  l'heureuse  nu'diucrilé  de  forluue  et  de  condition. 

Le  laboureur  est  économe  d'idées  et  de  réflexions  :  on  voit, 
se  répt  ter  sans  elfort  diuis  son  esprit,  et  se  reproduire  dans  le 
même  ordre,  le  très-petit  nombre  de  choses  dont  11  est  occupé. 
Etranger  k  Tambilion  des  hommes ,  k  Tamour  dcf  distinctions^ 
au  désir  de  la  fortune,  il  ignore  les  intrigues  nécessaires  pour 
y  parvenir.  La  crainte,  la  défiance,  la  jalousie,  tous  les  tour-, 
mens  d'une  ame  aux  prises  avec  les  passions,  ne  peuvent  Tat- 
leiudre.  Tous  ses  vœux  sont  pour  une  saison  favorable  et  pou» 
une  abondante  récolte.  Ces  voeux  sont  aussi  ceux  de  ses  voisins; 
il  peut  les  exprimer  avec  confiance,  les  comnumiquer  avec 
abandon.  Tout  ce  qui  Tentourc  veut  comme  lui  ,  pense  comme 
lui,  et  se  prête  aisément  à  ses  volontés.  Ses  domestiques  sont 
ses  égaux;  ses  enfi>n:>  le  suivent  aux  cliamps  et  paitam  iit  tous 
ses  tiavanx  ;  sa  fenune  est  uiiifjueinent  occupée  de  lui  ,  des<'n- 
fans  et  du  ménagcj  le  gouveriiemenL  de  sa  maison  n\'prouve 
ni  embarras,  ni  contradiction;  les  ressorts  de  cette  petite  ad- 
mlnistiation  jouent  avec  aisance  et  facilité. 

Avant  que  la  févolution  française  fût  remuer  jus(Tu*au  fond 
des  campagnes  le  felment  de  toutes  les  passions,  le  laboureur, 
livré  au  goût  malheureux  des  procès ,  était  seul  accessible  h 
celles  qu'accompagnent  la  tristesSè,  la  haine  et  la  défiance;  ce 
goât  processif, entretenu,  exalté  souvent  par  les  perfides  conseil» 
de  la  chicane,  portait,  daus  bien  des  chaumières,  le  troublé 
et  le  désordre  qu'entraînent  dans  nos  cités  des  passions  csi- 
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checs  avec  plus  «l'art ,  mnîs  nOD  alimentées  avec  plus  d'oî)<;ii- 
iiatiuii.  La  consniptioii  ei»l  venue  depuis  ajoiiler  su  déplorable 
iufl!»ciM:c.  La  t  iaiiitc  de  pei  di f  s«.s  enfaiis  ,  la  douleur  de  les 
voir  parlir^  ont  souveut  pris  tous  les  caiactcres  et  eu  tous  le* 
ellcls  <|irirnprinienl  à  nos  organes  les  an^oisMS  de  la  IV.iyeur, 
les  tourineu.s  de  riucc>i'Ulud<;  ci  le&  aUciiiles  pioluudes  d'un 
clia^riu  piolon^é. 

Xouleibis ,  deux  effets  opposés  anl  été  obsenrës  en  même 
temp.  La  conscription  %  Ibitement  exdtë  la  sensibilité  de 
quelques-uns,  cl  provoqué  souvent  les  dësordm  pliysiqueft 
«tlacfaés  à  cette  foite  excitation.  Chez  d^autres^  elle  a  démontré 
rinscnsibilité  profonde,  qui,  l'aisaui  d.i  laboureur  un  parfait 
cgoïsiCy  le  rend  peu  susceptible  d'être  affecté  par  la  perte  des 
personnes  auxquelles  il  est  attache'  par  les  liens  du  sang  ou  do 
l'amitié,  lin  gt'ue'rai,  la  sensibilité  morale  du  laboureur,  peit 
active  ou  peu  extict-c,  s'élève  dilficikinent  au  drgré  qui  renti 
propres  les  maux  de  ses  anus  et  de  ses  proches,  et  inoins  en- 
core à  celui  ([ui ,  rendant  coiutnuns  les  nuuix  de  i'itumaaité  ^ 
établit  entre  tous  les  malheureux  une  (  tioite  sympathie. 

Le  laboureur,  disons-nous,  compatit  taiblement  aux  roaUX 
d*autrui.  Ses  alTectiuns  suut  contenues  dans  la  limite  étioite 
de  ses  besoins.  Il  demeure  constamment  étranger  à  tout 
sentiment  né  de  rexercice  habituel  de  la  sensibilité  ou  da 
Texaltatlon  momentanée  de  Timagination.  L*amour  moral  y 
ses  inquiétudes,  ses  transports  y  ses  douceurs,  lui  sontincon* 
nus.  Ce  sentiment  est  presque  tout  entier  renfermé  pour  lui 
dans  Tinstinct  donné  par  la  nature  pour  le  porter  à  créer  son 
semblable  :  cet  instinct  s^cveilie  quand  raccroissement  csK 
termine,  mais  jamais  avec  relie  impétuosité  qui  lient  le  plu» 
souvent  à  Texaltation  de  l'imagination.  Le  laboureur  ne  con- 
naît ni  le  dan^ei  des  lectures,  m  la  s  'duclion  des  socines,  ni 
le  poids  <le  Toisivelé.  EU'vé  sous  le  toit  paterm  l ,  il  ne  con- 
tracte d'iiabitude  que  celle  du  iiavail,et  u'cpiouve  de  besoins 
que  ceux  de  la  nature. 

Libre  du  tourment  des  passions  dont  Tinfliience  estsi  nuisible 
à  la  santé,  le  laboureur  est  paiement  cxenâpt  des  inconvéniens 
de  la  prospérité,  que  Seoèque  nous  peint  accompagnée  de  sou- 
cis, tourmentant  f  troublant  les  espriu,  excitant  l'un  à  l*am« 
bttion,  portant  Tautreà  la  débauclie,  et  semant  partout  dei 
maux  qui  rendent  ses  faveurs  dangereuses. 

Le  laboureur  est  prcscrTC  de  ces  periides  faveurs  par  Thea* 
reuse  médiocrité ,  audessus  de  laquelle  il  ne  s^élêve  jamais 
sans  perdre  son  repos  et  sa  tranquillité.  11  perd  aussi  rincom- 
parable  avantaj^e  d'une  santé  robuste  lorS({a  il  abandonne  les 

champs  pour  passer  da^s ies  Yi.lh;S|  et  que,  tuuiipenté  d'^n^ 
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folk  ambldoii  »  il  ftil  raccëder  aux  exercicei  ftalataii'«s  da 
corps  les  travaux pàiibles  deFespiit,  lorsqu^il  oublie  que, 

lit  fiatiif*  a  mto,  um  âtmtt  mère  Mge , 

Kntre  (ous  tct»  enfant ,  faire  an  partage  { 
Aux  bru tr»  n'accorder  qu'un  inttmct  limité, 
Mail  au  lien  lie  l'etprii  lear  donner  la  santé. 

Toutefois,  la  force  physique  des  laboureurs  ne  croît  pas  seule- 
ment en  raison  inverse  de  l'exercice  des  facultés  morales.  Des 
causes  prises  dans  les  objets  du  dehors ,  dans  les  relations  de  la 
vie  extérieure,  favoriseut  Téiiergie  des  oigaues  et  l'harmonie 
des  foDctioos. 

L'air  an  ndliea  dn^el  nous  vivons  exerce  sur  nous  la  plus 
grande  influence.  L'ëtiolement  de  la  plante  croissant  sons  Fabri 
rëchaafK  de  la  serre  ^  la  brebis  mourant  dans  fëtable  et  pros-* 
pérant  dans  le  parc,  tout  décèle  cette  influence  beureuse  ou 
tuneste.  £st- on  depuis  longtemps  dans  une  assemblée  nom- 
breuse? on  éprouve  une  soutTrance  physique  dont  on  ne  peut 
ie rendre  compte,  et  le  malaise  détermine  une  impatience  ma- 
chinale. CVsi  un  mauvais  moment  pour  Torateur  abordant  la 
tribune  sur  la  fin  d'une  longue  séance  :  Timpatlence  de  respirer 
un  air  plus  nur  rend  l'auditoire  peu  attentif;  elle  donne  les 
apparences  Je  rinaltcnlion  ou  du  manque  de  bienveillance  au 
besoin  naturel  de  se  soustraire  au  poids  accablant  d'un  air 
vicié. 

Le  laboureur  ne  connaît  ni  les  réunions  nombreuses  enfer- 
mées presque  hermétiquement  sons  de  brillans  lambris,  ni  les 
assemblées  délibérantes,  oà  ses  intérêts  les  plus  chers  sont 
l^ut-ètre  quelquefois  sacrifiés  à  Timpatienèe  communiquée 
par  un  air  corrompu.  Solitaire  dans  la  vaste  étendue  de» 
champs,  il  reçoit  directement  du  sein  entr*ouvert  de  la  tene, 
on  de  l'exhalation  saluuUre  des  plantes ,  Fahr  quelquefois  em- 
baumé ,  mais  presque  toujours  pur  dont  Tatmosphère  est  rem- 
plie. Cet  air  pur  agit  puissamment  sur  tous  les  corps  organisés  t 
son  inlluence  est  active,  permanente  ;  il  contribue  h  rendre  l'ha- 
bitant des  moutagnes  vigoureux,  robuste,  imprime  h  tous  ses 
mouvcniens  la  soiipicssse  et  la  force,  k  toutes  ses  fonctions 
rai*.ance  et  la  liberté.  Uinfluence  d'un  air  vicié  ne  se  fait  pas 
ressentir  avec  moins  d' évidence  sur  Thabitant  des  marais.  Ce- 
Ini  ci  est  paresseux,  indolent,  débile  :  ses  fibres  molles,  son 
teint  cuivreux,  ses  pas  languissans,  contrastent  avec  les  belles 
formes f  le  teint  fleuri,  la  dtearche  fière  du  montagnard  lut- 
tant sur  ses  rochers  cgotre  l'aridité  d*un  sol  plus  favorable  à 
la  santé  qu'à  la  foctuili;  \ 

La  force  organique  imprimée  par  un  aîr  pur,  se  décèle  non- 
seuli  menf  dans  Thabitude  extérieure,  le  jeu  des  organes,  l'exer- 

«ice  des  fondions;  alla  ic  aumiftstf  cncoit  dam  l'mïuiioii 
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coinmuniqnëe  aux  faculté  morales,  c  L'essor  élevé  des  idées , 
dit  M.  Ramond  {Observations  faites  dans  les  Pjrrénées^  p.  5o), 
arlant  de  riiabilaot  dfs  montagnes  des  Pyrénées ,  se  traliit  ici 
ans  les  discours  des  paires  que  l'on  croirait  les  plus  grossiers,^ 
sous  la  humble  hutte,  au  milieu  des  privations  de  la  pauvreté. 
Le  vrai  possesseur  des  Pyrénées,  le  berg<T  indigène  de  ces 
monts,  spirituel  sans  culture,  noble  et  géneieux  sou»;  des  bail- 
lons, fier  dans  rabaissement  même,  toujours  épris  des  douces 
chimères  du  sentiment  et  des  nobles  chimères  de  la  gloire ,  se 
fûl  reconnaftR  k  cet  apanage  qu'il  a  reçu  moias  de  sou  ciel 
oue  de  sa  race,  noblesse  à  laquelle  il  ii*a  jamais  dérogé  et  qui 
le  suit  dans  tontes  les  conditions.  » 

5i  i*air  exerce  une  grande  infloenoe  sur  le  pbysique  et  le 
moral  dea  individus  vivant  dant  une  atmosphère  phis  ou  molna 
pure ,  Texercice  et  le  mouvement  ne  sont  pas  une  cause  moins 
active  de  force  et  de  santé.  Le  laboûreur  ne  connut  jamais 
TÎTiaction  qui  provoque  Tennui,  cette  situation  triste  dei*ame^ 
d'où  naissent  tant  de  desordres  pbjsiqnes  et  moraux  : 

Lts  occupations  de  la  campagne  se  succèdent  et  se  renoa« 
Tellent  sans  cesse.  Toutes  commandent  le  mouTement»  néces- 
sitent Teicicioe  des  muscles ,  et  leur  donnent  une  acttvitd 
suffisante.; Les  travaux, -les  courses ,  les  jeux,  même  les  danses 
du  laboureur  n^ont  rien  d'excessif.  Tont  reste  dans  les  bomet 
d*un  exercice  fiivorâblei  la  santé,  sans  user,  par  une  aciioa 
trop  forte  ou  trop  soutenu  é ,  les  ressdits  destines  à  iu  maintenir. 

Les  habillemens  du  laboureur  sont  généralement  propres  à 
entretenir  la  santé.  Ils  ne  gênent  aucun  organe,  ne  compriment 
aucune  partie,  n'en  laissent  aucune  accessible  au  froiu.  Leurs 
femmes  et  leurs  filles  ne  connaissfrji  ni  les  buses,  ni  les  cor- 
sets; étrangères  h  la  funeste  habitude  de  laisser  la  poiiriiie 
découverte,  elles  préservent  les  oii;anes  importuns,  reulerrnc* 
dans  celte  capacité,  de  tous  les  accideus  occasioucs  par  l'im- 
pression subite  du  froid  et  les  suppressions  réitérées  de  la  trans»' 
piration. 

IKiposé ,  par  les  travaux  du  four,  à  un  sommeil  réparatenr^* 
lelaboarcof  ne  consume  pas,  dans  dès  veilles  prolongées^ 
des  heures  iparquées  pour  le  repos  de  tons  les  êtres  vivans. 
Aucune  passion  dei'ame  n*agite  ses  nerfii,  ancnne  erreur  de 
r^ime  ne  travaille  son  estomac  ;  il  se  coucIuï  et  doit  d'un 
I  aommeîl  profond;  les  rêves  fatigans  ne  troublent  pas  son  som< 

meil  :  s*iis  assiègent  son  cerveau  ,  c'est  comme  précurseurs  on 
indices  d'un  état  maladil".  Peu  habitué  ii  ces  compagnons  in- 
commodes d*un  sommeil  agité,  il  les  rappelle  avec  soin,  et 
les  donne  toujours  comme  signes  de  tic  vie  ou  de  dcian^coieai 
DOUbk. 
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TiCS  alimens  dont  ie  nourrit  Je  laboureur,  ies  boÎMoni  dont 
il  use,  varient  suivant  la  nature  et  Jes  productions  des  divers. 

Sajs,  suivant  l'aisance  ou  la  misère  des  individus.  Qn  ne  peut 
onc  établir,  d'une  manière  pr/cise,  Tinfluence  eicroée  par  la 
nourriture  sur  sa  santé.  Cette  nourriture,  avons-nous  uil,  so 
compose  principalement  de  lait,  de  beurre  ci  de  fromage, 
dans  les  hautes  Uiontagiies  el  les  pays  à  pâturages  abondMns. 
La  châtaigne,  la  farine  de  bic  sarrasin  ,  celle  de  millet  ou  bIc 
d'Espagne,  forment  la  principale  partie  de  la  nourriture  des 
paysans  du  Liinousiu,  de  la  Sologne,  du  P».'iigord  el  «le  plu- 
sieurs autres  pioviuces  pau\res;  Teau  lait  leur  uuii|Lie  buisson. 
Un  pain  substantiel ,  fait  avec  la  buu^ic  farine  de  froment ,  ali- 
mente les  cultivaleura  des  vignobles  mândiofiaux,  les  pro- 
priétaires exploitant  enjL- mêmes. leur  modeste  ^«{filage,  lea 
riches  fermiers  des  provinces  septentrionales.  tJa  4enn  -  via 
aigrelet,  acide,  forme  une  boisson  très-salutaire  poor  \^  p^e-i 
miers;  le  cidre  ou  la  bière  désaltèrent  les  secondiinUtt  excès 
nnisible  paitout  à  la  santé,  et  néanmoins  co^amun  |i.^tous  Ics^ 
pajs,  propre  à  toutes  les  classes  de  laboureurs,  est  celui  du 
vin.  Le  propriétaire,  le  fermier,  le  colon,  le  domoslrque,  le 
journalier,  le  vigneron,  le  berger,  le  pauvre.  Je  riche,  1<mis 
aiment  le  vin  avec  passion,  el  presque  lous  se  livmil  à  ses 
excès,  sans  nuîsure  et  saiij  IVein,  Quand  ces  rx(ics  drp»fncr(nt 
en  habitude,  ils  deviennent  cause  de  beaucoup  de  maladies, 
et  principalement  d'hydropisies  prestjue  lou jours  incurables. 
Les  excès  de  viu  ont  oïdinairemeut  lieu  le  dimanohe,  dans 
les  jours  de  marchés  ou.d^.foir^^  etidans  Jes  repos  de  nooes^ 
Us  se  répètent  aussi  IbéqueqanHiot  diMift  les  pays  oà  Tusage  est 
de  réunir,  à  certains  jours  «t  pw  i»  travaax  particuliers^ 
un  grand  nqmbredie  nouviere,  bêcheurs,  fiiuch^anLf.^e.,.ctCi 
Lorsque  les.  excès  se  renouvelant  uniquenicQt>dânB  ces'oir*- 
constances ,  ils  sont  •moitt«.dayi|^evenx;  le  danger  naît  de  Fha- 
lutude  de  les  renouveler. 

Les  excès  de  vin  ou  d*eau-de  vie  sont  généralement  les'seisia 
dont  les  laboureurs  conlractenl  la  funeste  Jiabitudei  Leurs 
mets,  toujours  Uîiiformes,  sont  depouillrs  des  pn''[)arations^ 
habiles  qui  rendent  la  lable  des  riclies  si  propre  à  îaire  illusion 
sur  la  quantité,  et  conduire,  p;ir  une  aimable  et  sediusanle 
variété,  à  un  abus  si  souvent  funesle.  Des  mets  toujours  simples 
aurcharj^cul  rarement  Teslomac  du  laboureur,  oblige  d'ailleurs 
'd*exercer  cet  estomac  sur  des  substances  d'une  di|^estiuu  quel- 
quefois difficile.  Des  aliment p«a  nutritifs  eC  de  £MttledfcefiMNi 
conviendiaîent  peu  à  ces  hommes  robustes,  dont  les  îorces , 
dit  monsieur  Desèse ,  ont  besoin  d*âtre  longtemps  concentrée» 
anr  Tépigastre,  pour  ne  pai  aborder,  avec  trop  d*abondance> 
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aux  muscles  cxtéricarf,  et  y  occasioner  des  tensions  spasmo- 

diques  capables  d'en  g^ner  les  mouvemens. 

Eu  général,  un  pain  plus  oan¥>ins  grossier,  un  pcia::»^  quî 
n*est  que  ce  puin  Uernpé  dans  de  l\  aii  boiiillanir ,  divcis*- 
inctit^  niais  loujouis  fiiîhlcmcnl  assaisuimce ,  du  ]ait  et  du 
beiirif ,  cil  qnclqm -i  ciidioils  des  rljâiai^ncs;  dans  d'aulrcs, 
des  gàlriiiix  de  larlne  de  niillet,  de  mais,  de  blé  de  TuKpiie, 
des  l^'i^'uiiics  peu  savoureux,  tels  que  clioux. ,  raves,  fèves,  ha- 
ricots ,  pommes  de  tenc  ;  quelques  fruits  grossiers  et  peu  mûrs, 
rarement  de  la  viande  de  boucberie ,  plus  souvent  du  lard  ou 
du  jambon  :  tels  sont  lesalimens  dont  presque  tous  les  labou- 
reurs font  usage  ;  les  seuls  assaisonnemens  sont  le  sel ,  le  poi- 
vre,  Toignon  et  Tail.  L*eau  forme  la  boisson  la  plus  générale; 
dans  quelques  pays  la  piquette  ou  demi-vin  est  bue  concur- 
reiu ment  avec  Teau.  Ce  ri^ime  sévère  est  sans  doute  favorable 
à  la  santé',  du  moins  il  concourt  avec  les  autres  circonstances 
pour  compléter  les  conditions  requises  pour  se  bien  porter.  • 
L'expérience  confirme  celte  vérité.  Un  efict,  s'il  est  encore  des 
cenlf'iiaires  ,  c'est  01  dinaircment  parîui  les  laboureurs  qu'on 
les  reMcotiire.  Sains  et  forts,  ^ais  et  aimables  ,  ils  ignorent  le* 
infirrnil«*s  de  la  vieillesse;  jamais  arliargeaux  autres,  ils  n'ont 
connu  (le  la  vie  que  ses  douceurs  innocentes.  Loin  des  mreurs 
corrompues  et  de  l'air  vicie  de  nos  villes,  ils  sont  parvenus  ii 
un  âge  avancé  sans  quitter  leurs  fermes ,  leurs  hameaux ,  leurs 
villages.  Libres  du  joug  des  passions,  exempts  des  travaux  de 
fesprit,  k  Tabri  des  tounnens  du  coeur,  ils  ont  vécu  de  lait, 
de  légumes ,  de  pain  et  d*eati. 

Toutefois  ce  concours  de  circonstances  favorables  k  la  santé' 
nVst  pas  toujours  une  barrière  suffisante  contie  Tinvasiondes 
maJaJies  et  Vatteinte  des  iniirmiics.  L*air  ordinairement  si 
pur  des  campagnes  se  charge  quelquefois  de  miasmes  conta- 
gieux ou  délétères.  Des  maladies  épidc'iniques  se  propagent  sur 
une  étendue  considéral)le  ;  des  maladies  endémiques  ravagent 
annu(  ll( ment  quelques  hameaux  ou  villages  placés  sur  un  ter- 
rain insalubre.  Des  circonstances  inliérenles  ii  la  profession  du 
laboureur,  à  ses  travaux,  à  sa  manière  de  vivre,  le  disposent 
plus  pariiculièi émeut  à  cerulues  maladies  aiguës  ou  chro- 
niques. 

Ainsi ,  les  coups  de  soleil  et  les  inflammations  des  méninges 
se  rencontrent  plus  ûx'queniment  chez  les  cultivateurs  occupé 
k  faucher  les  foins,  ou  h  moissonner  les  blés.  Les  vignerons 
et  tous  ceux  qui  sont  destines  &  bêcher  la  terre  se  trouvent  plus 
exposés  aux  suppressions  de  sueur,  k  toutes  les  irritations  et 
inflammations  des  muqueuses  pulmonaires  9  stomacales  ou  in* 
fbstinalcs,  toujours  fiiciles  k  saffecter  dans  ces  circonstances. 
Le  printemps  favorise  plus  particulièrement  ces  plilegmasiet , 
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puce  que  la  sa&on,  plat  IncootCtBie,  lait  meMer  d«s  venu 
firoidt»  ou  des  plaies  abondantes ,  à  des  chaleurs  quelquefois 
excessives.  D'ailleurs ,  les  cnltivateurs  ont  passé  iTitre?  dane 
une  espèce  d^inaction  rendue  nécessaire  par  les  pluies  abon** 
dames,  les  neiges  ou  les  gelées.  De  U  est  sou  vent  née  une  ditposi* 
tion  aux  maladies  inflammatoires,  fortifiée  ensuite  par  les  va- 
riations fréquentes  de  la  température.  La  disposition  inflam* 
matoire,  iiui  oduite  par  le  repos  et  les  gelées  de  Thivcr,  iortilice 
dans  le  printemps  par  les  variations  de  la  température,  déter- 
mine non-seulement  les  phlegmasies  des  membranes,  mais 
aussi  celles  des  muscles  et  des  enveloppes  articulaires.  Lci 
rhumatismes  ai^ussonl  alors  fréqucns ;  ils  sont,  aux  approches 
de  l'automne  ,  remplaces  par  des  dysenteries,  dout  quelques 
épidémies  sont  souvent  trcs-meuilrières. 

Alors  aussi  arrivent  les  fièvres  dites  intermittentes  avec  les 
t^pes  divers  »  et  souvent  le  caractère  pernicieux  qui  les  dis- 
tingue; on  les  observe  plus  fréquemment  en  automne  »  el 
principalement  dans  les  vallons,  où  Fait  n*est  pas  renouvelé  ^ 
dans  les  lieux  bas,  où  les  eaux  stagnent,  où  les  fumiers  crou- 
îsseni,  où  les  feuilles  des  arbres  entassées  se  putréfient ,  et 
étruisent  dans  cet  état  de  mort  et  de  décomiposition  le  bien 
qu'elles  avaient  produit,  lorsque,  vertes  et  en  pleine  végéta- 
tion, elles  chargeaient  l'air  de  leurs  exhalaisons  salutaires. 

Les  cmbauas  du  foie,  de  la  rate,  suivent  souvent,  et  pro- 
îou^^cnt  rcs  fièvres  automnales,  d'autant  plus  diliiciJes  à  gu(> 
rir,  qu'elUs  sont  entretenues  par  Taffeclion  même  dont  elles 
sont  le  principe  cl  la  cau>e-  Cas  lièvres  donnent  souvent  nais- 
sance à  des  hjdropisies  presque  toujours  incurables  ,  lorsque 
les  engorgemens  de  la  rate  ou  du  foie  sont  consid^bles  et 
anciens,  ou  qu'ils  se  rencontrent  ches  des  ivrognes  babituÀ 
aux  excès  de  vin  on  d*eau-de-vie. 

Les  aifeclions  rhumatismales,  marquées  au  printemps  par  un 
caractère  aigu  et  inflammatoire,  affectent  dans  Tautomne  une 
marche  chronique,  et  se  manifestent  par  des  douleurs  vagues; 
ces  douleurs  se  fixent  rarement  sur  une  partie ,  se  déplacent 
avec  facilité,  affectent  différens  organes,  quittent  les  muscles 
et  les  membranes  ])0ur  se  porter  sur  la  téte,  la  poitrine,  l'es- 
tomac, les  intestins,  et  se  produire  sous  différentes  formes. 

Ces  déplnceniens  continue Is  peuvent,  en  attaquant  les  pou- 
mous,  produire  raslliine  ,  la  piilhisie,  el  suitoul  des  toux  re- 
belles <  l  opiniâtres ,  des  catarrhes  pulmonaires  chroniques. 
L*irritalion  qu'ils  occasionent  sur  la  Uacliée- artère  détermine 
nne  espèce  de  toux,  fréquente  surtout  ches  les  vieillaids,  au- 
paravant habitués  h  transpirer  beaucoup ,  et  maintenant  obli* 
gés ,  par  les  progrès  de  Tàge ,  h  rester  dans  leurs  maisons  sou- 
^nt  (roides  et  humides, et  li  qfuitter  des  travaux  pénibles  pour 


Digitized  by  Google 


LAB  89 

prendre  des  oecupatîons  moins  fatigantes,  telles  que  le  soiu 
«es  bestiaux.  Quelques  personnes  vivent  longtemps  avec  cette 
toux  :  plures  quotidiè  per  longum  tempus  immensam  muci 
saisi  f  duîciSy  vel  eliam  plané  insipidi  copiam  rejidunt  per 
tussimj  euineefoHorinesiy  nec  pundmU  ab'quid,  glanduUs 
fUmt'nun  atm  dtiei&usasperm  arteriœ  ndaxatis  nimium ,  hoc 
tamen  sœpè ,  Ucet  œgros  diutias  tmkens ,  haud  lethale  minùs 
JSty  quamsivélipiûm  sanimnegeptdssentMwûixmy  De  aereei 
momi  epid.  anni  17389 1.  I  y  p.  199.  Plus  susceptible  de  cë* 
der  aux  sudorifiques,  ftu  kermès,  aa  poljrg^lft ,  aux  eaux  mi* 
néralei  chaudes,  qa*aitt  adoadssans,  aux  gomoiet,  aux  pec- 
toraux ,  cette  toux  peut  amener  la  phtliisie  sans  suppuration  : 
Jtiic  humor  descendons  in  internd  laryngis  membrand ,  titil- 
lando  ttissirn  pnrit ,  dit  Gorter,  et  on  trouve  dansCclse  :  Jre- 
quens  desiiLlatio  tabem  iimendam  esse  tcstaUtr. 

Les  hernies  sont  fréquentes  chez  les  laboureui-s;  une  des 
causes  déterminantes  se  trouve  dans  le  ^oïds  des  fardeaux  por- 
tés ou  soulevés.  Plusieurs  naissent  aussi  du  peu  de  soin  donne 
aux  enfaos  dans  les  premfèret  années  de  leur  âge  ;  les  mères  ou 
le»  noniricet  Tont  a«K  cbamps  dès  le  matini  eurtont  peadant 
Ja  belle  saisoo,  les  enfiu»  restent  seuls  enreloppës  dans  leni* 
berceau,  et  crient  souvent  de  toute  leur  force  pendant  des 
heures  entières. 

Le  défaut  de  linge,  la  malpropreté,  la  facilité  des  contacts 
rendent  extrêmement  communes  les  maladies  de  la  peau.  La 
gale  est  en  permanence  dans  plusieurs  familles ,  les  dartres 
sont  liéréditaires  dans  quelques  autres,  la  teigne  s'observe fré* 
quernment,  les  pous  attaquent  quelques  vieillards. 

Les  ulcères  aux  jambes  compliqués  de  varices,  ou  entretenus 
par  une  alTection  dartreuse,  sont  répandus  dans  toutes  les 
classes  des  cultivateurs.  Je  les  ai  vus  se  former  souvent  ii  la 
suite  des  immersions  dans  les  mares  et  les  ruisseaux  où  Tou 
faisait  rouir  le  chanvre.  Si  on  considère  tous  les  dangers  et  tous 
les  îneonréniens  du  mode  ordinaire  de  rouissage ,  on  s*em« 
pressera  sans'doute  d^adopter  et  de  répandre  la  machine  ingé- 
nieose  de  If.  Christian ,  et  le  procédé  àTaidè  duquel  le  chanvre 
peut  être  biis4  sans  roaissage  préalable. 

L'immersion  dans  Teau  froide ,  soit  pour  le  rouissage  du 
chanvre,  soit  pour  le  lavaoe  des  lessives,  amène  souvent  la 
suppression  des  menstrues  chez  les  filles  des  cultivateurs.  Ha- 
bituées à  une  menstruation  facile  et  régulière  ,  elles  ne  pren^ 
nent  aucune  précaution.  Du  reste,  elles  ignorent  ces  coliques 
atroces  qui  ,  dans  d'autres  classes  de  la  société,  précèdent 
souvent  chaque  apparition,  et  amènent  même  quelquefois  des 
convulsions.  Les  villageoises  iguoreut  aussi  la  langueuv  et  le 
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malaise  presmie  iDS^parables  de  la  période  mfiiiMelk  dwar 
les  femmes  dâîcates  et  sensibles. 

Moins  exposés  aux  maladies  dont  la  fréquence  et  la  multi- 
plicité compensent  dans  nos  villes  les  douceurs  de  la  société 
et  tous  les  avantages  d*ane  civilisation  perfectionnée ,  le» 
boureurs  peuvent  donc  encore  se  glorifier  de  posséder  le  pce* 
mier  des  nîens.  Ou  peut  encore  dire  d'eux  : 

O  foriunatos  mmium  sua  si  hom  moriat 

/Igricolas 

On  peut  lo  dire  en  ce  sens,  que  l'homme  aspire  toujours  à  être 
lieureuJL  ,  et  que  de  Ujus  les  avantages  à  la  poursuite  dcsqueJs 
il  se  consume  si  souvent  eu  vains  et  iuutiles  travaux ,  la  safiLé 
est  sans  contredit  le  plus  précieux» 

La  nature  a  multiplié  dans  les  campagnes  les  ressources 

{ propres  à  conserver  ce  premier  des  biens  ;  mais  l'ignorance  et 
es  préjugés  ont  introduit  des  usages  propres  à  en  (aire  négli- 
ger le  soin ,  on  à  rendre  son  retour  plus  difficile.  Le  laboureur 
invoque  et  accepte  les  secours  de  l'art  dans  les  maladie» 
aiguës.  Il  vent  miérir  promptement^.et  s*aocommode  peu  des 
sages  lenteurs  drone  médecine  expeciante.  Des  saignées,  des 
émctiques ,  des  purgatifs  ,  des  tisanes  chargées  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  des  remèdes  dont  l'aclion  eoit  active, 

Î»rompte,  et  surtout  évidente,  sont  de  son  goùl.  11  aime  surtout 
e  vin,  les  cordiaux  et  tout  ce  qui  pai  ait  d'abord  remonter  une 
machine  aftaissée  sous  le  poids  du  mal.  l!Lnnemi  d'une  diète 
austère,  il  se  trouve  bien  malheureux  quand  ses  moyens  ne 
lui  pcruieltcnt  pas  d'avoir  un  bouillon  bien  gras  ,  et  qu'il  ne 
lui  reste  pas  une  poule  pour  mettre  au  pot. Cette  poule  au  pot, 
vue  bouteille  de  vin,  6oni  pour  lui  la  pjfnacéë  universelle ^  et 
lorsque  ces  biens  lui,iiestent.ou  lui  arrivent,  il  se  çroit  exempt 
dajiiger ,  pourvu  qu*à  force  d*efforts  et  d'excitation  il  puisse 
parvenir  à  manger  un  peu  de  viande. 

Sa  principale  confiance  pour  toutes  les  maladies  aiguës  est 
dans  le  vin  et  la  poule  au  pot.  Lorsque  la^rcpugnance  pour  les 
alinéas  est  grande  ou  même  invincible,  le  découragement 
l'atteint ,  et  dans  tous  les  cas  il  cherche  à  diriger  l'atlentioii 
du  médecin  vers  cette  répugnance,  objet  premier  de  ses  inquiép 
Indes. 

Avant  d'appeler  les  secours  de  l'art ,  le  laboureur  cherche 
à  provoquer  la  sueur,  persuadé  que  sa  suppression  a,  comme 
il  arrive  en  effet  souvent,  détermine  la  maladie;  il  cherche  à 
la  rappeler ,  en  épuisant  tous  les  moyens  et  recettes  dont 
l'usage  est  familier  dans  le  pays.  Si  ces  sueurs  iuutilemeut  pro- 
voquées ou  péniblement  amenées  ne  suffoquent  .pas  la.  mala- 
die; si  le  dégoût  pqur  les  alimens  augmente,  s'il  résiste  au 
aouble  attrait  du  vin  et  de  la  viande ,  la  maladie  est  déclaiëe 
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jjEaTe  dans  1p  conseil  des  voisines  assemblées.  Le  chini»"gien 
jadis,  el  niaiiitciiant  le  docteur,  c»t  mnndé;  d'un  commun 
accord  il  est  proclame  très-habile,  si,  donnant  sans  tergiverser 
un ,  et  mieux  encore  plusieurs  noms  à  la  maladie ,  il  administre 
prompleriicnt  des  medicamens,  dont  l'elïei  rvideut  atteste  k 
tous  les  yeux,  la  bonté  du  reaiède  et  i'cx.celience  de  ïifi- 
dication. 

Les  laboarenrSf  difficiles  k  soigner  daos  les  maladies  aiguës, 
le  soot  bien  darantage  dans  les  affectioBS<liroiik|ues.  Celles-ci 
proviennent  presque  loujonrsi  aux  dianMM  comine  à  la  .vilie, 
4e|  maladies  aiguës  nëgiigôes  ou  mal  uailees.  La  convalesoeBee 
des  aiguës  se  prolonge,  les  rechutes  se  maliiplieut  ,  raffcc* 
tien  primitÎTe  ou  secondaire  de  Torganc  malade  étend  oit 
continue  ses  ravage» ,  et  jes  langueurs  de  le  maladie  chronique 
succèdent  h  la  violence  des  symptômes  aigus.  L*ennui ,  le  dé« 
couragemenl  s'emparent  du  malade,  la  confiance  dans  les  re-k 
mèdes  l'abandonne,  ou  du  moins  il  repousse  ceu.\  que  Tart  lui 
présente.  Les  recettes  de  l'empirisme,  les  secrets  des  charlatans, 
tout  ce  (fui  lui  est  ottert  avec  promesse  de  ^uérison,  satisfait 
tour  à  tour  son  aveugle  crédulité.  11  accepte  avec  avidité, 

Siratique  avec  confiance,  buit  scrupuleusement  les  conseils 
onnes  par  des  pessonfies  éuaogères  K  Tart  de  guërir.  Les  re- 
mèdes les  plusabsitrdeSkOaJes  |»ltti  d^éeéUIns  sool  reçus  avec 
xeconnaîssance,  s*ils  portent  le  cachet  de  la  nouveauté,  et  sur- 
tout sUis^aniveutBaus/c^etsans  dépenses.  Le*  mMecîn -n'est 
plus  appelé  ,  et  a'ii  vient  encore  par  •babitude  ou  par  bienr 
idanççiy  .il  se.tfouvAik  eenl  dont  les  eenmls  ioieia  suspete 
et  les  remèdes  repop^sél. 

Si  Taflcction  chronique  tient  à  la  classe  des  nëvroass,  ott 

Îirésente  quel([ue  phénoniène  extraordindire  ,  elle  n*ëâl  pas 
onuten»ps  considérée  comme  faisant  partie  du  domnitie  de  la 
méaeciae;  elle  n'est  pins  même  sous  la  dépendance  des  medi- 
camens. Tout  ce  qui  en  porte  le  nom,  ou  cû  a  l'apparence, 
est  enveloppé  dans  la  même  prostriplion.  Ne  sont  pas  mémo 
exceptées  les  formules  des  Dames  de  la  cliarité,  les  recettes  des 
curés  ou  des  iiabitans  des  châteaux  j  les  promesses  ntême  des 
churlatanSf  dont  les  passages  fréqueus'aout  toujours ,  pour  les 
petite»  villes  de  province,  un  seandale  tolM  .parlés  magis- 
Iratf^)  et  Toccasion  d^untrilHtt'Onéreux  levé  sur  .la  douleur  et 
la  crédulité  ;  les  promesses,  dis- je,  des  charlatans  restent  sans 
cofi6(ioce,  et  leurs  fioles,  leurs  piernss.  Jours  baumes  sont 
délaissés  ;  la  maladie  Oit  évidemment  ronmiçe  des  sorciers  : 
des-lors  elle  ne  |leQt  être  guérie  que  par  les  devins.  Il  en  est 
encore  dans  plusieurs  contrées,  leur  renommée s*étcnd au  loin , 
et  les  olTrandes  abondent  sous  IMmmblc  chaume  qui  recèle 
l^ur  science  divinatoire  Quelques  iahouceurs,  étendant, 
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croient  ni  aux  devins  ni  aux  sorciers,  cenx-lk  placent  tlorf 
toute  leur  confiance  fîans  les  prières  et  les  messes  demandées  et 

Sayces  à  l'église.  Cette  coulîance  s*attache  le  plus  souvent  k 
es  pélerina  ;es ,  des  vœux  ,  des  pratiques,  restes  de  ralliance 
du  paganisme  avec  les  superstitions  des  temps  barbares ,  et 
désavoues  par  la  vraie  religion. 

Tels  sont  les  principaux  obstacles  opposés  presque  généra- 
leoMiit  m  trtiteraent  aes  maladies  chrouiques  dont  les  labou* 
reins  «ont  affligés;  tels  font ,  du  moiati  ceux  que  j'aisoaveni 
TcncontrÀ  dant^  itiie  province ,  où,  Deodani  vingt  aias,  j*ai 
«lefcë  la  médedoey  autant  naitni  les  laboureurs  que  dans  les 
classes  plus  élevées  de  la  soarfttf.  Si  ces  obstacles,  ces  préjugés, 
,  ces  mcBurs,  ces  usages  se  retrouvent  dans  les  autres  provînoes, 
et  conspirent  partout  contre  la  santé  des  laboureurs;  si  partout' 
les  sorncrs,  les  charlatans,  les  possesseurs  de  receltes,  les  don- 
neurs oflîcieux  d*nvîs  sont  de  véritables  fléaux  attaciiés  à  ces 
santi's  utiles,  nous  de\t)ns  réunir  nos  efforts  et  nos  vœux  pour 
en  alfaiblir  l'influence.  Tous  doivent  avoir  pour  but  de  conser- 
ver h  la  classe  la  plus  utile  les  moyens  de  maintenir  sa  santé. 
Lanatuiea,  sans  doute,  multiplié  près  d'elle  lousces  moyens, 
pour  attacher  plus  manifestcnient  le  bien  le  plus  précieux  et  les 

Clissances  les  plus  solides  aux  travaux  et  aux  occupations 
plus  indispensablement  nécessaires  au  mainticu  de  la  société* 

.(DBftKT) 

LABTRUmiE,  s,  m. ,  MyHnAus  des  -Latins,  AnCv^rdoç 
des  Grecs  ;  lieu  ptein  de  détours,  n^ajrant  qu'une  entrée  ou 
Issue  difficile  à  trouver ,  h  cause  des  nombreuses  communica- 
tions qu'ont  entre  eux  les  détours.  Dédale  est  le  synonyme  de 

labyrinthe,  du  nom  deDedalus,  célèbre  architecte,  qui  cons- 
truisit le  fameux  labyrinthe  de  Crète,  où  il  fut  enfermé  avec 
son  fils  Icare.  Tout  le  monde  sait  que  cet  artiste  ne  put  jamais 
retrouver  lui-même  ]*issue  de  ce  chef-d'œuvre  qu'il  avait  créé, 
et  que,  victime  de  son  talent,  il  ne  sortit  de  ce  lieu  qu'eu  s'é- 
levant  dans  les  airs  (temps  fabuleux  de  la  Grèce). 

Lu  anatomîe,  on  donne  le  nom  de  labjrrinlhe  à  la  réunion 
des  diverses  parties  creuses  de  l'oreille  interne  qui  sont  con- 
teiittct  dans  la  portion  dure  de  Tos  temporal  cennne  sous  le 
nom  de  nicAer,  et  qui  tontes  conmuiniquent  ensemble  par  di- 
verses ouvertures.  Ces  parties  sont  le  vestibule,  le  limaçon  et 
les  canaux  demi-circulaires. 

Le  vestihide  se  trouve  h  ta  partie  moyenne  du  labyrinthe  ; 
il  est  situé  entre  la  caisse  du  tambour  et  Touvertuie  du  con- 
duit auditif  interne  «  derrière  le  limaçon  et  devant  les  canaux 
demi-circulaires  ;  il  représente  une  cavité  presque  ovale  ayant 
deux  cnfoncemens ,  l'un  de  forme  hémis]>}i«'rique ,  situé  à  sa 
partie  antérieure  et  un  peu  interne  près  du  limaçon  3  Tautr» 
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demi-elliptique  placée  à  sa  partie  postérieure  et  interne,  du 
côté  des  canaux  demi  -  circulaires.  Une  épine  osseuse  sépare 
ces  deux  enfoncemens  :  cette  épine  sV'lève  de  la  partie  infé- 
rieure du  vestibule,  se  dirige  en  dehors  et  |iq  peu  en  devant , 
tt  se  termine,  an  devant  et  aadeMQt  de  laXeoetre  ovale,  par 
une  pyramide  à  base  triangulaire ,  dont  le  sommet  est  aplati 
et  mroente  quelques  aspérités. 

On  remaïqae,  dans  le  vestibule,  sept  ourertares,  saroir,  la 
fenêtre  ovale,  rorifice  de  la  rampe  externe  du  limaçon,  et  les 
dnq  ouvertures  des  canaux  denu*drculaires.  La  fenêtre  oyale 
se  trouve  à  la  partie  externe  du  vestibule ,  Torifice  de  la  rampe 
externe  du  limaçon  se  voit  un  peu  plus  bas  et  plus  en  avant, 
et  les  ouvertures  des  canaux  derai-circulaires  se  remarquent 
dans  rcnfoncemeui  demi  -  elliptique  de  la  partie  posu-rieure 
du  vestibule.  Ou  y  voit ,  en  outre ,  rouverture  de  son  aqueduc 
et  plusieurs  petits  tious  qui  livrent  passagr  à  des  vaisseaux 
sanguins  et  à  des  iiicts  nerveux  de  la  portion  molle  de  la  sep- 
tième paire. 

Un  périoste  très-fin  tapisse  la  surface  du  vestibule  etseoon* 
tinue  avec  celui  de  la  rampe  externe  du  limaçon. 

Le  hmaçon^  ainsi  dési^  à  cause,  de  sa  ressemblance  avec 
la  Go^lle  de  l'animal  qui  porte  ce  nom,  ee  troureà  la  partie 
antérieure  du  labyrinthe,  audestui  du  canal  carotidien,  au 
côté  interne  du  conduit  acoustique,  et  au  cdté  exieme  des  aa« 
très  parties  duiabyrintlie;  c'est  une  espèce  de  cornet  spiral  à 
double  rampe  :  la  forme  du  limaçon  de  Toreille  droite  est 
semblable  à  celle  des  coquilles  dout  nous  venons  de  parler; 
mais  celle  du  limaçon  de  Toreille  gauche  est  en  sens  contrairei 
de  manière  quMl  .st  facile  de  Ie3  disliiigiier  l'un  de  i^autre. 

La  base  du  limaçon  est  tournée  en  dedans,  en  arrière  et  en 
haut;  vers  le  fond  du  conduit  auditif  interne,  elle  est  percée 
de  plusieurs  trous  qui  communiquent  au  dedaus  de  sa  cavité; 
son  sommet  est  tourné  en  dehors ,  en  devaut  et  un  peu  en  bas. 
'  Lelimaçon  est  formé  d*unuojrau  conunun,  d*un  cornet  spiral 
'     et  dTnne  lame  spirale  demi-osseuse,  demi-membraneuse. 

Lie  nofau  commun  forme  le  centre  du  limaçon  ;  c'est  un 
petit  cm  fort  court,  dont  la  direction  est  oblique  de  derrière 
en  devant,  de  dedans  en  dehors,  et  un  peu  de  haut  en  bas;  sa 
hue  répond  au  fond  du  conduit  auditif  interue,  et  £iit  le  mi- 
lieu de  la  base  du  limaçon;  son  sofiunet  se  termine  vers  If^ 
milieu  de  Taxe  du  limaçon ,  par  une  petite  cavité  de  forme 
conique,  <i  la<^uelle  on  a  donné  le  nom  d'entonnoir.  Une  dou*- 
ble  rainure,  disposée  en  pas  de  vis,  se  remarque  k  la  surface 
du  noyau  commun  ;  on  y  voit  aussi  un^and  nombre  de  petits 
^ous  disposés  sui  deux  lignes. 

cornêt  spiral  est  formé  d'une  lame  osseuse  triangulaire 
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alongcc,  rccoarbce  sur  elle-même  suivant  sa  largeur,  de  fnit- 
nicre  à  former  un  demi-canal ,  dont  les  bords,  plus  ('pais  fpie 
le  reste  de  sa  surface  ,  sont  étroiieineut  unis  à  celle  du  Ji;»vaii. 
O'tte  laine  fait  deux  tours  et  demi  autour  du  noyau  depuis  sa 
base  jusqu'à  la  partie  su[»érieure  de  reiitonnoir;  ces  tours  sont 
fort  courts  cl  <'troileiiicnt  unis  ensemble  au  point  de  leurren- 
couUe  ;  ils  forment,  par  leur  adossement ,  une  cloison  osseuse 
entière ,  qu*on  ooinme  la  cloison  des  contours.  face  interne 
oa  concave  du  cornet  spiral  du  IVnac^n  forme  la  plut  grande 
p^tie  des  parois  de  cette  cavité;  sa  face  externe  ou  convexe , 
qui ,  dans  le  fœtus,  est  entourée  d^une  substance  spongieuse 
qœ  Ton  peut  enlever  facilement,  est  confondue,  chez  l'adulte, 
avec  la  substance  compacte  du  rocher. 

La  caviié du  iimaçon  est  divisée,  dans  tonte  sa  longueur, 
en  deux  portions ,  par  une  cloison  qu'on  nomme  la  lamê  spi" 
raie  y  laquelle  est  eu  partie  osseuse  et  en  partie  membraneuse. 
La  première  se  trouve  appuyée  sur  le  noyau  commun,  et  la  se- 
conde sur  la  paroi  opposée  de  la  cavité.  La  l:tme  (>ssen>e ,  plus 
large  vers  la  base  du  limaçon  que  vers  son  soinniel,  suit  le^ 
contours  du  cornet  spiral  ,  et  finit,  vers  le  milieu  du  second 
contour,  par  une  espèce  de  bec  où  commence  la  pointe  ou. 
sommet  de  l'entonnoir  :  la  lace  de  cette  lame,  qui  correspond 
à  Ja  rampe  intettie  du  limaçon,  présente  des  lignes  saillantes'; 
celle  qui  répond  à  la  rampe  externe  est  inégale  et  pleine  d*as- 

Eérttés.  La  lame  membraneuse  tient,  par  un  de  ses  bords,  à 
I  lame  ossentef  et,  par  rkutre,  k  la  face  interne  du  cornet 
spiral  ;  elle  se  prolonge  jusqn^au  sommet  du  lima<;ou ,  en  sorte 
que  la  cloison quVl le  concourt  à  former,  est  entièrement  mcm- 
braneuse ,  depuis  le  milieu  du  second  contour  jusqu'à  sa  der- 
■ière  extrémité,  oh  se  trouve  une  ouverture  par  laquelle  le» 
deux  rampes  du  limaçon  communiquent  ensemble. 

On  appelle  rampes  du  limaçon  les  deux  conduits  spiraux 
qui  résultent  de  la  division  ni  deux  paities  de  la  cavile  du 
cornet  spiral ,  par  la  lame  spirale  dont  nt>u>  \enons  de  parler. 
On  distijij^ue  c«'s  deux  rampes  en  interne  et  (  iiexlcrne  :  la  pre- 
mièn;,  plus  large  et  plus  courte  que  la  deuxième,  est  plus 
rapprochée  de  la  base  du  limaçon,  et  commence  à  la  fenêtre 
ronde  ;  la  seconde,  plus  étroite ,  plus  longue  et  plus  voisine  du 
sonunet  du  limaçon,  commence  à  la  partie  externe  et  infé- 
rieure du  vestibule  par  un  orifice  plus  grand  que  la  fenêtre 
ronde*  Ces  deux  rampes ,  assez  larges  k  la  base  du  limaçon, 
se  rétrécissent  à  mesure  quelles  approchent  de  son  sommet , 
où,  comme  nous  l'avons  dit,  dles  communiijpleBt  ensemble 
par  une  ouverture  dent  le  sommet  de  la  cloison  spirale  esl 
peicé. 
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Un  périoste  très  -  ûa ,  qui  se  contiime  avec  celui  da  vesli* 
baie,  tapisse  les  parois  des  deux  rampes  du  limaçon. 

Les  canaux  demi-circulaires  j  ainsi  nommés  à  cause  de  la 
forme  de  leur  courbure,  sont  trois  c^niiints  qui  s'élèvent  du 
vestibule,  et  reviennent  s'y  terminer  après  avoir  parcouru  un 

Î^etit  espace  dans  rintérieui  du  rocher  ;  on  les  distingue,  d'après 
eur  position,  en  supérieur,  postérieur  et  externe,  ou  hori- 
zontal. Ces  canaux,  quoique  appelés  derai-ciiculaiies,  for- 
ment pres([ue  les  trois-quarts  d'un  ovale  à  centres  ou  foycis 
inégaux;  le  supérieur ,  moins  grand  que  le  postérieur  et  plus 
grand  que  I*ezterne ,  est  disposé  de  tnanière  que  la  convexité 
de  sa  courbure  est  tournée  en  haut,  et  la  concavité  en  bas.  Sea 
deux  extrémités  sont  l*une  en  dehors  et  l'autre  en  dedans  ;  lâ 
première  s'ouvre  h  la  partie  supérieure  externe  du  veslibula 
audessus  de  l'extrémité  externe  du  canal  horizontal  ,  par  un 
large  orifice  de  forme  elliptique  ;  la  seconde  se  réunit  a  Tex-^ 
trémité  supérieure  du  caual  demi -circulaire  postérieur,  poui^ 
former,  avec  elle,  un  conduit  commun  long  d'environ  deux 
lignes,  qui  s'ouvre,  par  un  orifice  arrondi,  à  la  p;>ilie  interne 
et  supérieure  du  vestibule,  audessus  de  l'extrémité  iuieiuc  du 
canal  demi-circulaire  externe. 

Le  canal  demi'Circnloirf  postérieur  a  sa  convexité  tournée 
en  arrière  et  sa  concavité  en  avant.  Ses  deux  extrémités  sont 
dirigées  en  avant,  Tune  en  haut  et  l'autre  en  bas  la  première ^ 
comme  il  a  été  dit,  forme  un  conduit  commun  avec  Textré- 
mité  interne  du  canal  demi-drculaire  supérieur;  la  secondé 
i*ouVre  dans  la  partie  inférieure  interne  du  vestibule,  un  pea 
pins  bas  ef  plus  en  dedans  que  Textrémité  interne  du  canal 
demi-circulaire  horizontal. 

Le  canal  demi-  circulaire  horizonlal  on  externe  se  trouve 
placé  entre  les  deux  autres;  sa  convexité  est  tournée  en  ar^ 
rière  et  sa  concavité  en  avaut  :  ses  deux  extrémités,  diiîgécs 
en  avant  et  assez  près  l'une  de  Tautre,  sont  l'une  externe,  et 
l'autre  interne;  la  première  s'ou>re  par  un  orifice  en  foinie 
d'entonnoir,  dans  fa  partie  externe  supérieure  et  posK'rienre 
du  vestibule, entre  la  fenêtre  ovale  et  l'orifice  externe  du  t  anal 
demi-circulaire  supérieur;  la  srconde  s'ouvre  par  un  orifice 
étroit  et  arrondi  dans  la  partie  interne  du  vestibule,  entre  l'o- 
rifice commun  aux  canaux  supérieur  et  postérieur  et  l*ori&* 
inférieur  de  ce  dernier. 

Un  périoste  trcs-fin,  (luî  se  continue  aved  celui  du  vestibule, 
tapisse  les  trois  canaux  demi-circulaîres. 

Des  aqueducs  du  vestibule  et  du  limaçon.  Ces  aqueducs 
sont  au  nombre  de  deux  ;  ils  ont  été  découverts  par  Cotugno* 
Celui  du  vestibule  commence  à  la  partie  interne  de  cette  ca* 
vité|  andessoits  du  conduit  conunttu,.pacune  ourerturetrian* 
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gulaire  dont  le  sommet  est  ea  haut  ;  il  monte  d*abord  en  st 
rétrécissaot  jusque  derrière  le  canal  commun ,  se  courbe  en- 
•uite  en  arrière  et  en  bai,  en  augmentant  de  plus  en  pins  de 
largeur,  et  va  ae  terminer,  ver»  le  milieu  de  la  face  postérieure 
du  rodier ,  par  une  ouverture  qui  s'aboucbeà  un  espace  trian- 
gulaire forinë  par  un  ëcartement  des  deux  lames  de  la  dure* 
mère,  espace  auquel  on  a  donné  le  nom  de  réceptacle  de  Co- 
Higno^  et  dont  la  cavité  est  toujours  remplie  de  lymphe.  Un 
périoste  très-iin  tapisse  cet  aqueduc,  en  se  confondant,  d*une 
part,  avec  celui  au  vestibule,  et,  de  l'autre,  avec  la  dure- 
mcre.  Le  mercure  injectt*  dans  ce  conduit,  soit  par  le  vestibule, 
soit  du  côté  du  crâne,  le  parcourt  dans  toute  son  étendue  : 
dans  le  premier  cas,  sî,  lorsque  le  mercure  est  parvenu  dans 
le  re'ceptacle  de  Cotugno,  on  le  comprime  avec  le  doigt  de 
haut  en  bas,  on  voit  ce  liquide  parcourir  quelques  petits  rais- 
seaux  qui  rampent  dans  répaisseur  de  la  dure -mère  et  vont 
s'ouvrir  dans  le  sinus  latéral  ;  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
les  fonctious  de  cet  aoueduc  consistent  à  verser  dans  ce  sinus 
le  superflu  de  la  Ivmplie  contenue  dans  le  vestibule. 

Ûaqueduc  du  iixn|£on  est  un  canal  très -étroit,  qui  com* 
mence  à  la  partie  inférieure  de  sa  rampe  interne  près  de  la 
fenêtre  ronde,  monte  tn  s'élargissant,  et  va  s'ouvrir,  après  un 
trajet  d*environ  quatre  lignes,  par  un  orifice  triangulaire  assez 
évj^  sur  le  milieu  du  bord  postérieur  du  rocher.  Ce  canal  est  r 
tapissé  par  un  prolongement  du  périoste  de  la  rampe  interne 
du  limaçon  :  on  peut  l'injecter  de  mercure,  soit  du  côté  du 
limaçon,  soit  du  colé  du  crâne;  il  paraît  remplir,  à  Tcgard 
du  limaçon,  la  fonction  de  verser  dans  le  crâne  Texccdant  de 
la  lymphe  qui  se  trouve  dans  ses  cavités. 

Dans  le  fœtus  et  chez  les  enfans  nouveau-nés ,  on  peut  dé- 
pouiller le  labyrinthe  de  la  substance  qui  Tenveloppe  et  qui 
n'a  point  encore  acquis  la  solidité  ou'elle  prend  par  lasuiteé  A. 
mesure  que  reniant  avance  en  âge,  l'ossification  des  différentes 
|iarties  dont  le  labyrinthe  se  compose,  étant  plus  précoce  que 
celle  des  autres  portions  du  rocher,  il  en  FÀulte  «qu'elles  ont 
déjà  presque  toute  la  solidité  qu'eUes  doivent  avoir,  lorsque 
tout  ce  qui  les  entoure  n*a  encore  que  la  consistance  gélati- 
neuse :  voilà  pourquoi  il  est  assez  facile  de  pi-eparer  ToreilU 
interne  chez  Je  fœtus  ,  c'est  -  à-dire,  d'obtenir  réunies  et  dis- 
tinctes toutes  les  parties  qui  concourent  à  former  le  labyrinthe, 
tandis  que,  chez  l'adulte,  elles  sont  entièrement  confondues 
avec  le  reste  du  rocher,  par  Tossification  qui  s'est  laite  de  1^ 
substance  au  milieu  de  laquelle  elles  se  sont ,  en  quelque  sorte^ 
développées. 

Parties  molles  du  labyrinthe.  Ces  parties  furent,  pendant 
longtemps ,  peu  eonoues  ou  mal  décrites.  Scarpa ,  à  qui  Tani^j 
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loaue  conune  Ift  diîrurgie  dmvent  de  si  imporUBtcs  dncûiiver- 
les,  est  le  premier  qui  les  ail  bien  obserrées»  et  qui  eo  ait 
dottiië  une  bonne  d^cription;  aussi  ne  crois -}.e  pas  pouvoir 
mieux  fidre  qoe  do  reproduire  cette  description  telle  que  ce 
célèbfe  anatomiste  Ta  doanée. 

et  Les  canaux  deaiiH:irculaires  osseux  renferment  autant  de 
tuyaux  membraneux,  d*uii  diamètre  beaucoup  plus  petit,  at* 
tachés  k  la  paroi  interne  des  premiers  par  un  tissu  cellulaire 
irès-fîn.  et  presque  muqucux.  Chacun  de  cns  tuyaux  membra- 
neux commence,  dans  le  vestibule,  par  une  ampoule,  laquelle 
dégénère  en  un  tuyau  cylindrique,  qui  parcourt  tout  le  trajet 
du  canal  osseux  et  va  s  implanter  dans  un  sac  conimuii,  où 
aboutisseut  éj^alement  trois  ampoules.  Avant  de  s'ouvrir  dans 
ce  sac,  les  couduits  membraneux  supérieur  et  postérieur  se 
réunissent  pour  former  on  conduit  commun.  Le  conduit  mem- 
braneux externe  ou  horiaontal  s* j  ouvre  séparément 

«  Cet  conduits  membraneux  ne  paraissent  éire  autre  cbose 
que  les  conduits  nerveux  de  Duvemej  et  de  Yieussens,  les 
cordes  sonores  de  Valsai  va,  les  ligamens  solides  de  Gasscbohm, 
les  fils  transpareDS  de  Moigagni. 

«  L'ampoule  du  tuyau  membraneux  supérieur  est  situé  dans 
l'évasement  elliptique  deTorifice  externe  du  canal  osseux  cor* 
respondant;  celle  du  postérieur,  dans  révascment  orbiculaîre 
de  rcxtrémité  inférieure  du  canal  demi-circulaire  postérieur^ 
celle  de  Texterne,  dans  révasement  infondibuliforme  de  l'ex- 
trémilé  externe  du  canal  osseux  correspondant;  et  le  sac  com- 
mun, daus  l'enfoncement  demi  -  elliptique  du  vestibule.  Ces 
parties  ont  entre  elles  une  communication  directe,  de  manière 
que  si  on  injecte,  avec  la  seringue  d^Anel,  un  de  ces  tuyaux , 
la  liqueur  pénètM  dans  lit  deux  autres,  dans  les  ampoules  et 
dans  le  sac  conumin;  elles  sont  remplict  d^nne  liqueur  qui 
donnt  au  sac  oommnn  Tapparenoe  d  une  bulle  d'air,  et  aux 
tuyaux  membraneux  celle  de  vaisseaux  lymphatiques.  Ces 
ftsyaux,  de  même  que  les  ampoules  et  le  sac  commun,  flottent 
en  outre  dans  l'eau  du  labyrinthe. 

«  L*enfon cément  hémispbériqiie  du  vestibule  renferme  daus 
son  fond,  la  moitié  d*un  autre  sac  spliérique  transparent,  qui 
est  si  fortement  attaché  à  ses  parois ,  qu'on  ne  peut  fen  séparer 
sans  le  déchirer.  L*autre  moitié  de  ce  petit  sac ,  contenue  dans 
la  cavité  du  vestibule,  est  contiguc  au  sac  commun  des  tuyaux 
membraneux,  sans  cependant  communiquer  avec  lui.  Ce  petit 
sac,  rempli  d'une  humeur  propre,  es^  composé  de  «uniques  si 
fortes  et  si  épaisses,  que,  quoique  percées  par  un  instrument 
'tranchant et  laissant  échapper,  par  celte  ouverture,  le  fluide 
qu'elles  contiennent ,  il  conserre  toujours  sa  forme  sph  Jriquc; 
27.  7 
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on  remarque,  dans  son  foud,  une  tache  oblongue,  qui  n*cil 
«utre  citose  que  l'expansion  du  uerf  qui  s'y  distribue. 

«  La  partie. molle  de  la  clobon  spirale  du  limaçon  est  for- 
mée de  deux  sabstanceti  l'ane  coriace ,  dont  la  consistanœ  eti 
moyenne  entre  celle  des  cartilages  el  celle  des  membranes ,  d 
l'autre  membraoense  et  presane  muqueuse  ;  la  oorîltce  tieilt  for^ 
tement  au  bord  libre  de  la  lame  spirale  osseuse ,  au  dclk  de 
laquelle  elle  se  prolonge  autour  de  reotoimoir  jusqu'au  som- 
met du  limaçon.  Le  côté  de  cette  partie  coriace  qui  répond  à 
la  lame  spirale,  est  percé  de  petits  Irous  correspondans  aux 
canclels  places  dans  l'interstice  de  cette  lame.  Exîinu'nce  au' 
microscope,  cette  partie  paraît  une  agrégation  de  petites  cel- 
lules remplies  d'une  humeur  limpide  et  de  la  portion  pulpeuFC 
des  nerfs  qui  s'y  distribuent.  Ces  cellules  sont  plus  nombreuses 
et  plus  grandes  dans  la  partie  coriace  qui  aboutit  à  r«-ntonnoir. 

«  La  portion  membraneuse  de  la  cloison  molle  du  limaçon 
ti*est  autre  chose  qu'une  duplicature  du  périoste  renfermant  la 
lame  spirale  osseaseel  la  substance  coriace ^  remplissant,  en 
•utre,  Tespace  qui  est  entre  le  bord  de  cette  dernière  et  la 

Saroi  correspondante  du  limaçon.  Ce  prolongement  du  périoslt 
evient  plus  considérable  à  mesure  qa*il  s^approcbe  ae  ren- 
lonnoir.  » 

Des  Mtùf  des  artères  et  des  veines  se  rendent  au  labyrinthe 
ou  en  partent;  les  artères  qu'il  reçoit  sont  en  très-grand  nom- 
bre; elles  sont  fournies  par  l'auriculaire  postérieure,  la  mé-. 
ningce,  l'occipitale,  la  stylo-mastoïdienne,  la  pharyngienne 
supérieure,  la  carotide  interne,  rèxlerne  et  le  tronc  commua 
des  artères  vertébrales. 

Les  veines  sont  moins  connues;  on  sait  cependant  que  le 
testibule  el  le  limaçon  en  ont  chacune  une  principale  ;  la  veine 
du  vestibule  se  rend  dans  le  golfe  de  la  veine  jugulaire,  en 
traversant  la  substance  du  rocher  par  un  petit  trou  qui  est  voi- 
sin de  l'orifice  de  Faqueduc  du  vestibule.  • 

La  veine  du  limaçon  se  rend  au  sinus  latÀ^l ,  en  sortant  dt 
Ja  rampe  interne  par  un  trou  qui  lui  est  propre  et  vobin  de 
l'orifice  de  l'aqueaucdu  limaçon  ;  elle  traverse,  dans  son  trajet, 
la  partie  inférieure  du  rocher. 

Les  nerfs  qui  se  distribuent  au  labyrinthe ,  ainsi  que  les  pe- 
tits trous  qui  leur  donnent  passage,  ont  été  très-bien  décriU 
parScàrpa.  En  voici  l'exposition  telle  qu^il  Ta  publiée: 

«  Le  fond  du  conduit  auditif  interne  ou  acoustique  présente 
deux,  fosselles  distinctes  cl  inégales,  l'une  supérieure  plus  petite, 
Tautre  inférieure  plus  grande.  Celte  dernière  est  encoie  subdi- 
visée en  deux  enfonceniens,  dont  l'un  (onespond  à  Ja  paroi* 
ioteinedu  vestibule, el  l'autre, plus  profond  et  en  fuinud'cutou- 
noir, correspond k  la  base  du  noyau  du  limaçon.  La  petite  fos- 
sette et  ÎC8  deux  cufonccmensde  la  grande  sont  ^rcés  d'une 
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litiit(ide  petits  trous  qu*on  peut  diviser  en  deux  ordres;  les  uus 
donuciit  pas-ageaux nci t's du veslibuleetdes canaux  demi-circu- 
laires)  et  les  autres  à  ceux  du  limaçon.  Les  irous  du  premier 
•rdf«  sont ^aJement  placés  dans  la  petite  fossette,  dans  la 
grande  et  dans  Tespace  iotermédiaire;  ceux  du  second  ordre 
•èiaJetBMil  dans  U  grande. 

«  Let  Irons  de  la  petite  fossette  sont  le  commcnoaiieiit  dt 
petiu  canaux  qnt  se  portent  dansJe  reitibule,  o&  ils  se  diyî« 
sent  encore  en  d'antres  pins  petiU;  les  nns  se  dirigeant  rers  la 
pyramide  osseuse,  les  antres,  en  plus  grand  nombre ,  vers  les 
cvaseraens  elliptiques  des  canaux  demi-circulaires  supérieur 
et  externe,  où  ils  forment  des  espèces  de  taches  ou  points 
criblcux  qu'on  peut  apercevoir  dans  le  fœtus  comme  chez  l'a- 
dulte, même  sans  microscope.  Le  trou  de  la  petite  fossette 
qui  a  fixe  Talteution  de  Mor^agni ,  sans  qu'il  en  ait  connu  le 
véritable  usage,  est  l'orifice  d'un  canelet  nerveux,  qui  forme, 
près  de  révaseraent  orbiculaire ducanaldemi-circulaire  posté- 
rieur,  une  autre  tache  ou  point  cribleux  moindre  que  le  pre-' 
nier. 

«Les.  trous  qui  existent  dans  la  partie  intermédiaire  dés  deux 
fossettes  répondent  à  de  petiu  canaux,  qui  se  terminent,  pa^ 
d*auti'cs  points  cribleux,  dans  renfoncement  bétnisphérique 
du  vestibule,  il  est  à  remarquer  .que  ces  taches  ou  points  .cri- 
bleux sont  des  ouvertures  proportionnées  aux  nerfs  auxquels 
iUdounent  passage,  et  qu'ils  sont  situés  près  des  évasemens 
des  canaux  osseux  dans  lesquels  sont  logées  les  ampoules  des 
tuyaux  membraneux. 

Les  trous  du  second  ordre,  qui  donnent  passage  aux  nerfs 
du  limaçon  pratiqués  dans  la  grande  fossette  du  conduit  auditif 
interne,  sont  le  commencement  d'une  infinité  de  pelits:canaux 

Î[ui  parcourenL  les  différentes  circonvolutions  du  limaçon,  plus 
ongs  et  plus  grands  vers  sa  base,  diminuant  à  mesure  qu'ils 
s*approcnent  ne  son  sommet.  Ces  petits  canaux  aboutissent  au 
■ojraa  ossenx,  et  sont  |Murallèles  entre  eux  jusqu'à  la  racine 
de  la  lame  spirale  ;  ensuite  ils  s'écartent  du  nojau  et  marchent 
à  travers  les  denx  plans  de  cette  lame,  dont  ils  remplissent 
Tintentice  par  nne  nouvelle  subdivision.  11  r^ulte  de  cettt 
structure  qne  si  Ton  coupe  verticalement  le  noyandn  limaçon 
en  deux  parties^  il  paraît  composé  de  deux  substances,  Tune  * 
tubuleuse  et  friable,  l'autre  compacte  et  solide)  tontes  les 
deux  se  recouvrent  allcrnativemenl. 

<r  Le  nerf  acoustique  ou  la  portion  molle  de  la  septième 
paire  est  dans  le  conduit  auditif  interne,  comme  entortillé  et 
roulé  en  diffeiens  plis  qui  le  disposent  très-bien  h  ga^er  les 
divers  trous,  ii  travers  lesquels  il  doit  se  rendre  dans  le  laby- 
HHiUc.  Le  coiumcacemeut  de  cet  eutorliilemcat  fait  une  espei^e 
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detenflcncnigaiigliforme,  d*où  parteiil  u  ois  rameaux  ioi^taz; 
Le  plus  grand,  arrlye  aux  trous  de  la  petite  fossette  du  amduit 
auditif  interne,  se  dépouille  de  ses  enveloppes  et  se  sépare  en 
petits  filament,  qui  pénètrent  dans  le  vestibule  par  les  pointa 
cribleux  situés  près  des  évasemens  elliptiques  des  canaux 
demi-circulaires  supérieur  et  externe,  où  us  forment  une  subs- 
tance pulpeuse ,  qui  donne  naissance  à  deux  autres  branches 
nerveuses ,  lesquelles  se  distribuent ,  en  forme  d^éventail ,  daua 
|es  ampoules  des  tujaux  membraneux  supérieur  et  externe. 

<c  Le  second  rameau  est  le  plus  petit  des  trois  ;  il  traverse  le 
trou  de  Morgafni  situé  dans  la  grande  fossette  du  conduit  au-  * 
ditif,  se  porte  dans  le  vestibule  par  les  points  cribleux  placés 
près  de  1  évascment  oibicnlaire  dn  canal  demi'Cironlaftre  postë- 
lieor,  et  se  dislribae  dans  Tamponle  dn  tujan  mcBdvraneox 
çoirespondant. 

«  Le  troisième  rameau,  qui  est  le  mojren  en  grandeur,  par- 
vient, par  les  trous  cribleux  de  renfoncement  némisphënqoe' 
du  vestibule,  dans  le.  petit  sac  spheiique,  où  il  présente  une 
substance  pulpeuse,  formant,  dans  cette  partie,  une  espèce  do 
demi- cloison,  qui  avait  été  décrite  par  plusieurs  anatomistes, 
sans  qu^ils  sussent  quels  étaient  ses  liaisons  et  son  usage. 

ce  Le  nerf  acoustique ,  après  avoir  donné  ces  trois  rameaux, 
se  porte,  conservant  toujours  ses  replis,  dans  le  limaçon,  où  il 
se  divise  eu  une  infinité  de  filamens,  qui  se  distribuent  dans  les 
difTérens  petits  canaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  celte 
partie  du  labyrinthe.  L*an*anfiement  de  ces  nerfs  dans  ces  pe- 
tits canaux  forme  un  coup  d^l  tout  k  fait  curieux ,  dont  on 
peut  jouir,  au  mojend'nn  microscope,  tant  dans  l'adulte  que 
dans  le  fœtus,  surtout  si  onfiûtmaoito,  pendant  quelque 
temps ,  le  limaçon  dans  un  mélange  d*esprit  de  vin  et  d*aode 
nitrique  affaibli.  » 

,  Tontes  les  parties  qui  concourent  à  former  le  labjrintbe  et 

dont  nous  venons  de  uire  la  description ,  sont  remplies ,  dans 
l'état  naturel,  d'une  sérosité  très-limpide,  qui  est  sans  doute 
fournie  par  des  vaisseaux  lymphatiques  cxhalans,  lesquels  no 
sont  proDablement  eux-mcmes  que  les  deinicrcs  divisions  des 
artères  qui  se  distribuent  ii  ces  différentes  parties. 

Aucun  anatomiste  jusqu'ici,  k  Texception  de  Valsalva,  n'a 
•  fait  mention  qu'il  V  eut  de  l'air  dans  It'  labyrinthe;  tous,  au 
contraire,  s'accordent  à  dire  que  les  differeutts  (avilés  qui  le 
composent  sont  remplies  d*une  sérosité  limpide ,  cl  que  c'est 
par  son  intermède  que  les  neils  reçoivent  les  ^ranlemens  com- 
mun iqués  à  Tair  par  les  corps  sonores;  cependant,  dani  iin 
ouvrage  très-«stimé,  qui  a  pour  titre  :  Pn'ne^  acoustique 
nouveau  et  utwwsel  de  la  théorie  musiaUe  ou  musique  ex^ 
pliquéey  l'auteur,  Aleiandre-Jean  Morel,  suppose  que  les  ca- 
vités du  labjrnnlihesoQt  remplies  d*w  ^  et  91e  la  toosmission 
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ées  sons  a  îicu,  au  moyen  de  T  air  comprimé  dans  le  ïahr" 
rùilhe  par  le  moyen  de  l'eirier,  qui  presse  sur  la  fenêtre  ovaïc^ 
en  même  temps  que  la  membrane  du  tympan  est  tii*ee,  par 
son  centre,  en  dedans  de  la  caisse  du  tambour.  Tout  en  rele- 
vant celte  erreur  et  quelques  autres  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  Fouvrage 
de  M.  Morcl  renferme  des  idées  très-ingénieuses  sur  la  théorie 
de  la  perception  des  sons  ;  qu'il  s'est  frayé,  sous  ce  rapport,  une 
route  nooVelle,  et  qa*en  profitaot,  mieux  tfa*il  ne  l  a  lait,  de 
.la  belle  dMcription  de  l*oieille  interne  publiée  par  Scarpa,  on 
parv^iendra  enfin  à  établir  one  ihéerie  vërilible  et  complcne 
de  Taudiiion.  L*antear  que  je  vient  de  dter  legaide  la  lame 
•pirale  da  limaçon,  spécialement  ta  partie  membraneniey 
comme  le  tiëge  exdniii  de  la  perception  des  sons  ;  il  soppote 
.que  cette  mmbrane ,  regardée ,  par  Y alsalva  et  Morgagni , 
comme  formant ,  par  son  prolongement ,  la  membrane  de  la 
fenêtre  ovale  ou  tympan  secondaireytl  entre  lesquelles  Scarpa, 
quoique  les  considérant  comme  ayant  chacune  leur  existence 
.propre,  reconnaît  néanmoins  une  connexion  intime^  teUê 
que  lu  tension  du  tjrmpan  secondaire  se  communique  à  la 
membrane  spirale^  et  que  l'une  tient  Vautre  constamment 
/^/i^i^tf  (ouvrage  cité,  p.  iio);il  suppose,  disons-nous,  ^ue 
cette  membrane  éprouve  des  degrés  ai  vers  de  tension,  qui  la 
.mettent  en  corrélation  ayec  kt  vilifatioiis  que  le  tympan  et  le 
tpipan  secondaire  reçoivent  des  corps  sonores ,  par  rmteraé- 
maire  de  Fair^  et  que  c'est  sur  cette  membrane  yibmnte  que  les 
.filamens  nombreux  etdéliés  da  nerf  auditif  perçoivent  les  sen- 
«sationsdes  sons.  En  même  temps  que  M.Morel  place  Mr  cette 
membrane  le  si^e  exclusif  de  la  perception  des  sons,  il  re- 
garde le  vestibule  et  les  canaux  semi- circulaires  comme  des 
organes  passifs ,  qui  n*ont  d'autres  fonctions  que  de  servir,  en 
.(jjuelque  sorte,  d'ctouffoirs  propres  à  contribuer  à  la  clarté  de 
1  audition,  en  éteignant  \c%  vibrations  qui  ont  été  communia 
quées  à  l'air  qui  se  trouve  dans  ces  parties.  Notre  auteur, 
comme  on  voit,  suppose  toujours  qu'il  y  a  de  Tair  dans  le 
labyrinthe  ;  il  suit  en  cela  Terreur  de  Valsalva  :  mais,  en  sup- 
posant son  existence ,  il  faudrait  aussi  supposer  qu'il  se  renou- 
velle comme  l'air  contenu  dans  la  caisse  du  tympan;  sans  cela 
il  perdrait  nécessairement,  par  son  séjour ,  les  qualités  qui  lui 
•ont  nécessaires  pour  transmettre  les  sons.  Or ,  i  usqu'id  toutes 
les  recherches  des  anatomistes  n'ont  pu  faire  découvrir  aucune 
communication  entre  les  cavités  du  labyrinthe  et  Fatr  exté- 
rieur. M;  Morel  commet  une  autre  erreur  «  en  avançant  que  les 
anatomistes  les  plus  modevnesn'adSmeiMI  pas  comme  prouvés 
la  présence  d'auciqi  prolongement  du  nerf  auditif  dans  le  vesti- 
bule et  les  canaux  demi-circulaires;  nous  ne  pouvons  répon- 
dre à  cette  assertion^  qu'en  renvoyant  à  la  descrif  lion  de  ce 
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nerf,  «le  noas  Tenons  d^cxposer  d*ajprèt  Scarpa.  Il  parait  e'r& 
dentf  oaprès  cette  description,  que  Je  Testibule  et  les  canaux 
demi  -  circulaires  reçoivent  des  filets  assez  nombreux  du  nerf 
auditif  interne;  que  ers  filets  se  distribuent  spt'cialcmcnt  aux 
ampoules,  aux  tuyaux  nunibraïuux  qui  y  aboutissent  et  aux 
sacs  commun  et  hemispliérique  :  aussi  nous  croyons  que  toutes 
•ces  parties  sont,  avec  la  lame  spirale,  spécialement  destine'cs 
k  la  perception  des  sons,  soit  que  leur  transmission  ait  lien 
immédiatement  par  simple  coutiguitc  des  membranes  qui  ier« 
ment  les  fenêtres  ovale  et  ronde ,  avec  les  parties  membra- 
neuses da  labjrinthe,  soit  que  cette  transmission  te  fasse  par 
Fintenhède  de  la  sérosité  limpide  qui  en  remplit  les  cavités  ^ 
jmi  enfin  que  ces  deux  modes  concourent  au  même  but^  ce 
qui  nous  parait  plus  probeble. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  réflexions  sur  le  méca- 
nisme de  Taudition,  nous  renvoyons  aux  ibots  musitjue,  oreille^ 
etttê ,  son ,  où  Ton  présentera  sans  doute  une  théorie  de  ce 
mécanisme,  basée  h  la  fois  sur  les  connaissances  acoustiques 
reçues  et  sur  la  disposition  connue  des  diverses  parties  qui  com- 
posent le  labyrinthe.  Toutefois,  avant  de  terminer  cet  article > 
nous  croyons  devoir  dire  que  l'auteur  de  la  Musique  expli- 
quée  se  trompe  encore,  lorscju'il  prétend  que  IVtrier  (p.  1 15  ) 
n'est  point  élastique,  parce  qu'il  est  recouvert  d'un  cartilage 
à  sa  base.  Comme  substance  osseuse,  la  base  de  Tétrier  est  cer- 
tainement élastique  et  très  -  élastique  »  puisqu'elle  est  à  pes 

Srès  toute  formée  de  substance  compacte  ;  elle  est  encore  plut 
lastique  comme  recouTerte  d'un  cartilage  épais,  parce  que 
les  cartilages  sont  les  parties  du  corps  humain  qui  jouissent  dift 
rélasticilé  au  plus  haut  degré.  (nnr) 

L  ABYRINTHIQUë  ,  adj. ,  labjrinthiais,  qui  appartient  am 
labyrinthe  {F'ojt^z  labyrinthe).  M.  Cbaussiera  donné  Je  nom 
de  labyrintiiique  au  nerf  que  la  plupart  des  anatomistes  ap- 
pellent ûi/r/////",  acoustique.  Ce  nerf,  qui  est  un  cordon  mou,, 
se  distribue  entièrement  au  vestibule,  au  limaçon  ,  aux  canaux 
demi-circulaires  dont  l'ensemble  forme  le  labyrinthe  de  l'o- 
reille. ypyeZ  ACOUSTIQUE,  AUDITIF,  LABYRINÏHK.  (m.  P.) 

LACERATION  ,  laceratio  ,  déchirement ,  anacliement, 

^O^'eZ  DtCUniEMENT  ,  DlLACtP.ATION  ,  i*LAIE.  (viLLEBCCVE.) 

LACERON.  Voyez  laitron.  "  fr.  v.  m.) 

LACIS,  s.  m,yreUculunty  réseau  ;  se  dit  en  anatomie  d*tt» 
entrelacement  de  Taîsseaux  et  de  nerfs  ;  Fusage  a  néanmoint 
coDsacré  d^une  manière  plus  spéciale  le  nom  de  plexus  pour 
désigner  rentrelacement  des  nerfs  (  Foyem  vixroi }.  Lacis  s*en*' 
tend  surtout  de  l'entrelacement  avec  anastomoses  des  yaisseaui^ 
,  sanguins ,  et  particulièrement  des  veines.  JLes  Taisseaux  lym- 
phatiques sVntrektcent  peu  :  ils  marchent  presqaie  Ion  jour» 
par  faisceaux* 
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.  Cette  disposition  fn  lacis  est  très -remarquable  pour  les  veines 
îicmorroïdalcs  et  pour  les  veines  dorsale  et  caveraeuse  de  la 
verge  (lesquelles  concourent,  avec  les  veines  hypogastriques , 
cl  quelques  veines  de  la  mësenlériqne  inférieure,  à  former  ua 
plexus  très  -  considérable ,  qui  embrasse  la  glande  prostat» 
til  le  col  de  la  vessie)  j  elle  explique  la  fréquence  delà  stagna^ 
tioa  du  sang  d^ns  leur  oavUe"  et  leur  dilatation  vaii(|ueuse 
coniécikdvc^  Celle  cUlpositÎMieBiMnëldl  nécessaire  aux  fono- 
lioas  deftoiganet  anxqacls  cm  veines  se  distribaeni.  On  est  par* 
faileosenl  éclairé  anjonrdHuiisor  rntiliiëda  lads  que  forment 
les  veines  idorsale  el  cavernense  de  la  verge  :  on  sait  qa*il  joae 
nn  rdle  essentiel  dana  rérectton  de  cet  organe ,  en  relardant  le 
retour  du  sang  que  les  artères  versent  en  abondance  dans  les 
corps  caverneux.  On  n  est  pas  aussi  fixé  sur  l'utilité  de  celui 
que  forment  les  veines  he'morroïdales.  Cependant  on  peut  pré- 
sumer qu'il  est  une  des  causes  qui  prédisposent  et  concourent 
h  la  formation  des  hémorroïdes  que  Ton  doit  regarder  chez  la 
plupart  dis  individus  ([ui  en  s»*nt  atteints ,  comme  ua  mal  né- 
œssaire  à  leur  existence  :  car  la  nature  se  seit^  eu  effet,  de  oette 
voie,  soit  pour  se  débarrasser  d'un  sang  superflu  dont  leséjour 
dans  I  économie  serait  une  cause  prochaine  de  maladie,  soit 
pour  éloigner  raomentaucmeot  des  organes  essentiels  à  la  vie 
ttn  afflox  de  saug  qui ,  dans  leur  état  naturel,  pourrait  av  oir 
des  sniies  graves  et  mtee  fnaestet. 

Les  veinei  spetmatîqnes  forment  aussi,  le  long  da  cordon  de 
même  nom,  un  lacis  ou  plexus  qui  facilite  la  stagnation  du  sang 
dana  leur* cavité  :  ce  qui  les  rend  très- susceptibles  d"  la  dila* 
tatalion  variqueuse,  asUadie,  ou  pliitdt  indisposition  assea 
conipiane  à  laquelle  on  a  donné  le  nom'àt  varicocèle,  Fojre^ 
ce  mot.  (petit) 

LA.CQ  ou  LA.Q,  s.  m.,  îarfueus  ;  ligature  formée  d'une 
bande  ordinairement  un  peu  étroite  que  l'on  applique  sur  une 
partie,  dans  la  vue  de  la  fixer,  comme d;iiis  certains  cas  d'ac- 
couchement où  l'enfaut  présente  un  pied  ou  une  main  ,  ou  pour 
en  faciliter  et  maintenir  rexlen«>ion  ,  comme  dam»  la  plupart 
des  luxations  et  dans  plusieurs  fractures.  Lorsqu'on  se  sert  u*ud 
lacq  pour  réduire  une  luxation  ,  c'est  ordinairement  un  drap 
de  lit  ou  one  serviette  que  Toq  emploie.  Des  bandelettes  étroi- 
tes servent  de  lacq  pour  maintenir  Tappareil  des  fracturée 
aaxqoelles  on  applique  le  bandage  de  scultet.  Vofez  fhag* 

TTOB.  (miT)  ' 

*  IaACEYMAXi  9  adj. ,  lacaymalis  ;  cpithète  que  les  anato- 
•iniaiea  donnent  aux  orgàncs  chargés  de  sécréter  tes  larmes  ,  de 
lea  répandre  sur  l'œil,  et  de  les  absorber  pour  les  ti-mismeitre 

dans  les  fosses  nasales  ,  organes  dont  l'ensemble  consiitue  ce 
^u'oo  appelle  les  voies  lactymaU»  i  ternàe  dool  las  uosolo^ 
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gislcs  se  servent  pour  designer  les  affections  dans  lesquelles 
le  cours  naturel  des  larmes  est  gcne  ,  suspendu  ou  intercepU'. 

Les  anciens  n'avaient  que  des  notions  très- faibles  sur  les 
voies  lacrymales,  dont  ils n^ignoraient  cependant  point  entiè- 
rement rexiiteaee*  Nom  voyons  en  effet ,  par  dinérens  pat* 
sages  des  éctilê  de  Galien ,  que  les  poînls  et  les  oondnitt  la- 
crymaux lui  étaient  ooenna.  Morgagqi  a  rassemblé  (Advenar. 
VI.  animad,  lxiv  )  plutiemifiragmens  curienx  d*aiileers  an- 
ciens ,  de  Pline  entre  autres,  relatifs  aux  coimaiMances  que  les 
médecins  de  Tantiquité  possédaient  dans  cette  partie  intéresp* 
•antede  Tanatomie humaine.  Les  Arabes,  ctsurtont  Avicenne  ^ 
connurent  toutefois  mieux  les  voies  lacrjrmales  que  les  Grecs 
et  les  Romaius.  On  s'en  occupa  d'une  manière  spéciale  au  sei- 
zième siècle  :  elles  furent  alors  l'objet  des  recherches  de  Zerbî 
cl  de  Hri(  nger  de  Carpi  ;  mais  bien  des  fausses  idées  régnaient 
encore  sur  leur  compte.  On  admettait,  par  exemple,  deux 
glandes  lacrymales,  parce  qu'on  croyait  la  caroncule  de  même 
structure  que  la  glande  proprement  dite ,  et  destinée  aux  mêmes 
usaj^cs.  Ce  fut  Fallope  qui  eu  donna  la  description  la  plus 
exacte,  quoi  que  celle  de  aalooMii  Alberti  puisse  rivaliser  de 
précision  avec  la  sienne.- Depuis  cette  époque,  lent  histoire 
anatomique  n*a  lait  que  des  acquisitions  pen  importantes  :  on 
s^est  borné  k  indiquer  des  détails 'minntieuxy  ou  tout  an  pins 
h  rectifier  Quelques  Itères  ineiactitndes. 

La  alande  lacrymale ,  les  points  et  las  conduits  lacrymaux, 
le  sac  lacrymal  et  le  canal  lacryaial  on  nasal  ;  tels  sont  les  oi^ 
ganes  dont  la  réunion  constitue  les  voies  lacrymale.  On  range 
aussi  la  caroncule  lacrymale  parmi  eux ,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  dcslinec  à  concourir  h  la  s('crt'tion  des  larmes  ,  cl  qu'elle 
ne  donne  (ju'unc  matière  analop,uc  à  celles  que  fournissent  le& 
follicules  sobaccs  deMcibomius;  mais  son  voisinage  des  points 
lacrymaux,  et  sa  situation  sur  le  sac  lacrymal  qui  lui  sert  d'ap- 
pui ,  autorisent  jusqu'à  un  certain  point  ce  rapprochement.  ' 

h9i  glande lacrjrmale  est  située  à  la  partie  antérieure  ex- 
terne et  supérieure  de  Torbite,  un  peu  vers  la  tempe,  et  au- 
desstt^  de  la  paupière  supérieure*  Elle  est  en  partie  contenue 
dans  un  enfoncement  qui  appaitiem  k  la  lame  orbitiiie  de  Toa 
corooal.  Sa  forme  est  à  |)eu  près  ovale  :  die  a  ion  grand  dia* 
mètre  dirigé  obliquement  de  devant  en  arrière.  Elle  est  aplatie 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Sa  grosseur  ^ale  celle 
^'une  petite  feve.  Ses  granulations  arrondies  ont'  une  teinte 
blanchâtre  qui  tire  légèrement  sur  le  rou^e.  Un  sillon  bien 
maripré  la  part:«gc  en  deux  lobes,  subdivisés  eux-mêmes  en  • 
un  assez  grand  nombre  de  lobules,  totalement  distincts  qucl- 
t^uciois ,  au  point  qu'on  a  cru  la  glande  formée  par  Tagrcga- 
tion  de  plusieurs  glandules  isolées.  C'était  Ih  ,  en  particulier, 
Topiniou  de  Moxuro.  Une  capsule  cclluiçusc  a^î^c^ épaisse  i'cu- 
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viroBoe  de  toute  part ,  et  foiirok ,  de  sa  surface  interoe,  des 

prolongemens  nombreux  qui  se'parent  les  globules  secondaires 
les  uns  des  autres.  Cette  capsule  adhère  exte'rieuremcnt  au 
périoste  de  Torbite  par  des  fiiamens  blaochàtrcs,  qui  paraissent 
moins  celluleux  que  fibreux.  Quoique  plusieurs  anatomistes 
aient  refuse  des  canaux  excrotetirs  k  celte  glande,  il  n'est  pas 
très-difficile ,  chez  les  gros  quadrupèdes,  a  en  apercevoir  six 
ou  sept,  d'une  grande  ténuité ,  qui  descendent  dans  Tëpaisseur 
de  Ja  paupière  supérieure ,  et  s^onvrent ,  U  peu  de  distance  les 
uns  des  autres 9  sur  la  face  interne  de  œ  Yoile  mobile,  tout 
prèsda  oartilage  tarse ,  par  de  petits  orifices  d*o&  suinte  con- 
tinuellement 1  humeur  proprement  dite  des  larmes,  dont  la 
glande  est  la  source  unique,  malgré  qu*elle  ne  soit  pas  la  seule 
du  fluide  mixte  qui  baigne  Ja  surface  de  Tmil.  Ghei  rbocmie , 
la  démonstration  de  ces  canaux  présente  ton jottisd'aises  grande* 
difficultés.  Cassebohm  étendait  la  paupière  supérieure  et  com-', 
primait  la  glande.  Mouro  faisait  macérer  rœil  pendant  quel^ 
que  temps  dans  de  l'eau  sanguinolente  :  il  parvint  même  à  in- 
jecter ces  conduits  avec  du  mercure.  Le  meilleur  procédé  est 
celui  de  Winslow  ,  conseillé  aussi  par  Lieutaud.  il  consiste  à 
laisser  tremper  pcudaut  quelque  temps  la  paupière  dans  de 
l'eau  froide,  et,  après  l'avoir  retirée  de  l'eau  sans  l'essuyer  ,  à 
soufiier  par  un  petit  tuyau  d'espace  en  espace  sur  la  surface 
de  la  membrane,  sans  la  toucher ,  mais  de  très-près,  afin  que 
le  vent  seul  découvre  les  orifices  des  canattx ,  et  les  rende  vi- 
sibles en  les  distendant 

Quelquefow,  la  glande  lacrymale  deWent  le  siège  d*nn  en- 
ffoigementqui  peut  être  inflammatoiie,  comme  eâui  de  tons 
les  oiganes  dans  la  composition  desquels  il  entre  nn  grand 
nombre  de  vaisseaux,  mais  qui,  ie  plus  souvent,  est  de  na- 
ture squîrreuse  ou  carcinomateuse.  Xes  causes  de  cet  engor- 

•  gcmeut  sont  aussi  difficiles  h  découvrir  et  k  déterminer  que 
celles  des  eiigorgcnicns  squîrreux  de  toutes  les  autres  glanaes» 
11  offre  ufie  tumeur  dont  la  basesoulève  la  paupière  supérieure, 
et  fait  saillie  au  dehors.  Placée  entre  J'orhile,  qui  lui  oppose 
une  résistance  insurmontable  ,  et  le  globe  de  l'œil,  qui  est  sus- 
ceptible de  fuir  devant  la  plus  légère  pression,  la  tumeur  re- 
pousse ce  dernier  en  dedans,  en  bas  et  en  avant,  et  le  chasse 
dcFoibite:  ce  qui  apporte  un  changement  assez  considrruble 
dans  Taie  visuel  pour  nuire  à  la  netteté  de  la  vue.  Quand  elle 

'  a  lésistd  aux  mojrens  généraux  usités  dans  les  cngorp;cmens 
squirreux,  maisausri  peu  efficaces  en  pareil  cas  qu'ils- le  sont 
fenéralement  dans  tontes  les  occasions  oà  on  y  a  recours,  tels 
qneles  évacuans,  les  purgatifs,  les  apéritifs,  les  fondans  ap- 
pliqués à  Textérieur,  et  qu'elle  menace  de  prendre  un  accrois-' 
sèment  qui  la  rendrait  absolument  inattaquable ,  on  ne  doit 
pas  bitlancer  ii  Tcnlevcc.  Celte  opération  réussit  d'autant  mieux 

Digitized  by  Gopgle 


i«6  LAC 

<Iu*oD  roBtreprend  de  meilleore  henre.  Il  est  difficile  dVn  fixer 
kt  règles  particnliciei  ;  car  elle  varie ,  dant  le  preoédë  et  daoa 
l*exéeatioD ,  voÎTanl'  le  volume  et  la  forme  de  la  tomeor,  soi» 
Tant  anifi  les  rapports  dans  lesqaek  celle-ci  se  trouve  avec  le 
globe  de  l'eeil.  Cependant  on  peut  dire  que  toajonrs ,  on  pres- 
se toujours ,  il  convient  d*agrandir  T^rtement  des  panpîè- 
lesy  ea  incisant  depuis  la  commissure  externe  jusepie  vers  la 
tempe ,  dans  une  étendue  plus  on  moins  çrrande.  On  détache 
ensuite  la  tumeur  en  coupant  la  conjonctive  avec  les  prrcau- 
tions  convenables  pour  n'intéresser  ni  le  i^lobc  de  l'œiJ,  ni  le 
muscle  droit  esLterne  :  après  quoi  on  sépare  la  f^lan  îe  dr  la 

{paupière  supéri<'ure  :  car  si  on  commençait  parla  d«'lacher  en 
laul,  le  sang  qui  coule  des  vaisseaux  divisés  inonderait  lelle- 
mcni  les  patties  inférieuies  qu'on  ue  pouriait  plus  inciser  qu'au 
hasard.  Ayant  ainsi  cerné  la  tumeur  en  haut  cl  eu  bas ,  on  dé- 
truit SCS  adliérencts  avccPenl  et  les  parties  envirouiantes ,  li  ' 
raided*un  bistouri  ou  de  ciseaux ,  et  on  Textirpe  totalement. 
L'mil  lepitnd  alors  sa  posîtioo  naturelle;  et  rmimeur  exfaala- 
leire  Iburnie  par  la  conj  onctive  suffit  pour  en  bumecter  et  lu- 
irifier  convenablement  la  surface. 

Comme  tous  les  autres  organes  sëcrétoifes,  la  glande  lactj* 
malc  est  subordonnée  à  Taction  de  certaines  causes  irritâmes, 
tant  physiques  que  morales, qui  inftuent  d'une  manière  très- 
pronoucée  sur  ses  fonctions.  Celte  influence,  qui  augjnenle 
.  liurlout  la  quantit'î  des  larmes,  et  qui  va  même  jusqu'à  en  al- 
térer la  composition  ,  à  leur  communiquer  des  qualités  âcres 
rt  irritantes ,  est  du  resie  très-passagère.  C'est  d'elle  ^ue  résul- 
tent ic5  pleUl-S  Voyez  larme,  LARM01lME^T. 

L'humeur  des  larmes,  éleudue  en  nappe  sur  la  surface  de 
l!a!il  par  le  clignement ,  c'est  k-dire  par  le  mouvement  aller- 
natif  d'abaissement  et  d^ëlëvatton  de  la  paupière  superteuie^ 
dirigée  en  même  tenq^  vers  le  grand  angle  de  Tceil^  par  la  con* 
traction  de  rorbîcnlaue  dont  les  fibres  tendent  b  se  rapprocher 
de  ce  point,  le  seul  «où  elles  trouvent  un  appui  fixe  dans  le 
tendon  auquel  toutes  aboutissent,  se  trouve  en  partie  absorbée 
par  ratmospbèrei  surtout  dans  les  temps  chauds.  Ferrein admet- 
tait ^e  la  portion  que  l'air  n'a  point  fait  évaporer  est  poussée 
dans  .une  gouttière  triangulaire  produite  par  le  rapproche- 
ment des  bords  libres  des  paupières  et  par  leur  application 
contre  \v  j^Hobe  de  l'œil.  Divers  écrivains  modernes  ont  nié 
l'cxislcnce  de  celte  gouttière,  qui  porte  le  nom  de  canal  do 
Fcrrein.  D'après  J.  C.  Rosenmueller,  entre  autres  [Partium 
exiernarum  oculi  }iumani  imprimis  organorum  lacrymalium 
dêscripiio  anatomica ;  in-^^.  Lipsiœ^  i^q^  ),  le  bord  extemn 
dis  la  paupière  supérieure  fait  plus  de  saillie  qne  rinteme  ;  et 
le  contraire  a  lieu  pour  la  paupière  infifrieurcy  de  sorte  que 
les  deux  voiles  se  joignent  exactement,  et  qn*il  neimte  nncu 
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yiàé  derrière  eut,  lorMii^iU  sont  ferméi.  hts  larmes  suivent 
donc  les  paupières  jusqa  à  l'angle  nasal  deTorliileyOÙs'observey 
Tis-à*vis  de  la  caroncule  laciymale ,  nn  espace  appelé  sac  ïa^ 
crymtU  :  Jâ  elles  sont  absorbées  par  deux  petîls  pores  percés 
dans  denz  tubercnles  que  cette  extrémité  des  paupières  pré- 
sente à  une  ligne  et  demie  environ  de  la  oommissure  y  et  qui 
sont  légèrement  inclinés  en  arrière. 

Ces  pores  sont  appelés  points  lacrymaux.  On  les  distingue 
en  supérieur  et  inférieur  ,  d'après  celle  des  deux  paupières  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Tous  deux  ont  un  diamètre  à  peu 
près  égal.  Comme  ils  sont  placés  presqu'cn  face  Tunde  Tautre, 
ils  se  rencontrent  quand  on  rapproche  et  ferme  les  paupières  : 
cependant  iU  ne  se  touchent  alors  que  par  leur  partie  autérieurc; 
car  la  manière  «Mique  dont  ils  s<''«t  coupes  fait  qu'ils  demeu- 
lenidcartés  postérieurement,  et  qu'ils  peuvent  ainsi  continuer 
rexcicice  de  leurs  fondions  pendant  le  sommeil.  On  a  dfabord 
supposé  qu*ils  sont  garnis  d  un  sphincter,  ]^arce  qu'ils  jouis* 
sent  de  lafacultéde  se  dilater el  de  serétrécir  alternativement. 
£nsidle  on  admit,  avèc  Anel,  qa'ils  sont  tenus  dilatés  par  un 
petit  anneau  fibro-cartilagineux ,  très-aminci,  une  substance 
blanchâtre ,  dure  et  celluleuse.  De  ces  deux  expttfcations ,  la 
preniièi  e  est  reconnue  pour  fausse  :  la  seconde  compte  eiicorf 
aujourd'liui  des  partisans  j  mais  elle  semble  devoir  faire  piarc 
à  celle  qui  attribue  les  mouvemens  des  points  lacrymaux  à  la 
présence  d'un  tissu  érectile  dans  leur  contour;  à  moins  que, 

{)our  trancher  la  difficulté,  on  ne  refuse,  comme  liosenmueller, 
a  dilatabilité  à  ces  porcs.  . 

Les  points  lacrymaux  sont  les  oriûccs  externes  des  eonduiis 
iaetfmauXf  dont  il  existe  aussi  deux,  distingués  en  supérieur 
et  inférieur,  et  séparés  par  la  caroncule  lacrymale.  Placés  en- 
tre la  coojoncdve  et  le  muscle  orbicuîaîre,  ils  sont  par  consé- 
quent plus  rapprochés  de  la  face  postérieure  de  la  paupière 
que  de  sa  foce  antérieure.  Le  supérieur ,  après  s^être  dirigé  d'a- 
bord presque  directement  en  haut ,  se  courbe  à  angle  presque 
droit  en  bas  et  en  dedans»  L'inférieur,  qui  est  un  peu  plus 
court,  marche  h  peu  près  verticalement  dans  la  première  moitié 
de  son  trajet ,  et  remonte  ensuite  en  dedans  pour  se  placer  h  • 
I  oté  du  supérieur.  Parvenus  au  delà  de  Tangle  interne  de  l'œil, 
ces  deux  conduits  se  réunissent  pour  n'en  plus  former  qu'un 
seul ,  long  d'une  ligne  environ  ,  qui  va  s'ouvrir  dans  la  partie 
inférieure  du  sac  lacrymal  ,  un  peu  audessous  du  milieu  de  sa 
hauteur.  Cependant,  chez,  un  grand  nombre  de  sujets  ,  ils  les- 
tent distincts,  et,  adossés  simplement  l'un  à  l'autre ,  ils  s'abou- 
chent séparément  dam  le  sac ,  sans  avoir  aucune  communica- 
tion. Lenrs  parois  sont  membraneuses',  blanchâtres  et  asses 
compactes.  Lieur  diamètre  ne  diflere  pas  non  plus ,  d'une  ma- 
nière au  moins  bien' sensible,  maigre  quclesanatomistes  aient 
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singulièrement  dispnU  Kir  lâ  question  <1«  MToir  si  lè  caUlwe'de 

rinfericur  est  ou  non  plus  considérable  que  celui  du  sapérMur* 

Ce  dernier  semble  en  effet  un  peu  plus  grêle  que  l'autre;  mais , 
de  louie  évidence,  il  est  un  peu  plus  long.  On  conçoit  au  reste 
sans  peine  (jue  la  direction  de  ces  conduits  varie  quand  les 
paupières  Nont  rapprochées  ,  ou  lorsqu'elles  sont  écartées,  et 
que,  dans  le  premier  cas,  le  supérieur  est  moins  vertical  que 
dans  le  second. 

Les  diverses  maladies  auxquelles  les  points  lacrymaux  et  les 
condnits du mémenomsoot exposés,  dérangent  le  mécanisme  de 
leurs  fonaions,  c'est-à-dire  qu*eUct  leseHpédbent  de  pomper 
les  larmes.  Celles-ci  coulent  alors  mr  les  jouei»  Il  en  lësnile 
nu  larmoiement  plus  oo^  moins  considérable,  félon  la  g^wité 
du  mal ,  et  dont  les  causes  >  les  signes  distinctifs  et  les  moyen» 
curatils  ont  été  relatés  k  rarticle^/'AoAi  {yb^ez  ce  mot).  On 
a  également  détaillé  ailleurs  les  procédés  imaginés  pour  gnârir 
la  tumeur  et  la  fistule  lacrymales  sans  pratiquer  d  incision  au 
dehors,  et  en  profitant  de  la  facih'té  que  la  nature  donne  de 
pénétrer  dans  les  voies  lacrymales  par  les  orifices  naturel» 
des  conduits  éducteurs  des  larmes.  J^oy  ez  fistule  lacbymale. 

Les  larmes  sont  charriées  par  les  conduits  lacrymaux  dans 
le^âc:  lacrymal^  petite  poche  membraneuse,  oblongue,  placée 
au  grand  uugle  de  Tœil.  Sa  paroi  interne,  constituée  par  la 
gouttière  lacrymale,  est  concave.  L'externe,  plane,  résulte  d'une 
aponévrose  tendue  sur  cette  gouttière,  à  m  diconfércncé  de 
laquelle  elle  s'attache  :  de  eorte  que  les  deux  parois  ne  sont  jn- 
mais  en  contact  Tune  avec  l'autre ,  et  que  l'intervalle  qui  lès 
aépare  se  trouve  rempli  par  l'air  qui  •  introduit  entre  elles. 
C'est  là  une  parUculauté  à  laquelle  on  parait  n'avoir  générale- 
ment pas  avoic  lait  assea  d'attention.  Dans  tous  les  autres  ré- 
servoirs membraneux,  ).'*s  parois  se  touchent  immédiatement 
pendant  Tctat  de  vacuité,  en  sorte  quo  la  cavité  disparaît 
lorsqu'il  n'y  a  plus  aucune  goutte  de  liquide.  On  a  donc  eu 
(^rand  tort  de  comparer  le  mécanisme  de  Tenlréedes  larmes  dans 
le  sac  lacrymal  à  celui  des  urines  ou  de  la  bile  dans  la  vessie  ou 
dans  la  vésicule  du  fiel.  Voici  en  quoi  consiste  la  dilterence 
cssenlielle  et  bien  remarquable  qui  existe  entre  ces  deux  phé- 
nomènes, que  Petit,  par  exemple,  croyait  s'exécuter  du  U 
même  manière.  L'urine  arrive  continuellement  dans  la  vessie 
par  les  uretères.  Elle  s'accumule  dans  cet  organe  et  en  distend 
les  parois  par  son  volume.  Ceet  seulement  lorsque,  excitée  par 
son  abondance  et  son  séjour ,  la  vessie  se  contracte  en  appelant 
le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  à  «on  secours,  que  le 
Iluide  force  le  col  de  i'organe,et  se  friye  le  passage  de  l'urètre. 
Dans  l'excrétion  des  larmes,  au  contraire»  il  n'y  a  jamais  aC" 
Gumuiation  de  liquide  dans  le  sac  lacrymal,  nar  la  raison  que 
celui-ci  s'abouclicavec  les  fosses  naaalesyCtqa  àmcsnre  qn'éliea 
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j  coalent,  •llet  descendeDt  de  iuile  le  long  ét  tes  parois  dans  le 
nés*  Un*  est  donc  point  nécessaire,  pour  se  rendré  raison  du  phé' 
Domène  d'admettre,  comme  Tont  lait  Uen'des  auteniS|  dans  la 
comjpositioD  du  sac  iacijmal,  des  fiiires  mnsciilaires  que  la  dit- 
section  lapins  attentive  et  la  plus  scrupuleuse  ne  saurait  démon- 
trer. Les  parois  de  ce  sac  n'ont  rien  de  musculeux  :  elles  sont 
nniquement  osseuses  en  dedans,  fibreuses  en  dehors,  et  tapissëes 
de  toute  part  par  une  membrane  8cro-muqucu$e  qui  se  continue, 
tant  avec  la  conjonctive  qu'avec  la  pituilaire.  Si  quelques  fibres 
du  muscle  orbicuiaire  des  paupières  s'atlachcnt  à  Taponcvrose 
tendue  sur  la  gouttière  lacrymale,  ces  fibres  sont  plus  propres 
à  tirer  la  paroi  externe  eu  dehors,  par  conséquent  à  l'éloigner 
'  de  l'interne,  qu'à  la  rapprocher  de  l'axe  de  la  cavité.  Il  résulte 
de  là  qu*aacane  force  impakiTe ,  antreqne  la  tonicité  répartie 
entre  tonales  oniaesvivanSyiiedéienmBant  le  cours  des  lanaes^ 
ce  sont  le  poids  de  ce  liquide  et  son  adhésion  ans  parois  da 
sac  qui  le  tont  descendre  dans  les  fosses  nasales.  Ainsi  donc,  la 
moindre  cause ,  le  moiwlfe  obstacle  suffit  pour  l' v  retenir,  Fj 
accumnier,  et  prodoiie  une  tuméfaction  à  JaqueUe  on  a  donné- 
le  nom  de  tumeur  lacrymale ,  dont  il  est  très  -  fréquent  qne 
la  fiitule  lacrymale  soit  la  suite.  Les  raucositt's  que  Ta  face  .in- 
tcrnedu  sac  sécrète  sans  cesse,  se  mêlent  alors  aux  larmes  accu- 
nmlées,  et,  jointes  à  Thumeur  onctueuse  fournie  par  les  glandes 
de  Meibomius,  elle  leur  donne  la  couleur  blanchâtre  et  Tas- 
pect  puriforme  qu'elles  présentent  quand  on  les  exprime  en 
exer(^antune  légère  pression  sur  le  sac  lacrymal.  Telle  est  la 
doctiine  presque  généralement  professée  en  France  relative- 
ment aux  causes  de  la  fistule  lacrymale.  On  sait  que  les  an- 
ciens ,  Scarpa ,  Richicr  et  diveci  autres  parmi  lee  modemet,  ne 
s'en  sont  pmiit  tenus  ainsi  an  aenl  engouement  ou  à'  l'oblitéra- 
tion plus  ou  moins  complète  du  canal  nasal»  mais  qu'ils  ont 
accusé  dune  bien  des  cas  l'afEsciîun  directe  des  parois  elles- 
mêmes  du sac^  et  que  si  leur  ophiion  n'est  pm  exclusivement 
et  généraiement  vraie ,  elleseumle  l'être  au  moins  dans  la  ma- 
ieure  partie  des  cas ,  ainsi  que  le  tteoignent  assez  les  nom- 
breux exemples  de  récidive  de  la  tumeur  ou  de  la  fistule  la- 
crymale, non  pas  seulement  au  bout  d'un  long  laps  de  temps, 
après  qu'on  a  cessé  l'emploi  des  dilataiis ,  mais  Irès-souvent 
jucme  peu  de  jours  après  qu'on  a  interrompu  la  dilatation, 
sur  laquelle  on  comptait  pour  obtenir  une  guérisou  radicale. 

yoyez  FISTULE  LACRYMALE. 

Le  sac  lacrymal  se  termine  en  haut  par  un  cul-de-sac  :  en  bas, 
il  se  rétrécit  peu  à  peu,  et  finit  par  se  continuer  avec  le  canal 
nasal. 

l«  os  maxillaire  suporieur  forme  la  presque  toulité  de  la 
gouttière  lacrymale  ^  elle  est  creusée  dans  le  bord  postérieur 
de  son  apophyse  montaBlCi  et  se  continue  I9  lon^  dn  bord 
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âmérlMir  Se  Tôt  oagab •  Inférienremeiit  ^  elle  M  lermiae  dcni 
-  le  canal  natal.  * 

.  Le  canal  lacrymal  on  nasal  descend  obliquement  cd  ar- 
rière et  en  dedans,  derrière  Tapophyse  montante  de  Tosmaxil* 
laire  supérieur ,  le  long  du  bord  inlerne  de  la  foase  orbicaice  ^ 
et  va  s*ouvrir  dam  le  mëat  inférieur  des  fosses  nasales ,  audes- 
ftous  de  rextre'mitc  antérieure  du  cornet  inférieur.  Il  est  con- 
vexe antérieurement,  et  presque  toujours  rétréci  k  sa  partie 
moyenne.  Il  n'a  pas  une  forme  exactement  rond*?,  mais  il  est 
un  peu  aplati  de  droite  h  gauche.  Son  orifice  intérieur  ou  na- 
sal n*est  ni  garni  d'une  valvule,  comme  certains  auatomislet  * 
Tont  avance  ^  ni  pourvu  d'un  muscle  i»pUiucler,  ainsi  que  Jauttt 
Ta  lonteou ,  mais  coapë  d'une  manièie  oblique ,  de  dehorfi  en 
dedans  et  de  bas  en  haat  :  de  sorte  représente  jusqu'à  nn 
certain  point  le  bec  d*une  plume,  disposition  qui  lui  est  com- 
mune avec  la  plupart  des  conduits  excrëteikrs.  Les  os  onguis, 
maxillaire  supérieur  et  cornet  inférieur,  en  constituent  Tenve* 
loppe  extérieure.  A  Tintérieur  il  est  tapisse  par  une  membrane 
muqueuse assea mince,  spongieuse, et  peu  adiiérenteau  périoste. 
On  le  soude,  par  son  extrémité  nasale,  dans  l'une  des  méthodes 
proposées  pour  la  guérison  de  la  iistule  lacrymale,  celle  dite 
de  Laforest.  Quoiqu'il  présente  de  très-nombreuses  variations 
dans  la  forme,  la  situation  et  la  grandeur  de  son  orifice,  ce- 
pendant onesL  en  gémirai  ccrlain  de  rencontrer  ce  dernier  à 
l'inlerseclion  de  deux  lignes,  l'une  horizontale,  tirée  du  mi- 
lieu de  l'aile  du  nez,  Tautre  verticale,  descendant  derrière  la 
geconde  dent  molaire. 

La  caronatU  UarfnmU  est  un  petit  tubercule  rouscâtre , 
qui  s*aperçoitsans  dissection  au  grand  angle  de  ToBil  9  derrière 
la  commissure  interne  des  paupières ,  en  dedans  de  la  mem« 
brane  clignotante ,  en  arrière  et  en  dedans  des  points  -lacrj- 
maux.  Ce  tubercule,  de  forme  arrondie ,  ou  légèrement  pyra« 
midale ,  adhérent  par  derrière  et  en  dedans ,  est  formé  par 
l'assemblage  de  sept  cryptes  ou  follicules  distincts,  dans  les- 
quels les  extrémités  exhalantes  des  vaisseaux  artériels  dépo- 
sent une  humeur  onctueuse  ,  épaisse  et  blancliAire  ,  qui  est  en- 
suite portée  au  dehors  par  l'orifice  dont  chacun  de  ces  cryptes 
Cst  percé.  Ainsi  la  caroncule  lacrymale,  que  la  conJoncïi%e  re- 
couvre par  devant,  est  réellemeut  un  organe  mutjueux  dont 
la  sécrétion  sort  a  lubrifier  la  face  interne  des  paupières,  ainsi 
que  le  grand  angle  de  l'œil,  et  qui  a  en  outre  pour  usage  de 
faire  ,  pour  ainsi  dire,  l'office  d'une  digue,  d'arrêter  les  lar- 
mes vers  la  commissure  inierne,  de  sorte  qu'elles  s'insinuent 
dans  l'orifice  toujours  béant  des  points  lacrymaux.  Peut'-étre 
rfaumeurmuqueusequ'ellefonmil  a-t-elleoncoie  ponrdestîna^ 
tton  de  prévenir  l'obstraction  de  ces  mêmes  points ,  en  écartant . 
les  corps  l^ers  qui  tendraient  à  s'y  introduire  avec  Ica  larmes.  ^  . 
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RostnanMlItr^  tootam mie  opinion  particulière  à  «on  cgard  t 
il  sappote  qu'elle  sert  à  remplacer  le  cartilage  tarse  dans 
l'angle  interne  de  Taul ,  où  il  ne  peui  exister  à  cause  de  la  pi^« 
•ence  des  points  lacrymaux.  11  se  fonde  sur  la  natui-e  presque 
carlUagineuse  de  son  tissu,  et  sur  i^analogie  de  ses  ciyptae 
avec  les  glandes  de  Meibomius.  Les  anciens  la  r^ardaieiit 
comme  lasource  principale,  ou  au  moins  comme  une  des  sources 
de  rhumeur  des  larmes.  Ce  lut  \  esaie  qui  reclifia  une  aussi 
grande  erreur.  Tagliacozzi  lui  disputa  ccpendaut  i'iionneur  de 
la  découverte  des  vrais  usages  de  cette  masse  loliiculaire.  Elle 
varie  quant  à  la  couleur,  suivant  l'clat  général  de  récouomie. 
Elle  eslpàle  chez  les  leucophlegmatiques,  d'un  rouge  vif  chez 
les  pci-sonnes  ^auguines,  etpresque  blanche  dans  les  individus 
atteints  d'h^dropisie.  Sa  surlace  est  héri&sée  de  petiss  poik  qu'un 
distingue  aisément  k  la  loupe.  Ces  poils  sont  extrêmement  lins 
et  déliés  :  ils  s'élèvent  de  tout  les  points  de  sa  surface.  Ils  peu- 
vent acquérir  plus  d'accroissement  et  de  consistance  que  de 
•outame,  et  deirenir ,  par  l'irritation  qu'ils  déterminent ,  '  là 
eanse  dTune  ophtalmie  d*autant  plus  opim'âtre  et  plus  rebelle  , 
qu'on  est  fort  éloigné  d'en  soupçonner  la  source.  Cette  sorte 
de  tricbiase  est  extrêmement  rare.  Nul  autre  qu'Albin  us  n'en  a 
mpportéld'exempie  (Annotai,  ncad.  lib.  5 ,  cap.  vin).  Voici 
quelles  sont  ses  propres  paroles  :  In  subtilibus  illis  pilis,  guos 
Morgagnus  in  carunculd  lacr/nuili  animadvertil ,  irichiasis 
spaciem  'pidt\  Unus  eorum  increverai  prœlcr  natura/n ,  cnvf- 
sior  longiorque ,  atque  iia  se  incurvans  ,  ui  globum  oculi  ex- 
tremd  parie  attingeret.  Consecuta  est  oculi  injlammuiio  dira^ 
crucialu  ietro  ,  et ,  qudd  causa  non  inieliigebaïur ,  peninax» 
jidhibiia  fuei  ani  quœcumque  suggerere  ars  poiuehji  et  em- 
piria  :  coUjria  ,  epispasiica ,  purganiia ,  sanguinis  mtssiones^ 
/oniiaJi,  diœta,  Cum  mhil prof  teretur^  forte  Uum  ad  ma.  In 
causam,  si  invenire  poisem,  inquirens^  ecce  pituM  s  quo  ovulsOf 
sàbêcdti  malitm.  On  coof^oit  que  le  seul  moyen  de  remédier  à 
un  semblable  vice  de  conformation  et  k  l'optitalmie  opiniâtre 
dont  il  ne  manquerait  pas  d'être  accompagné,  serait  d'arra<- 
cherlepoil,  comme  le  fit  Aibinus.  Mais  si  le  poil  venait  k 
repousser  avec  la  même  roideur  et  laméme  direction ,  ce  qai 
a  pu  arriver  dans  le  cas  précité,  quoique  Tauteur  garde  ie  sî- 
Icooesur  l'état  ultérieur  du  malade,  il  faudrait  cautériser  avec 
un  stylet  rougi  au  feu,  Tendroit  de  la  caroncule  d\>ù  on  le 
verrait  s'élever.  X  cette  fia,  on  comiii'Miceiail  par  couvrir  l'œil 
d'un  papier  huilé  un  peu  épais,  afin  d'etnpLx'ier  i'ini  ih  «ssiou 
que  la  chaleur  pounuil  prudaire  sur  lui ,  et  aussi  pfnii  <]iie  le 
malade  ne  lut  pas  elïritvé  par  la  vue  du  l  atUeie,  ce  qui  lupur^ 
terait  à  contracter  et  fermer  subitement  les  paupières. 

Les  enj^urgemeos  squi^reux  et  cancéreux  auxquels  I&  ca« 
roacttUlacrjrmale  est  exposée  ,  sont  qountu  sous  le  nom  d'an^ 
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emnthis  (Fo}rêt  ce  moi).  La  diminotimi  de  volume  de  ce  petit 
corps,  qui  se  renconiro  fi equemment  aussi,  est  dénfpiée  par 
répilhèle  particulière  de  rhjas.  Voyez  ce  mol. 

On  appelle  lacrymal  une  petite  pièce  osseuse  ,  mince  et 
transparente,  qui  remplit  le  léger  intcrfalle  compris  entre  l'os 

Slaoum  et  Tapopliyse  montante  de  l'os  maxillaire  supérieur, 
ans  l'angle  interne  de  l'orbite,  et  qui  concourt  ainsi  à  com- 

Îdéter  celle  fosse.  Cet  os  pair  est  le  plus  petit  de  tous  ceux  de 
a  face.  On  Tacomparcà  un  ongle,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
û*unguis  que  les  anciens  lui  donnaient.  11  présente  deux  faces, 
rnne  externe  oa  orbiiaîrey  Tantre  interne  ou  natale.  L*esterne 
ett  divit^  en  dens  portions  par  one  crête  longitudinale ,  qui 
donne  attache  à  i'aponévroee  du  muscle  orbîculaire  des  peu-  t 
pièrcs.  La  dépression  qu'on  Tott  au  devant  de  cette  crête  fait 
partie  de  la  aouttière  lacrymale.  La  fiioe  interne  est  paiement 
partagée  en  deux  portions  par  un  enfoncement  qui  correspond 
k  la  crête  de  Texteme. 

L*os  lacrymal  s'articule  en  avant  avec  le  maxillaire  supé- 
rieur, en  bas  avec  le  cornet  inférieur,  en  arrière  avec  l'eili- 
moïde,  et  en  haut  avec  l'apophyse  orbitaire  interne  du  fron- 
tal. Lasubstance  compacte  entre  pn  sqtie  seule  dans  sa  cotnpo  - 
sition,  et  son  développement  se  fait  par  un  seul  point  d'ossi- 
fication. 

Les  maladies  du  sac  lacrymal  sont  sujettes  à  se  propager 
j  usqu*à  cet  os ,  et  11  donner  lieu  à  une  carie  qui  ne  tarde  pas  h 
h  percer  d'outre  en  outre ,  de  sorte  que  les  larmes  se  frayent 
uoenourdle  route  oour  tomlier  dans  les  fosses  nasales ,  au 
mëalnoTen  desquelles  l'os  lacrymal  correspond.  C'est  ce  qui 
a  fait  naître  à  plusieurs  praticiens  l'idée  de  le  perforer  pour 
obtenir  la  guénsoB  des  fistules  lacrymales.  Les  procédés  très- 
diversifiés  qu'on  a  proposés  dans  cette  vue  ont  été  décrits  à 
l'article  fistule  lacrymale.  Vorez  ce  mot. 

Uarière  lacrymale  naît  ordinairement  de  Tophtalmique, 
dont  elle  est  alors  la  plus  grosse  branche;  mais  quelquelbis 
elle  vient  de  la  branche  antérieure  de  la  méningée  moyenne, 
et  quand  il  en  est  ainsi ,  elle  pénètre  dans  l'orbite  par  la  fente 
sphénoïdale.  De  quelque  branche  artérielle  qu'elle  tire  son  ori- 
gine ,  elle  marche  toujours,  très-flexueuse ,  ei  plus  ou  moins 
coutournée,  entre  la  paroi  externe  de  l'orbite  et  le  muscle  droit 
eftterne  de  l'œil.  £llc  fournit  quelques  muscles  au  périostu 
de  Torbîte,  à  la  gatnedu  nerf  optique ,  an  relevetir  de  la  pau- 
pière supérieure  et  au  droit  externe.  Elle  en  dokine  aussi  un 
qui  traverse  l'os  de  la  pommette  et  va  s'anastomoser  avec  un 
rameau  de  la  temporale  profonde  antérieure;  après  quoi  y  elle 
envoie  plusieurs  autres  branches  à  la  glande  lacrymale ,  et  se 
perd  enfin  dans  le  tissu  de  la  paupière  supérieure  ^  où  elle 
communique  avec  la  palpébralc  et  la  temporale.  . 
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Les  veines  lacrfnïaïes  accompagaent  pdrtodt  Tartcrc  de  c<f 
ijom  ,  et  ton  missent  les  mcirK^s  branches  qu'elles.  £Ueft  s'ou** 
Trent  dans  les  palpcbrales  et  dans  l'ophtalmique. 

V^e  nerf  lacrymal  f  gcnrruiemenl  produit  par  la  branchil 
ophtlialnii(jue  d«'S  nerfs  trijumeaux.  ,  dont  il  est  alors  le  plus 
petit  rameau  et  l'exteiuc,  naît  quelquefois  du  rameau  frontal  j 
comme  Winslow  l'a  observe;  mais  te  cas  est  fort  rare.  Il  se 

Forte  vers  la  glande  lacrymale ,  le  long  de  la  paroi  externe  de 
orbttjB,  Avant  d'y  arriver,  il  fournit  deux  filets ^  dont  l'un  , 
qui  sort  de  l'orbite  par  la  fente  spheno-maxillaire,  commu- 
nique avec  un  rameau  du  maxillaire  supérieur,  tandis  que 
Fautrc  traverse  le  trou  de  Tos  de  la  pommette  pour  s'épanouir 
sur  la  joue ,  où  il  s'anastomose  avec  le  nert' facial.  Apres  avoir 
donné  deux  ou  trois  filets  à  la  glande  lacrymale,  le  nerf  eu 
ressort  pour  s'épuiser  dans  la  conjonctive.  (jocudav} 

LA.CVATES,  s.  m.  pl.  ;  se!s  qui  résultent  de  la  combinai- 
son de  l'acide  lactique  avec  les  saliiiables.  Voyez  lag-* 
xiQUE  (acide).  (dei,b>.s) 

LACTATION  ^s.  m.  laclalus  ,  de  lac  ^  lactis.  11  a  d-cjà  été 
traité  de  cette  fonction  naturelle,  propre  au  sexe,  à  i'articlci 
allaitement,  J*y  ai  fait  voir  que  ie  lait  maternel  est  un  des 
premiers  besoins  qu'éprouve  1  eufant  qui  vient  de  naître.  Il 
faut  le  consulter ,  si  on  désire  connaître  les  raisons  capitales 
qui  doivent  engager  les  mères  à  nourrir  elles-mêmes  leurt 
•enfans.  La  nature ,  pour  les  y  enoager ,  a  lait  dépendre  leur 
santé  de  Taccomplissement  de  ce  devoir  sacré.  Peut-on  douter 
^*elle  ne  leur  ait  imposé  cette  obligation ,  à  moins  que  des 
raisant  légkitties  ne  les  en  dispensent ,  lorsqu'on  considère 
que  chez  toutes  les  femmes  qui  viennent  de  mettre  au  monde 
un  enfant  ,  les  mamelles  se  remplissent  d'une  liqueur  abon- 
dante? La  nature  n'attend  pas  toujours  que  la  femme  soit 
accouchée  pour  porter  les  fluides  vers  les  seins  :  quelque 
temps  avaut  raccoucbement ,  elle  dispose  ces  organes  \\  cette 
sécrétion.  L'augmentation  de  celte  liqueur  douce  dans  les 
mamelles  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  qui  suit  Isi 
délivrance  ,  prouve  évidemment  qu'elle  est  destinée  pai*  l'au- 
teur de  la  nature  li  servir  à  Teotretien  et  à  la  conservation 
de  la  vie  du  nouVcau-né.  Si  les  mères  ne  peuvent  désobéir 
à  cette  loi  naturelle  sans  exposer  leur  santé ,  les  avantages 
que  retirent  les  enfans  d'être  allaités  par  elles  |  «ont  encort 
l^lus  grands  et  plus  réels. 

Je  me  bornerai  ici  à  envisager ,  sous  un  uutre  point  de 
vue  ,  cette  fonction  importante ,  dont  l'accomplissement  met 
seul  le  complément  à  la  maternité  ;  il  ne  sera  pas  inutile  • 
^oSsiS  quelques  considérations  physiologiques  sur  la  sécrétion 
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laiteuse  ,  elles  pourront  servir  à  comhallrc  avec  plus  de  succès 
Jes  comp!i( ations  qui  controiienl  quelque! ois  l'allaitement. 

Quoique  la  nature  dis[H)se  les  mamelles,  pendant  le  cours 
de  la  grossisse ,  à  la  sécrétion  du  lait,  ce  n'est  que  quelques 
jours  après  l'accouchement  que  ces  organes  ropcrent  avec 
activité  ;  k  ces  deux  époques  seulement ,  la  glande  inammaire 
ftjmpathiqueineot  irritée  par  les  cbangeinens  que  vieul  d*ë- 
prouver  Fatéma,  sort  de  son  état  de  repos  et  d  inteamtteaoe. 
Toutea  set  parties  ae  développent,  et  Tob  peut  suivre  le 
trajet  des  tuyaux  lactifôres  ou  ^alaciophoret.  On  let  voit 
aboutir  y  an  noaibre  de  quipse  k  dix-huit ,  comme  des  raf  on» 
GOttoenCriques ,  aux  ouvertures  correspondantes  dont  est  percé 
le  mamelon;  le  stimulus,  qui  sollicite  ractiou  des  mamelles^ 
.part  presque  toujours  deTutcTus,  avec  lequel  elles  ont  une 
sympathie  si  manifeste  ;  il  est  rare  qu'une  autre  irritation 
puisse  réveiller  l'aclion  de  l'oigauc  mammaire  de  manière 
a  y  déterminer  la  sécrétion  du  lait.  Ou  connaît  cependant 
quelques  exemples  (pii  prouvent  qu'une  succion  longtenqi» 
conlinuee  avec  la  boache  ,  a  suffi  pour  déterminer  clicz  des 
lilles  le  stimulus  nécessaire  pour  y  attirer  les  ûuides  et  donner 
lien  il  une  sécrétion  laiteote. 

Dana  les  cas  même  nà  l*Accon€hemtnt  n  été  la  canse  dé- 
lenninante  de^  Tadion  de  l'organe  mammaire ,  bîentèt  on 
la  verrait  dimioner  «  et  même  cesMr ,  ss  on  ne  la  soutenait 
jpar  une  irritation  nouvelle;  c'est  ce  qu^on  obtient  au  moyen 
de  la  succion  exercée  sur  le  mamelon.  Le  stimulus  matériel 
produit  par  la  bouche  de  renfant ,  est  une  oondition  né- 
cessaire pour  que  la  sécrétion  du  lait  continue  de  s'exercer 
pendant  un  espace  de  temps  considérable;  quoiqu'il  existe, 
la  sécrétion  du  lait  peut  encore  c  ssc  r  de  s'opéier  toul-à-coup  , 
si  une  irritation  plus  forte  se  porte  sur  un  autre  orgatie. 

On  conçoit  qu  il  est  de  la  dernière  iinpoj lance  pour 
s'opposer  a  des  congestions  à  la  snilp  des  couches,  «i'exciler 
vers  les  seins  le  stimulus  nécessaire  pour  y  alluer  les  iiuidcs  ^ 
car ,  si  la  matière  qui  doit  former  le  lait ,  cesse  d'y  aborder 
par  le  défaut  de  stimulus  naturel  on  accidentel ,  elle  est 
obligée  de  refluer  dans  ia  masse  générale ,  où  elle  produit 
mue  pléthore  dangereuse  ;  elle  êubaisleca  jusqu'à  ce  que  le» 
fluides  aient  été  dirigés  par  ka  forces  de  la  vie  vers  aauU-ea 
organes  qui  lui  donnent  issue.  Ne  peut-il  pas  arriver  qu*ils 
ne  soient  j^s  disposés  ii  se  prêter  à  cette  évacuation  ,  ou  qn*iia 
soient  attcmis  d  une  irritation  qui  rende  leur  afflux  vers  ce 
point  plus  ou  moins  làcbeux  ? 

I.a  <|uantilé  du  lait  sécrété,  ses  qualités,  ne  sont  ])as  en 
rai>on  du  a  olume  du  sein  ,  mais  eu  proportion  de  la  vitalité 
doiit  il  jouit ^  aus»i  est- il  d'observation  qu'uue  iemmc  don^ 
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le  volume  du  sein  est  médiocre  a  quelquefois  plus  de  lait  , 
et  un  lail  de  meilleure  qualité  , ^qu'une  autre  clit  z  la(iiielhî  il 
est  trcs-voluiniiicux  :  ce  volume  dépend  du  tissu  graisseux: 
qui  environne  Torgane  raammaii-e  ;  mais  ce  tissu  cellulaire, 
graisseux,  ue  fourait  pas  ua  des  matériaux  du  lait,  comuis 
Ta  très-bteo  Ttmuipté  Haller. 

Les  phyfriologisttt  ne  «ont  point  â*accord  nr  la  nâlore 
4es  mafténanx  qui  •trveot  h.  la  fbrmaiioQ  da  lait  :  les  una 
peatent  qu'ils  sont  fournit  par  la  lymphe ,  d'autres  par  la 
sang»  L'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que ,  comme  toutes 
les  antres  sécrétions ,  celle  du  lait  se  fait  dans  la  glande 
anamnaire ,  ci  que  les  matériaux  y  sont  apportas  par  les 
artères,  me  paraît  bien  plus  probable  que  celle  de  ceuc 
qui  regardent  cette  humeur  comme  une  élaboration  parti* 
culicrc  de  la  lymphe.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  la  nature 
ail  adopté  pour  cette  sécrétion  un  mode  particulier  :  on  voit 
quelquefois  sortir  du  sang  par  b  s  tuyaux  lacliléies,  lorsqu'un 
enfant  robuste  cl  avide  pratique  la  succion  chez  une  femme 
qui  a  peu  de  lait  ;  ce  qui  rend  très- probable  que  le  sang 
est  la  source  qui  fournit  h  la  s^cr^tion  du  lait. 

Les  physiologistes  qui  pensent  que  lés  principes  qui  servent 
k  la  formation  du  lait ,  sont  apportés  daus  les  seins  par  les 
vaisseaux  U  mphatiques  y  fendent  leor  opinion  sur  ce  qu'ils 
sont  huit  lois  plus  nombreux  que  les  vaisseaux  sanguins. 
Pour  lui  donner  plus  de'vraisemblance,  ils  font  encore  observer 
que  le  lait  a  plus  d'analogie  avec  le  chyle  qu*avec  le  sang; 
Tanalysc  chimiqtie  prouve  que  le  lait  et  le  chyle  contiennent 
le  rnurialc  de  potasse  ,  que  Tôt.  ne  trouve  pas  dans  le  sang. 
Ces  coiiïiidoialions  ,  qui  sont  au  pxemier  abord  sédui- 
santes, ne  suliisent  pas  pour  forcer  l\  adfncllïc  que  la  lymphe 
est  la  source  du  fluide  que  les  mamelles  sécrciont.  Quoique 
les  vaisseaux  lym{)!i;iti(jues  soient  nombreux  daus  les  nja- 
nielles  ,  il  e*l  iaciie  d-J  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  destin*  * 
r.w  I  I  nature  k  y  apporter  les  matérîaux  de  la  sécrétion  du 
[ait  Parmi  les  vaisseaux  de  cette  nature  qu'on  y  rencontre , 
les  uns  s'étendent  des  mamelles  aux  glandes  axillaires  ;  les 
anCtes  se  rendent  des  parois  de  Tabdomen  vers  ces  organes. 
Diaprés  le  mode  de  circulation  que  Tanatomie  apprend  étrs 
propre  au  système  absorbant  ^  les  vaisseaux  lymphatiques 
qui  s'étendent  des  mamelles  aux  aisselles  ^  loin  d'y  apporter 
la  lymphe,  la  charient  hors  de  ces  organes  ;  ceux  qui  partent 
des  parois  de  Tabdomen ,  traversent,  à  la  vérité  ,  la  glande 
mammaire  avant  d'arriver  à  la  veine  sous-clavière.  Mais  la 
disposition  qu'ils  présentfîjnt  en  se  portant  au-delà  ,  prouve 
qu'ils  ny  ont  pus  déposé  les  uaUriaux  de  la  sccrciioa  du 
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,  lait  ;  car  leur  calibre  est  plut  gros  au  lortîr  de  la  glande  f 

Qu'avant  ({"y  peiirlier. 

On  a  encore  objecté  que  le  calibre  des  vaisseaux  sanguin» 
nV'lait  pas  «n  rapport  avec  la  quautitu  de  lail  <pie  les  ma- 
melles t'ournissent  duns  (pielques  circonstances  ,  quantité  que 
l'on  sait  «Hre  très-variable.  Cette  objection  pourrait  egaleinenl 
•c  rétorquer  coutre  l'opinion  de  ceux  qui  adjncUcnt  que  les 
mate'riaux  de  la  sécrctioa  du  lait  sont  fournis  par  les  vais-* 
ieaux  lymphatii^ucs  ;  leur  calibre  oa  leur  nombre  n*an||menle 
.  Bas  plus  que  celui  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  insians 
oii  la  sécrétion  du  lait  s*opère.  Lorsqu'un  organe  a  besoin 
de  recevoir  plus  de  sang  que  dans  Téiat  habituel ,  il  suffit  k 
la  nature  d  augmenter  sa  sensibilité  et  son  actioH.  11  est 
reconnu  des  physiologistes ,  que  toutes  les  lois  qu*il  s'établit 
vers  un  organe  quelconque  une  irritation ,  soit  naturelle  ,  soit 
accidentelle ,  la  circulation  y  devient  plus  active  :  la  quan- 
tité de  sang  qui  y  aboide  est  augmentée  en  raison  de  ce 
sa.crori  d'activité  y  sans  que  pour  cela  le  calibre  de»  vais- 
seaux augmente. 

L'cn;^orj5einent  des  seins  aurait  lieu  ,  à  la  suite  des  couches  ^ 
rUci^  toutes  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas  )  si,  au  mo- 
lujnt  où  la  sécrétion  du  lait  doit  s'y  opérer,  les  vaisseau]^ 
qui  doivent  leur  apporter  les  fluides  destinés  li  cette  élabo* 
iatiou^  soit  qii*ils  soient  sanguins  ou  lymphatiques ,  augmen* 
taicttt  de  calibre  proportionnellement  %  la  quantité  d'humenr 
qui  j  aborde  de  plus.  Le  calibre  de  ces  vaisseaux  croîtrait 
aussi  bien  ches  celles  qui  ne  doivent  pas  allaiter ,  ([ue  chez 
celles  qui  se  proposent  de  remplir  ce  devoir  sacré.  L'afflux 

Îilus  considérable  d'humeurs  qui  en  serait  la  suite ,  donnei-ait 
ieu  ,  lorsque  la  femme  ne  n-jurrit  pas,  k  un  engorgement 
des  mamelles  ,  si  l'excrétiou  de  ces  liquides  était  empêchée 
par  une  cause  quelcon(|ue. 

Pour  que  le  lait  j)ossèdc  les  qualités  convenables  ,  il 
doit  s  éjourner  dans  les  mamelles  et  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant.  Pendaut  sou  séjour,  il  y  acquiert  une  prépa- 
ration qui  augmente  ses  propriétés  nutritives.  La  temme 
hui  orésente  le  sein  trop  souvent ,  manque  donc  son  but  ; 
Falliùtement  trop  souvent  répété ,  épuise  la  mère  et  nourrit 
bieu  mbins  Teumut ,  parce  que  le  lait  ne  séjourne  pas  assex 
de  temps  pour  acquérir  la  consistance  nécessaire. 

Plusieurs  observations  semblent  prouver  que-le  tissu  cel- 
lulaire graisseux  qui  environne  les  mamelles  ,  est  destiné  à 
servir  de  réservoir  au  lait ,  lorsque  celui  qui  a  été  sécrété  par 
la  glande  mammaire  ne  peut  plus  cire  contenu  dans  les 
conduits  g  liactophores  ,  et  que  son  excrc'lion  an  dehors  est 

^mpécuce  par  riiULueuce  de  quelque,  cau&c  a&cidenlcUc»  La 
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effet ,  chei  quelques  femmes,  les  seins  acquièrent  par  la  $cv]ç 
#lasc  du  lait,  sans  qu'il  y  ait  inflammation,  un  volume  si 
considérable  ,  qu'il  paraît  impossible  que  raccumulalion  du 
liquide  qui  produit  celle  distension  ,  occupe  uni<jii(  nicnl  le 
lissu  de  la  glande  et  l'expansion  d<  s  tuyaux  laLlilères.  De 
quelque  dilatabilité  que  soient  doués  ces  canaux  excréteurs, 
ils  ne  pourraient  jamais  se  prêter  à  une  augmentation  de 
Yolame  aussi  grande  (^ue  celle  que  Ton  obsetve  dans  oertaÎDS 
cngorgemens  lodolent.  Lorsque  le  lait  ne  peut  plus  être 
contenu  dans  les  tnjanx  galactophores  qui  le  reçoivent 
d*abord  y  il  est  pris  par  des  canaux ,  dont  les  injections  de 
llaller  ont  démontré  1  existence  ^  qui  le  portent  dans  le  tissA 
cellulaire  graisseux  qui  environne  les  mamelles  ;  ces  mêmes 
canaux  ont  pour  fonction  de  le  pomper  et  de  le  porter  au 
riameloQ  lorsque  rirritation  que  Ton  j  exerce  en  déterminf 
la  sortie,  (  oaediew  ) 

VRRruitiÀT  Ts  (nirroiiymn*),  JVomothetaunUf  êeu  nUîo  laetandi  infantei  t 

in-Ô".  Palatin,  1 55a. 
movi^tit  Ergb  lac  nutricit  puen  metKcameniiai»  optimum  i  io-4<>.  Ar^ 

»rjHT,  Ergd  lac  rtcens  recent{  puero  hnniim;  în-^".  Parisîisy  i6ti8. 
luoLAX,  £/jgo  lac  sLalim  apuerperio  Inn^è  vclustiori  receru  nali*  injatf 

BiDA.  Eirgb  mUneU  tnensirum  pMitniiê  lac  àtÈmnuê  f  PaniitÊ, 

ALLAiHi  £r£:''i  fitsccp  tiuLncis  îoc  salubriusj  in-4"'  ParisiiSf  i655. 
WùvyrAVtmËf^àinJanlUruêéolumlaemitricis;          Pariâiis,  1657.  ^ 
tABws,         tac  reeem  êUam  puerperœ  infanti  Malubfe;  hi-4*<  Pamuip 

PEiiTAo ,  IVon  eigo  sana  nutrix  menstruU  obnnaiai  io-^"*  PurUiiSf  1G8 1 . 
mtABT,  JYon  ergo  ncent  nali  i^uÊneum  mammi'  eofere  possunt  ;  in  4** 

Patùiii^  j68a.  ^        *  _ 

DircxivofB^  jia  ncem  mUo  lot  rtcem  emxœ  mains  f  PaiisH*, 

1303. 

i^oBLuvo,  DUsvtatào  de  obligatione  matrum ,  proprio  lactç  aêendi  lib*^ 

rM;in-4'''  Lipsi^t  '709* 
iLCEXTi  (iiicbaa}|  Dâs^iiatiù  da  fure  laçiantium  mtdieù $  in  4**  II<ài*P» 

1739. 

(tAULT ,      reeem  nato  têt  matemum?  tn^^^,  Parim»,  1 74 
Uvoias»  An  recens  nato  lac  matçmum?  in-^'*,  Parisiis,  1767* 
AVIS  atrx  mèrci  qni  veulent  nourrir  leur»  enfars-  in- 1  ».  Parts ,  1  770. 
^jTDO  s,  Ditserlalion  tor  les  arantagct  de  ralioiiicracol  des  cul<iiis  (>ar  leuri 

mèfts;  in-8«.  Genéte  «t  l Vu ,  1  ; 6 1. 
liEALRiEu ,  De  i'anrimnMit,  «l  de  la  première  ëdaealioo  àe»  caCms;  in-ia. 

Pari» ,  178  '. 

LEPiHoT,  Avis  aux  mvrcs  ani  veulent  allaiter  leurs  cnfansj  in-f).  Paris,  1 78.')« 
^«▲uftE,  Diiserialio.  Sabihriter  lactandu»  in/'ans  ;  in^^^.  fypsiwt  1788. 
LAftA  (  Benjamin) ,  Oii  the  injurious  cnsUfiHS  oj  moitiees  nol  sukting  their 

own  cJiUArcn  ;  c'e»i-h7dir<* ,  De  la  faoeaie  OoaMiat  «fea  nèfoi ,  ilempaa 

allaiter  lenr&  entansj  in-8<>.  Lomlret,  i^Qi* 
«^ARBso  (  LOigi  ) ,  <Sat^§io  iitlla  maaierm  œallevwre  i  hembini  alla  no/xa} 
•  c*eàt'à<Kiire,  £aMi  *w  la  lllani^r•  d*él«rcr  Ut  «itfana  à  la  auùa }         Piivît , 
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LACTEE  (diète],  6u  mieux  rcgîmc  lacté.  On  Jonne  té 

nom  au  régime  dans  lequel  on  ru?  piesciit  aux  maîadcs  pour 
toute  nouuiUiie  que  tlu  lait,  ou  tout  ;'U  plus  du  lait  et  da 
pain,  ou  bien  <lcs  faiiues  ou  Icxules  cuiits  avec  le  lait.  Ordi- 
ïiair»'ment  les  malades  pi euncut  le  lait  soi  taut  du  pis  de  la  vache^ 
par  lasse,  de  deux  heuics  en  d(ux  lieurrs,  tantôt  sans  pain, 
<rauires  fois  avec  du  pain  suivant  rappclit.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  sucrent  leur  lait,  d'autres  le  prennent  sans  sucre, 
ce. qui  est  snbordooné  au  goût  dm  malad*  on  à  1»  ptMcriptîoA 
du  médecin. 

On  prescrit  la  dîèlc  lactée  cla«s  une  mnltîitide  de  maladies, 

f>u  pour  en  prcyenir  le  reUmr.  C'est  particulièrement  dans  le» 
afTections  inflammatoires  diconiqucs  de  la  poitrme,  qse  le 
régime  lacté  convient,  comme  dans  la  pliiliisic  commen- 
çante, le  catarrhe  bronchique  latent,  lapleun  si(^  chronique f 
dans  toutes  les  maladies  avec  irritation,  chaleur  et  fièvre 
sourde  ou  lente,  comme  disent  les  praticiens,  il  est  indiqué; 
il  convient  également  dans  h  s  maladies  abdominales;  mais 
on  a  remarque  que  lors(jne  h  s  intestins  sont  le  siège  des  irri- 
tations inflammatoires  latentes,  le  lait  n'est  pas  toujours 
digéré  avec  facilité;  ce  (jui  en  contre- indique  Femploi,  de 
même  que  dans  les  autres  affections  où  celte  circonstance  se 
ftémaiit»  Cependant,  (^uelqueMsm  cMjnant  le  lait  avec  de 
Teau  ou  une  tisane  l^ère,  on  femédie  à  rindigestîon  du  lait* 
On  a  TQ  aussi  le  lait  de  chèvre,  d^ânesse,  on  de  femme,  passer  ^ 
lorsque  celui  de  vache  excitait  des  vomisscaMBS  oo  des  aigreurs 
avec  dévoieiTient,  etc.  On  continue  le  r^mc  lacté  jusqu'à  ce 
que  la  maladie  pour  laquelle  on  Pavait  conseille  ait  disparu 
totalement;  mais  lorsque  l'amélioration  est  sensible,  ou  peut 
se  relâcher  nn  peu  de  la  rigueur  du  traitement,  en  permettant 
quelques  alimens  doux  et  de  facile  digestion,  comme  des 
crufs  et  des  légQOies,  mais  point  de  vin  ou  d'alimcns  àcres  et 
chauds. 

On  croit  le  lait  couu e-indiquc  dans  les  inflammations  ai- 
guës de  quehpie  nal'ire  qu'elles  soient,  (ictte  opinion  ,  qui 
date  du  temps  ti'l lippociale ,  n'est  peut  être  j)as  toujours  très- 
exacte,  et  jurait  besoin  d'une  nouvelle  conhrmutiou  de  l'cx* 

Sérience.  11  est  certain  que  Thydrogala  ,  qui  est  unroëlen|{e 
B  lait  et  d*catt,  est  avantageai  dans  qoelques-nnes  d'elles.  ' 
La  diète  lactée  aflaiUit  beaucoup  les  malades ,  et  c'est  ua 
des  effets  qu*on  en  veut  obtenir.  L'inflammation  latente  des 
organes  nVHant  plus  entretenue  par  un  régime  succulent ,  c'est- 
à-dire  par  rirriiation  qui  résultait  de  cette  cause .  nu  de  toute- 
autre,  s'apaise,  et  les  parties  reprennent  leur  étal  naturel.  11 
faut  souvent  beaucoup  de  temps,  mais  toujours  plusieuts  nioiss 
pour  obteuic  cet  heureux  vésuiut»  Le  lait  a  le  double  aicaur^ 
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U^e  cle  nourrir  et  de  comWtfe  riDflammàiîen;  c*est  ceii« 
mmoB  <k  vestusqui  a  {^rmi»  de  remployer  ftû  mèfnc  ttfB|i» 
comoie  ntfdicanieMt  ci  coqmm  tllmtiiU  La  diète  lacufe  eiaift 
bcMiconp  plus  employée  autrefok  qu'elle  ne  i*csl  actuelle» 
ment ,  et  je  cceit  qu'on  a  tort  de  ne  pas  Ae  servir  plus  ioa«- 
veoi  de  ce  niovcB,  surtout  depun  qu'on  tait  que  beaucoup- 
de  maladies  qu'ion  attribuait  à  une  autre  cause  sont  dues  à  Tin- 
flammation  sourde  des  TÎscères.  t*eat  un  traitement  facile,  peu 
dispendieux,  qui  ne  répugne  point  aux  malades,  et  dont  la 
natuie  fait  tous  les  frais;  il  nVxige  que  d'èirc  cxéeulé  dans  un 
air  ptir,  a  la  campagne^  tant  pour  y  avoir  le  m<'dicanient  de 
meilleure qualilc,  que  pour  pouvoir  le  prendre  dans  le  silence 
et  la  tranquillité  convenables,  en  faisant  ensuile  un  exercice 
modère  et  ^al:.iaire.  CVest  principalcmenl  dans  la  belle  saison 
qu'il  Saut  prescrire  le  régime  lacté  j  mais  si  la  saatë  4et  maladet 
reuge  à  d'autres  époques  de  l'année,  U  ne  kuft  pas  balancer  à 
le»  y  soumettre.  Jr^ez  uat*  (V.  t.  «.  ) 

TiETRc ,  Emà  lac  nuineis  k  vûri  consueluditte  ^terius  s  'm-'i'',  PaïUiù^ 

1573.  . 
BBTBI08 ,  IHnerUàU»  àê  Utetis  ejusque  parûum  fuOiatâ  eê  vifUmi  f  ia-4*  • 

BimrFLM        ctrsOt  OpuseuJa dû lociùf  «tri  «1  biUjn  facuUaùkut  4( 

Uiu  ;  iii-  jo.  NeapvUj,  i6o3. 
m^  CCS  (jo.)t  De  fnemmeâkmâ peneriei  taeiis  tuum,  Uhti  Um;  in-S*. 

xoDi  x  ,  Er^à  Itui  nutfieis  à  viri  mmmtÊudinm  tUimuig  ParisiU, 

M  LA,  Ti«9B ,  .Ergo  lacaUmmlomm  optimum:        Aifwus  •  i683. 
cor PEL ,  Disêeruuio  d9  laeU  eiasque  viuis;  m-i^.  tuBduni Baimwum  f 

UktLtm  ,  Traité  de  Ttuage  do  lait:  in-S°.  Paiis,  1684. 

acKAto»  iKM0rtalîo  db  hummu  iaeU»  miimrd  u  mus  ia-4o.  Srfiirâtê^ 

FRAusERcr<; ,  Dîssrrtatio  de  loetiâ  naturdf  usu  et  tibuÊU ;  In^'*, Lu^uni 
Baïayorum,  i;o6. 

viiCBSfty  Pngmmma.  De  iaele  optûno  almmUo ,  optimoque  patiÊt  ai** 

rfifWiiito  ;  in-4  ^  •  F.ffnrdœt  1719- 
jccH ,  Disserta fio     Ltclis  viiiis  eliadtï  pTogmiUt  locteniiwn  ineommo^ 

<iw  ;  111-4 jEr/or<ia?,  1 73 1 . 
OEBtOAvsEif ,  Dtsêtrtaiio  de  usu  lacti»  medico,  $eu  cunUiambus  per  lac, 

m-^:Pra^œ,  1735. 
BCECiiNFn 'ADrr.  eI.),  Dissertatio.  MtmUa  quœdampmtMUaweavmtm 

ettalutarem  usum  Itictis  ;  in-^o.  Erfordee  ^  >7*l9> 
aossca,  Diitertatio  qiui  nonaulla  circé^viru  ktcUê  notantiw ;  vor^",  Lug^ 

duni  Batm^orum  y  1*^56. 
tiAHît,  Dissertatio  thlnrtc  humann,  gjutqfte ettmtmnbÊoetetnnoeampét* 

JUCiooA  OF.s  iiLhLTsi,  Ù<  Licic  u/uinoUum  medicamenloso  ;  JPaHH 
êUt,  177^  (T.) 

LACTÉS  (vaisseaux).  On  donne  ce  nom  à  cette  portion  du 
fjslème  absorbant  ijui pompe  k  la  surface  intestioale  le  chyle, 


Digitized  by  Gopgle 


i«»  LAC 

pour  le  porter  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Comme  celtff 
nomeur  est  blanche,  on  Ta  comparée  à  du  lait,  ce  qui  est  cause 
du  nom  qu*on  a  imposé  aax  vaisseaux  qui  le  ttansportent'daDS 
d*autres  régions  du  corps  ;  mais  ce  nom  est  mauvais  et  doit 
être  supprimé,  puisque  le  chyle  n*est  pas  du  lait;  cfyUfire 
convient  mieux  k  ces  vaisseaux.  Foje»  ce  nom  et  LVurnA*^ 

TIQUE.  ,  (F.  v.M.) 

LACTIFERE,  adj.,/aci{^tfr,  de  lac^  gën.  laciis,  eide/erOj 
je  poric.  De  t<nis  Ifs  grains  glniidiilrnx  dont  se  compose  la 
glande  maniniaiiv  ,  el  encore,  selon  Haller,  de  plusieurs  points 
du  tissu  cellulaire  environnant  partent  des  conduits  infiniment 
délies  (jui  se  râniissent  suci  essi\ einnil  entre  eux,  et  forment 
nin>i  d'autres  conduits  plus  j^ros  et  moins  nombreux  qui  vien- 
nent aboutir  au  centre  de  Torgane,  à  quinze  ou  dix-huit  tubes 
qui  ont  leurs  orifices  cxtcricuis  à  la  surface  du  mamelon.  C*est 
à  ces  canaux ,  dont  les  fonctions  sont  de  verser  au  dehors  la 
liqueur  fùigûneriSy  le  lait  sécrété  par  la  glande  mammaire^ 
que  Pou  a  donné  le  nom  de  conduits,  de  vaisseaux  lacti/ère$ 
On  galactophores. 

Les  conduits  des  ^iCTérens  lohes  de  la  glande  ne  communie 
^{uent  point  entre  eux ,  de  manière  qu'il  existe  autant  de  séries 
fle  vaisseaux  que  de  lobes  dans  la  glande.  On  remarque  que 
ceux  de  ces  conduits  qui  sont  les  plus  gros  viennent  s'ouvrir  ?» 
la  p  ntie  la  plus  saillante  du  man^ejon,  taudis  que  les  autres 
aboutissent  ji  sa  circonlerence. 

Ces  (anaux,  très-petits  quand  le  lait  n'est  pas  sécrét»',  ac- 
quiennt,  dans  Tétai  de  lactation,  un  diamètre  d'autant  plus 
consid.iablc,  qu'ils  sont  eux-mêmes  le  ré>ervoir  de  ce  fluide. 
En  ef!et,  après  avoir  été  séparé  par  la  glaudv,  le  lait  dilate  ces 
vaisseaux  jusquh  ce  qu'il  soit  pompé  du  dehors  on  expulsé 
par  le  fait  même  de  la  plénitude  de  Torgaue  mammaire. 

Les  parois  de  ces  conduits ,  dont  la  couleiir  est  blanche , 
abstraction  faite  du  liquide  dont  ils  peuvent  être  rempli^, 
offrent  une  certaine  résistance  et  admettent  probablement  dans 
leur  organisation  une  division  ^^rticulière  du  système  mu* 
queux,  dont  on      pasenço|:e  tri^cé  les  caractères  distinciifs. 

rOjez  MAMELLE.  (vîf.LF.>r.UVF.) 

LAC'LlFfl/V(rE,  ad}.,  lacUphapts,  de  /oc,  lac  lis ,  et  de 
i^a^^oi^  je  mange,  mangeur  de  lait,  <{ui  \il,  qui  se  nourrit  dr 
Jail,  Ce  mot  hybride,  composé  de  deux  racines,  dont  Tune 
precqneet  l'aulrc  latine,  étant,  couinie  on  le  voit,  d'une  couipj4- 
silioii  ircî-irréj^nlièrc,  devrait  être  banni,  comme  tous  ceux 
qui  lui  rr^semblcnl ,  d'une  terminologie  exacte  et  rigoureuse, 
et  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  qu'il  a  pour  synonyme  un  mo^ 
d*nne  comnositiq^  ^s^uçqud  plu$  |:c|uli^jret  JTojçt  ©alacto. 
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LACTIQUE  (acMc),  s.  m. ,  découvert  par  Schéclc  dans  le 
petit-lait  aigri  (  l'jSo) ,  regardé  ensuite  par  la  plupart  des  chi- 
misleâ  Iranrais  comme  un  composé  acéliipje,  d«'llniliveriirnt 
replacé  au  rang  des  acides  par  M.  Beizclius.  Cet  acidt* ,  de 
uatuie  végétale,  présente  les  caractères  suivaus  :  saveur 
faible,  consietaDce  de  sirop  ou  dVztrait,  sT>Iubilitë  facile  dans 
Feau  et  dm»  râlcool,  déli^jueaceitce  de  la  plupart  des  tek  I  la  • 
formation  desquels- il  coDCoart  (lactates)f  faculté  d*attaquec 
le  fer  et  le  iîdc,  en  donoanl  naissatice  k  du  gaz  hydrogèoe, 
altérabilité  au  feu ,  etc. 

La  présence  de  Tadde  lactique ,  soit  libre^  soit  combiné  h  la 
soude  ou  k  Tammoniaque ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
fluides  animaux  et  dans  la  chair  musculaire,  est  le  seul  poî^t 
de  son  histoire  qui  itito'rcsse  en  quelque  chose  les  médecins  : 
ou  eu  doit  la  connaissance  i\  M.  Ikrzt  lins  (  Voy.  Annales  do 
cfumie,  tom.  et  L&xxviii,  et  liuUetin  de  phamiacie  ^ 

t.  VI ,  p.  128), 

JJaui  la  pr«  inière  édition  de  son  Tri. 'lé  de  chimie,  M.  Thé* 
navd  avait  signalé  Taualogie  de  propriétés  qui  existe  entre  Ta» 
cide  lactique  et  l'acide  que  M.  Biacounot  a  retii-é  de  plusieurs 
substances  végétales  délayées  dam  Teau  et  soumises  k  la  fer* 
mentation  acéteuse,  et  qu  il  nommait  acide  nanoéique. 

M.  Vogel ,  qui  a  récemment  constate  la  présence  de  ce  der« 
nier  acide  duus  rémolsi^  d*amandes  douces  aigrie ,  et  dans  le 
produit  de  la  fermentation  de  la  farine  d'avoiue ,  regarde  ces 
deux  acides  comme  absolument  identiipies,  opinion  que  sem<r 
ble  ,  il  est  vrai,  contredire  la  saveur  faible  de  Tacide  lactique 
de  Schéele  ,  comparée  à  la  forte  acidité  que  M.  Braconnot  atu  î- 
bue  à  l'acide  naucéique,  mais  sur  laquelle  d'ailleurs  il  oe 
lu'apparltent  pas  de  prononcer.  Voyez  lait.  (de  le»») 

LÂCUîVEjS.  î.^lacuna  ^  losse.  0«i  donne  communément  ce 
noiT)  a  l'ouvcrtuie  cxcréloire  des  crypl(  s  nniqucux  qui  entrent 
.dans  la  composition  des  luenibranes  muqueuses.  Quelques  ana- 
tpmistes  ont  désigné  indifféremment  les  mêmes  parties  sous  le 
nom  de  crjrpte  ou  de  lacune,  Fùye%  caYVTB,  nsHaaiirs. 

(tatiT) 

L A D A NUM.  Voyez  Iabda rsum. 

LADRE,  adj.  et  suhst.  dérivé  du  grec  de  hMiS'^of,  impuis" 
<;ant ,  difforme,  honteux,  sjqoujme  de  lépreux  {DicUonaire 
fie  médecine  dp  Ai,  Njsun)»  Qe  mot  est  inusitt*. 

LADIllî£ll£,  s.  r, ,  syuonjme  du  mot  lèpre,  luusité.  Voy» 

LAGOPHTALMIE,  s.  f.,  lagophtalmia^oculusleporinus\ 
de  hAyoiÇ^  lièvre ,  et  d*0(pTfitAfAâ;?,u.>il,  c*est-à>aire|œil  de  lièvre  : 
tOf^tion  dies  pau|)ières  dans  laquelle  ces  voiles  mobiles  ne  peu* 
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vent  plat  fecouvtîr  les  jeux,  que  le  naïade  eu  oblige  de  te^ 
air  o«verU  m  doranot ,  ainsi  ^pi'ime  traditioo  fiilwlease  pré» 
tend  que  les  lièvres  le  font. 

La  lagophtalmie  est  ud  sjmptMae  cobstant  de  rexoplKaT« 
mîc  arrivée  bno  certain  [)oioc,  etnc  sr  dissipe  alors  qaequand 
Tceil,  ayant  repris  ses  dimensions  oiciitiaires,  esi  rentré  dans 
la  place  que  la  nature  lui  a  assignée.  Quelquefois,  mai*  rare* 
ment,  elle  dépend  de  la  paralysie  du  muscle  reteveur  propre 
fie  la  paupière  snpi'rirnre  ,  cas  où  il  vsi  facile  d'y  porter  re- 
mède, c'est-à-dire,  de  prévenir  les  inconvJnicns  qu'elle  pour- 
rait entraîner,  en  abaissant  la  paupière.  Elle  serait  inevilable 
si  les  paupières,  nyaiit  été  divisées  dans  toute  leur  longueur, 
ou  avait  négligé  de  rapprocîu-r  Its  lèvres  de  la  plaie;  un  trai- 
tement analogue  à  celui  qu'on  emploie  dans  le  bec-de-lièvre, 
saffii*ait  pour  la  faire  disparaître.  Mats  le  plus  ordinairement 
elle  provient  du  renversement  de  la  paupière  supérieure, 
dont  la  pean  a  été  détmile  en  partie  par  un  abcès,  une  plaie , 
une  bràlore,  la  oangrenew  Ses  causes,  ses  sjmpt^imes  et  son 
traitement  sont  donc  les  mêmes  que  pour  Tcctropion  :  elle  n'en 
diffère  que  par  son  siése;  elle  est  aussi  bien  moins  Tréqucnte, 
parce  que  la  longueur  de  la  conjonctive,  proportioimeltement 
à  celle  de  la  peau,  u^est  pas  aussi  considérable  à  la  paupière- 
supérieure  qu'à  rinférîeure.  Voyez  ECTROFiOfr.  (jocroah) 

l^A('fOSTOME,  s.  m.,  la^ostoma  ^  de  hctyrôç^  lièvre;  et 
de  (rjoixa,^  bouche;  ce  mot  est  synoujrme  de  bec-de-lièvre» 

ojez  ce  mot.  (f.  v.  m.) 

LA.ICHE,  s.  m.,  carex.  Ce  genre  de  plante  fort  nombioux, 
de  la  famille  des  soucliets,  de  la  monoérie  triatulric  d  •  i.imié, 
ue  contient  jusqu'ici  qu'une  seule  plante  (jUi  ait  été  employée 
en  médecine;  c'est  le  carex arewiria ^  connu  sous  le  nom  de 
êalsepartêiiû  étjilUma^ne ,  parce  qu*on  la  croit  propre  k  rem- 
placer cette  plante  américaine ,  dont  on  loi  suppose  les  vertus» 

Ce  cacex  a  une  racine  longue,  rampante,  cylindrique,  grosse 
eomme  une  plume  k  écrire,  garnie  de  filamens  verticillés ,  qui 
sont  les  d^ris  des  anciennes  gaines  des  feuilles  et  de  radi-  . 
iMilea  fibreuses.  Les  tiges  sont  recourbées,  ui angulaires,  un: 
peu  rudes,  hautes  d'un  pied  environ;  les  feuilles  s  .!ti  ciigaî- 
nantes,  carénées,  rudes  au  toucher.  Les  épis  de  ilcins  s^nt 
nombreux;  les  inférieurs  sont  femelles ,  s'-j>ar(s  pai  uin"  brac- 
tée foliacée;  les  intermédiaiies  sont  andi oj^lns ;  !•  s  sîip«'i k  urs 
sont  niàles,  et  serrés  les  uns  coiilie  les  aulic;»;  les  éi  aides  de 
ces  épis  sont  aiguës,  d'un  jaune  pâle,  de  la  lotigueui  des  cap- 
sules ,  (pli  sont  planes,  puinlues ,  martjuées  de  ncivures,  lû- 
fîdcs  et  presque  ailées  souvent,  et  deiilicuiée^j  sur  les  boids  de* 
ailes.  Les  fleurs  n^ont  que  deux  stigmates. 

Ce  végétal  croît  dan»  les  sables  des  biords  de  la  mer,  et  néiar 
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sur  les  bords  des  rivières  près  de  leur  embonchure.  On  dit 
aussi  l'avoir  trouvé  sur  des  montagnes  sablonneuses  (Gilibeit); 
mais  il  ne  vient  pas  aux  environs  de  Paris  ,  comme  je  m'en  sais 
assuré,  malgré  (pi*on  ait  avancé  le  contraire.  11  fixe  les  sables 
et  rend  ainsi  un  grand  service  h  l'r.j^riculture  (^.e  ces  contrées. 
Ses  longues  raciues  ont  été  recommandées  dans  les  mêmes  cir- 
dmitMioet  oè  on  emploie  la  salsepareille.  Schkuhr  les  dit  puri- 
fiantes, sttdorîfiqnes  et  diurëtknies.  Dans  k  commerce  pba»- 
■Moevtique ,  on  la  weoà  sans  le  nom  de  salsepareille  d'Âlle- 
magne,  pays  où  il  paraît  qu'on  l'eQiploie  assea  fréquemment» 
£a  France,  elle  est  peu  ou  point mtëe.  (itéaAT) 

LAIN£,s.f.,lMui,  lanit^o  ;  substance pileuse qni  coam  le 
corps  de  certains  quadrupèdes.  La  laine,  comme  les  cheveux  et 
les  poils,  se  rencontre  à  la  surface  du  corps,  qu^elle  est  évidem- 
ment destinée  à  protéger  contre  l'action  des  vicissitudes  at- 
mosphériques ;  comme  ces  dernit'^res  productions,  clic  tiaît 
d'un  petit  bulbe  qui  se  trouve  placé  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané;  sa  finesse  varie  beaucoup  suivant  les  dilTérentes 
espèces  d'animaux,  et,  dans  la  mî'mc  espèce,  suivant  le  climat 
qi;'elle  habite  et  les  soins  qu'on  apporte  à  sa  culture. 

Quoique  la  laine  soit  une  production  qui  paraît  appartenir 
il  plnsîears  animmix  de  différentes  espèces,  Je  mouton  est,  de 
tons,  celui  qui  la  fournit  en  plus  grande  abondance.  Anssi 
est-œ  à  celle  dent  il  est  couvert^  qu'on  a  pins  spëcialcmenC 
consacré  le  nom  de  leâitf. 

La  laine  du  mouton  ëUnt  la  plus  comme  dans  nos  cKmals 
et  la  plus  généralement  emploj^ée,  soit  comme  médicqment , 
•oit  comme  vltement ,  c'est  de  cette  ktne  qu'on  devra  entendre 
ce  que  nous  allons  exposer  sor  ce  sujet. 

Comme  mf'dicamcnt ,  on  ne  se  sert  'guère  que  de  îa  laine  en 
suint  :  on  l'emploie  en  topique  dans  certains  cas  d'engorgement 
des  gant^lions  lymphatiques  du  cou;  dans  les  orciilons,  soit 
qu  ils  affectent  les  parotides,  ou  (ju'ils  n'aient  fixé  leur  siège 
que  sur  les  glandes  sous-inaxillaires  ;  dans  les  gonllemens  dou- 
loureux du  cou  qui  ont  été  produits  par  un  courant  dTair 
froîd ,  ou  par  le  transport  du  vice  rhumatismal.  Dans  bien  des 
cas  anssi ,  on  parvient  à  dîminaer  et  même  à  dissiper  emière» 
ment  certaines  donlenrs  rhumatismalos,  en  convrant  de  laine 
en  sotnt  la  partie  qni  en  est  le  si^e. 

La  laine  en  suint,  c'est-à-dire,  telle  qu'elle  a  été  coupée  snr 
le  mouton,  contient,  comme  chacun  peut  s'en  assurer,  une 
espèce  d'huile  très-remarquable  par  l'odenr  particnlière  qu'elle 
exhalcy  c'est  sansdoute  h  la  présence  de  ce  corps  gras  qu'elle  doit 
les  propriétés  à  la  fois  émollientes  et  résolutives  qu'on  lui  a 
reconnues  et  qui  ont  été  constatées  par  rcxpéricncc.  Ce  remède 
011  devenu  populaire  y  ou,  pour  mieux  dire)  a  probubkuiwut 
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toujours  (he  un  remède  populaire;  il  mérile  la  confiance  tjnc  }e 
peuple  lui  accorde,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  dc  Taccurdàt* 
.  jftmtîs  qa*à  dcf  moyens  à  la  foîi  anni  emcaoet  et  anisi  iu^ 
iioceiis. 

Quant  à  la  mamire  d*agîr  de  ce  n^icameDty  tout  porte  li 
«roire  que,  dorant  le  séjour  de  la  laine  en  saint  sur  une  partie 
^elconque  du  corps ,  il  j  a  un  léger  d^jagment  d'ammo- 
niaque provenant  delà  décomposition  des  corps  gras  dont  elle 

est  eoduile,  et  nons  devons  présumer  que  si  ce  corps  gras  agit 

coniuic  émoi  lient,  l'ammoniaque  qui  s'en  dégage  ac^it  comme 
résolutif  :  ainsi  se  trouvent  réunies  k  Ja  fois  les  deux  manières 
d'ai^'ir  les  plus  propres  à  résoudre  les  engorgcmens,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  uu  caraclère  inflammatoire  bien  prononcé. 

C'est  surtout  comme  vêlement  que  la  laine  est  d'un  usage 
précieux;  mais,  pour  l'employer  à  cet  usage,  on  la  dépouille, 
par  des  lavages  mtércs,  de  l'huile  qui  lui  est  adhérente ,  et  oa 
en  forme  des  leiitrct|  oa  bien  oii  la  file  pour  en  fonnnr  des 
tissus. 

La  laine  étant  un  manvais  condoctenr  de  chaleur,  soit  par 
sa  propre  natnre,  soit  par  la  propriété  qu*elle  a  de  retenir  en* 
cbôrètrëe  nne certaine  quantité  d'air  et  de  lui  adhérer  asset 
fortement  par  ses  snrfaces ,  l'homme  a  dû  naturellement  s'e  n 
•enrir  pour  se  soustraire  k  l'action  des  vicissitudes  atmosplié* 
liques  :  aussi  les  peaux  de  mouton  ont-elles  été  un  des  pre- 
miers vêtemen  s  dont  riiommc  ait  fait  usage.  Lorsque,  v.xcc 
l'accroiîisement  de  la  population,  les  arts  commencèrent  k' 
iiaîlre,  le  besoin  de  se  couvrir  se  faisant  de  plus  en  plus  sentir, 
on  (lélacha  la  laine  de  la  peau  en  la  coupant  sur  le  moutoa 
vivant,  et  on  lui  donna  de  la  consistance  en  la  réduisant  eu 
feutre,  ou  eu  la  filant  pour  en  former  des  tissus.  Les  feutres 
ne  sont  guère  employés  que  pour  couvrir  la  tétc,  les  tissus 
font  plus  spécialement  destinés  à  coavrir  le  reste  du  corps. 

Les  anciens  connaissaient  peu  les  vétemens  formés  de  subst 
lances  étraogëies  k  la  laine.  L'usaaedes  tiuns  de  fil  et  de  coton 
est  un  usage  moderne,  et  s*il  est  plus  avantageux  à  la  propreté 
du  coi-ps,  par  la  Êidlité  avec  laquelle  les  tissus  de  m ,  partie 
culiéreiueni ,  se  pénètrent  du  produit  de  l'insensible  transpi^ 
ration  et  le  transmettent  ë  l'air,  cet  avantage  est  bien  compensa»', 
surtout  dans  nos  climats,  par  l'inconvénient  qui  résulte  de 
leur  faculté  conductrice  de  la  ciialeur.  Au  travers  de  ces  vc- 
lemens ,  le  froid  et  le  chaud,  l'humide  et  Je  sre ,  se  font  sentir 
avec  une  extrême  facilité,  et  conséquemmenl  le  corps,  »{uoique 
couserl,  ne  se  trouve  point  sulliî^amment  deliendu  contie  i\ié\ 
fluence  que  peuvent  ciiercer  sur  lui  les  vicissitudes  atmo< 
spbériques. 

IjM  hdatf  servant  it  y^emcui  pour  1^  jour  ctd<  €oaTeitiu% 
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fiour  la  nuit,  n^est  point  ordinairement  nil>f  en  contact  ini- 
Qiotiial  avec  le  corps  ;  considérée  sous  ce  simple  rapport,  elle 
R^esl  utile  auc  pour  lui  conserver  la  chaleur  qu*il  produit  et 
«mpécher  1  hamidité  eitérieore  de  le  pénétrer  «Tec  ratant  de 
facilité.  Ici  tout  Tavantage  qui  résulte  de  son  nsage,  découle 
uniquement  de  ce  qu'elle  est  un  mauvais  conducteur  de  cha* 
leur  et  de  ce  qu'elle  n*e8t  pas  fitcilement  perméable  à  Teau  p 
mais  lorsqu'on  met  le  Tétement  de  laine  en  contact  immédiat 
avec  la  peau,  elle  a  un  autre  avantage,  c'est  celai  de  produire 
à  la  surface  du  corps  nne  sorte  de  titillation,  que  son  simple 
contact  suffit  pour  faire  naître  et  que  le  frottement  entretient. 
Celle  titillation  est  généralement  forte,  lorsqu'on  met,  pour  la 
première  fois,  la  laine  en  contact  avec  la  peau  ;  elle  s'émousse 
ensuite  peu  k  peu  par  Thabitude,  et  se  reproduit  toutes  les  £oi$ 
qu'on  en  reprend  Tusage,  après  l'avoir  interrompu. 

La  titillation  dont  nous  venons  de  parler  peut,  pour  set 
effets,  être  assimilée  à  une  friction  légère,  mais  continue: 
ainsi ,  la  laine ,  appliquée  k  la  surfSm  du  corps,  a  doixc ,  outre 
les  avantages  qui  r^ultent  de  sa  nature  non  conductrice,  ui^ 
autre  avantage  non  moins  précieux,  qui  résulte  d*une  action 
spédale  qu'elle  exerce  sur  la  peau  et  qui  tend  à  entretenir  et 
i)(^gulanser  les  fonctions  de  cet  organe.  Cette  propriété  rend 
les  vêtemens  de  laine  très-utiles  aux  personnes  qui  craîgnen| 
le  froid  et  surtout  le  froid  humide ,  dont  la  peau ,  ordinaire- 
ment sèche,  fait  mal  ses  fonctions,  et  qui,  en  conséquence  de 
cet  état  de  la  peau,  sontsujettes  à  des  affections  rhumatismales 
opiniâtres,  à  des  dévoiemens ,  à  des  langueurs  d'estomac,  à 
des  rhumes  qui  se  prolongent  el  se  renouvellent  k  la  moindre 
cause.  Ces  vêtemens,  appliques  à  la  surface  du  corps,  sont  en- 
core très-précieux  pour  les  personnes  ^ui,  par  état,  sont  fré* 

Ï[ucmment  exposées  à  entrer  en  transpiration  et  à  passer,  dan» 
e  même  moment,  d*une  température  à  nne  autre,  et  à  celles 

Î[ui ,  par  la  nature  de  leur  constitution,  ne  peuvent  pas  &ire 
e  moindre  exercice,  lorsque  la  température  est  un  peu  âev^ 
•ans  entrer  aussitôt  en  moiteur.  DaiDS  les  deux  cas,  la  laine 
maintient  le  corps  à  une  température  ^lus  égale  et  ne  permet 
pas  k  l'eau  qui  résulte  de  la  transpiration,  de  s'évaporer  aussi 
rapidement,  ni  de  perdre  aussi  promplement  sa  chadeur. 

Mais,  comme  k  côté  des  avantages  se  trouvent  presqpetou* 
jours  quelques  inconvéniens,  Tusage  de  la  laine  nécessite  la  plus 
grande  propreté,  parce  (jue  les  matéi  iaux  qu'entraîne  la  transpi- 
ration, arrêtes  à  la  surface  de  la  peau  et  s'y  accumulant,  contiac- 
terai'  nt  bientôt  des  altérations  qui  deviendraient  nuisibles  k  la 
santé ,  si  on  n'avait  soin  de  se  laver  le  corps  et  de  changer  fré- 
quf'inrnent  le  tissu  laineux  qui  sert  a  le  couvrir.  C'est  sans 
dûuic  comme  une  conséquence  de  Tusage  hahiiucl  que  les  an- 
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cicns  faisaient  de  la  laine,  qu^il  faut  regarder  le  fréquent  usnge 
qu'ils  faisaient  dos  b:iins  de  toute  espèce.  Et  ne  serait  -  il  point 

1)ermis  de  croire  que  les  oncl'ons  huileuses  avaient  aussi  pour 
mt  d'enlever  de  la  surface  du  corps  l(^s  maUriaux  déposes  par  la 
transpiration,  ou  du  moins  d'enipcciier  ou  de  corrij^er,  par  ce 
mélanine  de  l'huile  a v te  les  substances  animales  putrescibles, 
les  altérations  nuisibles  que  ces  matériaux  pourraient  éprouver? 
Les  onctions  huileuses  »  si  familières  aox  soldats  romains,  nt 
servaient  pas  aeulemeni  à  donner  de  la  force  à  leurs  corps  et 
de  la  souplesse  à  leurs  membres  ^  nous  somnes  très-portës  k 
^oser  qu'elles  étaient  snrloot  employées  dans  la  Toede  ga* 
rantir  les  armées  du  développement  du  tjphus  contagieut , 
maladie  qui,  avec  la  dysenterie,  aoissclue plus  de  soldats 
({ne  les  batailles  les  plus  sanglantes. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  les  considérations  relatives 
à  la  laine  comme  vrtemenl,  nous  renvo3'ons,  pour  de  plus 
amples  détails,  à  l'article  véUemeiU.  Nous  reniar([UL'rons  seule- 
ment ici  que  l'altération  qu'éprouvent  l<'s  nialciianx  de  la 
transpiration  retenue  à  la  surfac'^' du  corps,  se  manifeste  souvent 
par  une  odeur  d'aigre,  et  que  cet  état  est  tiès-propre  à  favo- 
riser le  dévoloppemeot  des  pour..  (petit) 

LAIT,  s.  m, ,  lac^  yéiKA  des  Grecs.  Le  lait  est  un  fluide  sé- 
crété dans  les  mamelles  des  animaux  minwniftres  femelles  et 
4jui  est  destiné  ponr  la  nourriture  de  leurs  petits.  Cette  sécré- 
tion se  préparc  pendant  le  temps  de  la  gettation,  et  se  manifeste 
peu  de  temps  après  le  paît  ou  raccouehement.  On  obsei-ve 

Îuelquefois  une  petite  quantité  d*nne  humeur  laiteuse  dans 
is  mamelles  des  jeunes  femelles  avant  lafpestatîon ,  et  ni^oie , 
dans  certaines cifcoastanccs,  chea  les  mâles,  surtout  à  Tépoque 
de  la  puberté;  mais  cette  présence  momentanée  d'un  fluide 
lactiformc  dans  les  maînelles,  ne  dépend  pas  d'une  sociétion 
véritablement  établi»',  clic  indique  seulement  raiialoi;ic  qui 
exii»te  entre  la  structure  de  ces  organes  cli'^z  tous  les  animaux 
mammifères  des  deux  sexes,  et  la  disposition  picx  haine  à  la 
sécrétion  du  lail  dans  les  jeunes  femelles ,  même  avant  le  temp* 
de  la  gestation. 

Le  lait  est  un  des  fluides  animaux  qui  mérite  le  plus  de  fixer 
Fattention  du  médecin,  parce  qu'il  sert  k  la  fois  de  nonrrjtnm 
et  de  médicament  k  la  plupart  des  hommes  et  dans  tous  les 
Açes  de  la  vie*  Pour  k  considérer  sous  tons  ses  rapports ,  nous 
diviserons  oet  article  en  sept  chapitres. 
«BApiTAE  I.  Des  propn'éiéi  physiques  ei  chimiques  dut  dif- 
férentes espèces  de  lait. 
CHjiFiTBE  II.  Des  ntodifietuions  que  chaque  espèce  de  lait 
éprouve  suivant  lê  genre  de  nourriture  et  tétat  pl^siqua 
ou  moral  de  la  nourrice. 
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ëaiPiTEE  III.  Du  îait  comidéré  comme  alimenf* 
CBAPiTAB  IV.  Des  propriété  médicinales  du  lait  en  général, 
CBiMTEB  V.  De  VappUctuion  exiéiieure^du  lait  dans  la  théra» 
peuii^ue, 

CBAPiTiE  VI.  Des  usages  intériews  des  différentes  pàrties  d» 
lait  f  considérées  séparément  par  rapport  à  la  ikénpeutiquem 
CSAPITAK  vil.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  espèces  dm 
lait  y  considérées  sous  le  rapport  deM  thérapeutique. 
CHAPITRE  I.  Des  propriétés  phjrsiques  et  chimiquf'S  du  lait^ 
Le  lait  est  eu  ^énénil ,  dans  tous  les  animaux  ,  un  liquide 
opaque  blain' ,  doux ,  plus  ou  moins  sucré  ,  un  peu  plus  pesant 
que  l'ea'i.  Il  est  toujours  coniposii  d  unematièic  caseuse,  d'une 
matière  bulirctisc,  d'eau  et  de  sucre  de  lait.  Ces  substances, 
qui  sont  dans  diîïerentcs  proportions  relatives,  suivant  clja((uo 
espèce  d'auimal,  coatieiiueut  en  dissolutiou  diirércikii  sels ,  dtd 
phosphates  terreux  et  des  hjrdrochiorates  de  potasse  et  d« 
chaux.  Indépendammeiit  de  ces  principes,  qui  se  retrouvent 
dans  le  lait  de  la  femmey  de  la  vacney  de  la  biebiSy  de  la 
chèvre,  de  l*aiieise  et  de  la  jument ,  qui  sont  les  seuls  qu'on 
ait  examinés  jusqu'à  présent,  on  leiarque,  dans  chaque  es* 
pàoe  de  iaît,  une  saveur  diffibente  et  un  arôme  non  coercihle. 
Cet  arôme  se  dissipe  peu  de  temps  après  que  le  lait  a  été' exposé 
à  Tair  et  surtout  par  Teffet  de  rcbuUitioo.  Le  lait  de  chaque 
femelle,  dans  chaque  espèce,  a  même  une  saveur  qui  lui  est  pro« 

Ï>rc  et  qu'on  distingue  avec  de  l'habitude.  Avant  d'examiner 
es  difféienccb  essentielles  que  picsentcnt  les  principales  es- 
pèces de  lait,  nous  nous  attacherons  d'abord  à  bien  faire  con- 
naître celui  de  vaclie,  qui,  ayant  été  soumis  à  un  plus  j^rand 
nombre  de  recherches,  nous  sci. ira  d'objet  de  comparaisoa 
pour  étudier  les  au! res. 
A.  Du  lait  de  vache.  Ce  liquide,  quoique  très -doux  au 

Î;oût ,  lorsqu'il  est  tiré  d'une  vache  saine  et  bien  nourrie,  est» 
e  plos  souvent ,  légèroment  acide,  môme  au  moment  oà  il  sort 
d|i  pis  de  la  vache,  cooune  il  est  iadle  de  s'en  assurer  en  v 
plongeant  un  papier  coloré  avec  le  tournesol  ;  cet  adde  parait 
être  de  l'acide  acétique. 

Le  lait  de  vadie ,  abandonné  è  lui-même,  se  sépare  plus  ou 
moins  promptement  en  trois  parties,  la  crème  qui  ga^^ne  la 
partie  supérieuiv,  le  caséum  qui  se  coagule  peu  à  peu  sous  la 
crème,  clic  séruui  au  milieu  duquel  nat^e  respèce  de  caillot 
forme' par  la  crème  <  t  le  cascum.  Une  température  trop  b  s^e, 
de  même  qu'ueie  température  trop  élevée,  nunait  à  la  lonua- 
tion  et  à  la  séparation  spontanée  de  la  creine  :  la  température 
huit  h  dix  dem<'s  a  i  tlr-rmonieti e  de  Réaumur  est  celle 
qui  convient  le  mie-ix.  Le  contact  de  l'air  ne  paraît  pas  néces- 
laire  à  la  sépaialiou  de  la  crème ,  car  elle  a  lieu  également 
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dans  des  vaisteaux  fermes  et  pleins  de  lait  justjû^aii  bouchotii 
ou  dans  dea  vases  remulis  de  gaa  acide  carnonîque,  comme  Và 
prouvé  M.  Thénard.  M.  Gaj  Lussac  est  parvenu  à  retardet 
celle  séparation  spontanée  du  lait  pendant  plusieurs  inois^  en 
le  faisant  chauffer  modérément  tous  les  jours.  La  crème  n*est 
pas  le  beurre  pur  ;  c^est  un  méiasge  de  la  matière  hutireuse 
amalgamée  avec  du  s^Tum  et  une  très-petite  quantité  de  ma*^ 
tière  caêeuse,  que  riiui||;  du  Ikmu  rc  aentiaîneeavecelle,  àcause 
de  sa  pisanleur  spccifwjue.  lie  beiuic  ne  peut  être  isole  <lu 
sérum  et  du  case  uni  que  pai'  ra^iuiiou^  celle  séparation  ne 
'  k'oiHjre  jamais  par  le  repos. 

Lorsque  !e  lail  est  ab.iudouné  h  lui-même  et  en  repos  ,  après 
celte  première  decoruposilion  spontanée  eu  trois  parties,  la 
crème  se  colore,  s'aigrit,  se  couvre  de  moisissure,  devient 
amère ,  noircit  et  se  pourrit.  Le  sérum  dans  lequel  nage  1« 
caséum  prend  une  saveur  adde,  qui  est  due  prindpalement  à 
de  Tacide  acétique;  enfin  la  matière  caseusa  se  pourrit  comme 
la  crème,  et  il  se  forme  un  nouvel  adde  analocue  à  celai  qa*on 
rencontre  dans  la  décomposition  spontanée  ue  toutes  les  m^-* 
I  tières  animales.  Si,  au  lieu  de  laisser  Je  lait  se  décomposer  en 
repos,  on  l^agiie  souvent,  surtout  lorsqu'il  est  en  grandes 
masses,  ou  obtient,  par  ce  mojen,  au  bout  de  vingt  jours  en- 
viron, une  liqueur  vineuse,  quoique  légèrement  acide,  qui 
donne  de  l'alcool  par  la  distillation.  Celait  a  éle  ronslalé  par 
MM.  DeyeuxelParmenlier  :  il  prouve  ((ue  le  lait  de  vache  est 
Susreplible  de  passer  à  la  fermenlaliou  vineuse  comme  le  lait 
«le  jument,  avec  lequel  les  Tarlures  préparent  une  espèce  de 
vin. 

Le  lait ,  exposé  à  un  feu  modéré ,  présente  k  sa  surface  une 
pellicule  qui  s*épaissit,  se  ride,  se  secbe  et  jaunit;  si  on  en- 
lève celte  pellicule,  elle  est  bientôt  remplacée  par  une  autre, 
et  ainsi  de  suite.  Les  dernières  sont  plus  minces  et  transpa'» 
rentes  que  les  premières.  Toutes  sont  dues  k  la  coagulation 
de  la  matière  caseuse,  qui  entraîne  avec  elle  une  petite  portion 
de  beurre  ;  on  peut  recueillir  ainsi  tout  le  beurre  et  le  caséam^ 
et  il  ne  reste  plus  qu'un  sérum  presque  transparent  et  ne  con- 
tenant rien  de  coaj;uIable.  Lorsque  le  lait  est  soumis  h  une 
chaleur  fo;le,  la  pellicule  qui  se  iorme  li  sa  surface  el  la  vis- 
cosité propre  au  iiqui<le  même,  s'oji])osent  a  la  pronq»le  èva- 
poration  de  l'eau  qu'il  conlienl ,  el  il  se  bouisouillc  considé- 
rablemenl,  ju8<pi'à  ce  (pi'une  portion  de  la  matière  visqueuse 
et  coaj^ulabie  soit  séparée  du  liquide.  Si  on  évapore  le  lait  au 
baiu-marie,  on  obtient  une  très-giaude  quantité  d'eau  légère^ 
ment  odorante  el  très- peu  sapide,  mais  qui' cependant,  d'après 
le^  expériences  de  IL  Chevreuil ,  contient  de  Facide  butirique 
et  sans  doute  ausii  quelques  autre»  matéitaux  du  lail;  car  ce 
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fterum,  distillé,  présente  des  flocons  et  une  odeur  foiidc  lors- 
oa*il  M  décompose.  Le  réaida  de  cette  distillation  est  formé 
de  toutes  les  parties  coegalaMes  du  lait,  mélangées  avec  le 
beurre  et  rédoites  en  une  sorte  de  miel  oa  d'extrait ,  qu'on  ap- 
pelle frangipane.  Cet  extrait  servait  autrefois  à  la  prépara- 
tion du  petit-kîC,  etf  pour  Ten^ployer,  on  le  faisait  dissoudre 
dans  Peaa  boaillante.  On  Ta  maintenant  abandonné  comme 
médicament ,  h  cause  de  la  diiïlculli  de  le  conserrer  long- 
temps sans  altération  ;  ihais  il  sert  d*aliment,  en  y  ajoutant  oa 
sacre,  delà  fleur  d'orange  et  quelquefois  des  amandes  broyées. 
Tous  les  acifl^^s  faibles  ou  conrenircs  coagulent  pr^mptement 
le  lait.  Les  matières  caseuses  et  butireuses  sont  alors  rassem- 
blées en  grumeaux  ou  eu  masses  plus  ou  moins  épaisses.  Cette 
prompte  coagulation  est  due,  à  ce  qu'il  parait ,  à  i'affinité  que 
les  acides  ont  pour  l'eau,  qui  tenait  en  suspension  le  casctun 
et  le  beurre;  car,  quelque  quantité  d'acide  qu'on  ajoute,  Ta- 
cide  libre  se  retrouve  toujoaiv  dans  le  séram;  et  la  matière 
casease,  suspendue  dans  ce  liquide  acide,  est  douce  et  £ide. 
8i|  d'après  les  expériences  de  M.  Desckamps,  de  Ljron,  ont 
diauffe  une  partie  de  vinaigre  avec  deux  parties  de  lait,  et 
tfu'après  avoir  filtré  la  liqueur,  on  la  laisse  en  repos,  il  se 
forme  à  sa  surface  ,  avant  le  trentième  jour,  une  croûte  de  plus 
de  dix  lignes  d'épaisseur.  Cette  croûte  molle  est  demî-lrans- 
pa rente  lorsqu'elle  est  desséchée,  et  mince  comme  une  peau 
de  bodruche  :  elle  reçoit  très -bien  les  caractères  typographi- 
ques, mais  est  un  peu  cassante  quand  l'air  est  très-sec. 

L'alcool ,  versé  en  assez  grande  quantité  dans  le  lait ,  le 
coagule  à  la  manière  des  acides,  en  s'unissant  avec  l'eau.  Si 
on  ajoute  au  lait  une  cuillerée  h  bouche  d'alcool  par  livre , 
et  qu'on  le  laisse  ensuite  fermenter,  en  ayant  soin  é»  donner, 
de  temps  en  temps ,  issue  au  gaz  ifn  est  le  produit  de  cette 
fBftnentatios,  tout  le  sérum  est,  au.  bout  a'un  mois ,  trans* 
Corné  eo  boa  viuaigre. 

Les  sels  neutres ,  trcs-solubles,  en  s'emparant  de  l'eau 
•  tient  en  suspension  le  caséum,  produisent  aussi  la  coagulation 
du  lait,  surtout  quand  on  le  fait  bouillir.  Certains  sels  cepen- 
dant, comme  l'acétate  de  plomb,  par  exemple,  semblent  dé- 
terminer promptement  la  coagulation  du  lait,  par  une  sorte 
d'aitinité  de  l'oxide  pour  la  matière  caseuse;  car  il  faut  une 
très-petite  quantité  de  ce  sel  pour  opérer  la  coagulation  da 
lait.  Le  sublimé  corrosif  ou  hydro -chlorate  de  deutoxide  de 
mercure  est  précipité,  par  le  lait,  à  l'état  de  proto-chlorure. 
Les  sels  d'étain  sont  également  décomposés  par  le  lait ,  et  leurs 
ozides  précipités  avec  le  lait  catllebote. 

Les  alciilis,  tels  que  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque  , 
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produiscaL  d'abord  un  léger  épaississement  du  lait,  en  s'emp;)- 
raut  de  la  madère  camise,  qu*îU  aëparent  de  i'cau;  mais  iU 
la  tienoçnt  suspendue  et  dans  an  ëtat  de  soli^ion.  Ils  dissol- 
Tent  même  de  cette  mamère  le  caillot  formé  par  les  acides. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  le  lait  avec  la  ^omme ,  Famidon  ^  le 
ancre  et  la  plupart  des  produits  immédiats  des  végétaux ,  ea 
certaine  proportion,  on  uéteriuiue  sa  coagulation.  Las  feuilles, 
lès  fleurs ,  les  graines  de  U  plupart  des  vi^ëtaux,  produisent 
Je  même  eflet. 

Beaucoup  de  stibslaiiccs  animales,  telles  que  la  j^elée  de 
viande,  la  prcsure,  le^  membranes  des  estomacs  de  Tiiomme 
et  des  oiseatix,  delcimiiienl  le  même  phénomène  cliimique, 
et  quelques-unes  sont  employées  à  cet  usage  pour  la  fabrica* 
tion  du  beui  rc  et  du  iVomage. 

Suivant  M.  iicrzelius,  cent  paities  de  crème,  d*nne  pesan-» 
feur  spécifique  de  i  ,0244  «  sont  formées  de  92  parties  de  sérum, 

3 ai  contiennent  en  dissolution  44  Parties  de  tueie-  de  Jah  èt 
e  sels ,  et  de  4»5  de  beurre  et  3,5  de  fromage.  Le  même  du* 
miste  a  reconnu  que  mille  parties  de  lait  écrémé,  de  la  pe- 
santeur spécifique  de  i,o33,  cootieont ut  9^76  d*eau ,  a6  de 
matière  caseuse,  avec  quelques  traces  de  beurre,  de  sucre 
de  lait,  1,70  d'iiydro-clilorate  de  potasse,  o,35  de  phosphate 
de  potasàc,  6,00  d'acide  lactique,  d*acétate  de  potasse  et  de 
lactatc  de  Ter,  o,5  de  pliospiiale  terreux. 

Du  sérum  ou  peiii-lait.  ï^e  sérum  forme  environ  les  neuf 
dixièmes  du  lait  entier;  il  lient  en  suspension  la  matière  ca- 
seusc  et  le  beurre.  Pour  l'obtenir  pur,  avant  que  les  acides 
soient  développés,  on  coagule  le  lait  uouvcJlenicul  tiré,  soit 
avec  des  fleurs  dcchai^ou^  d'aitichaut,  ou  de  la  présure,  ou 
du  tartrate  de  potasse,  ou  de  Tacide  acétique.  Les  fleurs  ne  sont 
pas  un  moyen  aussi  prompt  et. aussi  certain  que  la  présure; 
mais  la  présure  communique  preque  tou|onrs  au  pctit4aiiniie 
eaveur  un  peu  désai^réable  :  la  crème  de  tartre  a  le  niémeiii»  * 
conyéaient,  et  d'ailleurs  elle  ajoute  an  lait  un  sel  étranger. 
L'acide  acétique ,  quand  il  est  en  petite  quantité,  paraît  être, 
le  moyen  préterable.  Le  peu  d'acide  qui  st*  trouve  libre,  est 
bientôt  neutralise  par  une  des  bases  terreuses  ou  alcalines  que 
conlient  lestn  iim,  et  la  petite  quaulilc  d  acide  libre  ne  suffit 

f>as  pour  altérer  scnsiblenienl  le  ^oùt  du  liquide.  Pour  obtenir 
e  sérum  du  lait,  soit  comme  médicament,  soil  pour  l'étudier 
chimiquement,  il  sutOt  doue  de  verser  une  cuillerée  ii  bouche 
de  bon  vinaigre  dans  un  litre  de  lait  bouillant  j  ou  passe  en- 
suite  le  lait  coagulé  dans  un  tamis  -de  crin  très-serré  «  sur 
uneétamine,  ou  sur  un  papier  à  filtre  non  collé;  maisces  filtres 
altèrent  souvent  la  saveur  douce  et  agréable  du  ^'nim*  Pour 
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le  darificr,  on  le  fait  bouillir  de  nouveau,  on  y  jellc  ensuite 
jun  blanc  d^oeuf  délave  dans  quatre  ou  cinq  ibis  sou  poids 
cl'eauf  ei  on  filtre  la  lîqiietir  comme  auparavani. 

Les^rum,  ainsi  prépare,  csi  parfaitement  limpide,  d*ane 
coalear  jaune-Tcrdàtre  ;  îl  a  tuie  saveur  donce,  agréable,  qui 
ii*eit  pas  précisteent  celle  du  lait,  mais  qui  s'en  rapproche* 
Il  est  cepeiulant,  comme  le  lait,  toujours  légèrement  acide, 
même  quand  ou  Ta  préparé  avec  la  présure,  et  son  acidité  , 
suivant  M.  Chevreul ,  est  duc  h  la  présence  des  acides  butiri* 
q«e  et  acétique.  Si  on  l'expose  à  Tair,  il  s'altère  assez  promp- 
tement,  son  ac)dilc  se  dcvrloppe  davaiitap;e  ,  et  il  dépose  quel- 
ques flocons  légers  de  niaLiére  cascuse.  Cet  acide,  formé  par 
la  décomposition  du  st'rnm,  et  désigné,  par  Schéele,  sous  le 
nom  d'acide  lactique,  reste  so«is  forme  d'extrait  ou  de  sirop, 
lorsqu'il  est  concentré.  II  rougit  le  tournesol,  se  dissout  dans 
l'eau  cl  l'alcool ,  forme  des  sels*  déliquesccns  avec  les  alcalis , 
attaqué  le  sine  et  le  fer,  et  fournit,  en  se  décomposant  par 
Faction  du  feu,  les  mêmes  produits  qi|e  les  acides  végétaux': 
de  sorte  que  quelques  chimistes  oot  considéré  cet  adde  comme 
de  l'acide  acétique  uni  h  une  matière  animale.  L*acide  lacti- 
que parait  dtre  le  produit  de  la  décomposition  du  sucre  de 
lait;  car  on  ne  retrouve  plus  cette  substance  dans  le  sérum 
complètement  aigri. 

Le  sérum,  exposé  k  Taction  du  fau,  donne  d'abord  une 
p;i  aii{ic  ([uanlité  d'une  eau  distillée,  moins  odorante  que  celle 
tpi'ori  relire  du  lait  entier,  mais  qui  contient,  comme  elle,  de 
Tacide  bulirique  et  d'autres  matières  animales,  ainsi  que  le 
démontre  la  putréfaction.  Lorsqu'on  pousse  ensuite  le  feu,  le 
liquide  s'épaissit,  se  colore ,  devient  visqueux  comme  du  miel. 
Si ,  dans  cet  état,  on  le  laisse  refroidir ,  le  sucre  de  lait  se  dé- 
pose en  cristaux  îannàtres,  qu'on  peut  redissoudre  dans  FeaU) 
afin  de  les  obtenir  blancs.  On  trouve  dans  les  montagnes  de  la  ^ 
Suisse,  où  on  prépare  en  grand  le  sucre  de  lait,  beaucoup  de 
variétés  différentes  de  cette  substance,  qui  est  tantôt  plus  ou 
moins  colorée,  grasse  ou  humide,  et  mélangée  quelquefois 
avec  les  sels  du  sérum  et  même  avec  des  portions  de  matière 
casense,  suivant  qu'elle  a  été  extraite,  avec  plus  ou  moins  de 
soin,  du  sérum  déjà  un  peu  aigri|  trouble  ou  chargé  de  ma- 
tière caseuse  ou  butiniise. 

Le  sucre  de  lait  bien  pur  est  en  cristaux  blancs,  ont  la 
forme  de  parallélipipèdes  rcj;uliers.  Sa  saveur  est  fade  et  ter- 
reuse; il  «  si  bcauctmp  moins  soluble  que  le  sucre  dans  l'eau, 
et  insoluble  dans  l'alcool;  ce  qui  donne  un  moyen  facile  de  le 
distinguer  de  la  cassonade ,  avec  laquelle  on  le  mélange  quel» 
quefois»  Placé  sur  des  charl>0Bi  ardens  j  il  déciépite,  se  bouc- 
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soufle  et  csliale  «ne  famée  blanche  avec  nne  odeur  de  canH 
meJ.  Il  faut,  d*aprèft  les  observations  de  Schéele ,  plus  dVide 
nitrique  pour  changer  le  sucre  de  lait  en  adde  oxalique,  que 
lorsqu'on  traite  le  sucre  de  la  même  manière.  11  resta  en  outre , 
après  cette  opération ,  une  matière  blanche  acide,  qui  est  do 
lucide  muquenx  ou  mucique^ou  saccliolactique. 

Après  la  cristallisation  du  sucre  de  lait ,  le  liquide  visqueux 
qui  surnage,  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  gelëe 
tremblante  ;  il  verdit  alors  les  couleurs  bleues  végétales ,  parce 
que  tout  l'acide  a  été  évaporé  et  que  les  sels  alcalins  sont  plus 
rapproches  ;  ce  même  liquide  visqueux  précipite  par  le  tannin 
et  1  acide  gallique. 

Ainsi ,  le  sérum  paraît  être  composé  d'une  grande  quantité 
d'eau ,  d'acide  acétique  et  butirique ,  d'une  certaine  propor* 
tion  de  sucre  de  lait  et  d'une  très-petite  quantité  de  gélatine. 
L'analyse  y  a  découvert  aussi  les  séls  qn%m  retrouve  dans  le 
lait  entier,  principalement  de  rhydro-chloralt  de  potasse  et 
dnnliosphatt  de  cnau^ 

W  la  matière  caseuse  ou  du  casAm.  La  proportion  de  la 
matière casense  varie  beaucoup  comme  celle  ae  tous  les  autres 
principes  constituans  du  lait;  cependant  on  l'évalue  h  pen 
piès ,  terme  mo^en  ,  au  seizième  du  lait  entier.  Pour  obtenir 
cette  partie  du  lait  aussi  pure  qu'il  est  possible  et  dégagée  du 
beurre,  il  faut  l'extraire  du  lait  préalabicïiicnt  bien  écrémé. 
Cette  matière,  blanche  en  masse  ou  en  flocons  grenus,  est  alors 
blanche,  demi-transpareute ,  d'une  saveur  douce,  fraîche  et 
agréable.  Elle  renferme  toujours  dans  ses  molécules  une  cer- 
taine quantité  de  sérum  qu'on  ne  peut  en  sépai-er  qu'avec  dit- 
ficulté  et  à  l'aide  seulement  d'une  forte  pression. 

Quand  cette  matière  est  bien  privée  de  sérum ,  elle  esc 
dOM, sèche ,  cassante,  et  reste  quelque  temps  h  Tair  sans  s*al- 
téMi  wum  si  elle  retient  encore  nue  certaine  quantité  de  sé- 
rum, elle  s*aîgrit  d*abord,  se  pourrit  ensuite,  se  ramollit  en 
répandant  une  odeur  emmoniaoïle  trcs-fttide ,  et  passe  succès-* 
sivement  par  diifëcentes  nuances  de  rouge,  de  hrun  et  de  bleu; 
Enfîo  ce  putrilage  se  change  en  une  sorte  de  savon  par  ia  com- 
binaison de  l'ammoniaque  avec  le  corps  gras  qui  résulte  dr 
celte  décomposition.  Dans  cet  étal,  la  matière  caseuse  est  aussi 
solublc  dans  l'eau  qu'elle  IV-lail  peu  avant  sa  décomposition. 

La  matière  caseuse  sèche  se  ramollit  h  un  fen  doux  ,  et  de- 
vient filante,  glutineuse  et  élastique.  Lorsque  le  feu  est  plus 
fort,  elle  se  fond  ,  se  boursoufle,  bnuiit,  exhale  une  fumée 
épaisse,  et  fournit  les  produits  que  donne  l'albumine  à  la  cornue. 
On  obtient  par  l'inanération  du  caséum,  selon  Bl  Berselîus, 
6,5  pour  100  de  son  poids  de  cendres  fumées  de  phosphate 
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terreux  et  d'un  pen  de  diaux  pure.  Fourcroy  assoie  y  wint 
tecoiuiu  la  prince  de  Thydrochloratc  de  soude. 

Le  cast^ium  est  dissoluble  à  Taidc  de  la  chaleur  dans  les  acîdes 
concentres.  11  est  insoluble  dans  les  acides  affaiblis. 

Les  solutions  alcalines ,  caustiques  et  bien  concentrées ,  con- 
vertissent lecaséum  en  une  espèce  d'huiie,  k  laquelle  elles  s'u- 
nissent en  en  dégageant  de  l'araraoniaq  e.  La  chaux  forme  avec 
la  matière  caseuse  humide  une  espèce  de  pâte  douce  d'une  pro- 
priété adhésive  si  grande  et  si  peu  attaquable,  qu'on  s'en  sert 
pour  coller  les  fragment  de  porcebine.  lj*âttmoiilaaaedisêOttt 
trèe-promplement  le  casëum,  surtout  loitqnUl  est  frais  et  en* 
cofehuniiae. 

Les  sels  retardent  la  décomposition  du  caséum,  et  c'est  pour 
cela  surtout  qa*on  emploie  m  mnriate  àc  sonde  dans  la  fkr 

liricatioa  du  fromage* 

De  la  matière  butireuse*  J'aurai  peu  de  chose  k  dire  sur 
cette  partie  du  lait  dont  il  a  déjà  été  parlé  k  Tarticle  beurre. 
J'indiquerai  seulement  ici  le  résultat  des  recherches  chimiques 
de  M.  Chevreul ,  qui  n'étaient  pas  connues  à  l'époque  où  1  ar- 
ticle beurre  a  été  fait,  et  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer. 

Le  beurre,  suivant  M.  Chevreul,  est  un  composé  de  stéarine, 
d'élaïne  et  d'une  huile  fluide  particulière  qui  se  trouve  tou- 
ioui's  combinée  avec  les  éiémens  de  l'acide  butirique  ou  Tacide 
Imtirique  lui-même,  indépendamment  de  ces  prinapes ,  le 
beurre  est  forasé  dTun  tîzième  enriron  de  sérum  :  M.  Cneneul 
a  trouvé  seiae  livres  un  ^art  de  ce  liquide  sur  cent  livres  de 
beurre.  Ce  sérum,  toujours  UanchAtre,  contient  très- peu  de 
matière  caseose ,  mais  son  aspect  laiteux  est  dà  k  Tespèce  d'é- 
mulsion  qne  Fbmle  fluide  du  beurre  forme  avee  lui.  £nfiu  le 
beurre  contient  en  outre  nue  très-petite'  proportion  de  matière 
colomnte  encore  peu  connue. 

L'acide  butirique  qui  se  trouve,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué, dans  le  sérum  et  même  dans  le  sérum  distillé,  se  ren- 
contre en  plus  grande  proportion  dans  le  beurre  ;  cependant 
le  beurre  et  l'huile  fluide  qu'on  en  obtient  n'oflVent  pas  tou- 
jours les  caractères  éminemment  acides  ,  mais  ils  contiennent 
tous  les  éiémens  de  l'acide  butirique,  qui  s'y  forme  très-facile- 
ment comme  l'acide  acétique  dans  le  lait,  rour  obtenir  Facide 
butirioue  on  saponifie  riraîle  fluide  du  bemrre  par  la  potasse . 
et  on  mScOmpose  ensuite  le  bncirate  de  potasse  qui  s*est  îmÈuL 
On  peut  se  servir  ami  du  carbonate  de  me^ésie  mrî  s*empare 
de  même  de  Tacide  butirtqne,  sans  avoir  l'inoonvment  de  sa- 
ponifier Fhnik.  L'acide  bulinqne  offre  l'exemple,  unique  jus- 
qu'à présent,  de  former  un  étàer  en  s'anissant  avec  l'alcool  k 
ia  température  ordinaire  de  ta  deg.  Cet  acide,  patmi  plusieut^ 
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Antres  propiit'trs  qui  le  distinguent,  forme  des  seli  neutre^ 

avec  lés  alcalis  et  les  oxides  métalliques,  qui  conservent  tous 
Todeur  du  bcui  le  fort  y  caractère  qui  est  coosUiumeiit  attaché 
4  cet  acide.  Voyez  isluraf. 

B.  Des  dijjèrcnies  espèces  de  lait  comparées  à  célui  de 
vache.  Du  lait  de  chèvre,  il  a  uuv  odeur  particulière  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  i'odcur  de  la  Irauspiratiou  de  Tanimal, 
et  c[ui  est  moins  forte  chez  les  chèvres  blanches  et  les  chèvres 
sans  cornes,  et  surtoat  chez  celles  qii*on  entretient  très-pro- 
premenL  Ce  lait  est  beaucoup  plus  odorant  dans  le  temps  da 
rat. 

Le  lait  de  chèvre  contient  plus  de  casëum  que  le  lait  de 
vache,  mais  il  est  plus  visqueux.  Le  beurre  qu*ou  sépare  de 
la  crème  est  solide  et  en  tout  temps  d'une  couleur  blanche.  Il 
est  proportionnellement  moins  abondant  que  dans  le  lait  dé 

vacne  et  de  brebis.  Après  Tevapori^tion  du  s^rum^quî  fournit 
peu  de  mucoso-sucre cristallise  oti  <le  sucre  de  hiit,  on  n'a  ob- 
tenu par  riucîiu'ration  ({im*  de  riiydrocliloi aie  de  chaux. 

Du  lait  ile  brebis.  Le  beurre  de  ce  lait  c^t  plus  abondant 
que  dans  celui  de  vache  cl  dr  chèvre  ,  mais  il  est  plus  mou  ^ 
plus  hiiiieux.  Le  casèum  conserve  toujours  un  caractère  fj;ras 
et  visqueux.,  de  sorte  qu  il  ne  forme  point^-dc  caillot  comme 
dans  le  lait  de  vache.  MM.  Deveux  et  Parmentier,  après  avoir 
obtenu  du  sërum  du  lait  de  brebis ,  qui  est  peu  abonoant,  une 
très-petile  quantité  de  sucre  de  lait,  ont  trouvé  des  hydro- 
chlorates  de  potasse  et  de  chaux. 

Du  lait  de  jument.  Ce  lait  se  recouvre  facilement  d*une 
cr(*me  claire  de  couleur  jaunâtre  ,  mais  qui  ne  donne  que  très- 
diflicilement  une  petite  quantité  de  beurre  fluide  de  mauvaise 
qualité.  La  proportion  de  la  matière  caseuse  est  très-petite ,  et 
t*A\Q  matière  e>»l  presfpu"  ins»'parable  dr  la  crème:  aussi  les 
acides  n'a;;issent  pas  sur  lui  d'une  manière  remarquable.  Le 
sucre  de  lait  est  plus  ahondant  dans  le  lait  de  jument  que 
dans  les  espcco  qui  |>m  (  (  (Ufiu.  On  retrouve  dans  iescrum  de 
riiydrochloratc  de  chaux  et  en  outre  du  sulfate  calcaire, qu'on 
n*a  jusqu'à  présent  observé  dans  aucune  auuc  espèce  de  lait. 
Les  Tartares  préparent  une  liqueur  vineuse  avec  le  lait  de 
jument.  i 

Du  lait  d*4lnesse.  Cette  espèce  de  lait  est  celle  qui  se  i ap- 
proche davantage  du  lait  de  femme.  Il  en  a  toute  la  flnidilé. 
Le  beurre  qu'on  peut  en  retirer  est  extrêmement  mou,  et  en 
hiver  même  il  ressembl^à  de  Thuile  figée  d*un  blanc  mat.  Ca 
beurre  offre  en  outre  un  caractère  remarquable,  il  peut  se 
dissoudre  facilement  dans  le  lait  de  beurre,  dont  on  peut  de 
nouveau  le  séparer  par  l'agitation  «  eu  ajrant  la  prccautiou  de 
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tenir  le  vase  dans  Teau  froide.  Le  caseum  adlière  si  peu  au  sé- 
ram ,  que  le  repos  seul  suffît  pour  le  séparer  sous  la  l'orme  de 
molécules  très-fines  et  peu  adhérentes ,  avant  que  le  liquide 
soit  devenu  sensiblement  acide.  La  proportion  du  tnacoso-su- 
crê  est  plus  grande  dans  le  laitd*ànesse  que  dans  tous  ceux  que 
nous  avons  examinés  précédemment.  Ijes  sels  contenus  dans 
le  sérum  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  on  j  a  trouvé  des 
h jdrochi orales  de  soude  el  de  chaux. 

Du  lail  de  femme.  11  n'y  a  point  de  lait  qui  présenle  autant 
de  variations  dans  sa  composition.  La  plupart  des  laits  de 
femme  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  m'ont  toujours  paru 
cependant  constamment  acides  comme  celui  de  vache  ,  et  il 
est  facile  de  s'en  assurer  eu  plongeant  dans  le  lait,  aussitôt 
qu'on  l'a  reçu  dans  un  vase,  un  papier  coloré  avec  le  tournesol; 
aucuns' des  difRfrens  laîtt  de  femme  que  MM.  De  jeux  et  Par- 
mentier  ont  examinés  ne  se  ressemblaient  ni  pour  la  saveur, 
ni  pour  la  couleur,  ni  pour  la  consistance ,  ni  pour  la  quantité 
de  crème.  Les  uns,  plus  ou  moins  séreux  et  privés  de  matière 
caseuse,  ont  fourni  plus  on  moins  de  crème, mais  n'ont  jamais 
donné  de  beurre  par  la  percussion  :  ils  ne  coagulaient  point 
|)ar  les  acides.  Les  autres  ont  présenté  une  crème  tenace  9 
épaisse,  dont  on  a  obtenu  par  la  percussion  un  beurre  jaune 
solide,  d'une  bonne  consistance.  Ces  mêmes  espèces  de  lait 
ont  coaguL'  par  les  acides,  et  ont  offert  un  casémn  assez  blant: 
et  consistant.  Le  sérum  du  lait  de  lémme,  outre  une  propor- 
tion pins  considérable  du  mucoso-sucrc  que  dans  toutes  les 
autre»  espèces  de  lait,  a  fourni  de  rjiydrochlorale  de  t»oude. 

En  comparant  les  différences  principales  que  présentent  les 
six  espèces  de  kîl  que  nous  avons  examinéesi  on  voit  que  mcU 
cré  la  variété  des  r&ultats  de  l'analyse  dans  chaque  sorte  de 
lait  en  particulier,  cependant  les  matériaux  principaux  dani 
le  lait  de  chaque  espèce  d^animal,  considérés  en  général  rela- 
tivement aux  antres  espèces,  sont  dans  des  proportions  assez 
constantes.  On  peut  à  cet  égard  dtviserces  six  espèces  de  lait 
en  deux  clastes  principales.  Dans  la  première,  qui  renferme  le 
lait  des  rurninans ,  et  dans  laqpielle  on  trouve  ceux  de  chèvre, 
de  brebis  et  de  vache,  les  parties  caséeiises  et  butyreuses  prédo- 
minent, tandis  que  le  sucrede  lait  et  le  st'nun  s'y  trouvent  en 
moins  grande  proportion.  Dans  la  seconde,  qui  compreud  le 
Kiit  de  deux  herbivores,  de  la  jument  et  de  l'Anessc ,  et  celui 
de  femme,  qui  s'en  rapproche  à  beaucoup  d'égards,  le  sucre 
de  lait  et  le  sérum  Temporlenl'aa  contraire  par  leurs  quantités 
relatives  sur  lee  matières  but  jreuses  et  caséeuscs,  qui  sont  flui- 
des et  peu  conerescibles.  Voici ,  d'après  nn  grand  nombre  de 
rochorâiescomparatives,  dans  quel  ordre  MM.  Bejenx  et  Par- 
mentîer  ont  cru  deroir  classer  lei  lix  espèces  de  lait  ^  qu'ils  (ftii  * 
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examinées ,  par  rapport  anx  quantité!  relatlres  des  matériauic 
qu'ils  contiennent. 


SEftVIf* 


râneise. 
la  femme* 
la  jument. 

la  vache, 
la  chèvre, 
la  k>rehis« 


CHAP.  II.  Des  modifications  que  chaque  espèce  de  lait  éprouve 
suivant  le  genre  de  nourriture  et  Vétat  physique  ou  moral  de 
la  nourrice  qui  Jburnit.  Il  n'est  peut-clrc  pas  de  fluide  ani- 
snal  qui  soit  susceptible  de  plus  de  variations  dans  sa  compo* 
mtion  chimique  que  le  lait.  Les  proportions  de  ses  prinapea 
constituans  varient presqu'à  chaque  instant^  comme  l'ont  prouvé 
MBL  Deyeux  et  Parmentier«  Si  l'on  partage,  comme  l'ont  fait 
ces  chimistes»  le  lait  d*une  même  traite  en  trois  parties,  et  qu'où 
eianiine  chacune  d'elles  séparément,  on  verra  que  la  première 
est  la  plus  séreuse,  et  contient  très-peu  de  crème,  que  la  se- 
conde en  renferme  davantage,  et  que  la  troisième  enfin  est 
beaucoup  plus  riche  en  beurre  et  en  matière  caséeuse. 

Celte  observation,  qui  est  aussi  exacte  pour  le  lait  de  femme 
que  pour  celui  de  vache,  est  extrêmement  importante,  quant 
à  la  manière  d'allaiter  les  cnfans.  Car  il  en  résulte  que  lors- 
qu'on a  rhabitude  de  les  présenter  très-souvent  au  sein  et  de 
les  laisser  teter  peu  de  .temps,  on  ne  leur  donne  qu'un  lait  sé- 
reux cl  peu  nounissanL  11  est  donc  extrêmement  essentiel  de 
ne  faire  teter  les  enfans  qu'à  d'assea  long»  inicrvallcs,  de  ne 
leur  préfenter  le  sein  oue  lorsqu'ils  sont  pressés  par  le  besoin , 
■fin  qu'ils  y  restent  chaque  fois  assec  longtemps  pour  qu'ils 
puissent  épuiser  la  partie  du  lait  qui  est  plus  crémeuse. 

La  qualité  du  lait  n'est  pas  la  Bième  lonque  l'animal  est  à 
jeun,  et  surtout  depuis  longtemps,  et  lorsqu'il  a  man^.  La 
diCférencc  des  alimens  modifie  ensuite  sensiblement  les  maté- 
riaux de  ce  fluide.  Tout  le  monde  sait  que  les  vaches  qui  pais- 


i(  la 


chèvre. 

brebis, 
vache. 


l'ânesse. 
la  femme, 
la  jument. 


-BEUABE. 


la  brebis, 
la  vache* 
la  chèvre. 


SVCBSnBLAIT. 


la  fiemme. 
ràneise. 
la  joment 


la  femme.    (  la  vache. 
Tànesse.       /  la  chèvre, 
la  jument.  \  la  brebis. 
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flcnt  dans  des  prairies  très-humides,  couvertes  de  joncs  et  de 
]aiche55 .  ne  donnent  qu'un  lait  fade  et  séreux,  quoique  abon- 
dant. Le  beurre  qu'on  retire  de  ce  lait  est  blanc  et  Irès-mou, 
Si  on  conduit  ensuite  ces  mcmes  vaches  dans  les  bois,  comme 
l'ont  fait  faire  MM.  Deycux  et  Parmentier,  leur  lait  devient  plus 
savoureux  ;  il  donne  un  beurre  plus  jaune  et  ferme ,  quoiq^ue 
la  température  soit  la  même. 

Le  meilleur  lait  est  ibiinri  par  les  Taches  qui  j^aissent  dans 
des  pâturages  çras ,  mais  on  peu  ëlcvës.  Ceux  aoi  sont 'estimé 
dans  le  pays  de  Bray  soot  en  plaine ,  ou  sur  le  pcncbani  de 
petits  coteaux  Irais  saus  être  fanmides.  Les  sraminécs  les  plus 
tendres  sont  ceux  qu'on  y  rencontre,  te  &Uum  ffêrenne,  le 
phlman  praimse. 

Ce  sont  cet  r^ëtanx  ^  foomisseni  les  meilleurs  benrrel 
de  Cou  mai,  qui  sont  pnncipalement  recherchés  à  Paris. 

Le  plus  léger  cliangement  dans  la  nourriture  des  vaches  ap- 
porte une  diliérence  très-sensible  dans  la  quantité  même  du 
lait.  D'après  les  observations  de  MM.  Deyeux  et  Parmentier, 
lorsqu'on  changeait  ces  animaux  de  nourriture ,  et  lors  même 
qu'on  en  substituait  une  plus  succulente  que  celle  qu'ils  avaient 
auparavant,  non-seulement  Taugmentation  du  lait  ne  se  faisait 
apercevoir  que  plusieurs  jours  après  le  changement  de  régime, 
nais  même  il  j  arait  d*ibord  une  diminution  sensibk  dans 
les  produits. 

Le  lait 'des  fanelks  qui  se  nourrissent  à  la  fois  de  substances 

T(%étales  et  animales  y  dans  des  proportions  presque  toujours 
▼ariables,  est  encore  bien  plus  susceptible  d*etre  modifié  par 
la  nature  des  alimens.  Si  Teipérience  rapportée  par  Toungest 

exacte,  il  semblerait  même  que  chez  ces  animaux,  le  change-* 
ment  complet  de  nourriture  donnerait  au  lait  des  caractères 
entièrement  différens.  Il  assure  qu'ayant  nourri  une  chienne 
avec  des  alimens  végétaux  pendant  nuit  jours  seulement,  son 
lait  se  coagulait  spontanément  et  par  l'addition  des  moyens 
coagulans  ordinaires,  et  qu'il  a  offert  une  proportion  plus 
considérable  de  crème  et  de  matière  caséeuse  que  dans  le  lait 
de  chèrre.  Le  lait  de  cette  diienne  j^araissait  donc  aroir  pris 
tous  les  caractères  du  lait  des  mminans.  L^  même  chienne 
ayant  éU  nourrie  ensuite  vnA  de  la  viande  cmCy  le  kut  a  di- 
minué de  quantité,  ne  se  coagulait  pins  sponianément^et  a  pré- 
senté des  propriétés  alcalesoentes.  Si  de  pareilles  modifications 
ont  lieu  cnez  les  animaux  par  l'effet  seul  des  alimens,  quelle 
doit  être  leur  inlluence  sur  la  femme,  soumise  d'ailleurs  à 
bien  d'autres  causes  de  variations.  Cette  réflexion  nous  explique 
jufqu'à  un  certain  point  une  des  causes  des  différences  conti- 
nuclleN  que  MM.  Deyeux  et  Parmentier  ont  trouvées  en  ana- 
iysaut  le  lait  de  la  femme* 
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Diffiiifns  alîraens  comrauïii([ucnt  leur  odeur  et  leur  saveur 
au.  lait  (!<'  vaclie.  Tout  le  monde  sait  <jiic  les  plantes  do  la  la- 
mille  des  alliacées,  telles  (|ue  les  poireaux,  Jes  oignons,  et 
celles  des  crucilèies,  parlicnlièiemenl  le  chou,  les  navets, 
Talliaire,  soul  dans  ce  cas.  MM.  Dej  eux  et  ParmeDtier  se  sont 
assurés,  par  des  expériences,  que  ropîoion  populaire  à  cet* 
^ard  était  fondée.  Ils  ont  fait  prendre  pendant  huit  jours  une 
gousse  d'ail  arec  du  son  k  une  vache,  nourrie  4*aîlleurs  comme 
elle  Tétait  auparavant;  ils  ont  donné  h  une  autre  et  chaque 
jour,  pendant  le  même  espace  de  temps,  une  poignée  de  poi- 
reaux |  plusieurs  vaches  ont  aussi  maitgé  des  oignous  blancs  et 
des  oignons  ronges,  et  dans  toutes  ces  vaches ,  le  lait ,  la  crème 
et  le  beurre  qu'on  en  séparait,  avaient  l'odeur  et  la  saveur  de 
ces  plantes ,  mais  celte  odeur  ne  se  manifestait  que  quelque 
temps  après  que  le  lait  avait  été  expose  à  l'air  :  et  dos  le  len- 
demain du  jour  ou  on  cessait  de  donner  des  alliacées  aux  va- 
ches, le  lait  reprenait  son  odeur  cl  sa  saveur  naturelles. 

Les  gousses  de  certains  legumiueux,  comme  celles  des  pois 
verts ,  transmettent  non-seulement  au  lait  une  saveur  désa- 

Sréable  analogue  ë  la  leur,  mais  en  outre  rendent  le  lait  plus 
iifidle  à  coaguler  et  le  sérum  plus  gras. 
Lie  principe  amer  des  végétaux  parait ,  dans  quelques  cir- 
constances, se  communiquer  au  lait;  au  moins  BoiTicbi  us  affirme 
que  le  lait  d'une  femme  était  devenu  amer,  parce  quelle  avai( 
pris,  sur  la  fin  de  sa  grossesse,  de  la  teinture  d*absinlhe.  La 
saveur  aromatique  de  quelques  ombellifères,  particulièrement 
celle  du  pimpinella  anisum^  se  transmet  au  lait  presque  saoui 
alte'ralion  ,  et  Cullen  assure  avoir  observé  que  cette  ç;rair7e , 
donn('e  comme  assaisonnement  aux  nourrices ,  produit  un  «  Iret 
sensible  sur  leurs  nourrissons,  et  remédie  aux  coliques  dont 
ils  sont  affectés.  Plusieurs  purgatifs ,  surtout  les  drastiques, 
communiquent  leurs  effets  de  Ja  mcreàTenfant,  ce  qui  ne  peut 
être  sans  doute  que  par  l'intermède  dn  lait*  Les  .vaches  bail- 
leurs qai  ont  brouté  de  la  gratiole,  fournissent,  à  ce  qu'on 
assure,  du  lait  purgatif. 

Cependant  les  expériences  de  MM.  Deyeux  et  Parmentier 
prouvent  que  beaucoup  de  principes  amers,  acides  ou  aroma- 
tiques, ne  se  transmettent  poiiH  au  lait  de  vache.  Ces  chimistes 
ont  fait  donner  h  des  vacfies,  pour  base  de  leur  nourriture,  de 
la  chicorée  sauvage  et  de  la  cliîcorée  frisée,  et  leur  lait  n'a 
contracté  aucun  piinci^ie  amer.  L'oseille  potagère,  donnée 
dans  une  proportion  considéiable  avec  les  alimens ,  n'a  rien 
commmiiquc  de  particulier  au  lait,  et  ne  l'a  pas  rendu  plus 
cor»^ulablc,  comme  on  le  croyait  généralement.  Plusieurs 
piaules  vertes  ou  sèches  de  la  famille  dcâ  labiée^ ,  mêlées  avec 


Digitized  by  Google 


hkl  139 

la  nourriture  de»  vaches ,  n'ont  ioiprimë  anrnnr  saveur  par- 
ticulière au  laii.  On  a  seulement  remarqué  qu*îi  était  plus  gras 

et  plus  savoureux. 

AlM.  Doyeux  et  Parmeniier  ont  aussi  tenté  plusieurs  cxpé- 
riences  pour  connaître  les  matières  colorantes  qui  peuvent  se 
transmettre  au  Jail.  Ils  ont  lait  nouirir  en  grande  partie  des 
vaches  avec  la  beitorave  rou£Çc  et  la  jaune  pendant  un  mois,  et 
la  couleur  du  lait  n'a  pas  changé.  Le  pastel  et  la  gaudc  n'ont 
imprime  de  même  aucuu  changemeul  à  la  couleur  du  lait  et 
du  beurre.  Ils  ont  ajouté  au  fourrage  ordinaire  d'une  vache 
de  la  garance  sèche  et  pulvérisée,  depuis  deux  crus  jusqu'à 
'  une  once  par  jour.  Le  sixième  jour  de  ce  régime,  le  lait  a  con- 
tracté une  teinte  rongeât re,  mais  le  beurre  ne  participait  point 
à  cette  couleur.  L'urine  de  l'animal  était  fortemeut  colorée  en 
rouge  9  avant  que  cette  couleur  se  fi^t  transmîsé  au  lait.  Ynung 
a  remarqué  que  la  coloration  du  lait  par  la  garance  était  d'au- 
tant plus  promplement  sensible,  que  l'animal,  soumis  k  celte 
expérience,  avait  été  préalablement  plus  longtemps  à  la  dicte. 
Cçlle  coloration  persiste  constamment  cinq  h  six  jours  de  suite 
après  qu'on  a  supprimé  la  garance  dans  les  alimens. 

On  a  donné  à  une  vaclie  une  pincée  de  poudre  de  snfrrm 
avec  du  son,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  et  le  lait  n'était 
pas  jaune;  mais  le  beurre  qu'on  a  retiré  de  ce  lait  avait  tinc 
selle  couleur  jaune,  sans  cependant  participer  ii  l*odeur  et  h  la 
saveur  du  safran  .•  de  sorte  que  la  matière  colorante  du  safran 
•e  porte  prînci|)alement  sur  le  beurre,  tandis  que  celle  de  la 
garance  reste  dissoute  dans  le  sérum ,  et  n'est  jamais  combinée 
avec  le  beurre. 

L'état  physique  dans  lequel  sé  trouve  la  nourrice  an  mo- 
ment où  elle  fournit  le  luit,  a  au  moins  autant  d'influence  sur 
ce  liquide  i^ue  la  nature  des  matières  alimentaires,  diverse- 
ment modifiées,  ou  accidentellement  mélangées  de  parties  colo-. 
ranles.  Tout  le  monde  sait  qu'à  Tépocpie  du  part,  ou  très-peu 
de  temps  après,  de  même  qu'h  la  fin  de  la  grossesse ,  ou  peu  de 
temps  après  l'accouchement,  le  lait  n'a  pas  les  mêmes  proprié- 
tés que  dans  une  époque  plus  avancée;  la  différence  de  ce  li- 
quide laiteux  est  même  si  graudc,  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
particulier  de  colostrum. 

Les  propriétés  chimiques  du  colostrum  ont  été  examtne'es 
par  MM.  Deyeux  et  Parmentier,  principa lement  snr  la  vache.  Je 
ne  sache  pas  qu'il  y  ait  une  analyse  de  ce  liquide  chez  la 
femme.  Le  colostmm  de  la  vache  qui  était  à  la  veille  de  vêler^ 
.était  un  fluide  demî-transparent,  visqueux,  jaunâtre,  filant , 
d'une  saveur  fade,  ayant  Ja  consistance  d*une  espèce  de  sirop. 
Cie  liquide^  exposé  à  rair,  s'est  recouvert  d'un  fluide  jaune  urjèa* 
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épais,  doux,  ODCtneiix ,  qui  a  donné,  par  la  percussion ,  oa 
beurre  très-coloré  et  ferme.  Lecolostmm,  privé  de  crème, 
avait  encore  les  mêmes  propriétés  qu*avant,  etaencore  fourni 
deux  fois  de  la  crème  dans  Tespace  de  vingt-quatre  heures.  Le 
beurre  qu'on  a  obtenu  des  deux  dernières  crimes  était  moins 
coloré  que  dans  la  première.  Le  colostrum  entier,  exposé  au 
feu ,  s*e8t  coagulé  comme  du  blanc  d*œuf.  lies  acides  et  Tai- 
cool  roni  également  coagulé  k  la  manière  de  Talbumine  ;  la 
présure  a  cailleboté  ce  liquide  en  entier  sans  déterminer  la 
séparation  du  sérum. 

Le  colostrum,  examiné  le  jour  du  vêlage,  contient  le  plus 
souvent  quelques  filets  de  san^,  qui  donnent  au  liquide,  lors- 
qu'il est  agité,  une  couleur  rougeàtre.  Sa  consislance  est  claire 
et  très-visqueuse  ;  sa  saveur  se  rapproche  de  celle  du  lait: 
exposé  à  Tair»  il  a  fourni  une  crème  épaisse  et  visqueuse,  (|ui 
a  «mné  un  beurre  j aune  orangé,  spongieux ,  plus  gras  et  moms 
agréable  que  celai  du  lait  Le  fluide  qui  est  resté  après  la  sépa- 
ration de  la  crème,  avait  l'aspect  d'une  eau  de  savon.  11  s'est 
coagulé  au  bout  de  vingt-quatre  Leures,  à  la  température  de 
quinze  degrés  de  Réaumur,  mais  il  a  fallu  plonger  le  vase  dans 
lin  bain>marie  bouillant  pour  obtenir  la  séparation  du  sérum 
de  la  matière  caseuse.  Le  caséum  présentait  une  masse  vis- 
queuse qui  a  donné  des  produits  analogues  à  celui  du  lait. 
Comprimé  et  dosst'ché ,  il  est  devenu  dur  et  transparent  comme 
de  la  corne.  Le  sérum,  demi-traosparent  et  aigri,  a  fourni,  par 
révaporation ,  du  sucre  de  lait  et  des  ciislaux  d^liydiochio- 
rate  de  soude. 

Le  colostrum  du  second  jour  après  le  vêlage  se  coagulait 
encore  au  degré  de  TébulHuon.  Lxposé  à  Fair,  il  afounii 
une  crème  ^issc ,  dont  le  beurre  était  fade  et  moins  coloré  ' 
cpie  dans  les  colostrums  précédens.  La  matière  caseuse  a  para 
ensuite  se  séparer  assea  facilement  da  sérum,  mais  sans  avoir 
encore  Taspect  de  celle  du  lait. 

Le  colostrum  du  troisième  jour  se  rapprochait  davantage 
du  lait,  mais  cependant  se  coagulait  encore  par  l'âNillition» 
Le  quatrième  jour  après  le  vêlage,  le  colostrum  ne  se  coagu- 
lait plus  par  rébulution,  et  ne  différait  seulement  du  lait 
que  par  la  grande  quantité  de  sérum  et  le  peu  de  beurre  qu'on 
y  retrouvait. 

Ou  voit  d'après  ces  résultats  que  le  colostrum  est  très-diffé- 
icnt  du  lait;  qu'il  s'en  distingue  surtout,  parce  qu'il  est  vis- 
queux et  albumineux,  et  parce  qu^il  coutienl  une  très-grande 
quantité  de  beurre;  mais  trois  à  quatre  jours  après  le  part, 
lies  caractères  da  colostram  se  dtssiptnt,  et  il  prend  ceux  du 
lait  ordinaire;  ce  n'est  cependant  que  vers  le  troisième  mois 
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après  le  part  que  le  lait  a  acquis  toute  la  pcrfecliou  dont  il  est 
susceptible* 

Les  maladies  qui  jettent  le  déMNrdfê  dans  toutes  les  fouc- 
tionsy  troublem  également  la  lécrëtion  du  lait,  et  altèreot 

5 lus  on  moîot  ce  fluide.  Dans  les  maladies  aiguës,  la  sécrétion 
a  lait  est  nulle  ou  considérablement  diminuée  ;  mais  Fanalyse 
n*k  rien  appris  sur  les  modifications  que  ses  principes  peuvent 
alors  avoir  reçus ,  et  les  altérations  que  produisent  les  maladies 
chroniques  sur  le  lait  ne  sont  pas  mieux  connues.  Le  hasard  a 
fourni  à  M.  Labillardière  Toccasion  dVxarainer  le  lait  d*untf 
Tache  qui  avait  été  conduite  a  recelé  vétérinaire  d'Alloit, 
dans  un  état  très-avancé  de  phthisie  paîmouairc  tuberculeuse, 
et  ce  chimiste  s'est  assuré  que  le  lail  de  cette  vache  contenait 
une  proportion  considérable  de  phosphate  calcaire.  Si  ce  fait 
était  constant  pour  toutes  les  vaches  affectées  de  tubercules, 
il  mériterait  de  fixer  l'attention  des  physiologistes  et  des  mé- 
decins. 

L'altération  du  lait  de  radie ,  connue  sons  le  nom  de  lait 
bleu,  parait  dépendre  d'un  état  de  maladie.  C'est  principale- 
ment oanslesdepartemensde  la  Seine-Inférieuréet  du  Calvados 
qu'on  a  observé  le  lait  bleu.  Il  se  remarque  dans  toutes  les  sai- 
sons et  dans  différens  pays  secs  et  humides,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  genre  de  vie  des  animaux.  La  santé  des  vaches  ne  paraît 
aucunement  altérée,  elles  mangent  comme  à  l'ordinaire.  Ce 
lait,  lorsqu'il  est  récemment  trait,  présente  une  teinte  bleue 
uniforme  qui  est  très-remarquable  à  Foeil.  A  mesure  que  la 
crème  monte,  elle  entraîne  une  partie  de  cette  matière  bleue, 
et  ne  m'a  pas  paru  intimement  mariée  avec  toute  la  crème;  du 
moins  j'ai  pu  remarquer  que  cette  couleur  était  plus  abondante 
dans  différens  points  que  dans  d'autres,  de  sorte  que  la  surface 
de  la  crème  était  comme  parsemée  de  plaques  irrégulières 
bleues,  et  offrait  asses  Taspea  de  petites  moirissures  de  cette 
couleur.  Cette  matièie  bleue  n*adhere  pas  an  beurre,  qui  reste 
jaune  comme  ce|ui  du  meilleur  lait;  mais  le  sérum  provenant 
delà  s^iaration  au  beurre,  conserve  une  teinte  bleue.  On  ignore 
encore  quelle  est  la  véritable  cause  de  cette  altération  du  lait. 

L'exam^  du  lait  de  femme,  dans  Tétat  de  maladie ,  offrirait 
sans  doute  un  très-grand  nombre  de  faits  curieux  à  l'observa- 
teur. MM.  Deyeux  et  Parmentier  ont  eu  occasion  d'examiner 
le  lait  d'une  nourrice  sujette  ii  des  attaques  de  nerfs ,  et  chaque 
fois  qu'elle  éprouvait  une  attaque,  son  lait  devenait  transpa- 
rent et  visqueux  comme  du  blanc  d'œuf,  et  quelques  heures 
après  la  crise,  il  reprenait  peu  h  peu  son  caractère  ordinaire. 

Les  causes  morales ,  chez  la  f  emme,  ont  au  moins  autant  d'in- 
fluence que  les  causes  physiques  sur  les  changemen»  que  le  lait 
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ëprinnredaiM  tespriactpes.  La  tristeney  la  oottra  et  tontet  Uê 
passions  réagissent  partîcolièremeDt  sur  la  sécrétion  mam^ 
maire.  Les  mamelles  s'affaissent  souvent,  et  la  sécrétion  àn  lait 
est  suspendue  an  moment  même  où  la  nom  i  ice  apprend  une 
£àcheuse  nouvelle  et  éprouve  un  violent  chagrin.  La  colère 
n*ai rôle  pas  ordinairement  la  sécrétion  du  lait,  mais  en  altère 
ît's  piincipes  qui  deviennent  alors  nuisibles  pour  le  noiu  i>so»L, 
et  lui  causent  des  co!i<jucs,  et  même  quelquefois  des  convul- 
sions. M.  Petit  IlaJc!  rapporte  f(u*un  enfant  fut  pronij>t(  nient 
sai^i  de  convui'>iL»n> ,  pour  avt)ii  tett'  sa  nouri  icc  iniinediate- 
menl  upiès  que  celle  iuail»eureuse  femme  avait  elc  maltraitée 
et  fouettée  inbumainemeut  pour  une  faute  très -légère.  LV 
Tresse  produit  quelquefois  les  mêmes  effets.  Boerhaave  assure 
qu*un  enfant  fut  tourmenté  de  mouvemcns  convulsift,  aprèa 
avoir  teté  le  lait  d'une  femme  qal  était  ivre.  Le  calme  de» 
passions  n*est  pas  moins  nécessaire  k  la  mère  >qui  veut  nourrir, 
que  rinfluence  des  bons  alimens  et  d'un  air  salnbre.  On  con- 
çoit donc  combien  il  est  important  d'éloigner  d*une  nourrice 
toutes  les  sensations  fortes,  tristes  ou  douloureuses. 

L'excès  des  plaisirs  et  les  veilles  prolongées  ont  le  même 
inconvénient  que  les  passions  relativement  à  la  sécrétion  du 
lait.  11  su  Ait,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  l'i'tat  languissant 
de  ces  jeunes  enlans  (pii  sont  nourris  par  des  nières  (jui  pré- 
tendent allier  les  plaisirs  de  la  société  avec  les  devoir>  de  la 
jnalernité.  C'est  d'après  l'observation  de  toutes  ces  altérations 
que  le  lait  éj^rouve  cbez  les  fefuoies  qui  babitent  les  grande» 
villes  et  qui  vivent  dans  le  monde,  que  rallaitement  màiemel 
a  été  de  tout  temps  proscrit  pour  elles  par  quelques  pratident* 
La  civilisation,  en  les  éloignant  de  plus  en  plus  de  la  nature, 
leur  a  interdit,  en  quelque  sorte,  une  tonction  naturelle 
qu^elles  ne  sont  plus  eu  état  de  remplir. 

Les  impressions  qui  résultent  de  la  crainte  et  des  mauvak 
traitemens,  ont  aussi  leur  empire  sur  la  sécrétion  du  lait  chen 
les  vaches  et  cbez  les  autres  femelles  des  animaux,  comme 
cbe7.  la  femme.  Lorsqu'on  frappe  la  vaclie  avant  de  la  traire, 
ou  lorsqu'elle  c»t  brusquée  par  la  traieuse  ,  le  lait  Cï»l  souvent 
altère.  On  a  remarqué  aussi  que  les  vacbes  et  les  cbèvres  don- 
nent quelquefois  de  mauvais  lait,  lorsqu'on  ninl(r;;iie  leur» 
nourrisson?.  Elles  retiennent  leur  lait,  en  général,  lorsqu'elles 
aperçoivent  près  d'elles  des  personnes  qu'elles  n  out  pas  Tba- 
bitude  de  voir.  L*insuflation  d'un  air  cbaud  sur  la  vulve,  la 

Srésence  de  leur  veau ,  et  quelquefois  d'un  veau  empaillé,  lea 
isposent  an  contraire  k  laisser  couler  leur  lait.  Ces  faits  et 
plusieurs  antres  analogues  prouvent  combien  les  impressions 
mortes  et  physiques  ont  a'influence  f  nr  la  sécrétion  du  lait 
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dans  tous  les  atânuîox,  et  par  consëqaent  peuvent  en  modifier 
les  principes. 

CHAPiTBE  lu.  Du  hà  considéré  comme  aliment.  11  est  pca  . 
d'alîmensqui  soient  aussi  généra iement  répandus  que  le  lait; 
on  pourrait  dire  qtie  c*est  celui  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
La  renne  en  Laponie,  la  jument  en  Tartaric,  le  dromadaire 
et  le  chameau  en  Egypte  et  en  Syrie,  le  buffle  dans  les  Indes 
orientales,  le  lama  ,  la  vigogne,  dans  rAméri([ue  méridionale, 
enfin  la  vache,  la  brebis,  la  chèvie  et  l'ànesse,  presque  dans 
tous  les  pays  tempérés  de?,  deux  conlinens,  mais  particulière- 
ment en  Europe,  fournissent  à  l'homme  leur  lait  en  abon- 
dance, comme  la  nourriture  la  plus  naturelle  et  la  plus 
simple. 

Tontes  les  espèces  différentes  de  lait  se  rapprochent,  jus- 
qà*à  un  certain  points  quant  k  leurs  effets  généraux  sur  Féco- 
nomie  animale  comme  aliment  |  mais  celui  de  vache  étant , 
sous  ce  rapport,  d'un  usage  plus  généralement  répandu ,  c'est 
èelui  que  nous  examinerons  plus  particulièrement. 

Le  lail  de  vache  sert  à  la  nourriture  de  Thomme,  soit  en 
entier  et  sans  avoir  éprouvé  aucune  décomposition  préalable* 
«oit  par  pa/ties ,  et  quand  ces  principes  ont  été  désunis  par 
une  sorte  de  décomposition  spontanée  ou  sollicitée  par  l'art. 

A.  Du  lait  entier  considéré  comme  ûlîment.  Le  lait  est 
la  première  nourriture  des  jeunes  enfans,  presque  dans  tous 
les  pays,  soit  qu'ils  prennent  celui  de  leur  mère  ,  d'une 
nourrice  ou  d'un  autre  animal.  Le  lail  de  la  mère  est  sur- 
•tout  celui  qui  convient  le  mieux  h  l'enfant  qui  vicut  de 
naître»  La  partie  piseuse  dans  le  colostrum  est  remplacée , 
comme  nous  l'avons  vor,  par  une  matière  albumineuse,  d'une 
digestion  plus  fiMdle  et  plus  appropriée  à  la  délicatesse  de  ses 
organes,  la  partie  butireuse  plus  huileuse  est  très-abondatit« 
et  principalement  utile  pour  favoriser  Tévacuation  du  rnéco^ 
nium.  Après  l'évacuation  du  méconium,  le  lait  d'une  nour- 
rice ou  d'un  autre  animal  peut  également  servir  à  la  nourri- 
turc  de  l'enfant.  Dans  certains  pays,  on  élève  les  cnîàns  avco 
du  lait  de  chèvre  ou  de  brebis;  cependant  celui  de  vache  rem- 
place le  plus  généralement  celui  de  la  femme. 

Le  lail  convient  à  la  plupart  des  enfans  jusqu'à  la  fin  de  la 
première  dentition;  il  y  a  néanmoins  quelques  exceptions  à 
taire  h  cet  égard  ;  il  est  moins  longtemps  nécessaire  aux  enfans 
qui  sont  nourris  dans  les  grandes  villes  qu'aux  hahitaos  des 
campagnes ,  parce  qu'il  fiint  aux  enfans  des  villes ,  surtout 
^aud  ils  sont  faibles,  un  aliment  plus  nourrissant,  plus  ani- 
malisé,  pour  les  mettre  en  état  de  lutter  avec  avantage  contre  ' 
Im  causes  débiiitant«s  ^les  environnent.  On  peut  observer 
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tous  les  jours  la  différence  de  l'influence  de  Tatraosphère  des 
villes  sur  un  enfant  qui ,  d'abord  élevé  k  la  campagne,  est  en- 
suite amené  avec  sa  nourrice  au  milieu  d'une  cité  populeuse; 
on  voit  alors  souvent  ces  enfans  devenir  pàles  et  languissans  , 
quoique  la  nourrice  soit  restée  dans  un  bon  état  de  santé.  J'ai 
souvent  remaraué  que  des  enfans  mous  et  faibles  pendant 
le  temps  qu'ils  eUiealauieia.  reprenaient  dei  forces  des  qaou 
les  aieltait  à  l'usage  da  bouillon;  j'en  ai  vn plnsienrt  qui  dé- 
périssaient ainsi  dès  l'àffe  de  <{ualre  ou  cinq  mois,  pei(Oaat  le 
temps  que  leur  mère  les  allaitait,  ou  qu'ils  étaient  nourris 
avec  le  lait  d'une  autre  lenune  ou  oelui  de  vache,  et  qui  se  ra^ 
nimaient  ensuite  assez  promptement  dès  qu'on  leur  donnait 
des  sucs  de  viande  :  il  est  donc  des  enians  auxquels  le  lait  con- 
vient moins  qu'à  d'autres,  et  en  général  il  me  parait  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  enfans  nourris  à  la  ville 
doivent  teter  moins  longtemps ,  et  faire  moins  4* usage  du  lait 
que  les  enfans  élevés  à  Ta  campagne. 

Il  est  même  des  enfans  pour  lesquels  on  doit  regarder  le  lait 
comme  un  mauvais  aliment /quoique  cependant  ils  1  aiment 
et  le  digèrent.  Il  est  d'observation  depu  s  longtemps,  et  celte 
observation  est  sans  cesse  confirmée  dans  la  pratique ,  que  l'ur 
sace  du  lait  comme  aliment  est  constamment  nuisible  ans  scro» 
fuJeui.  Indépendamment  de  ce  qn'U  est  trop  reUchant  pour 
eux,  qui  réclament  essentiellement  des  alimens  fortifiant  et  déjà 
ânimalisés,  n'est-il  pas  en  outre  vraisemblable  qoe  le  lail  con* 
tenant  une  grande  quantité  de  phosphate  calcairey  peut  agir,  chea 
çes  individus*  d*uue  manière  presque  chimiq^ien  fournissant 
il  raccroissement  des  concrétions  tuberculeuses  qui  sont  elles- 
mêmes  principalement  formées  de  phosphate  calcaire  et  de 
carbonate  de  ciiaux.  Cette  considération  peut  servir  à  expliquer 
pourquoi  les  concrétions  tuberculeuses  augmentent  presque 
toujours  si  rapidement  de  volume ,  pendant  que  les  enians  se 
nourrissent  de  lait. 

Une  autre  observation  qui  se  lie  nécessairement  avec  la  pré- 
cédente, c*est  que  la  plupart  des  vaches  qui  fournissent  leur 
lait  ans  habilans des  gramtes  vilks,  et^  sontpresque  tonjoars 
dans  les  campagnes  environnanteSf  de  même  que  dans  let  fiuf 
iMuigs,  renfermées  dans  da  éiables,  d'où  ellea  ne  sortent  jamais^ 
sont  elles-mêmes  très-eouvent.  affectées  de  tubercules  qui  oni 
leur  si^edaus  les  poumons,  La  phtliisie  tuberculeuse  des  vaches, 
ou  la  pômmelièrc ,  moissonne  en  efïet  la  plus  grande  partie  de 
celles  qui  sont  élevées  à  Paris  ou  dans  les  environs.  Si  nous 
considérons  maintenant  que  le  lait  des  vaches phthisiques ,  d'a- 
près l'analyse  laile  par  M.  Ja  HiHardière,  contient  sept  lois 
plus  de  phosphate  calcaire  que  le  l<Mt  d*uae  vache  saine,  nous 
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serons  encore  raoios  surpris  des  cffels  nuisibles  du  lail  dans  les 
ftrandes  villes ,  pour  la  noorrii^re  dct  ea&ns  qui  tout  disposé 
a  Tallectioa  tobeicnlcuse» 

Ao  reste,  quand  bien  mcmc  les  conséquences  qu^on  peut 
tirer  de  la  leale  analjrie  faite  par  M.  la  Blllardiùre,  ne  se- 
raient pas  applicables  à  tontes  les  vaclicsaiîeciées  de  ia  pomme* 
lière,  et  quand  la  proportion  du  pliosphate  calcaire  ne  serait 
pas  à  beaucoup  près  aussi  consid  rabic  dans  toutes,  peut  on 
regarder  Tusage  du  lait  des  vaches  phlhisiques ,  comme  saus 
inconvénient,  même  pour  les  cnfansqui  sont  tiôs-sains,  et  sans 
aucLincprcdisposition  appan  ntcau  scrofule?  11  eslbini  évident 
■  sans  doute  que  ce  lait  ne  produit  pas  promptemen^  dt*  mau- 
'vais  eHetâ,  qu*il  n  occasioue  aucune  maladie  aiguë  ^  mais  cet 
aliment  chargé  de  beaucoup  de  sels  calcaires ,  ae  peut-il  pas  à 
la  longue  favoriser  le  d<$veloppement  des  maladies  tubercu- 
lenses ,  qui  sont  tellement  répandues  dans  les  grandes  villes, 
quVles  eoglootissent  un  quart  au  moins  de  la  population?  Un 
grand  nomme  de  faits  pronve  que  ces  maladies  sont  souvent 
Jiéréditaires  pour  T^omme  et  les  animaux,  et  quelques  faits 
semblent  même  faire  craindre  qu'elles  ne  puissent  se  commu- 
niquer des  nourrices  aux  enfans. 

Quel  est  le  médecin  qui  oserait  conseiller  de  donner  à  un 
enfant  une  nourrice  évidemment  affectée  de  pliihisie  pulmo- 
naire,  et  cependant  nous  nourrissons  tous  les  jours  nos  eufans 
et  nous  employons  pour  nous  mêmes  le  lait  de  vaches  qui  ont 
le  poumon  rempli  de  tubercules,  nous  donnons  même  souveut 
ce  lait  comme  moyen  mëdicamantemi  à  cewL  qui  sont  af&ctés 
de  pulmonie! 

L*ttsaçedtt  lait  estai  nfpandu,  et  la  quantité  des  vaclies 
qn*on  ^leVe  dans  les  grandes  villes ,  et  particolièrement  à  Pa- 
ris, pour  la  consommation  de  cet  aliment,  est  si  considérable^ 
qna  cet  objet  mériterait  bien  de  fixer  Tattentioii  des  hommes 
qaisont  chargés  de  veiller  ë  lu  salubrité  publique.  Je  ne  pré- 
tends point  vouloir  jeter  l'alarme  et  proscrire  comme  dange- 
reux et  évidemmeul  nuisible  le  lait  de  toutes  les  vaches  qu  on 
élève  h  Paris  et  dans  les  grandes  villes;  je  ne  pi  étend  s  pas 
même  qu^on  doive  entièrement  proscrue  le  lait  des  vaches 
phthisiqucs,  avant  d'avoir  constaté  par  Tcxpéricnce  s'il  peut 
avoir  réellement  quelque  influence  les  causes  qui  produi- 
aent  les  tubercule»  :  mais  la  chose  est  assez  importante  pour 
être  examinée,  ei  on  pourrait  le  faire  sans  beaucoup  de  dé^ 
panses  :  la  médecine  comparée  en  fournirait  facilement  l'occa* 
aion.  Ne  pourrait-on  pas  choisir  un  certain  nombre  de  veaux 
nés  de  vacbes  saines,  et  les  faire  allaiter  par  des  vacbesplitbi- 
jnquct  plus  on  moins  longtamps?  £^  aitcndant  que  rapé* 
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rience  ail  prononcé,  pourquoi  ne  prendrait- on  pa»  toujours  lef 
précaulioiis  nécessaires  pour  i|uc  les  nourrisseurs  n'aient  que 
des  Vftchei  suites?  pourquoi  n^ezigeraîl- on  pas  des  hommes 
qui  se  livrent  li  ce  genre  de  spécnlation ,  des  Stables  suffisam- 
ment spacieuses  pour  oue  les  animaux  ne  soient  pas  pressés 
les  nus  contre  les  antres  /  pourquoi  ne  les  contraindTrait-on  pas 

les  fsdre  pattre,  ou  au  moins  à  les  promener.  Ou  a  mis  en 
pratique  toutes  les  mesures  conrenables  pour  aToir  de  beaux 
chevaux  et  d^cxcclleos  mérinos,  parce  ^ue  les  be'nefices  don- 
nent des  rcsuhals  prompts  etévidens;  mais  pourquoi  nViseraîl- 
on  pas  (les  mcmcs  moyens  pour  n'avoir  que  d'cxcellontcs 
vaclu'S  laitièrrs,  et  pour  assurer  aux  habilaus  nombreux  des 
Jurandes  villes  un  aliment  meilleur  et  plus  sain?  Les  règlemens 
sur  la  vente  du  lait,  dans  lesquels  on  a  proscrit  avec  raiso» 
l'usage  des  ustensiles  de  cuivre,  ont  nrcrcDU  les  cmpoisonne- 
meos  Q0iiJ>renx  qui  araient  lieu  par  reflet  du  vert*^-gris ,  il 
est  à  désirer  maintenant  qne  des  règlcmens  aussi  sa^es  pré- 
viennent les  inconvéniens  qui  peuvent  résulter  de  l'osage  da 
lait  des  vaches  phthisiqneSy  qm  sont  en  assez  grand  nombre 
chez  les  nourrisseurs. 

11  est  vraisemblable,  au  reste,  qne  si  le  lait  des  vaches  phthi* 
siques  peut  avoir  h  la  longue  quelques  inconvéniens,  c*est 
surtout  pour  les  jeunes  enfans  qui  ne  prennent  pas  d'autres 
alimens  ;  quant  aux  aflultcs  qui  joiç^nent  h  l'usapjc  du  lait  des 
viandes,  des  substances  vcgclales  et  des  vins,  les  effets  de  cet 
aliment  sont  sans  cesse  contrebalancés  par  riiifluence  des 
autres  principes  alimentaires. 

Le  lait,  comme  unique  aliment,  est  toutefois  une  nourri- 
turc  en  général  peu  salubre  pour  les  adakes  qui  n*j  sont  pat 
hahitnéi  dèsTennnGe.  Les  hommes  forts,  qui  mènent  une  vie 
très*laî>orieuse,  et  qui  sont  accoutumés  à  nue  nourriture  très- 
grossière  ou  très-animalisée ,  perdent  promptement  lenrt 
forces  9  quand  ils  font  usage  de  lait  codkme  principale  nourri- 
tur( .  Cet  aliment  convient  mieux  aux  inoividus  de'licats  et 
faibles,  et  encore  plusieurs  d'entre  eux  ne  peuvent-ils  le  sup- 
porter. Les  uns  ne  digèrent  bien  le  lait  que  lorsqu'il  est  asso- 
cié à  quelques  substances  ëlranf^èrcs  qui  en  facilitent  la  diges- 
tion ,  (omnic  le  thé,  le  café.  On  rencontre  des  individus  qui 
ne  peuvent  digcrer  le  lait  entier  froid  ou  chaud,  lorsqu'il  est 
récent,  et  pas  assez  acide  pour  s'en  apercevoir  au  goût,  mais 
qui  s'en  trouvent  très-bien  lorsqu'il  est  cailK  spontanément  et 
devenu  assea  fortement  adde.  Cet  aliment  frais  est  très* 
agréable  dans  les  chaleurs  de  fêté,  et  assez  nourrissant,  puis- 
qu'il contient  tous  les  principes  du  lait,  quoique  sépares. 

Quand  le  lait  convient ,  il  nonnît  et  engraisse.  Su  on  le  di- 
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gèrc  mal ,  il  faut  y  renoncer  ;  cependant ,  comme  Tàgc  apporté 
des  modifications  dans  l*ëtat  d«s  organes ,  el  par  coiisécjucnt 
dans  le  tempérament,  le  lait  qui  <$taii  un  aliment  irès-indigeslt 
pour  quelques  personnes  pendant  plusieurs  années  de  leur 
vie  f  ocvient  ensuite  quelquefois  pour  elles  un  aliment  très* 
jain  el  de  facile  digestion. 

Le  lait  icussit  mieux  ,  en  go'ncral ,  dans  un  âge  avancé  que 
chez  les  adultes  ;  il  semblr  ([u'il  soit  (l'une  digi  stion  pitis  fa- 
cile ,  quand  les  ort^anes  ont  peidu  do  le'ir  mctj^ic  ;  il  suffit 
d'ailleurs,  dans  la  vieilli'sst*  ,  h  i't'nU clien  des  ("oiccs  ,  parce 
qu'il  y  a  alors  peu  de  déperdition.  Le  lait  est  donc  TaliuKnt 
convenable  au  vieillard,  comnie  nous  avons  vu  (|u'il  rt.tii  ce- 
lui de  l'entant ,  pourvu  quHl  n*y  att  pas  une  grande  débilité, 
OU  des  maladies  organiques  (lui  en  contte  indiqur  nt  Tusa^e , 
telles  que  le  ramollissement  acs  os  ou  des  cngor^eaoens  scro- 
fuleux ,  etc.  » 

Le  lait  entre  comme  assaisonnement  dans  la  préparation 
d*une  foule  d'alimens;  on  l'ajoute  h  beaucoup  de  sauces  et  de 
pâtisseries.  Les  crômes  sont  en  général  composées  de  lait , 
d*(Bu{s,  de  sucre  cl  d'aromate*;  ;  niais  ces  alimeus  sont,  pour 
beaucoup  d'estomacs,  d'une  di^estiou  difticile  ,  el  provoquent 
souvent  le  pyrosis,  surtout  (juaixl  on  en  fait  usa^^e  à  la  lin  du 
repas.  On  prépare,  dans  certains  pays,  sous  ie  nom  de  jojic, 
une  espèce  de  crème  sans  truts,  avec  du  lait  entier  (ju'on  fait  ' 
prendre  en  masse ,  à  Taide  de  la  pié^Ule  et  de  faction  du 
l'eu;  cette  espèce  de  crème,  plus  légère  que  les  autres,  convieut 
miens  en  général  k  la  plupart  des  individus» 

On  associe  quelquefois  le  lait  avec  des  liqueurs  alcooli- 
ques. Les  Ecossais  aiment  beaucoup  le  punch  au  lait ,  qu'ils 
préparent  en  ajoutant  au  pnnch  fait  avec  te  rlium  pur  ou  d'au* 
très  liqueurs  spiritoeuses ,  un  quart  de  lait  fraîchement  tiré  et 
chauffé  presmie  jusqu*au  degré  de  rébuUition. 

B.  Des  différentes  punies  dit  laie ,  conside're'es  conùne  aîi' 
ment.  Le  sérum  qu'on  obtient  de  la  d  'composilion  spontanée 
du  lait,  soit  dans  la  préparation  des  fromai^es  ,  soit  apiès  eu 
avoir  extrait  le  beurre,  sert  à  nourrir  Thomme  et  les  animaux. 
Les  pay>ans  de  tous  les  pays,  mais  surtout  coux  qui  habitent 
les  montagnes  de  l'Auvergne  et  de  la  Suisse,  ne  counai  scnt 
aucune  liqueur  fermenlée  ,  et  n'ont  pas  d'autre  boisson  que 
Tean  et  le  sérum  aigri  du  lait  de  vache.  Dans  d'antres  pa  ys ,  on 
emploie  de  la  même  manière  le  sérum  qu'on  retire  du  lait  de 
brms  ou  de  chèvre ,  après  la  fablrlcàtion  des  fromages. 

Le  sérum  qu'on  obtient  après  l'extraction  du  beurrt ,  et  qu'on 
appelle  lait  de  bettire ,  est  plus  nourrissant,  mais  moins  clair 
Ci  moins  adcle  que  U  petit-laii  qui  dégovtte  des  fromages,'  Lt 
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kit  de  betirre  ent  surtout  très -nourristanl  quand  on  retire  ^ 
comme  eu  Irlande,  le  beurre  du  lait  tout  entier,  et  qui 

pas  d'abord  clé  écrémé.  Alors,  le  luit  de  beurre  conlicut  pres- 
que loule  la  partie  caseuse  du  lait,  le  sérum ,  cl  une  trcs-pcliie 
proportion  de  beurre  qui  reste  inierposée  dansiet  flocons  de  ca- 
ftéiiui. 

Le  cascum  seul,  séparé  de  la  crème,  forme  la  base  de  ces 
froiua^cs  blancs  <pii  scrvcul  surtout  de  nourriture  k  Thabitant 
*  des  cunipagues.  Celte  substance  est  assez  facile  il  dij^^rer  Jor»* 
qu*elle«ft  réceote  etquVIle  contient  une asies grandequantitëde 
•ernni  adde.  Le  caiëaui  privd  de  cet  assaisoonemént  netnreli  te 
digère  ploi  difficilement,  surtout  lorsquUl  est  desséché,  k  moins 

3 ail  ne  soit  salé  on  qu*il  ne  soit  devenn  alcnlescent  par  suite 
'un  commencement  de  fermentation  putride» 
'  '  1a  crème  sê  rapproche  beaucoup  du  beurre  sous  le  rapport 
de  ses  proprî(*tés  alimentaires  ;  mais  cependant  elle  contient, 
outre  la  unali»  l>utirense ,  un  peu  de  caséum  et  de  sérum 
dans  un  état  de  combinaison,  et  avec  un  développement  trcs- 
mauifestc  d'acide.  Plusieurs  cslomacs  supportent  moins  bien  ce 
mélange,  que  le  beurre  seul.  La  crème  morne  récente  est  uu  ali- 
ment indigeste  pour  beuucuup  d'individus  -,  elle  produit  sou- 
vent le  pjrosis,  surioot  lorsqu  elle  est  mélangée  avec  d  autres 
alimens ,  et  particulièrement  avec  des  fruits  on  des  liqueurs 
ferment!^.  Les  crèmes  qu'on  obtient  par  une  cuisson  modérée 
du  lait,  et  qui  ne  sont  pas  sensiblement  acides  au  goût,  comme 
celles  de  plusieurs  comtés  de  TAngleterre «  comme  celle  dite 
de  SotleviUe  près  Aouen,  sont  en  général  d*uue  digestion  plus 
facile. 

Le  beurre  est  un  aliment  très-répondu ,  et  un  des  assaisonne- 
mens  qu'on  emploie  le  plus  frcqueuimenl,  soit  lorsqu'il  est  ré- 
cent, sale  ou  fondu,  ou  réduit  à  Tétat  de  roux  ou  de  friture  ; 
mais  je  n'ai  rien  à  ajouter  sur  les  diiiéreus  cHets  du  beurre 
dans  tous  ces  états ,  à  ce  qui  a  clé  dit  à  l'ariicle  aliaiënt  et 
BEUBBE.  f^ojrez  ces  mois. 

La  crime  et  le  caséum ,  séparés  on  cénnîs  le  plus  souvent 
dans  différentes  proportions ,  et  préparés  de  diuérentes  ma- 
nières ,  forment  les  différentes  espèces  de  framages.  Les  fro- 
mages varient  prodigieusement  cuius  chaque  pars  ;  il  n*est 

5 oint  de  canton  qui  n  ait  les  siens,  qu'il  est  facile  de  distinguer 
e  ceux  d'un  canton  voisin.  Nàinmoins ,  par  rapport  à  leurs 
propriétés  alimentaires  ^  on  peut  les  diviser  en  deux  classes 
seulement  :  les  fromap:es  récens  et  noh  fermentes |  les  fromages 
fermentes  et  plus  ou  moins  alcalescens. 

Les  fromages  récens ,  dans  lesquels  la  crème  et  la  matière 
caseuM  (éuuies  au  sérum  n'ont  encore  éprouvé  aucuue  altéra- 
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trân ,  ••Dl  cPaattilt  plus  gras  et  nonrrissans ,  qalli  eontieniicot 
pins  de  eréme  oa  de  inallère  ImUreuse.  On  peut  les  divuer 
ea  €eiix  qui  sont  récens  cl  sans  sel,  et  en  cenx  oui  sont  non* 
Tellement  lelés.  Les  fromages  récens  et  sans  sei  n*ottt  point 

d*autres  propriétés  alimentaires  que  la  crcme  ou  1c  caséum^ 
suivant  que  Tun  ou  Tautre  de  ces  principes  du  lait  y  domine. 
Parmi  ceux  qui  sont  principalement  formés  de  crème,  se  trou- 
yent  les  fromages  de  Viry,  de  Nculchàlel  récens,  et  tous  les 
fromages  à  la  crème  proprement  dits.  Les  fromages  blancs, 
moQS  ou  à  la  pic,  sont  presque  entièrement  formes  de  ca- 
aéum.  Toutes  ces  espèces  de  fromages  sont  en  général  difQ- 
dles  à  digérer  pour  oenx  auxquels  la  cr£nie  et  le  caséom  ne 
conviennent  pas.  Ceux  qui  sont  nouvellement  salés ,  devien- 
nent y  h  Taîde  de  cet  assaisonnement  >  d^une  digestièn  plus  fa» 
die  et  n*en  sout  que  plus  nourrissons, 

La  seconde  classe  de  fromages  renferme  tous  èenx  qui  ont 
•ubi  un  certain  degré  de  putréfaction ,  et  dans  lesquels  les 
matières  butireuses  et  cascuses  sont  plus  on  moins  altérées 
et  aîcalescentes.  Ces  substances  ont  aloi-s  entièrement  chansé 
de  propriété;  elles  se  rapprocluMit  des  alimens  trcs-aniraafi- 
fés,  et  deviennent  excitantes  et  d'une  digestion  irès-facile  pour 
tous  les  estomacs.  On  ajoiuu  souvent  à  ces  sortes  de  fromages 
d'autres  matières  qui  en  modifient  encore  les  propriétés.  Dans  les 
ITospts ,  on  mêle  au  û  omage  de  Gérardmer,  des  graines  d*om- 
belliferes.  Dans  d*autr€s  pays ,  comme  dans  celui  de  Limbourg, 
on  j  incorpore  du  persil ,  de  la  ciboule  et  de  Testragon.  Les 
Anglais  introduisaient  dans  ^uelques-mis  de  leurs  tromaget 
du  vin  de  Halaga  ou  des  Canaries.  Les  Italiens  colorent  celui  de 
Parmesan  avec  du  safran. 

liCs  fromages  fermentésel  alcalestens  se  subdivisentendenx 
sections ,  par  rapport  h  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés,  et 
dont  ils  se  comportent  ensuite.  Les  uns  sont  toujours  plus  oa 
moins  humides  et  deviennent  déliquescens ,  assez  promptcment 
surtout  quand  ils  sont  exposés  k  l'humidilé  ;  les  autres  sont 
secs  et  peu  altérables.  Les  Iromagcs  humides  et  déliquescens, 
ont  été  simplement  salés ,  égoultés  et  recouverts  de  corps  étran- 
gers OU  sécnés  à  Tair  ,  de  sorte  qu'ils  sont  enveloppé»  d'une 
croate  de  moisissure  plus  ou  moins  compacte,  audiessous  de 
laquelle  se  trouve  une  pâte  qui  se  change  en  une  esp^  d'huile 
nutritive,  avee  développement  d'ammoniaque;  et  qui,  en  ab- 
sorbant Thumidité  de  1  atmosphère  >  tend  continuellement  à 
s'altérer  et  k  se  résoudre  eu  une  sorte  de  putrilage.  Tels  sont 
les  fromages  de  Brie ,  de  Livarot ,  de  Marolies.  Les  fromages 
secs,  après  avoir  été  égouttés ,  ont  rte  soumis  à  l'action  de  la 
presse     mùnc  à  celle  du  £cu  |  de  sorte  qu'ils  sd  consa  vens 
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longtemps  «am  aucune  espèce  d'altération ,  et  peavent  mkai9 

être  transportes  à  d'assez  grandes  distances  et  dans  des  lieux 
humides.  Les  fio>naf«es  dr  llt)llaude,  de  Gruyère,  de  Roque- 
fort, de  Parmesan,  et  plusieurs  autres  appai tiennent  à  celte 
section  ;  ils  sont  formés  d'une  sorte  de  gluten  huilt>ux,  alcales- 
cent,  tort  corapacti-,  parsemé  souvent  de  quelques  mucors.  Tous 
CCS  fromages,  dont  on  nv  fait  ordinairement  usage  qu'en  petite 
quantité,  sont  plutôt  de  véritables  assaisonnemeus  que  des  ali- 
mens ,  et  «fissent  à  la  manière  dei  subatanoes  aaléef  oa4es  dpi-> 
ces ,  en  ezatant  Taction  de  restouiac,  et  par  luite  Téoeigie  de 
tons  les  oiiganes 

CBAtiTiiE  IV.  Des  propriétés  me'dicinales  4m.laii  en  généniU  ' 
Les  propriétcs  médicinales  du  Uût  sont  des  propriëlés  mixtes , 
ui  tiennent  h  la  fois  du  médicament  et  de  Talimcnt.  C*cst  une 
e  ces  substances  qui ,  quant  à  ses  propriétés  immédiates ,  ap- 
partient esscniielicment  à  la  matière  médicale,  et  qui ,  comme 
aliment,  est  du  ressort  de  l'hygiène  ;  le  médecin  est  donc  oblif;ç  - 
de  considérer  le  lait  sous  ce  double  rapport  |  lorsqu'il  veut 
l'appliquer  ii  la  guérison  des  maladies. 

Sous  le  rapport  de  la  thérapeutique,  le  lait 'peut  être  em- 
ployé tant  extérieurement  qu'intérieurement  comme  une  soita 
de  topique ,  sans  que  le  médecin  se  propose  de  mettre  k  profit  • 
ses  propriétés  alimentaires  ;  mois  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  I  on  donne  le  lait  en  assea  grande  quantité ,  intécjpare- 
menty  pour  qn  il  soit  impossible  de  séparer  ses  propriétés  nu« 
tritives ,  de  celles  qui  sont  simplement  médicamenteuses.  Enfin, 
le  médecin  ne  fait  souvent  osage  qae  de  quelques  parties  du 
lait  seulement. 

Le  lait,  considéi-c  comme  simple  topique  ,  détend  ,  relâclie 
les  parties  enflammées,  adoucit  et  calme  la  douleur,  et  se 
comporte  à  la  manière  de  tous  les  émolliens  sur  les  suifiiccs 
sur  les(juelles  il  est  appliqué ,  en  produisant  secondairement 
une  impression  plus  ou  moins  debililaulc.  S'il  est  en  con- 
tact avec  la  peau  ,  il  la  rend  plus  souple  ,  plus  lâche  et  la  dé- 
colore en  diminuant  l'activité  de  la  circulation  capillaire  ;  si 
il  est  ingéré  dans  Testomac  en  certaine  quantité,  il  agit 
d*abord  sur  les  membranes  muqueuses  de  Testomac  de  la  même 
manière  ({ue  sur  la  peau,  et  se  comporte  ensuitte  comme  toutes 
les  substances  nutritives  très-douces  et  relâchantes. 

La  digestion  de  cet  aliment,  même  lorsqu'il  convient,  dé« 
termine  presque  toujours  ou  un  peu  de  diarrlit'e,  on  de  la  cons- 
tipation; ce  qui  dépend  égalemera,  dans  les  deux  cas,  de  ce 
qu'il  ne  stimule  pas  convenablement  les  ori^ancs  digestifs.  Le 
Résultat  de  celle  digestion  n'imprime  presque  aucune  a(  tivilé 
^  la  cii'culation ,  le  pouls  est  à  pciuu  accékic  peudaul  rii«ma- 
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tose  du  cliyle  fourni  par  le  ]ait  ;  et  c*est  sans  doute  une  des  cau- 
fes  principales  du  bou  effet  de  cet  aliment  dans  les  maladies 

'  da  système  piilmoBaire. 

Cette  tcMrpear  dans  la  circulation  ^drale ,  indue  nécesitire- 
inent  smr  la  circuiatioa  capillaire,  et  par  saite,  sur  les  sëcrë^ 
tiens  et  les  eifaalatîoos  cutanée  s  qui  deviennent  beaucoup  moins 
a))ondantes  pendant  T usage  du  lait.  Les  exerçons  n*étant  ploi 
en  raison  de  Tabsorption  ,  les  socs  nourriciers  s'accumulent  peu 
dans  le  tissu  cellulaire ,  i{ui  se  ^oi^e  de  liquides  et  présente 
bientôt  une  distension  leniarcjuable  :  c'est  à  ces  causes  qu'il 
faut  aitribuer  Tembonpoint  rapide  ^u'on  obtient  avec  le  iaitf 
quand  la  digestion  en  est  £acile. 

Les  horruncs  qui  se  nourrissent  principalement  de  lait  depuia 
leur  eniaocc ,  sont  ordinairciuaut  gras ,  mous,  disposes  aux  en« 
l^or^emens  lymphatiques  et  aux  bjdropis^i*  Ils  soutiennent 
inoins  la  fatigue  que  cens  qui  mangent  de  la  viande  et  boivent 
da  vin.  Ces  inconvtfniens  ne  soni,  an  smte^  remarquables  que 
pour  riiabitant  des  pays  très-humides  et  des  vallées,  lis  sont  - 

*  peu  sensililes  poar  l'iioaune  sain ,  d'ailleurs  ,  qui  habite  Tair 
vif  et  pur  des  montagnes»  Les  habitans  des  montagnes  de  la 
'Suisse  et  de  T Auvergne  sont  en  général  des  hommes  forts;  il 
est  vrai  qu'ils  mangent  aussi  assez  souvent  des  viandes  saiccs, 
surtout  du  coclion,  de  sorte  que  cette  nourriture  trcs-aniniali- 
sée  contrebalance  iusau'à  un  certain  point  riuconvcnient  du 
lait. 

Ce  genre  de  nourriture,  en  diminuant  l'activité  de  tontes 
les  fonctions ,  réagit  aussi  du  physique  sur  le  moral.  Tous  les 
peuples  dn  Midi  ou  du  Nord ,  dont  le  lait  fait  la  nourriture 
principale,  sont  natarellement  doux,  tristes ,  par  opposition  k 
,  cenx  qui  boivent  du  tm>.  Il  snffit  de  ocmoparer  les  pa;y'sans 
lourds  et  tranquilles  de  Is  Suisse  et  de  l'Auvergne,  aux  vigne- 
rons secs,  vîfs  cl  joyeux  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne. 
Cette  dilTérence  est  frappante,  et  prouve  jnsqu'à  quel  point  le 
genre  de  nourriture ,  ino^ndamment  de  tontes  les  autres  Gan- 
ses, peut  influer  sur  le  caractère  national. 

Le  lait  est  en  effet  un  aliment  peu  aninialisé,  qui  participe 
beaucoup  du  caractère  des  alimcns  végétaux  doux  et  sucrés.  Il 
ne  contient  rien  qui  puisse  exciter  les  organes  ,  augmenter  leur 
Action,  et  ranimer  cenx  qui  sont  faibles  ou  langui^sans.  U 
émousse  au  contraire  toutes  les  excitations,  et  est  essentielle- 
ment  relàçhant.  On  conçoit  alors,  que  chez  oeux  qui  sont  uni- 
ouement  nourris  de  lait,  la  répétition  constante  des  impressions 
aonces,  oni  résulte  de  l'nsa^e  de  cet  aliment,  d'abord  sur  le 
J^jrstème  oes  omsnes  de  K  digestion ,  et  ensuite  sympathique^ 
I9cn|  suç  toon  MS  «nttes  |,  peut,  îmsqtCà  un  .certain  point^  mo« 
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«lificr  leur  action  ,  leur  imprimer  une  sorte  d'habitude  dci  ' 
monvcmcns  Iranquiiles  cl  lents,  et  amener  à  la  longue  le  calme 
des  passioDS.  Cette  inilueuce  du  lait  sur  le  pliysique ,  et  même 
sur  le  moral ,  a  para  de  tous  le§  temps  li  marquée ,  q[u'oa  avait 
proposé  de  donner  cet  aliment  pour  difposer  à  hi  méditation 
et  k  la  contemplatioii.  Les  ermites  y  les  fakii^  et  les  brames  se 
nourrissent  principalement  de  laîL 

Le  lait  est  donc  essentiellement  adoncissânt  et  relâchant , 
même  lorsqu'on  Temploi^  à  Tintérieur  comme  aliment.  C'est 
de  ces  propriétés  que  dépendent  les  bons  effets  qu'on  en  ob- 
tient, cl  lorsque  le  médecin  en  fait  usage,  soit  extérieurement 
soit  intérieurement,  il  se  propose  de  produire  une  médication 
émolliente  ou  relâchante. 

CHAPITRE  V.  De  rappUcation  extérieure  du  lait  dans  la  thé- 
rapeutique. Toutes  les  espèces  de  lait  se  confondent  quant  à 
leur  manière  d'agir,  lorsqu'on  les  emploie  en  plus  ou  moins. 

Srande  «quantité  extérieurement.  Le  lait  de  vacne,  de  chèvre  » 
e  brebis,  d*ânesse,  de  jument,  de  tome,  etc. ,  et  probable- 
ment ceux  de  tous  les  animaux ,  présentent  sous  ce  rapport  les 
mêmes  propriétés,  tous ,  surtout  lorsqu'ils  sont  échauffés  pat 
une  douce  chaleur,  détendent,  relâchent,  calment  Tirrilation 
de  la  peau  et  des  membranes  mn<pteuses.  Ces  effets  sont  d'au- 
tant plus  sensibles,  que  les  propriétés  vitales  de  ces  organes  ont 
été  plus  exallées  par  un  irritant  quelconque i  ou  par  une  iu- 
flammation  aiguë  ou  chrojn'que. 

C'est  pulieulièrement  dans  les  dartres,  les  érysipcles,  Icf 
phlegmons,  les  ulcères  douloureux,  les  nphthes,  les  gonflement 
Lcmoi  roidaux;  c'est  dans  la  période  d'irrilalion  des  blennorrha- 

£'es ,  des  ophtalmies ,  des  otites ,  des  angines ,  et  en  général  . 
ms  toutes  les  inflammations  des  membranes  muqueuses  qui 
revêtent  les  canaux  et  les  ouvertures ,  au  moyen  desquels  ces 
organes  sont  en  rapport  avec  Tair  extérieur,  que  le  lait  est 
pardculièremeni  recommandable.  C'est  alors  que  les  fomenta- 
tions avec  le  lait  tiède,  que  les  bains  de  lait,  que  les  garga- 
rismes,  les  injections  et  Icslavemens  préparés  avec  ce  liquide, 
produisent  une  diminution  remarquable  dans  l'exaltation  des 
propriétés  vitales  des  parties  afreclées,  et  ramènent  le  calme 
et  l'équilibre  dans  Tordre  naturel  des  fonctions.  Il  faut  obser- 
ver, cependant,  que  le  lail  ne  jouit  de  toutes  ces  propriétés 
relâchantes  et  adoucissantes,  que  lorsqu'il  est  récent  et  frais  ; 
s'il  est  Ircs-acide  ,  il  n'agit  plus  de  la  même  manière.  Or, 
comme  ce  liquide  se  décompose  et  s'altère  très-facikment,  sur* 
tout  lorsqu'u  est  en  contact  avec  des  matières  animales,  il  est 
essentiel  de  ne  pas  le  laisser  séjourner  dans  des  trajeu  fistu* 
leuxott  desdapie»!  o&  Fou  creîuut  utile  de  pratiquer  des 
injections. 
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On  ajofute  sotPv'cnt  à  l'effet  relâchant  du  lait ,  en  le  combi- 
nant avec  des  décoctions  de  plantes  emollienles ,  et  quelque- 
fois même  narcotiques ,  ou  en  Tassociant  avec  des  fécules  mu- 
cilagineoses  ou  de  w  mie  de  pain  tons  fomie  de  caUplaïaie.  • 

Les  bons  effets  du  lait,  comme  teolKent,  ne  se  bornent  pas 
aux  affections  locales  de  la  peau  on  des  membranes  mnqnenses 
qui  se  conthiaent  avec  elles  ;  ils  s*étendent  souvent  jusqu'aux 
organes  intérieurs,  et  les  fomentations^  soit  avec  des  flanelles 
inu>ibées  de  lait ,  soit  avec  des  vessies  remplies  de  ce  liquide  » 
sont  très-utiles  dans  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques 
des  organes  contenus  dans  les  différentes  cavités. 

CHAPITRE  VI.  Des  usages  inteneurs  des  dîffe'renies  parties 
du  lait ,  considére'es  séparément  par  rapport  à  la  thérapeu- 
tique. Le  pelil-lait,  le  sucre  de  lait,  la  crème,  le  beurre  el  la 
matière  caseuse  ont  été  souvent  eoaplojés  dans  la  théra- 
peutique. 

Le  petitrlait  qu'on  obtient  du  lak  rëeent  par  les  moj^ens  que 
■ons  avons  indiqués  à  Tarticle  des  propriétés  chimiques  du 
sérum  est,  comme  nons  l'avons  vu ,  un  liquide  doux ,  gélati- 
neux, qui  contient  dn  sucre  de  lait  et  une  petite  quantité  de 
sel.  11  reunit  tous  les  avantages  des  boissons  rafraîcbissanteset 
addnies  à  ceux  des  boissons  mudlagineuscs  et  très*légèrement 
salines.  11  nourrit  sans  fatiguer  Tesiomacj  mais  cependant 
quelques  individus  ne  peuvent  le  dij2;érer. 

Le  petit-iail  qu'on  obtient  par  la  décomposition  spontanée 
du  lait,  en  faisant  égoutterle  fromage,  eî>t  irts-leger,  peu  géla- 
tineux,  fortement  acide  ;  il  est  moins  nourrissant  que  Je  précé- 
dent ,  et  peut  être  employé  avec  succès  comme  uue  espèce  de 
limonade  dans  les  cas  où  les  boissons  acidulés  conviennenL 

Le  lait  de  beurre ,  qui  est  le  résidu  de  la  préparation  da 
beurre ,  se  rapproche  beaucoup  de  l'espèce  de  petit-lait  qui 
•'écoule  des  iromages;  il  n'en  diffère  que  parce  qu*il  est  un 
peu  moins  acide,  et  contient  une  très-petite  portion  de  beurre 
et  de  iu  matière  caseuse  suspendue  comme  une  sorte  d*émul- 
sioo.  11  en  résulte  ^u'il  est,  en  général,  plus  difiiciie  à  digé- 
rer que  les  deux  espèces  de  petil-Iait  précédentes;  mais  en  le 
clarifiant,  il  peut  servir  aux  mcmes  usages.  Les  médecins  an- 
glais remploient  même  fréquemment  sans  prendre  cette  pré-  * 
caution.  . 

Le  petit-lait  d*Hoffinann  ,  qui  a  été  tant  préconisé  par  les 
médecins  allemands  ,  et  que  Carliieuscr  nommait  petit- lait 
doux ,  est  une  boisson  très-différente  des  autres  espèces  de  pe- 
tit-lait. On  le  prépare  comme  nons  l'aVons  dit ,  en  rappro- 
chant par  Tacdon  durfeu  toutes  les  parties  du  lait ,  de  manière 
à  obtrâir  une  espèce  d'extrait  ou  de  franj^ipane ,  qu'on  dé- 


Digitized  by  Gopgle 


i54  LAI 

laye  ensuite  dans  Veut  bouUlante  fnisd  «a  wtni  ienrîr; 
Cette  solution  aqueuse  contient  alors  toutes  les  partiel  solu- 
bles  de  Textrait  de  lait ,  une  petite  partie  de  la  matière  casease 

et  biiiireuse,  la  gélatine,  le  sucre  de  lait  ,  les  sels  ,  et  sans 
doute  aussi  les  acides  acétiques  et  butiriques  en  petite  pro- 
portion. Cette  sorte  tle  petit- lait  trouble  est  assez aouA,  très- 
nourrissant  ,  et  convient  à  beaucoup  d'estomacs,  quoiqu'il 
soit  plus  pesant  que  le  sérum  clarifié  j  il  uest  presque  jamais 
employé  en  France. 

On  prépare  toutes  ces  espèces  de  petit-lait,  soit  ayec  le  lait 
de  yacne,  de  chèvre  ou  de  brdws,  qui  servent  presque  indit* 
tinctement  pour  cet  osage  dans  tons  lee  pays  ;  cependant  le 
lait  de  vache  est  celui  qu'on  choisit  de  préférence,  parce  qtt*ii 
«est  plus  ahondant  et  plus  généralement  répandu. 

On  donne  ces  boisson»  tièdet,  ou  encore  mieux  ifoidet^ 
qnand  Testomacpeut  les  supporter  ;  elles  conviennent  &  près* 

Î[ue  tous  les  individus,  calment  la  soif,  la  fièvre,  Tirritation  , 
àvorîsent  ordinairement  les  évacuations  par  les  selles  et  les 
urines.  Dans  quelques  cas  seulement,  elles  constipent  cer- 
taines personnes,  et  alors  elles  réussissent  moins  bien. 

Ces  boissons  sont  très  recomraandables  dans  une  foule  de 
maladies  aiguës  ou  chroniques ,  même  lorsque  la  fièvre  est 
tfèf*intense.  On  emploie  avec  saccès  le  sériim  clarifié  dana 
les  fièvres  bilieuses  et  putrides  bilieuses ,  dans  les  inflaaunn* 
tions  aiguës  ou  chroniques  du  "foie  et  des  difiSifrços  otganes  da 
bas-ventre.  Baglivi  assure  avoir  guéri  beaucoup  de  dysenteries 
opiniâtres  par  le  seiû  usage  du  petit^lait  en  baissons  et  en  lêr 
Yemens. 

Mais  £*est  surtout  dans  les  maladies  .chroniques  qu'on  a  re- 
connu les  grands  avantages  du  potit-lail ,  quand  on  Ta  conti- 
nué assez  longtemps  et  à  assez  grandes  doses.  Hoflmann  et 
îiind  le  regardent  comme  le  premier  de  tous  les  remèdes  dans 
les  artcclions  scoibuliqiies  ;  il  est  également  utile  dans  les  by- 
dropisies  actives  vt  dans  celles  qui  succèdenl  aux  plilegmasiea 
chroniques,  surtout  lorsqu'il  y  a  chaleur  intestinale  et  consti- 
pation. Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sui*  la  phthisie  pulmor 
liaire  recommandent  le  p«tit*lait,  même  dans  les  cas  où  Tu- 
sage  du  lait  est  contrerindiquë.  Cette  boisson  est  avantageuee- 
phthisiqaes ,  toutes  les  lois  quMl  y  a  beaucoup  de  chsleur^ 
de  soif  etd'ei^ûtation,  excepté  vers  le  deraiei*  degré  de  la  ma- 
ladie ,  lorsque  la  diarrhée  survient.  Les  praticien^  avaient  ob- 
tenu de  si  oons  edeU  de  pette  boisson  dans  la  phthisie  pul- 
monaire, que  le  docteur  Gellci  avait  formé,  sous  la  protection 
ihi  gouvernement  autrichien ,  im  établissement  rural  près  de 

Xicuuci  où  il  tjraita^t  avec  le  plus  grand  luccài.  le>  maja^iea, 
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chroniques  du  poumon  par  Tusagc  du  peiti-Uit  de  chèvre  et 
de  brebis,  t-t  un  n-gime  adoucissant^ 

Ou  modilie  souvent  la  niédicaiion  adoucissante  et  relâ- 
chante qu'on  cherche  à  produire  avec  le  pelil-lait;  tantôt  on  y 
associe  des  sels  purgalifs  ,  tcU  rpie  le  liu  lrate  antimoui(>  de  po- 
tasse, le  tarife  de  potasse  soluble,  Tacétale  de  potasse,  d'autre* 
fois  des  acides  tartareux  oo  citriques.  On  1c  rend  astringent  en 
y  ajoutant  da  snjfate  d^aluDuneyCt  tonique,  en  le  prépa- 
rant ,  soit  avec  dn  vin  blanc  ou  du  vin  des  Canaries ,  comme 
)e  font  souvent  les  Anglais,  soit  en  vertautdsins  le  pelit-lait, 
lorsqu*il  est  tout  préparé ,  une  petite  proportion  de  vin  ,  ce 
qui  est  préférable.  £n£n  le  petai-iait  sert  souvent  de  simple 
véhicule  à  des  mcdicamens  qui  jouissent  de  propriétés  entière- 
ment opposées  h  celles  qui  lui  a])pai  tiennent.  On  le  donne  avec  • 
les  sucs  des  plantes  crucifères,  ou  avec  la  graine  de  moutarde 
réduite  en  poudre  à  la  dose  d'uu  à  deui.  |^es  pour  uue  pinte  de 
petit- lai  t.  • 

Le  caséum  seul  ne  peut  pas  être  considéré  comme  jouissant 
de  propriétés  médicinales  bien  actives.  11  est  seulement  em-  ' 
ployé,  lorsqu'il  est  Irais,  en  cataplasme  dans  les  oplitalmîes , 
ou  dans  les  inflamnialions  superficielles  de  la  peau«  On  a  pro-^ 
pos^  de  le  donner  comme  aliment ,  soit  seul ,  soit  uni  au  té" 
fum  dans  les  dysenteries  chroniques  et  la  diartliée  qui  dépend 
d*un  catarrhe  chronique  des  iolestins. 

La  crAme  est  seulement  employée  eitérienrement  comme 
médicament  dans  les  crevasses  au  sein ,  les  éruptions  connues 
sous  le  nom  de  croûtes  de  lait;  ses  propriétés  adoucissantes  sout 
IX)nimes  de  tout  le  monde. 

Le  beurre  est  de  peu  «Vusage en  tlicrapcutique  ;  mais,  pour 
éviter  des  rcpctiliouà  inutiles,  nous  renverrons  a  ce  que  nous 
avons  dit  à  ce  sujet  à  l'aiticle  beurre.  Voyez  ce  mot. 

Les  bous  effets  des  sérum  ayant  été  principalement  attri- 
Imés  an  sucre  de  lait,  on  avait  pç»*^  que  cette  substance  pou-  ' 
vait  être  par  elle-même  nn  meoîcament  trèsjprécienx.  On  a 
^nc  cru  pouvoir  suppléer  au  pelit-lait,  en  misant  dissoudre 
de  demi^  à  quatre  ^rae  de  sucre  de  lait  dans  une  pinte  d*eau 
bouillante,  mais  cette  solution  ne  jouit  en  rien  des  propriétés 
du  sérum  ;  elle  ne  contient  ni  la  matière  gélatineuse,  ni  les 
acides,  ni  les  sels.  Ou  a  proposé  d'ajouter  du  sucie  de  lait  at| 
'  lait  lui-même  ;  mais  les  propriétés  médicinales  de  cette  subs- 
tance ne  sont  pas  cncoic  a^t^ql  connues  pour  qu'on  puisse  bien 
déterminer  les  cas  dans  ies<^ueis  ou  peut  l'employer ,  et  i'ulilii^ 
^u'on  en  peut  retirer. 

tHAi  rruL  V  II.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  espèces 
de  laitj  considérés  par  rapport  à  la  tl^rapcmiquc.  (Quoique. 
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toutes  1rs  espèces  de  lait  se  rapprochent  en  ge'néral  par  leiiri 
pr<)})ri«'iéi  H'iàclianles ,  adi)ucissi«ntes  et  nutritives,  cependant 
elles  olïient  quelques  diUVicnces  à  cet  e^ard,  surtout  quand 
le  médecin  les  donne  à  assez  grande  do«>e  pour  nourrir.  * 

Noos  avons  va  que  le  lait  des  animaux  ruminaus  et  non  ru- 
minans  diifôrait  d*al»ord  par  des  propriétés  chimiques  très-n?* 
marquables ,  qui  doivent  nécessairemeot  entraîner  quelques 
modifications  dans  leurs  propriétés  mëdicin^es.  Le  lait  des  ru- 
minans ,  parmi  lesquels  nous  n*avons  examiné  qne  celui  de 
vache ,  de  chèvre  et  de  brebis,  contient  beaucoup  plus  de  par* 
lies  caseuses  etbutireusesquc  celui  des  animaux  non  ruminans , 
mais  coniparativemcnl  aussi  beaucoup  moins  de  sucre  de  lait. 
La  seconde  division,  ccllf  des  animaux  non  ruminans,  ne 
comprend  que  le  lait  d'ànesse,  de  jument  cl  de  femme,  parmi 
lesquels  on  retrouve  en  général  beaucoup  moins  de  caséum  et 
de  beurre,  mais  proportionnellement  beaucoup  plus  de  sucre 
de  lait.  Il  en  rébulle  que  les  seconds  sont,  touies  choses  égales 
d'ailleurs ,  d*une  digestion  beaucoup  plus  facile  que  les  pre- 
miers, et  qu*ils  conviennent  par  conséquent  beaucoup  mieu^ç 
quand  les  malades  sont  épuisés,  et  que  les  oi^aues  digestifs 
ont  perdu  de  leur  action:  ils  nourrissent  peut-être  comparati- 
vement moins  ;  mais  leurs  principes  nutritifs  sont  plus  faciles 
à  élaborer ,  et  ils  ne  provoquent  pas  d'embarras  gastrique  et 
intesiinal ,  comme  le  lait  des  ruminans. 

Parmi  les  ruminans,  le  lait  de  vache  est  celui  dont  on  fait 
plus  généralement  usaç^e  en  iijédecine  ;  il  est  de  tous  ceux  de 
*  sa  division  le  plus  riche  en  sucre  de  lait  et  en  sérum,  et  par 
conséquent  le  plus  léger;  mais  cependant  il  est  beaucoup  plus 
difficile  à  digérer  que  le  lait  de  tous  les  animaux  non  rumi- 
naus, aussi  il  ne  convient  pas,  par  cette  raison,  aux  malades 
très-épuisës  :  ce  n*est  que  lorsqu'ils  ont  fait  usage,  pendant 
quelque  temps,  de  lait  aànesse  on  de  femme,  qu'on  peut  les 
amener  par  degrés  à  celui  de  vache ,  qui  est  toujomn  celui  qu'on 
emploie  de  p;  éférence  dans  la  diète  lactée. 

Le  lait  de  chèvre  est  le  plus  abondant  en  matière  caséeuse;. 
il  renferme  moins  de  beurre  que  celui  de  vache  et  dei4>rebis« 
et  plus  de  sucre  de  lait  et  de  sérum  que  celui-ci.  Son  arôme  est 
plus  prononce  que  dans  les  autres  espèces,  surtout  lorsque  la 
chèvre  est  nourrie  à  la  campagne  avec  des  herbes  aromati- 
ques. C'est  probablement  à  la  prédominance  de  cet  arôme  d'une 
part  et  la  petite  proportion  de  beurre  que  contient  celait, 
qu'il  doit  ses  propriétés  moins  relachanlf's  ou  même  un  peu 
toniqut^  par  rapj)ort  aux  autres  espèces.  L'obsei"valion  prouve 
que  le  lait  de  chèvre  convient  en  général  beaucoup  mieux  aux 
individus  afEûblis  par  les  maladies,  aux  enfaiis  saturellemeiK 
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d^laiy  et  qa^i\  ne  porte  pas  àj  ia  tristesie  comme  les  aotm 
eqièoes  de  liât.  J*ai  vu  plusieurs  individus  qui  ne  pouvaient 
supporter  que  le  lait  de  chèvre ,  tandis  qnetous  les  autres  leur 

causaient  aes  malaises, 

L«  lait  de  brebis  .est,  dans  les  six  espèces  dont  nous  avons 

Î»arlé,  celui  qui  ofîre  la  plus  grande  proportion  de  beurre,  et 
a  plus  petite  de  sucre  de  lait  et  de  scrura.  C'est  par  consé- 
quent le  lait  le  plus  gras  et  le  plus  adoucissant  ;  on  remploie 
beaucoup  dans  le  Miai  aux  mêmes  usages  que  ceiui  de  vache  et 
de  chèvre  dans  le  Nord.  Comme  il  est  irès-onctucux.,  ou  croit 
qu'il  convient  aux  vieillards  qui  ont  la  tibie  sèche. 

Au  premier  rang  des  espèces  de  lait  des  animaux  non  rumi- 
nans,  le  trouve  cdui  de  femme,  qui  est  le  plus  riche  de  tous 
en  sucre  de  lait;  mais  de  toutes  ks  espèces,  c'est  aussi  celle  qui 

5 fiente  le  plus  de  variations  ;  il  n*est ,  comme  nous  Tavons 
éjk  dit,  presque  jamais  le  même  chez  la  même  nourrice  :  ce- 
pendant malgré  cet  inconvénient,  c^est  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  jeunes  enfans  et  aux  individus  qui  sont  tombes  dans 
le  dernier  degré  de  marasme  et  d'e'puiseraent.  IT  paraît  avoir 
dans  ce  cas  de  grands  avantages  sur  tous  les  autres.  Il  est  vrai- 
semblable ({ue  le  malade,  en  prenant  Je  lait  au  sein  même  de 
la  nourrice,  reçoit  aussi,  au  moyen  de  ce  contact,  quelques 
émanations  salutaires  et  vivifiantes.  Plusieurs  médecins,  con- 
vaincus de  Futilité  de  ces  émanations  pour  un  malade  épuisé , 
.ont  même  conseillé  de  laire  coocher  le  malade  avec  leur  nour- 
rice; ce  qui  n*est  j^as  sans  inconvénient,  d*abord  pour  la  nour- 
rice, comme  Texperience  ra-malhenrensement  prouvé  plusieurs 
ibif ,  et  ensuite  pour  le  malade,  par  rapport  à  Ja  différence  des 
sexes.  On  en  a  vu  qui  {Ardaient  promptemenCavec  leur  nour- 
rice la  santé  qu'ils  en  avaient  d'abord  reçue.  Plalema,en  parlant 
des  $uccès  qu'il  avait  obtenus  avec  le  lait  de  femme,  s'exprime 
ainsi  :  Ex  Us  unum  non  solum  çonvaluîsse  ,  sed  ctiam  tantas 
ajires  récépissé^  ut  ne  lac  siôi  in  posierum  de/îceret,  nutncem  d<t 
novo  imprœgnayerit.  Un  autre  inconvénient  du  lait  de  femme, 
c'est  que  lorsqu'on  le  donne  au  malade  pour  unique  nourri- 
ture, il  est  souvent  nécessaire  d'avoir  plusieurs  nouriices;  dont 
le  lait  ne  peut  jamais  être  le  même. 

Le  laitd^ânesse  est  celui  qoi  se  rapproche  le  plus  de  celui 
de  la  femme.  Il  m  contient  pMU  plus  oe  caséum  et  de  faenrrt, 
|>resane  autant  de  sncre  de  lait,  et  une  bien  plus  grande  quan- 
tité ae  sérum ,  de  sorte  que  ce  lait  est  au  moins  aussi  léger  que 
celui  de  femme.  Il  convient  même  mieux  que  celui  de  femme 
dans  la  plupart  des  cas,  parce  qu'il  n'est  pas  sujet  k  autant  de 
variations.  La  proportion  très-considérable  de  sérum  qu'on  y 
jpttroaye,  donne  k  ce  lait  des  propriétés  encore  plus  relà- 
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chantes  «t  ra&ratchiliaiiteif  el  •  toatei  cKoflet  ^ale»  d*allleor#y 
il  convient  mieux  que  tout  les  autres  dans  les  eogoirgeoien» 
des  viscères  abdominaux.  C*e$t  ausai  parce  qu*il  est  beaucoup 
plus  lëger,  qu*on  commence  presque  toujours  Tusage  du  lart 
par  celui  d*ânesse,  et  ce  n'est  qne  par  de^préa  qu'on  conduit  le 
malade  aux  autres  espèces  pins  rîcbes  eo  aa^ètes  kntirenses 
et  cascuses. 

Le  lait  de  jument  a  beaucoup  d'.iiialo^ie  avec  celui  de 
femme  et  d'ànessc  par  ses  propri«*U'5  piijsi(juts  et  modicinalcs. 
Ou  y  rrtiouve  moins  de  beurre  et  de  matière  rasecuse  que 
dans  toutes  les  autres  espèces  de  iail ,  de  sorte  qu'il  est  le  plus 
Ic^er  de  tons;  ii  pourrait  donc  avantageusemeut  remplacer  le 
lait  de  femme  et. d*éncsse.  11  serait  peut-être  même  préfiéiable 
dans  beanoottp  de  cas  pour  les  usages  de  la  médecine;  mais 
rexpérieoce  n  a  point  encore  prononcé ,  parce  qu*on  l'emploie 
fort  rarement. 

Nous  ne  connaissons  rien  suf  les  propriétés  me'dicinales  da 
lait  des  carnivores;  on  conseillait  antretois  le  lait  de  truie,  qui 
est  maintemant  entièrement  abandonné.  M.  Odier,  dans  sa  tra- 
duction des  Pi  iiiripps  d'hygiène  de  Sinclair,  rappoile  qu'il  a 
vu  uu  jeune  cpiicpli<|ue  qui  eut  la  fantaisie  de  prendre  du  lait 
drchienuf,  |)arce  qu'il  en  avait  drjà  éprouvé  queltfue  soula- 
gement. M.  Odier  lui  en  lit  prendre  pendant  près  d'un  mois , 
deux  onces  le  malin  et  autant  le  soir.  Il  obsi  rva  que  ce  lait  le 
purgeait  un  peu ,  et  que  le  malade  paraissait  en  tirer  qnelqués 
avantages;  mais  il  a  ensntfo  perdn  le  malade  de  vne^  el  n*n 
pas  su  ce  qu'il  était  devenu. 

A.  Des  précautions  à  prêndre  auanâ  oit  oéminisire  les  dif- 
Jéremes  espèces  de  lait  à  PlntmieS^,  Soit  que  le  médecin  se 
propose  de  donner  le  lait  en  petite  quantité  seulement  et  saus 
a'&ttacber  part  eu Uè rement  h  ses  propKétés  ntîtiitives,  soit  au 
contraire  qu'il  ail  riiiiention  de  nourrir  exclusivement  son  ma- 
lade de  lait  ,  il  est  certaines  précautions  n»'cessaires  h  prendre. 

11  est  pre8({ut*  inutile  d'observer  d'abord  qu'il  faut  employer, 
tous  les  moyoïib  ncc»  s>aires  pour  que  l'espèce  de  lait ,  à  laquelle 
ou  a  cru  devoir  accorder  la  préférence,  soit  de  bonne  qualité. 
Si  ou  a  adopté  le  luit  de  >acbe,  on  conseille  de  choisir  le  lait 
d*une  vache  qui  soit  II  sa  troisième  poilc^ ,  et  qui  ait  vélé  au 
moins  depnis  trois  è  quatre  mois;  on  recommande  de  la  faire 
paître  surtout  dans  les  bois ,  et  de  veiller  à  ce  qu'elle  soit  bien 
nourrie  et  tenue  proprement  Les  mêmes  recoèimandationsdoi- 
vent  être  faites  pour  la  nourritnreeties  soins  de  la  propreté  de  la 
brebis  y  de  la  chèvre,  de  Tànesse,  qui  doivent  founn'r  leur  lait. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  donner  au  malade  le  lait  de  ces  fé- 
melles  lorsqu'elles  sont  en  rut;  Kaulin  cite  plusieurs  observa- 
tions qui  semblent  indiquer  que  le  lait  est  afors  nuisible  el  de- 
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range  les  fonctions  de  l'estomac.  Si  on  choisit  le  lait  de  femme, 
il  fMqat  lanoarrice  soit  jeune,  bien  saine,  quelle  ait  déjà 
fait  un  DU  deoi  ëlèvcs.  Il  faut  éloigner  d'elle  toutes  les  causes 
qui  pourraient  mettre  les  passions  en  jeu,  et  se  rappeler  tout 
ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  des  modifications  que  ie  iailre<^oU 
par  l'effet  des  causes  morales  et  physiques. 

Avant  de  donner  le  lait  au  malade,  Tusaj^e  était  presque 
toujours  de  commencer  par  le  pui-ger,  et  de  repéter  celte  mé- 
^  dication  plusieurs  fois  pendant  le  temps  qu'il  était  au  lait. 
Cette  pratique  n'est  ntessaire  qu'autant  qa*il  y  a  des  signet 
évidens  d'embarras  gastrique ,  et  alors  il  faut  combattre  cette 
indisposition  parles  moyens  ordinaires.  Dans  le  cas  contraire, 
il  faut  bien  se  garder  d'employer  les  pnigatifky  qui  seraient 
alors  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Il  est  essentiel  de  ne  jamais  coinmcncer  par  donner  de  suite 
le  lait  pour  toute  nourriture  à  un  malade  qui  n*en  a  point  en- 
core fait  usage.  Il  faut  essayer  d'abord  s'il  peut  le  snppoiirr. 
11  est  des  individus  auxquels  il  îic  convient  pas  du  tout,  et 
qui  ne  peuvent  jamais  s  y  accoutumer;  de  sorte  que  cet  ali- 
ment médicamenteux  peut  être  très-bien  indiqué  par  la  nature 
de  Ja  maladie,  et  être  cependant  contre-indiqué  pai*  le  tempé- 
rament du  malade. 

Chez  quelques  personnes,  les  ddrangemens  causés  par  le 
lait  ne  se  manifestent  pas  de  suite;  ce  n^est  qu'après  en  avoir 
fini  usage  pendant  qliei4][ne  temps  que  la  bouche  alors  devient 
piteuse,  et  qu'ilse  manifeste  un  embarras  gastrique.  Le  plut 
ordinafrement,  les  mauvais  effets  du  lait  s'aperçoivent  promp* 
tement  :  les  uns  éprouvent  une  pesanteur  d'estomac ,  accom- 
pagnée de  gastrodynîc,  de  malaise,  de  lassitude  dans  tous  les 
membres ,  de  chaleuis  à  la  tête  et  de  petites  sueurs  j  quelques- 
uns  sont  fatigués  d'aigreurs  presque  aussitôt  après  avoir  pris  le 
lait;  les  autres  ont  des  rapports  nidorcux ,  des  borborygmes, 
des  coliques,  de  la  diarrhée;  ils  perdent  de  suite  l'appétit  et 
présentent  des  signes  non  équivoques  d'embarras  gastrique  ou 
intestinal.  Chez  certains  individus  qui  sont  toutmentés  de  mal- 
aise, on  obéervenne  tension  des  bypocondres,  un  sentiment 
de  gonflement  dans  le  ventre.  Les  excrément  sont '.alors  très- 
blancs  on  gris  comme  dans  la  jftunisse ,  et  contiennent  Ja  ma- 
tière caseuse  presque  pure.  Si  on  fait  vomir  ces  individus,  ils 
rendent  quelquefois  des  morceaux  de  matières  caseuses  solides* 
Bans  tous  ces  cas ,  le  lait  provoque  des  sueurs  plus  ou  moins 
abondantes ,  affaiblit  considérablement  et  porte  à  la  tristesse. 

Il  ne  faut  cependant  pas  renoncer  sur-le-champ  à  l'usage  du 
lait,  dès  qu'on  s'aperçoit  que  le  malade  le  dipjère  difficilement, 
l'estomac  s'habitue  souvent  h  ce  genre  d'aliment,  qu'il  repous- 
sait d'abord^  et  oBavu  ensuite  le  lait  ttès-bieu  réussir  chez  des 
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nialadescpii  n'avaient  pu  le  supporter  flans  lo  coniinencemcnt.  Il 
C&t  d'ailleurs  pos^ïible  de  combattre  les  mauvais  edets  du  lait 
par  dUSéitas  mojens.  Quand  la  pesanteur  et  les  douleurs  qu'il 
produit  dépendeol  d'une  socte  de  dâtililé  de  rettomac,  on 
peut  eo  lluilîter  la  digestion  en  j  ajoutant  une  petite  quaudlé 
de  liqueur  alcoolique,  telle  que  U  rnum^oii  quelques  eaux  mi- 
limles;  on  peut  aussi  donner  au  malade  un  extrait  tonique, 
comme  celui  de  genièvre  ou  de  quinquina.  Le  lait  se  digère 
souvent  très-bien  en  j  ajoutant  un  acide,  et  il  est  même  des 
individus  cbex  lesquels  le  lait  ne  passe  que  loi-squ'il  est  coupé 
avec  un  liers  de  limonade;  la  proscriplion  des  acides ,  quand 
on  fait  usage  du  lait ,  ne  doit  doue  pas  èlrt-  gcncralc.  Tous  ces 
*  moyens  tendent  à  lacilitcr  la  coagulation  du  lait  dans  Tcsto- 
mac,  lorsqu'elle  est  trop  lenle.  Si  au  contraire  le  lait  se  coa- 
gule ti'op  pion^plcmcnt,  et  qu'il  produise  des  aigreurs,  il  faut 
y  associer  Teau  de  chaux  ou  la  magacsie  ;  ou  introduit  ces 
substances  dans  Teitomac  avant  de  prendra  le  lait.  Lorsque  ce . 
liquide  produit  de  la  dianliée,  on  comiiat  avec  asses  de  suc» 
cès  cet  inconvénient  en  plongeant  un  fer  ronge  à  plusieurs 
reprises  dans  le  lait»  ou  en  ooopant  ce  liquide  avec  des  eaux 
ferrugineuses. 

On  conseille  d'ailleurs  au  malade  qui  fait  usage  du  lait,  d'é- 
viter les  liqueurs  alcooliques,  tous  les  alimens excitans, etde 
ne  vivre  principalement  que  de  farineux. 

H.  Des  différentes  espèces  de  luit  considérées  comme 
boissons  seulement  par  rapport  à  la  thérapeutique.  On  donne 
souvent  à  l'inturieur  les  diftereules  espèces  de  lait  seules  ou 
çoupee8  avec  de  Teau,  ou  des  décoctions  mucilagineuses,  ou 
des  eaux'minërales,  comme  boissons  médicamenteuses,  et  sans 
s'attacher  particulièrement  à  mettre  à  profit  leurs  propriétés 
alimentaii-es.  Ce  n*est  plus  alors  comme  aliment  qu'on  rem- 
ploie »  mais  plutôt  comme  médicament. 

Lorsau^on  se  sert  du  lait  pur  comme  d'une  serte  de  médica- 
ment,  cest  pour  déterminer  une.  médication  émolliente  ;  c'est 
ainsi  qu'on  emploie  le  lait  d'une  manière  presque  banale  dans 
presque  toutes  irs  espèces  d'empoisonnement ,  comme  une  es- 
pèce d't'iniilsion  toute  préparée,  et  placée  pour  ainsi  dire  sous 
la  nàaiu.  11  convient  dans  ces  cas,  lorsque  les  vomisscniens  ré- 

Î>étts  exigeut  l'cnqjloi  d'une  boisson  extrêmement  douce  et 
raî(he,({ui  calme  la  cbaleur  et  Tinitation  des  organes  en- 
flammes cl  gangrenés,  et  retarde  les  progrès  de  l'altération 
qu'ils  ont  éprouvés.  Le  lait  est  sans  contredit  un  des  meilleurs 
mojens  qu  on  puisse  employer  dans  la  plupart  des  empoison- 
uemens»  Il  a  en  outre ,  comme  l'a  prouvé  M«  Orfila^  un  avan* 
tage  particulier  dans  quelques  circonstances  ;  il  agit  comme 
un  véritahle  contrepoison  en  neutralisant  une  partie  de  la  anbi-. 
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Uiicevéaëiititfe.Duii  VempoisoDneniemparlettuitifltc  dT^taio, 
|iar  flKWpW ,  k  l«it  iatroduit  dans  reatMnac  esi  pi^ooipteaitot 
iàéc9mpoÊé  en  grumeaux  ëpaia,  qui  se  combiucnt  avte  iQia 
}>ortion  de  ce  sel  vénéneux  et  en  enchaînent  TefTet. 

On  a  conseillc'depuis  très- longtemps  rjiyclrogale  ou  le  lait, 
i*tendu  d*cau,  comme  une  simple  boisson  adoucissante  dans  cer- 
laiues  maladies  chroniques,  et  même  dans  quelques  maladies 
aiguës.  Hippocrate,  comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  liis- 
ioires  de  ses  Epidémies,  en  taisait  un  usage  assez  frcqucnt  et 
avec  succès.  Arëtée  recommandait  rbyarogale ,  composé  de 
jieux  pariiet  éù  kit  d  partie  ^eaa,  dana  la  phthisie 
4oifak,  r^iéphâiiftiitiseiplaiieara  aaivei  OMladict,  Depuis  ce 
jgnmd  matliat  beaucoup  de  praticieua  ool  dEîanué  Thydro^le 
3a»aun  grand  nombre  da  naaiadiea  clironiques  de  la  pottnne, 
prième  lorsqu'ellraétaieutaccoiBpayrfca  da  fièvre.  On  a  cna* 
ployé  Viiydrogale  pur ^  eu  le  Uil  oeupa  avec  des  dccociioos 
larioause^  dans  les  pneumonies  chroniques  et  latentes,  dans 
les  voroiques  ou  abcès  des  poumons,  dans  ceux  de  la  plèvre, 
dans  beaucoup  de  phlliisies  pulmonaires  très  -  avancées  ,  et 
même  arrivées  au  dernier  di^ré,  et  prestjuc  toujours  celte 
boisson  a  été  constamment  utile  eu  calmant  la  clialeui  h('cti({ue. 
jL*hjdro;;ale  n'a  pas,  dans  cea  maladies,  l'inconvénient  du  lait 
pur,  qui  jette  quelquefois  Jes  maladet  daaa  Vaffjiissement  j  il 
est  donc  utile  dans  des  diœnaïauoss  mémo  oà  le  lait  seul 
pounrait  éite  suiiîlitk.  Ou  avak  mime  cru  que  çctie  boisson 
pourrait  être  employée  avec  avautoy  dauacerfaine-jmabdîea 
aiguës.  Sjrdenhare  et  Heisicr  donnaient  Vkydrogale  dans  la  Ya- 
mle»  d*attlres  prafticiens  r*vaiiiit  racomnuuadë  dans  les  pneu- 
monies aiguës,  maiaony  a  renoncé  avec  raison;  cette  boisson 
est  trop  noiirrissanle  dans  une  fièvre  oontinue  ou  dans  une 
phlegmasie  aiguë. 

Indépendamment  de  Tcau  et  des  décoctions  mucilagincusei 
et  farineuses  avec  lesquelles  on  mitigé  quelquefois  le  lait  pou;- 
en  faire  des  boissons  appropriées  aux  cas  particuliers,  on  em- 
ploie frëquemineut  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  posset  ou  de 
«ytlioçala,  le  luit  coupé  avee  la  bière. 

Le  lail  sm  sonvent  de  véhicule  ans  eaux  aùnéralea  alcali* 
Mi  y  sulinranses  ou  ferrugineuses  ;  le  médecin  ne  se  propose 
pas  sanlament  dans  cdte  association  de  modérer  les  propriété 
trop  eacîtantes  de  ces  eaux  minérales,  mais  aussi  df»  faciliter 
la  digestion  du  lait.  C'est  a  Taide  de  ces  deux  moyens  opposAi^ 
l'un  excitant,  Taulre  relâchant,  que  le  médecin  obtient  une 
médication  mixte,  dont  les  bons  effets  ont  été,  avec  tant  de 
raison,  préconisés  par  Hoffn^ann,  Vt>gel,  cl  la  plupart  de* 
praticieus  de  nos  jouis.  Hoffmanu,  dans  sa  Di>:>Litati<)u  sur  le 
MÏtf  rsppQtl^  de»  t;^viiipk&  YiaimsuL  ciLtraorUio^iics  du  lésul- 
27.  Ift 
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fat  qa*il  a  obtenu  da  Uît  coupë  avec  les  eau  deSells,  e« 

d*autres  eaux  minérales.  Il  est  parvenu ,  par  ce  mojen,  k  gué- 
rir des  cas  d^hypocondrie  et  d*Jiy$tcrie  qui  ayaient  résisté  à 
tous  les  remèdes,  et  dans  lesquels  les  malaaes,  ne  pouvant  plut 

'  digérer  aucun  aliment,  étaient  lombes  dans  une  espèce  de  fiè- 
vre hectique,  Lcs  eaux  rainéiales  coupécsavec  le  lait  de  vache, 
d'ànesse  ou  de  chèvre,  ont  été  également  eflicaces  dans  cer- 
tains c;is  de  goutte  va^ue ,  et  même  d'atlcctions  scorbutiques. 
Yogel  recommande  de  donner  par  jour  de  deux  ù  quaire  li- 
vres de  lait  coupé  avec  un  quart,  untiers^  ou  uoe  moitié  d'eau 
minérale,  et  de  taife  prendre,  de  qnartd'henre  en  quart  d'henie^ 
les  deux  tiers  de  cette  boisson  le  matin,  et  Tautre  tiers  le  soir. 
U  tient  aussi  i  ce  que  le  malade  continue  deux  mois  ce  régime, 
et  se  nourrisse  comme  s'il  était  au  lait  pour  toute  nourriture. 
C'est  particnlièfemeni  dans  la  plilhisie  pulmonaire  qu'on  a 
employé,  avec  quelque  succès,  les  eaux  minérales,  alcalines, 
gazeuses,  coupées  avec  le  lait.  Ce  liquide  mitit^c  avec  avantage 
l'effet  excitant  de  ces  eaux  ,  qui  ne  conviennent  Jamais  dans 
le  dcinici  degré  de  la  phtlnsie  pulmonaire,  ni  même  au  pre- 
mier degré,  dès  qu'il  y  a  beaucoup)  de  toux,  d'irrilalion ,  de 
soif  cl  de  sécheresse,  mais  qui  font  oïdinairenit  nt  le  plus  grand 
bien  chcx  les  sujets  d'uu  tempérament  lymphatique,  muqucux, 

*  peu  irritable ,  snrtout  ^and  la  pbthîsie  pulmonaire  est  accom» 
pagnée  d'an  catairbe  pnlmoniaire  cbrooique.  ' 

C.  Des  dijffyrenies  espècm  de  lait  eonsidéréês  comme  «If- 
mens  mdMcamentetuc  sou$  le  rapport  de  la  thémpeutfifue. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  examiné  les  propriétés  du  lait  que  lors- 
qu'on le  donne  h  l'intérieur  comme  simple  boisson  médica- 
menteuse, et  sans  nous  attacher  particulièrement  à  ses  proprié- 
tés alimentaires,  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  le  médecin  se 
propose  de  mettre  surtout  h  profit  les  qualités  nutritives  du 
lait,  et  ralinientation  h  Taide  de  cette  subst;iiicc  douce  et  re- 
lâchante, est  le  véritable  but  de  la  médication  qu'il  cherche  k 
détermiuor. 

On  ne  fiiit  point  ordinairement  usage  du  lait  comme  ali- 
ment dans  les  maladies  aiguës,  parce  qu'il  faut  surtout  alor» 
éviter  de  mmrrir.  Hippocraie,  et  depuis  lui  tous  lespratidens, 
ont  défendu  rosue  du  lait  dans  tontes  les  fièvres  aiguëk,  essen- 
tielles, et  même  dans  les  fièvres  sjmptomaliqoes  intenses ,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  bilieuses  ou  advnamiqoes.  C*est  dans 
les  matad  es  chroniques  seulement  que  les  propriétés  m<  dica- 
menteuses  et  alimentaires  du  lait  ont  <'t<'  partinilièremeiit  em- 
pioyi  es  avecsuccèsw  !Nous  considérerons  d'abord  iron  usa-i»'  dans 
les  lièvres  hectiques  essentielles,  et  ensuite  dans  ks  maladie»- 
cùruniques  en  gênerai,  &uivant  cha(jue  apjuneil  d'organes. 

On  a  essayé  j  dans  ces  deruiers  temps  |  d'établir^  dau«  l'oj.di'^ 
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À€$  fièvres  hecliques  essenlielles,  des  sous -genres  déterminés 
d'après  l'organe  qui  paraît  d'abord  primitivement  lésfi.  Les 
lièvres  iicctiques  «(iii  succèdent  aux  maladies  ùr  peau  ,  for- 
menl  un  «groupe  d'hectiques  cutanées;  celles  qui  uni  ('lé  pi(':cc- 
dccs  de  ï^yïnpt<*>'nes  qui  indiquent  une  altéialion  dans  les  or- 
ganes do  la  di<^csiion,  oui  elé  désignées  sous  le  nom  dcgasiri^ 
queSf  etc.  :  de  sorte  que  dans  ce  système,  il  n'y  aurait  réelle- 
ment  pu  de  fièvfet  liecUqoes  esientielles ,  mais  qu'elles  se- 
raient tontes  des  fièrres  secondaires  ou  symptomatiques ,  de*. 
peodaates  de  la  lésion  des  propriétés  vitales  des  organes  gas-. 
triques,  cutanés,  pulmonaires,  etc. ,  quoique  après  l'ouverture 
des  cadavres,  on  ne  trouve  cependant  aucune  altération  dans 
les  organes  qui  paraissaierit  primitivement  affectés. 

Quelles  que  soient  au  reste  les  idées  qu'on  puisse  se  former  sur 
'  la  nature  des  fièvres  hectiques  essentielles,  ou  qui  ne  recon- 
naissent pour  cause  aucune  altération  de  tissu  dans  nos  organes, 
ces  maladies  n'eu  sont  pas  moins  ordinairement  funestes  ,  et  ré- 
sistent le  plus  ^ouveul  à  tpus  les  moyens  que  Tait  peut  leur 
opposer;  on  les  a  néanmoins  combattues  <|nelquefois  avec  avan- 
tage par  l'usage  du  laiL  Tous  les  praticiens  s*acGoideni  k  re- 
commander le  lait  surtout  dans  les  fièvres  hectiques  qui  suc- 
cèdent à  la  rétrocession  des  maladies  cutanées,  ou  oui  survien- 
nent après  de  grandes  suppurations,  ou  des  maladies  qui  ont 
épuisé  les  forces  de  la  vie.  C'est  dans  ce  cas  surtout  qiril  est 
essentiel  de  nourrir  avec  un  aliment  léger  et  doux ,  qui  nje  pro- 
voque aucune  espèce  d'irritation ,  mais  qui  puisse  au  contraire 
calmer  l'excès  (l'irritabilité  qui,  dans  ces  maladies,  paraît 
avoir  son  siej^e  principal  dans  le  système  vasculaiie.  Le  lait  de 
femme  et  celui  d'ànesse  sont  alors  ceux  qu'on  préfère  d'abord  , 
paice  qu'ils  sont  plus  légers  et  d'une  digestion  plus  facile  : 
cependant  j'ai  vu  des  malades  qui  se  trouvaient  mieux  du  lait 
de  chèvre  coupé  avec  Teau.  C^t  dans  ces  maladies,  encore 
plus  que  dans  toute  antre,  qu'il  est  nécessaire  d'agir  avec  pré- 
caution ,  de  tîter  par  degrés  les  elfets  du  lait ,  et  de  n*en  com- 
mencer r usage  qu  h  petite  dose.  On  augmente  ensuite  de  ma- 
nière à  en  donner  au  malade  une  ou  deux  livres  par  jour  et 
même  davantage.  11  convient  en  général  d^autant  mieui^  que  la 
'maladie  n'est  accompagnée  d^aucun  sjmpttoed'emharras  gas* 
trique. 

Les  maladies  chroniques  des  organes  de  la  digestion  re'cla- 
ment  quelquelois  l'usage  du  lait  pour  toute  nourriture.  On  a 
vu  des  diarrhées  opiniâtres,  des dyseniteries,  céder  à  ce  moyen 
seulement  quand  elles  n'étaient  pas  compliquées  d'vuibarrajs 
fiastrique.  Dans  les  dé||;énéfesoenoes  squirreuses  ou  cancéreuses 
ae  l'estomac  ou  d'une  partie  quelconque  du  canal  intestinal . 
tslait  pur, ou  coupé  avec  lei  e%ux minéfales, est  souvtol  It  seul 
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•liment  que  puiasciit  supporter  les  malades ,  et  au  moyen  du* 
;  -    qael  ou  puisse  paliier  les  douleui  s  cl  prolooger  Texisteiice  en 
•outenaot  les  forces. 

C'est  prindpaleiaent  daiii  kt  maladies  chroniques  du  8ys« 
tème  pulmonaire  que  le  lait»  comme almicm  médicamenteux, 
a  produit  de  très  bons  cfïets;  on  tic  peiii  cependant  te  dissi- 
muler qu'il  n*ait  évé  trà-nuisibie  dans  certains  cas  :  de  soMc 
.  que  le  lait  a  eu,  dans  ces  maladies,  ses  panéf^yrifttes  et  ses  àé- 
l»acteurs ,  qui  oui  foodc  les  uns  et  les  autres  leurs  opinions  sur 
des  rcsuUaLs  exacts.  Cette  diverj^ence  apparente  lient  d'une 
part  à  lu  uaïuie  dilTercnte  des  tempécanuîns ,  el  à  ceiie  des 
maladies  en  apparence  Siiub labiés. 

Certain»  individu»,  comme  nous  l'avons  rapporte,  ne  peu- 
vent digérer  aucune  espèce  de  lait,  el  quelles  que  soient  les  dif- 
férentes incommodités  qa*ilsen^pMnon¥ct]t,  cet  aliment  les  |ette 
dans  un  grand  état  d^ahatfcemtnt  physique  et  moral.  Si  on 
insiste  quelque  temps  siar  cet  aliment  cbes  de  pareils  indivi- 
dus ,  et  qu'ils  soient  d'ailleiim  déjà  afifisctes  d'un  grand  nom* 
bre  de  tubcicules  dans  les  poumons,  on  conçoit  alors  quel 
mal  le  lait  peut  £ure.  C'est  dans  des  cm  semiWables  que  cet 
aliment  a  du  être  nuisible  et  a  pu  accélérer  la  perte  des  ma- 
lades. J'ai  vu  périr  aiu>i  une  phlliisique  qui  paraissait  à  peine 
arrivée  au  deuxième  di*^ré,  et  qui,  après  trois  srniaiius  de 
l'usage  du  lait,  succomba  assez.  promplemrnL  à  des  sticurs 
excessives.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'eût  prolonge  beaucoup 
plus  longtemps  sa  carrière,  si  elle  eût  suivi  un  autre  régime. 
Aussi  la  plu^ast  des  piaiidcm  modernes  condamnent  la  diète 
lactée  chez  tous  les  sujets  «csofiiknx  et  qui  poirlent  des  tober- 
cales  depuis  leur  enfimce.  C'était  l'opiuian  de  Morton,  c*est 
aussi  celle  du  docteur  Portai.  Il  jr  a  cependant  quelques  sa«« 
fuleux,  d'une  constitalion-  aiaez  viigoiu-cuse  et  d'ailicurs  très* 
irritables ,  qui  se  tmvent  aam  bien  de  l'usais  dn  lait,  suitont 
lorsqu'il  est  associé  avec  les  mes  des  néanies  crucifères  ou  le» 
eaux  m inrra les  sulfureuses.  On  a  vu  même,  citez  de  semblables 
individus,  des  alTeetions  cJirouiques  de  poitrine  guérir  par 
l'effet  du  lait  comme  aliment.  M.  Itaumes  en  cite  plusieure 
exemples;  mais  tous  les  pratitinH  savent  aussi  combien  il  est 
facile  souveiii  de  se  iais:»er  troixipia  aux  apparences.  'avons- 
nous  pas  des  exemples  de  pleurésies,  de  pneumonies  cbro« 
niques  on  des^çataMbes  fahpanaîms,  qui  ea  osit  imposé  ans 
médecins  les  fOus  ûaatraÂtof  et  oM  élé  considérés,  josqu'aM 
dernier  terme,  conMae  dcfi  pbtbisies  pulmonaires?  11  n'est  an- 
cune  de  ces  maladies  qui  ne  soât  souvent  curable ,  et  si,  aprèa 
avoir  traité  des  individus  avoc  de  semblables  a£(ÎBc(ious  i»ar 
les  mo\  L'us  autiphlogistiques  convenables,  on  les  nwi  ensuite 
à  1  us^gi»  dtt  iaii,  ci  qii'ii  ittir  convienne»  on  voit  bicoiot  t«u» 
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1m  «ceiden»  cesser,  lés  malades  reprendre  de rembonpomt^  et 
M  peut  croire  «voir  gaeri  des  phthiri^es,  piiKlaTit  qu'W  n*ça 
sera  rien.  Cest  en  effet  dans  le»  calarriiet  puboiMiaires  chro- 
tiit|ues ,  dans  les  prieumouies  chroniques  et  qui  se  terminent 
par  suppuration,  que  la  diète  lactée  produit  souvent  des 
elt'ets  véiilablement  surprenans.  On  voit  aussi  des  excujpirt 
de  gueiison  de  phthisie  trachéale  et  laryngée  par  l'usage  du 
lait.  Morgagui  eu  cite  un  exemple  remarquable.  Mais  nous 
u^avons  pas,  il  faut  en  convenir,  des  caractères  constans  et 
certains ,  auxquels  on  puisse  toujours  et  dans  tous  les  cas  dis- 
tûi((uer  ces  oMladias  de  Hl  phlbisie  puliMMnire,  Nous  devoni 
donc  ton jonre  être  Irèt-féservës  tonteé  les  ibis  qa*il  s'a^^t  d*ë- 
tablîr  noCra  pronostic  sor  nno  maladie  dirpniqne  du  système 
pulmonaire  ot  sur  le»  conséquences  qu'on pcilC  tirer  de  la  réus- 
site de  tel  ou  tel  mo^eu  ihërapeutiqse; 

Ce  n^est  pas  que  je  regard«r  la  phthisie  pulmonaire  comme 
incurable;  ]'ai  vu  de  véritables  cicatriees  dans  les  poumons  ; 
M.  Laeuncc  et  plusieurs  de  mes  confrères  en  ont  vu  comme 
moi.  Je  suis  même  porte  h  croire  que  la  phthisie  tuberculeuse 
peut  se  terminer  quelquefois  sans  expccloralion  purulente  et 
par  une  sorte  de  résorption,  ou  même  de  résolution,  cofume 
nous  le  voyons  pour  les  tubercules  extérieurs;  mais  je  pense 
qne  ces  cas  sont  itès-races,  et  que  k  pins  souvent  on  a  pris 
pour  des  cas  de  phtbisi»»  pulmonaires  guéries ,  des  exemples 
de  catarrhes  ou  de  pneumonies  dimmqnes*  SMl  existe  tonte- 
fois  un  mojren  qui  puisse  seconder  le»  efforts  mlntaires  de  la 
nature  dans  une  maladie  aussi  funeste,  et  en  fiiToriser  quel- 
quefois la  gttérison,  c^est  cestaînement  le  kit,  et  le  lait  pris 
comme  aliment  principal  ou  unique. 

11  est,  par  rapport  à  Tusage  de  la  diète  lactée,  dans  la 
phthisie  pulmonaire,  quelques  distinctions  essentielles  à  rta- 
blu  quant  aux  caractères  particuliers  que  présente  cette  ma- 
ladie à  son  origine,  dans  son  déveioppeuieot  et  vers  son 
dccliu. 

Les  dilTcTentes  espèces  de  phthisie  très -distinctes,  en  ana- 
tiMnie  patholo|;ique,  par  le  genre  d'altération  qn'oft  observe  à 
rouverture  des  aidavres,  se  confondent  pour  la  plupart  ou  se 
groupent  difiifoemment  pour  k  médecin  cpii  en  observe  les 
s/mptdmes  ^pendant  k  vie.  Les  tubercnkascs  simples  ou  avec 
m^lanosc  à  leur  premier  degré  et  les  miliaires  ne  se  distinguent 
pas  d'abord.  Les  calcuieuses  ne  se  reconnaissent  que  lorsque 
rexpectoration  amène  les  petites  concrétions  calcnires  avec  les  ' 
crachats,  et  d'ailleurs  elles  ne  sont  presque  jamais  simphs,  maïs 
presque  toujours  combinées  avec  les  précédentes.  ïia'phlhi>it» 
ulcéreuse  de  Bayle  est  très-lacile  à  distinguer  <les  autres,  lors- 
q/uL'eUe  est  aixivée  au  desnier  de(;ré,  k  cause  de  la  ietidité  ik^ 
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crachais,  qui  dépend  de  l'accumulation  du  pus  dan?;  les  cavitcf 
pulmonaires  où  il  séjourne,  en  contact  avec  J'air;  mais  celle 
plilhisic  pa^îtéUe  le  résultai  d'une  sorte  de  pueumoaie  chro» 
nique  qui  s*eft  tefoiinée  par  suppnnlMM.  Od  Tf^sonvcnt  au 
miJieu  des  hépatÎMCÎoiis  ckrooiques  da  poumon,  de  ces  petits 
abcès  enVyst'.>A ,  qu*on  tf  touveot  pris  pour  des  tubercules  sup- 
pures. Ces  «bcesaugmenleiit  peu  à  peu  de  volume ,  et  souvent 
se  jr^iKUiisseut  pour  wrmer  CCS  énormes  cavernes,  qui  envahis- 
sent quelquefois,  comme  je  Y  ai  observé,  des  poumons  presque 
en  entier,  et  les  réduisent  h  un  simple  sac,  autour  duquel  on 
observe  h  peine  quelques  traces  du  tissu  des  poumons  épaissi. 
Enfin,  la  phlliisic  cancéreuse  est  assez  peu  distincte  et  d'ailleurs 
fort  rare.  Il  en  résulte  que  l'observation  des  altérations  orga- 
niques dans  la  phtbisie,  ne  peut  encore,  au  moins  quanta 
présent ,  éclairer ,  d'une  manière  bien  avantageuse^  la  théra- 
peutique de  cette  maladie.  11  faut  par  conséquent  nous  atta* 
cher  a  Pensemble  des  sjmptèmes,  jpoor  e'tablir  des  espèces 
qui  puissent  servir  de  gmde  au  pratiaen  et  le  conduire  à  saisir 
les  indications. 

C'est  dans  le  premier  degré  de  la  phthisie  pulmonaii  e  que 
I  les  différences  entre  les  espèces  sont  plus  marquées.  Lors- 

qu'elle se  manifeste  d*une  manière  atoniquc  en  quelque  soite, 
ot  est  annoncée  par  un  amaigrissement  insensîbîé,  sans  toux 
mi  avec  très-peu  de  toux,  de  la  dyspnée,  des  sueurs  et  de  la 
faiblesse  ,  ou  lorsqu'elle  est  précédée  des  symplômes  non  équi- 
voques de  scrofules  depuis  l'enfance,  le  lait,  surtout  dans  le 
début  de  la  maladie,  ou  à  la  fin  de  son  premier  déféré,  serait 
évidemment  nuisible.  Si  au  contraire  la  phlbîsie  débiite  assez 
promptement ,  qu*elle  paraisse  succéder  à  la  rétrocession  de.U 

Soutte,  à  la  répercussion  de  quelques  affections  cutanées,  à  In 
esquammation  de  quelques  éruptions ,  on  k  des  phlegmasiea 
aiguës  du  poumon ,  le  lait  sera  ties*nttle ,  toutes  cnoses  égales 
d'ailleurs,  après  qu'on  aura  employé  convenablement  les  an- 
tiphlogistiques  et  les  dérivatifs.  Si  elle  succède  à  une  vomi*' 
que ,  Tusage  du  lait  est  promptement  indiqué. 

Dans  un  degré  plus  avancé  de  la  phtfiisic  pulmonaire,  on 
remarque  encore ,  qj^uoiquc  d'une  manière  souvent  moins  tran- 
chée, ou  des  symptômes  d'atonie  et  de  (aibiesse  seulement,  ou 
des  symptômes  nerveux  ,  et  le  plus  souvent  des  car;i(  icres  in- 
flammatoires bien  prononcés.  Dans  le  premier  genre  de  phthi- 
sie, k  peine  obseiTe-t-on  de  la  toux  et  un  peu  d'exacerbation 
fôbrile  vers  le  soir,  excepté  vers  la  dernière  période  de  la  ma- 
ladie :  le  lait ,  dans  cette  sorte  de  phthisie,  est  presque  cons» 
tammem  nnisiUe.  Il  est  plus  utile  dans  quelques  pbthisies 
nerveuses;  mais  tontes  les  fois  qu'elles  sont  accompagnées  de 
sjmptèmfB  inflammatoiies  bien  prononcés  |  et  que  ces  symp^. 
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t^mes  ont  été  calmés  par  les  moyens  antiphlo^istiques  connus , 
la  diète  laciée«est  alors  an  leaède^trèf-préaoaz  pour  répaier 
les  forces  sans  Irriter,  et  prévenir  le  développement  de  nou- 
veaux sy  mptôroesinflammaloires.  La  maladie  se  compose,  dans 

ce  cas,  de  petites  pneumonies  pariicllcs  et  successives  qui  se 
terminent  par  la  suppuration  des  tubercules  ou  de  la  portion 
du  poumon  malade  ,  si  on  ne  parvient  pas  à  résoudre  i*obs* 
taclc,  ou  au  moins  à  calmer  rinflammation.  Le  lait  réussit  or- 
dinairement dans  ce  cas,  el  remplit  si  bien  Tindicalion  lors- 
qu'il (Si  convenablement  employé,  qu'on  voit  les  malades  re- 
pretidn-  de  la  lorce  et  de  rembonpoiiil.  On  se  flalte  rniMue  sou- 
vent qu'ils  sont  guéris,  mais  maliieurcnscmcut  et  s  cures  pal- 
liatives ne  sont,  le  plus  souvent,  que  de  très-courte  durée.  A 

feiuc  quelques  mois  sont  écoulés ,  que  la  fièvre  se  ranime  h 
occasion  au  plus  léger  dérangement,  ou  d*ûne  simple  affeo- 
iion  calarrbale;  ions  les  accidens  se  renouvellent,-  et  la  mala- 
die décline  souvent  très-rapidement  vers  le  terme  fiual.  Lee 
bons  eflets  du  lait  sont  cependant  souvent  durables ,  et  plu- 
sieurs laits  semblent  prouver  que  la  phthisie  confirmée  pent 
être  radicalement  guérie  par  le  seul  usage  du  lait  pris  comme 
unique  aliment.  Buchan  rapporte  l'exemple  d'un  phlhisique 
réduit  à  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'il  ue  pouvait  se  re- 
tourner dans  sou  lit,  et  qui  se  rétablît  complètement  en 
tetant  sa  femme.  Le  docteur  Odier  assure  avoir  donné  le 
lait  avec  un  succès  admirable  dans  deux  cas  de  phthisie  pul« 
monaire  très-avancée.  11  cite  aussi  lexcmple  d'une  dame ,  k 
.  laquelle  Troncliin  conseillait  le  lait  pour  toute  nourriture 
dans  un  cas  de  phthisie  désespérée,  et  oui  avait  résisté  à  tout 
les  moyeus  connus.  Elleseréublit  complètement,  et,  sept  ans 
après,  elle  jouissaît  de  la  meilleure  santé,  continuant  toujours 
la  diète  lactée,  par  affection  jpour  ce  moyen,  auquel  elle  de-  , 
vait  la  vie.  J'ai  vu  aussi  une  jeune  personne,  qui,  après  avoir 
craché  le  s^ng,  était  tombée  dans  uu  état  de  fièvre  hectique, 
avec  crachats  puriformes  et  maigreur  extrême.  Elle  a  recouvré 
son  embonpoint ,  ses  forces ,  sa  fraîcheur ,  par  l'usage  de  la 
dicte  lactée,  continuée  pendant  trois  mois;  elle  conserve  seu- 
lement toujours  uu  peu  de  toux.  Il  serait  facile  de  multiplier 
les  exemples  ;  les  ouvrages  sont  remplis  de  faits  analogues  qui 
fournissent  uuc  souuue  de  probabilités  assez  grande  en  faveur 
du  lait  comme  moyen  curatif  de  la  phthisie  pulmonairç. 

<^el  que  soit  le  genre  d'altération  des  différentes  espèces 
dephlhisies  pulmonaires,  toutes  les  différences  remarquables 
an  premier  on  même  au  second  degré  s'effacent  et  se  confon- 
dent ,  et  la  plupart  offrent  les  mêmes  symptêmcs  à  leur  der- 
nière période.  Tous  les  auteurs  proscrivent ,  en  gcuéral  h  celte 
époque  y  l'usage  du  lait  comme*  aliment ,  quand  la  fièvre  est 

•  ■ 
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coiitiaaey  d  ^m'il  j  «  embtànns  gastrique  «n  éikTthét*  Ed  eflêty 
Il  augmente  souvent  tlors  le  dt-voiement  ;  cependant  j*aî  ob- 
servé plttiieius  foie  que ,  maigre  les  signes  non  équivoques 
d'embarras  gastrique ,  le  lait  d'ànesse,  Thydrogale  et  le  lait 
coupe  avec  roiî^i  r<t  étaient  même  des  palliatifs  utiles  qui  cal- 
mai en  l  les  coliques  et  la  soi!  ardeoteyquiloiirmeotieBt  alors  itsr 
malades. 

Le  choix  du  lait,  dans  la  phlhisie  pulmonaire,  est  une  chose 
importante  quand  on  veut  en  obtenir  tout  le  succès  possible. 
Le  lait  d'àn^se  et  celui  de  femme  sont  ceux  qu'il  est  d'abord 
préférable  d*#8sayer^  quand  }e  malade  n*a  pas  déjà  Tespérienoe 
«et  eiSiu  que  produisent  sur  lui  les  antres  espèce!  de  laîc« 
On  peut  ensuite  par  degrés  passer  k  cens  de  yacae,  de  ohèTre, 
de  brebis,  d'abord  coupés  avec  les  eaui  minérales,  les  suc» 
d*faeii>esy  les  dmulsions,  snivanc  les  cas.  Cest,  au  reste,  dans- 
)es  ouvrages  des  pratioieDs  qui  ont  parttculièreiiient  écrit  sur 
la  phthisie  pulmonarre,  et  surtout  dans  ceux  de  Morton,  Por- 
tai ,  Baumes,  etc.,  qu'il  faut  voir  les  différentes  précautions 
qu'il  est  souvent  nécessaire  d'employer  pour  tirer  tout  le  parti 
possible  de  l'emploi  du  lait  dans  les  phthisies  pulmonaires. 

Le  lait  est  eu  général  nuisible ,  comme  nous  l'avons  déjii 
dil,  dans  les  maladies  lymphatiques ,  tubeiculcuses,  surtout 
chez' les  sujets  d'un  tempérament  muqueux  et  peu  susceptibles 
d*excitalioa»  Il  est  au  contraire  très-utile  dans  un  grand  nom- 
bre d'alfeeiîons  cutanées ,  surtout  dans  les  maladies' dattrenses, 
ches  les  sujets  nervens,  trës-irritablcs  et  disposés  aux  inian- 
mations.  Il  est  également  recemmandable  dans  certaines  ma- 
ladies syphilitiques  invétérées,  quand  les  sujets  sont  fiitigués 
par  Tusage  de  différentes  préparations  mercurtelles,  et  sont 
•tombés  dans  uti  grand  état  d'amaigrissement.  On  a  vu  dans  ce 
cas  la  dicte  lactée  rétablir  complètement  les  malades.  Enfin  , 
VlaiiN  1rs  cancers  qui  aftcctent  les  organes  intérieurs  et  même 
la  peau  ,  mais  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  extirpés  ,  le 
lait  pour  toute  nourriture  pallie  les  symptômes  et  prolonge 
encore  l'existence. 

Le  lait  pour  toute  nourriture  a  souvent  produit  de  très- 
bons  effets  dans  les  maladies  du  système  nerveux  qui  dépen- 
dent d'une  exdtafiimi  trop  vive.  On  a  vn  des  conviilsions  cé- 
der k  Tusage  du  lait.  Cheyne,  dans  son  livre  intitulé  mn  Es* 
sajron  the^onf;  Loné.^  17^*  inédedn  qni«  après 

avoir  employé  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  guérir  de  l'épi- 
lepsie  ,  se  mit  peu  h  peu  à  Tnsage  du  lait,  et  fut  délivré  de 
cette  Oicfaeuse  maladie  anmoven  de  cet  aliment.  Le  lait  a  été 
employé  avec  avantage  dans  les  névralgies ,  particulièrement 
vhvi  les  sciatîques;  mais  c'est  spécialement  dans  la  goutte 
^ui  Rtiiique  ii  Ulois  les  systèmes  séreux  et  i^erveux,  que  ladièlc 
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lactée  a  été  couronné  da  plus  grftnd  succès.  On  a  vu  des 
eoultciix  Jeunes  se  délivrer  pour  toujours  de  r«  tle  cruelle  mn- 
Jadie  en  se  mettant  au  lait  pour  toute  nourriture.  Les  rhuma- 
tismes cil  roui  ques  out  été  sottyeat  aussi  combattus  avec  Ay^n- 
tage  par  Je  lait. 

Les  médecins  avaient  pense  qu'on  ajouterait  sans  doute  aux 
effets  médicamenteux  du  lait  eu  Dourrissant  les  animaux  avec 
des  plantes  médîdnalef.  On  a  donné  avec  wccès,  danr  vne 
hémoptysie,  le  lait  d*une  chèvre  nourrie  avec  des  plantes  as- 
tringentes ;  mab  le  lait  en  lai*inéme  n*a-t-il  pas  plus  contri- 
bué à  la  guérison  de  ]*hémoptjsie  que  les  propriétés  astritt-* 
gentes  des  plantes  qui,  d*aprës  les  expériences  de  MM.  Dey  eux 
et  Parmentier ,  ne  peuvent  poim  tn  transmettre  an  lait?  Une 
chèvre  qu'on  avait  voulu  nourrir  avec  de  la  cîguc  pour  rendre 
son  lait  médicamenteux  ,  a  dt^péri  cl  succombe  h  ce  gemc  de 
nourriture.  Le  docteur  Berliiollet,  dans  sa  thèse  inaugurale  j  u 
cherché  h  prouver,  par  quelques  expériences,  que  les  substan- 
ces médicamenteuses  ne  transmettaient  point  leurs  propriétés 
au  lait  j  mais  les  expériences  ^^'iJ  ^  faites  ne  sont  pas  trcs- 
Gonduantes  ,  quelques-unes  même  sembleraient  contraires  à 
ton  opinion.  Un  trop  grand  nombre  de  faits  d*aillenrs  prouve 
finilacnce  des  subslancel  aliineiitttres  et  ttédkamenteuses  sur 
le  lait,  pour  qa*on  pwose  maintenant  tévfKpier  cette  vérité  en 
doute.  C'est  sur  ce  lait  qu^est  fondé  le  traitement  médiat  de  la 
syphilis  chea  les  nouveau-nés,  à  l'aide  du  lait  de  leurs  mères  • 
auxquelles  on  administre  les  remèdes.  On  parvient  ^gu  ce 
moyen  h  guérir  des  affections  syphilitiques  graves  sur  de  jeune* 
cnians.  Ce  traitement  médiat  ne  réussit  pas  à  la  vérité  aussi 
bien  dans  tous  les  cas ,  mais  il  n'agit  pas  moins  d'une  manière 
assez  évidente  pour  qu'il  soil  impossible  de  révoquer  en  doute 
que  les  propriétés  des  préparations  mercurielles  se  transmet- 
tent de  la  nourrice  à  Teufaut,  quoique  Young  ait  prétendu  le 
contraire. 

On  tronv*  «ne  quantité  pvodi^w  d'écfits  et  de  dînerta- 
tions  sur  le  lait.  Lei  antenra  de  hîhliograpllie  indiquent  sur- 
tout heauconp  de  thèses  dont  il  «H  difficile  devériner  rcxis- 
tfiiioe.  Il  eitpoasihie  de  suppléer  à'  tout  ce  qui  a  été  piUilié  sur 
ce  sujet  avec  les  onvrafes  «Toung,  de  Petit-Radel  et  celui 
de  MM,  Oejeux  et  Parmentier. 

«asm,  ThMésPoMgeda  lait,  etc.;  Paris,  i6S4- 

9AT L< ,  De  utiiitate  hrtis  aà  tMtoi  rtfieimioi  «f  d9  {mmtdiato  Mrpons 

alUnenio;  Soi  on  ,1670. 
■VOCEL  (Tk^.),  /Ju*sr4alio  imauguraliê  me^JUcm.  dé  comnubio  aquarum 
minmiiiMim  «uni  tœîBhngè  $abibmiaÊ»i  ia^.  SUUt  MagthbmtffiM, 

OeU«  «fi^M»,  sonfrnnc  sous  la  présidence  de  Frédéric  HoflmaH  ,  conlieni 
toi4  Oft  <}u  d  (AL  «kMoiuci  de  M? oit  «ur  l'usage  des  eaux  uuaciaies  uvec  la 
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tr«  B  R  r.  (clin^t.),  Dissmùiâo  immgufJit  mtdùiti  d»  Uatk  miUm  mm  WÊgdimi 

Halœ  j^fuf^ileùuffficm,  1730. 
wiLC  (  Gcorg  philip.  ) ,  Dissertatio  inauguralis  medica  de  um  Utctis  anU» 
doiO}  Auorjuy  1737. 
'    «svaii}M.r.R  ,       scro  lactû;  BasUêtPf  1738. 

GLARET  (cbailct),  QuerstiO  me  iica  caque  tlierapeutîca  siif>  fioc  verhorum 
série  :  An  eancro  nutmmano  uUerato  'uu*ùrpabUi  pro  ornai  ulimeat» 
iaef  MomêpeUij  1749-  » 
Cette  tiiè»e  ne  contient  qoc  rlu  vcrbiagr ,  mats  auOMI  fîÛL 
auTfloi.K.iT  (d«tid«i.oiM)y  De  iaete  MkinuUium  metSeamenioio  s  Ptrif, 

^Sat  fMr  mm  qa'on  a  attribué  cetie  thiee  ft  M.  Unm  àm  llte  qui 

en  était  Molemc nt  le  prénî^lent. 
MTiT-MADBi. ,  Ess»k  ftiir  le  liît  eooiidéré  médiàoaleqMnC  «Mit  m  dMBnm  aa- 

pectsiPjm»,  1786. 
MansaTiaft  «t  oaTioi ,  1Véd8d*eipéricaoea  cl  oltwrtatîoM  sur  lei  cfifKrenlea 

aapèoei  de  lait.  conMdéuVs,  Auns  leurs  rapporu,  avec  la  ébimia»  la  aoéda- 

ciiie  cl  réconomic  rurale,  Paris,  R,irrois,  i8;io. 
•ODPit  (cUu<le  Antoine).  D**  i'iisag<>  du  lait  duiu  lu  tiaiteiaeoi  de  la  phtbiua 

pnhMonaif  ;  ih*ie  in-io,  p^rii ,  f  8o3. 
•ILLiorriT,  S»r  la  phthi»ie  pnlin>>naire  et  VtmçM  do  laîl  daiM  le  trntaiMiiC 

df  critf*  maladie  ;  ih^M;  in-^".  Paiis»,  1806. 

Il  faudra  coniulier  autsi  U  jli&&ri  laiion  de  Frcdaic  Hofiîiun  :  De  lactis 

meimmminAUi  in  medendo  u$u;  Op. ,  t.  ti.  (oocmaitiiT) 

LAîT  (  Uèvro  de)  ^Jehris  Inctea  ^fehri'i  ah  nscensione  lactis  ^' 
à  di'stenstone  mammnrum.  11  s'opère  une  espèce  de  liou- 
ble  et  de  révolution  éphémère  dans  loute  l'économie  de  )a 
femme  en  couche,  le  ^oisième  ou  le  quatrième  jour  après  sa 
délivrance ,  à  la  suite  oa  en  vertu  désqnels  les  seins  se  gon- 
flent et  deviennent  doulourenx.  Le  travail  nécessaire  ponr 

Srodaîre  ce  cbaqgement  s'annonce  par  ceitains  phénomènes 
ont  Pensemblc  a  été  appelé  fièvre  de  lait  Elle  est  une  suite 
naturelle  de  Tacconchement ,  et  aurait  pu,  h  juste  titre,  être 
nommée  fièvre  puerpérale,  £n  effet,  elle  a  lieu  cliea  toutes  les 
femmes  en  coucbe,  et,  lorsqu'elle  ne  s'établit  pas,  les  méde- 
cins craignent,  avec  raison,  qu'il  no  siirvionnc  «[uelque  alté- 
ration grave  dans  Trconomie.  On  doit  soupçonnev  qu'il  existe 
une  irritation  vers  un  autre  or^ane,  et  le  mtûiecin  doit  être 
sur  ses  gardes.  On  ne  pourrait  pas  s'opposer  h  son  développe* 
ment  par  un  moyen  quelconque,  sans  nuire  à  raccouchce  et 
saos  l'eiLposer  à  des  maladies  graves.  Mais  ce  u'est  pas  à  celte 
fièvre,  suite  ordinaire  de  rentantement ,  que  les  auteurs  ont 
donné  le  nom  depuerp^le,  qui  lui  conviendrait  très-bien. 

Les  physiologistes  ne  sont  pas  d*accord  sur  la  cause  de  ce 
mouvement  fébrile.  Van  Swiéten  est  tombé  dans  une  très- 
^■ande  m''prise,  en  regardant  cette  fièvre  comme  un  eflet  de 
l'inflammation  qui  succéderait  à  la  délivrance.  Dans  un  ac- 
•ouchemcnt  naturel,  la  matrice  ne  souffre  aucune  sorte  de 
lésion.  Le  «Iccollcnicnt  du  placenta  et  des  membranes  ont  lieu 
sans  véiitable  déchirure ,  et  si  qiiclqudbis  récouiemeot  des 
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Mnet  pÊWÊttm  wmé  nnkir  wiimAIc  à  celle  do  pus , 
elle  B*eii  {HM  le  ^produit  d'itne  suppuration  analogue  à  ceilt 

3u'on  obaerve  dans  une  plaie.  C^ue  apparence  est  la  suite 
'une  irritation  qui  est  survenue  accidentellemenl  k  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  matrice,  qui  s*est enflammée. 

L'opinion  la  plus  ancienne  Ta  ttribue  au  reflux  du  lait,  qui, 
après  VaccouchciD ont ,  se  porte  de  ruiénis  vers  les  seins.  Mais 
ce  liquide  n'cst-il  pas  déjà  forme  dans  le  sein  de  la  mère  long- 
temps avant  letravail  de  renfanteraent?  Dès  le  commencement 
de  la  grossesse,  la  nature  augmente  la  vitalité  des  mamelles, 
pour  les  disposer  à  opérer  la  sécrétion  du  lait;  et,  chez  plu- 
sieurs femmes,  elle  a  lieu  avec  une  telle  activité,  qu'elles  en 
sont  mouillées  el  obligées  de  se  garnir,  parce  qu*il  conleabon* 
damaient  par  le  bout  du  mamelon  pendant  les  derniers  moiS' 
de  la  gestation.  Cependant  le  mouvement  fébrile  a  «paiement 
lien  chez  ces  dernières.  On  ne  peut  pas  non  plus  la  regarder, 
avec  le  professeur  Monteggia ,  comme  excitée  uniquement  par 
la  distension  des  mamelles  «yS^À/if  à  distensione  mammanak^ 
puisqu'elle  commence  avant  cette  distension.  C'est  évidem« 
ment  prendre  Telfct  pour  la  cause.  Le  moment  où  la  fièvre  . 
cesse  est,  au  contraire,  celui  où  le  gonflement  des  mamelles 
esl  le  plus  considérable.  Cette  fièvre  n'est  point  excitée  par  une 
cause  matérielle,  .le  ferai  voir  qu'elle  n'est,  ainsi  que  la  révo- 
lution laiteuse  qui  l'accompagne,  qu'une  sorte  de  crise  pro- 
voquée par  la  nature  pour  se  débarrasser  de  la  plétliore  qui 
.  survient,  lorsque  la  contraction  de  la  matrice  roppose  à  ce 
que  les  fluides  puissent  s*écbapper  par  ses  orifices*  Eue  a  pour 
but  de  rétablir  l*éqoi  libre  dans  la  maddne,  ^ni  a  été  rompu 
an  moment  oà  les  fluides,  qui  s'étaient  dirigés  jusqu'alors 
vers  Tutérus ,  ont  été  forces  de  refluer  dans  la  masse  des  hn^ 
meurs ,  où  ils  ont  produit  pléthore. 

Si  raccouchement  a  été  heureux,  les  deux  premiers  jours  se 

Î>asscnt  dans  le  calme.  Quelques  heures  de  sommeil  dissipent 
a  faliguc  que  la  femme  a  éprouvée,  et  suffisent  pour  rendre 
au  pouls  son  ihythme  ordinaire.  Au  début  de  la  fièvre,  qui  a 
^  lieu  le  plus  communément  vers  le  troisième  jour,  quelquefois 
vers  la  fin  du  second,  d'aulres  fois  vers  le  quatrième  seule- 
ment, rarement  plus  tard,  la  nouvelle  accouchée  ressent  uu 
pen  de  malaise ,  une  lassitnde  universelle ,  des  frissons  vagues. 
Le  visage  se  colore,  la  dialenr  augmente  et  la  peau  devient 
plus  sèdie;  le  plus  sonvênt,  il  survient  de  la  soif,  de  la  oé- 
Ahalalgîe;  le  pouls  devient  alors  plus  fort  et  plus  fréquent, 
la  respiration  est  gênée  :  cette  crise,  que  Ton  ap|)elle  fièvre 
de  lait ,  s'annonce  aussi  par  des  claoccmens  dans  les  «sein», 
qui  se  gonflent  et  deviennent  douloureux;  la  tuméfaction  sM- 
tend  quelquefois  îusqit'aa&  clavicules  et  «ux  aisselle^*  Lors- 
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que  le  gonflement  da  sein  parvient  au  plus  hant  période,  les 
icmines  sont  obligées  dVcarterles  bras,  et  elles  ne  peuvent  le» 
rapprocher  du  troue  sans  c?prouver  des  douleurs  vives.  L'in- 
tensité des  douleurs  est  proportionnée  au  degré  de  la  tension 
du  sein,  qui  est  elle-même  subordonnée  à  la  quantité  du  lait 
€t  au  non  échappement  de  ce  liquide  par  le  mamelon. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  cet  état  d'crcthismc  ou  d*ex« 
dtatîoii  générale ,  i*écoiikiiieiit  des  lochies  diminne  •!  di^ft* 
ratt  mime  quelquefois  en  enlîer  :  cette  soppvessiou,  soltc  Da« 
tnreUe  de  celte  crise  et  de  Faction  nouveue  oui  s'établit  vers 
le^  mamelles ,  ne  doit  pas  inquiéter.  Les  locmes  reprennent 
leur  cours ,  dès  que  tous  ces  symptômes  d*czcitationf  soit 

Séoérale,  soit  locale,  s'apaisent.  La  durée  de  cette  fîèvie  est 
e  vingt-quatre,  trente-six,  quarante,  quarante-huit  heures^ 
on  la  voit  quelquefois  se  prolonger  pendant  trois  jours;  mais, 
dans  ce  cas  ,  le  médecin  doit  être  sur  ses  gardes.  Il  est  k  crain- 
dre qu'elle  ne  soit  entretenue  par  un  état  pathologique  étranger 
à  la  circonstance  des  couches,  ou  dentelle  serait  tout  au  plus 
la  cause  occasionelle. 

Au  bout  de  ce  temps ,  il  survient  une  détente  générale  ; 
«ne  soeur  plus  on  moint  aliondante ,  quelquefois  accompagnée 
de  pîcotemens  très -incommodes,  et  qui  se  coniînnc  pendant 
vingt-quatre  heures  et  même  plus,  s'éûblit  et  ramène  te  oafano 
k  sa  saite;  les  lockies  reprennent  kor  cours  :  Tnléras  devient 
de  nouveau  le  siège  oà  les  mouvement  de  la  nature  dirigent 
les  fluides,  si  on  ne  continue  pas  à  les  appeler  vtra  les  ma- 
melles par  une  irritation  opérée  par  la  succion.  La  gorge  s* af- 
faisse ordinairement  vers  la  fin  du  quatrième  jour.  Trois  cir- 
constances concoîirent  à  produire  celte  déplélion  des  mamelles: 
la  sueur  dont  est  inondée  la  femme,  Tissue  liu  lait  par  les  bouts 
desseins,  et  le  rétublissemcnl  de  Técoulement  des  lochies. 
Cliei  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas,  cette  dernière  éva- 
cuation est  ordinairenoent  celle  au  moyen  de  laquelle  la  na* 
tttce  rétablit  Péqnilibre  dans  tonte  réconaiie^  Cest  par  cette 
-yoie  qu*elle  évacne  les  inides  qui  auraient  dA»  dans  fordro 
naturel ,  continuer  do  se  porter  ans  seins  pour  y  servir  à  In 
formation  dn  laÎL  La  transpiration  des  femmes  exhalo  dans 
ce  moment  une  odenr  acide,  qui  a  fait  croire  an  vulgaire  qno 
le  lait  s'échappe  par  les  pores  de  la  peau,  en  même  tempe 
qu'il  coule  ii  flots  par  les  bouts  des  seins.  11  n'est  pas  ccrtaia 
que  cette  odeur  dépende  de  la  présence  de  la  matière  laiteuse. 
Le  médecin  observateur  suit  que  la  transpiration  présente 
ce  caraaère  dans  beaucoup  d'autres  circonstances,  et  surtout 
cliei  les  enfans  atteints  d'aifcclions  verraiueuses. 

Toutes  les  femmes  ne  sont  pas  également  disposées  à  la 
^èYfe  4^  laiL      i^caéral,  ce  mouvcuieut  fébiiie  e|t  d*fMtaiU 
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plus  vif,  que  la  sécrétion  du  lait  doit  être  plus  abondaiite- 
Lei  femmes  qui  trauâpiient  très- abondamment  dès  les  pre- 
miers jouis,  Q^ODt  pas  celte  fièvre,  ou  elle  est  très -légère, 
quoiqu'elles  De  noarriMent  pas.  La  matière  qui,  aurait  dû  se 
porter  aui  seins  vers  le  troisième  jour  »  s'est  échappée  par  let 
poffpsde  lapean.  Cette  transpiratioa  inseosible  a  dissipe  la 
plÀhore  qui  aurait  donné  lieu  ix  cette  réaction  fébrile;  mais«^ 
toutes  les  fois  que  la  révolution  laiteuse  ne  s'opère  pas  ches 
line  femme,  sans  que  cette  pléthore  qui  sncoè^  toujours  k 
racooucbemcnt  ait  été  dissipée  par  celle  évacuation ,  ou  par 
tme  autre  analogue,  qui  ait  en  partie  rétabli  Tequilibrc  dan» 
la  machine,  on  doit  craindre  qu'elle  ne  soit  expost'e  h  des 
maladies  graves.  Une  irritation  vive  d'un  autre  organe  peut 
s'opposer  au  gouflemcnt  des  seins.  Les  femmes  adonnées  à  dt  s 
travaux  pénibles  ont  aussi ,  eu  général ,  une  fièvre  moins  vive 
ci.dea  lochies  moins  abondantes  et  moins  prolongées. 

L«  femmes  (fù  aoiirriisent  ont  une  'fièvre  moins  vive,  si 
elles  ont  Ti^ttentioii  détoner  k  leter  dans  les  premières  heures 
après  raceouchement.  L'attenliou  de  présenter  le  sein  de  bonne 
heure  n'offire  pas  senlemcot  Tavantage  de  modéier  la  fièvre 
de  lait 9  c'est  encore  le  mojren  le  plus  sûr  de  prévenir  les  con- 
I^CStious  vers  d'autres  organes.  Le  stimulus  accidentel  produit 
par  la  succion,  surajouté  au  stimulus  naturel  qui  existe,  pour 
l'ordinaire,  vers  les  mamelles,  vers  le  troisième  et  quatrième 
jour,  y  attire  plus  sûrement  la  matière  qui  doit  former  le  lait. 
Lorsqu'il  mauquc,  elle  peut  refluer  dans  la  masse  générale, 
où  elle  produit  une  pléthore  dangereuse,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  dirigée,  par  les  forces  de  la  vie,  vers  d'autres  couloirs 
^i  soient  disposés  k  Ini  domMr  issue. 

Quelques  Bouffices  sent  eiemptea  de  la  fièfve  de  lait  ;  mais 
dies  celles  ne  présentent  pas  d'élévation  du  pouls ,  qui 
D^éprouvcdt  ni  altération,  ai  mal  de  tète ,  symptômes  y  pour 
ainsi  dire,  inséparables  de  tout  accès  de  fièvre ,  le  moment  oli 
-la  gUndc  mammaire  commence  k  sca*éter  le  lait ,  devient  lou- 
jours  sensible  pour  elles  :  des  élancemens  s'y  font  sentir  ;  elle 
est  dottlourenscment  distendue.  Cette  opération  est  ordinaire- 
ment accompagnée  de  frissons  vagues,  de  bouffées  de  chaleur, 
de  pesanteur  de  tête ,  de  rougeurs  et  de  pâleurs  alternatives  du 
visage. 

-  Lorsque  le  produit  de  la  conception  vient  à  périr  dans  le 
scMi  de  la  mère,  on  observe  assea  constamiMt  q«*il  se mani* 
iÎBSle  une  fièvre  dans  cette  ckconstance;  mais  on  doit  plotAt 
la  considérer  comme«n  état  morbifiqne,  que  comme  ane  vraio 
fièvre  de  lait ,  q^ui  est  une  crise  naturelle.  On  neut  la  regarder^ 
avec  assez  de  loudenwnt,  comme  le  signe  d'un  avortement 
prochaîa.  On  voit  eDc^maurf  cqûr  de  i%  fièvre  y  leosqiie,  avant 
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le  tr&yail ,  la  matrioe  a  perda  ses  commonrcâtiotos .  avec  !• 
lislus,  quoique  vivant,  par  le  ddcoIlfAnent  du  placenta.  A. 
raison  de  la  sympathie  oa  correspondance  qui  existe  entre  la* 

matrice  et  les  njaniellcs  ,  la  tiaiurc  dirige  ses  fories  vers 
elles  pour  opérer  la  sécrétion  du  lait,  comme  après  Taccon- 
cberneiit.  Elle  est  un  indice  assez  certain  qyc  le  fœlus  qui, 
par  ce  défaut  de  conimunicaliuii ,  est  devenu  uu  corps  étran- 
ger, sera  expulsé  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Comme  on  a  observé  que  la  lormalion  du  lait  esl  accom- 
pagnée d'un  mouvement  fébrile,  et  qu'en  ^(Miéial  ii  esl  d'au- 
tant plus  vif,  que  la  se(rétioudu  lait  doit  èUe  plus  abondante, 
quelques  auteurs  se  . sont  crus  autoriséi»  à  en  conclure  (ju*ellc 
était  produite  par  le  lait.  Xioin  d*étre  soscitée  par  Ini,  elle 
cesse,  au  contraire,  dès  qu*il  est  formé.  Le  moment  où  il  est 
absorbe  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  est  celui 
où  tout  rentre  dans  le  calme,  si  aucutt  organe  n*est  priniiii- 
vement  aiSecté.  Il  entre  nécessairement  dans  les  vues  de  la  , 
nature  q^ue,  chez  toutes  les  femmes  qui  ne  peuvent  pas  allaiter 
leurs  enians,  le  lait  qui  s'est  formé  dans  les  seins  puisse  être 
absoib'"  el  se  mêler  au  sauf;  sans  causer  de  danger. 

Le  plus  souvent  le  sein  de  l'accouchée  se  remplit  de  lait 
d*une  manière  paisible,  et  l'on  serait,  en  quelque  sorte ,  fondé 
à  refuse.  ,  avec  Levret,  le  nom  de  fièvre  au  mouvement  qui 
opère  ce  pliénomène.  Si  on  le  cousacie  au  tix}uble  que  la  ua- 
ture  sttsate  daus  Téconomie,  lorsqu'elle  se  propose  de  diriger 
lès  fluides  vers  les  mamelles,  on  doit  la  r^aracr  comme  une 
véritable  crise  qui  n*a  rien  de  Càcheus.  (?eèt  une  fièvre  in» 
flammatoire  éphémère.  Elle  survient  h  raison  de  la  plélliore 
,qui  8*établit  lorsque  les  fluides  çont  obliges  de  refluer  dans  la 
'  masse  des  humeurs;  ce  qui  a  lieu  dans  Tinstant  où  la  malrioa 
se  contracte  avec  beaucoup  de  force.  Ce  resserrement  s'oppose 
à  ce  qu'elle  puisse  les  recevoir  avec  la  même  facilité  el  leur 
donner  issue.  •  i 

Tout  annonce  que,  durant  le  mouvement  fébrile  que  la 
ralure  suscite  pour  remédier  à  cette  pléthore  ,  elle  se  propose 
de  dclenuiucr  les  fluides  vers  les  mamelles.  Les  picolemens  - 
que  les  femmes  y  éprouvent,  l'état  d^éréthismc  que  Ton  y  ob- 
serve il  celte  (  po({ue ,  tout  indique  que  les  seins  sont  le  lieu  o& 
elle  porte  ses  elfurts.  Ce  gonflement  des  mamelles  s'opère  par 
des  lois  analog«ies  à  celui  que  Ton  observe  aux  époques  mens** 
truelles.  L'utéius  et  les  seins  ont  entre  eux  des  rapports  sym- 
pathiques si  prononcés  ,  qu  on  voit  ces  derniers  se  gonfler  et 
devenir  dou  lourei»,  toutes  les  foisqiie  Pon  voit  le  prcmîerdevc- 
•nirle  si.j^e  d'une  sensibilité  plus  vive,  d'un  travail  particulier. 
Aussi,  si  on  chercbe  à  empêcher  le  travail  de  l'organe  niam- 
mai^e  par  un  mojftu  quelconque |  soit  en  ic  compiimaal ,  soit 
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mn  J  appliquai  de»  topiaiu»}  la  femra«  coart-elle  le  s  plut 
grands  dangers.  II  en  est  de  même  s*il  existe  un  foyer  d'irri- 
lation  vers  un  autre  orgaoe,  qui  empêche  les  fluides  de  se 
porter  vers  le^  seins  ,  d«  stînt's  dans  ce  moment  h  suppléer,  par  ' 
leur  action  ^  recoulmient  des  lochies  qui  est  coutiarié  par  la 
contraction  do  la  matrice. 

On  doit  donc  regarder  la  fièvre  de  lait  comme  une  sorte  de 
erise  provo<juée  par  la  naluic  ,  au  dcvelopju  nioni  df  laquelle 
OD  De  saurait  s'opposer  sans  nuire  à  raccouchee.  Llic  n'exige 
•nctto  traitement.  La  femme  doit  seulement  apporter  une  plus 
Hiande  attention  à  user  oonvenablement  des  diverses  chose» 
qui  constituent  la  maUeiti  de  rhjgiène.  Le  régime  sera  d*aa- 
tant  plus  siévère  ({ne  la  fièm  sera  plus  vive  :  dans  ce  dernier 
cas,  la  fuoimc  doit  se* borner  k  prendre  quelques  bouillons. 
Elle  doit  boire  abondamment;  on  choisira  les  boissons  propres 
a  produire  une  douce  moiteur,  oui  est  la  termiuaisou  ordi- 
naire de  cette  fièvre  éphémère.  J  omets  tout  ce  qui  est  relatif  ' 
à  la  direction  de  la  femme  dans  ce  moment,  lorsque  tout  sa 
passe  dans  Tordre  naturel  ;  tons  ces  détails  se  trouvent  con- 
signés h  l'occasion  du  régime  de  la  femme  en  couche. 

Si  la  fièvre  est  très- forte  cl  si  elle  menace  de  congestions, 
le  uiëdecin  ne  doit  plus  rester  tranquille  spectateur.  Une  fièvre 
trop  vive  s'oppose-t-elle  an  transport  àa  lait  vers  les  seins  ; 
la  saignde^  les  laf^emens  doivent  être  employés  pour  modérai 
reffervescence  qui  trouble  la  natoi«  dans  sa  marche.  Un  pré- 
fugé,  aussi  répandu  qu'il  est  funeste,  condamne  Tusage  de  ces 
-  deux  moyens.  Par  les  iavemens,  on  modère  toujours  la  fièvre 
lorsqu'elle  est  trop  violente.  Leur  administration  n'expose  h 
des  inconvéniens  que  lorsqu'il  existe  de  la  transpiration  ;  or, 
il  ne  s'en  déclare  jamais  dans  les  cas  dont  il  s'agit  ici;  elle  ne 
survient  qu'à  l'instant  où  la  fièvre  diminue. 

Les  considérations  que  je  vieîis  de  préscnier  sur  la  destina- 
tion de  la  fièvre  de  lait  et  sur  le  danger  qu'il  y  aurait  de  s'op- 

J>oser  ans  vues  de  la  nature,  établissent  sufTisariimeiu  que 
'on  doit  s*abftenir  d'appliquer  des  asuingeus  ou  des  narcoti- 
ques sur  les  seras,  pour  empêcher  le  lait  de  s'y  porter,  lors- 
que la  femme  ne  doit  pas  nourrir.  N*eiit-U  pas  imprudent  de 
vouloir  s'opposer  à  un  transport  de  fluides  que  la  nature  opère^ 
aux  environs  du  troisième  jour,  chez  tontes  les  femmes  en 
couche,  et  dont  le  manque  est  presque  toujours  un  indice  cer- 
tain de  quelque  altération  grave  survenue  dans  Tccouornie? 
Si  on  réussissait  à  étouffer  le  travail  de  Toi^janc  mammaire 
par  un  de  ces  moyens,  on  forcerait  les  humeurs  qui  devaient 
s'y  lendre  h  refluer  dans  lu  niasse  généialc.  La  pléthore  qui  en 
resiike»ail  peut  devenir  l'occasion  du  développement  d'un 
état  moibiUque,  si  i'orgaue  vers  lequel  eli«  s'effectue  n'est  pas 
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convenablement  disposé.  D'ailleurs,  les  astringens  uc  procu* 
rent  pa»  tnx  femmet  les  avantages  qu'elles  en  eipévaîeot.  Lola 
de  Gonierver  la  betoté  du  MiOy  ils  le  fiétnttent  el  le  luknu 
On  ne  doit  recourir  aoz  narcotiques  placéi  fur  lesaeina  pour 
en  e'mousser  la  sensibilité ,  que  lorsque  la  sécrétion  laiteuse  se 
continue,  avec  trop  d'abondance,  bien  au  delà  du  terne  or* 
dinaire.  Si  on  soupçonne 4|u*tti|  eicès  de  vitalité  de  cet  ei|;aDe» 
entrelient  Tafflux  des  humeurs,  on  peut  alors,  sans  aucun  in- 
convénient, chercher  à  réleindre  par  des  apphcalions  de  celte 
espèce.  Dans  le  cas  contraire,  à  une  époque  dt'jà  reculée  de 
raccoucheiiicnt ,  on  pourrait  appUquer  les  asLhn|^cnâ,  pour 
rendre  aux  mamelles  leur  ressoit. 

Après  la  cessation  de  la  fièvre  de  lait,  on  doit  s'abstenir  de 
tous  les  médicamens  incendiaires  qu'il  a  été  pendant  longtemps 
d'usaffe  d'administrer,  sous  prétexte  de  chtieer  le  lait.  La  plu- 
part des  moyeiis  employés  pour  tarir  cette  técrétiou  sont  oani» 
gereux  :  ils  peuvent  éditer  l'action  de  quelques  autres  oi-ga nés 
qui  ne  sont  pas  disposés  h  se  prêter  à  I  évacuation  succédanée 
que  l'on  sollicite.  Dans  l'oraie  naturel,  dès  que  la  fièvre  a 
cessé,  les  lochies  se  rétablissent  d'elles-mêmes,  et  évacuent  la 
matière  ({ur  devait  se  porter  aux  seins  pour  y  former  Je  lait. 
Ou  voit  les  fluides  picinlre  cetl*'  route  toutes  les  fois  que  l'on 
ne  continue  pas  à  les  y  appeler  par  une  irritation  opérée  par 
la  succion.  C'est  donc  la  pieniicie  évacuation  qu'il  est  impor- 
tant de  favoriser,  puisqu'elle  a  lieu  chez  toutes  les  femmes 
qui  ne  nouriisseut  pj^s.  Si  une  cause  s'oppose  ik  cette  tendance 
naturelle,  on  doit  favoriser  ce  mouvement.  Le  iMunde  vapeur 
c^t  le  moyeu  le  plus  sùr  et  le  plus  dwx  pour  obtenir  Téc^ule* 
ment  des  lochies.  Il  n'expose  a  fucun  înconvement,  tandis  que 
les  emménagoguçs,  auxquelles  on  a  si  souvent  recours,  sont  le 
plus  souvent  nuisibles ,  parce  qu'un  état  d'éréthiame  est  lu 
cause  qui  s'oppose  à  l'écoulement. 

Si.  au  lieu  de  tout  confier  à  la  nature,  au  moment  où  le 
lait  doit  abandonner  les  mamelles,  on  va,  sans  étudier  le  lieu 
où  il  a  une  tendance  naturelle  à  se  porter,  chercher  à  l'éva- 
cuer par  les  selles,  les  sueurs  ou  les  urines,  on  s'expose  à  di- 
riger les  efforts  de  la  nature  vers  des  couloirs  qu'elle  n'a  pas 
adoptés  pour  cette  évacuation.  On  p^^d  de  vue  que,  dans  la 
marche  ordinaire,  la  matrice  est  destinée  k  évacuer  cette  bu* 
meur,  et  qu'elle  seule  fst  le  vrai  succéd^ué  des  mamelles. 

Ce  n'est  que  lorsqu'ou  n*a  pas  réussi  à  exciter  l'écoulement 
des  lochies,  que  Ton  doit  chercher  k  évacuer  parles  selles,  les 
sueurs,  les  urines ,  les  fluides,  qui ,  en  se  portant  aux  seins ,  y 
auraient  formé  du  laii.  Quoique,  dans  les  cas  où  ils  n'ont  au- 
cune tendance  vers  les  mamelles  on  vers  la  matrice ,  il  soit  in- 
diqué de  v^çrckf r  k  «xcitcc  i'actigu  4e  quci^uei  4uUr«s  urga*. 
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nés,  pour  qu^ils  puissent  servir  de  derivalioB,  on  ne  doit  pas 
employer  iiulitléifinmenl  les  laxatifs,  les  sudorifiqucs,  les 
«iiu reliques.  Ou  duii  aupai avant  étudier  celle  de  ces  routes 
aue  la  naCure  aie  plot  de  Umdftnce  k  torm.  Atosi,  tantùt  let 
diafcUqM  f  tanlÀl  let  diaphorëliques ,  tanldt  les  mioorati&y 
èoivent  êtn  employés ,  suivant  que  réracualton  parattra  plat 
fibcile  Te»  l'ani:  de  cet  voies  «ne  vere  Tautre. 

Dans  la  vne  de  deloomer  les  fluides  des  nametles ,  on  ne 
doit  pas  agir  en  même  temps  sur  plnsieurs  organes  par  les 
remèdes  que  Ton  sait  avoir  sur  eux  une  action  spéciale.  Ces 
excitations  diverses  se  nuisent  mutuellement.  Il  est  plus  avan- 
tageux d'insister  sur  une  seule  sorte  d'évacuans.  lin  adoptant 
celle  pratique,  ou  réussira  bien  plus  sûrement  ii  de'terminei  l'af- 
flux des  humeurs  sur  l'organe  que  l'oa  excite.  Je  termine  par  une 
dernière  remarque,  c'est  qu'on  se  trompe  grossièrement  en  fai- 
saut  boire  abondamment  la  femme.  Loin  de  diminuer  par  là 
la  sécrétion  du  lait,  onVangmente  an  contiaire.  Lorsque  1* 
fiemme  ne  nourrit  pas,  on  doit  lui  permettre,  si  elle  est  altérée, 
Tosafie  des  fruits  scidnles  biett  oonrs ,  comme  cerises  j  pécbes  v 
oranges.  En  même  temps  a«e  ces  mitt^  qno  l'on  a  tort  de 
refuser  si  sévèrement  aoi.  femmes  en  coudie,  calmeraient  la 
soif,  ils  seraient  très -propret  à  prévenir  une  sécrétion  abon- 
dante du  lait  et  à  la  tarir  progressivement.  (cASura) 
i^iT  (répandu).  ^ t^cs  couwaosk  y  goutte-eose. 

(f.  V.  M.) 

LAIT  (  sucre  de  ),  sei-  de  lait,  saccharum  Inctis;  substance 
cristallisée,  blanciie,  derni-transparente ,  d'une  saveur  léf^èic- 
ment  sucrée,  mais  fade  et  terreuse,  exclusivement  propre  uu 
lait  des  diveà*s  animaux ,  et  que  tout  porte  k  regarder  conmie 
formée  dans  Tacte  mène  de  la-sécrétion  de  ce  fkiiéc» 

Far  ses  pcopriétÀ  soil  physiques ,  soit  chimiques ,  cette  ma- 
tière semble  tenir  le  miliea  entre  le  sncre  et  la  gomme.  Comme 
eoKy  et  ma%cé  soii  otigine animale,  elle  ne  contient  peint  d'à* 
cote,  mais  présente  une  grande  proportion  de  carbone  et  d'oxi- 
f^e,  Elle  se  dissout  dans  douze  parties  d'eau  froide  et  dans 
quatre  d*eau  bouillante,  est  complètement  insoluble  dans  TaU 
cool,  inaltérable  a  l'air,  et  n'est  point  susceptible  de  subir  lîi 
fermentation  vineuse.  Tiaitée  par  l'acide  nitrique,  clic  d<inne 
les  mêmes  produits  ijue  la  gomme,  et  notamment,  d'après 
la  découverte  de  Scliéele ,  de  l'acide  muqucux  ,  nommé 
d'abord  par  celte  raison  adde  sacchlaciique.  Soumis  ii 
une  longue  ébnlliition  avec  Tadde  sulfurique  ou  l'acide  mu* 
riatiqiie  afCiiblis,  lesoore  de  lait  donne,  dbmme  le  fiiit  la  le- 
cule ,  une  véritafale  metiere  sacrée:  IL  Vogel ,  à  qui  Von  doit 
lacoBdMssMboe  de  ce  pWuunèae^  a  fiât  voir  aossi  Tadion 
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tlti  sucre  «le  lait  iiir  la  d<ficoluti<m  d*acët«te  <lc  cuivre  se  rap^ 
prpeliMi  fasaocoiip  ét  celle  quVMMtce  le  mm  liil*iiiêiiic. 

Hm  prt'f  v>riios  a*«6t  poiat'U  néMe  ikne  le  lak  des  ^ÎTcieet 
e»p€ii9  de  PMMunKèret  i  en  fférànl,  Il  «boÉde  plut  dent  le 
l.aiiiiefiMMDc  et  dent  ci'kii  d'ânesse,  <{uedan$  le  lait  de  vache^ 
de  jumciil,  de  dièvre,etc.  D*aprùs  les  recherches  de  M.  BeteeUiiiy 
mille  pailics  do  âail  de  vache  ccrcine  conlîendfftieBt  trente- 
citi(f  parties  de  iiicre  de  lait.,  et  mille  autres  paitios  de  crème 
d<M)Dor.-ii<'!it  quaraute-quatie  parties  de  sucre  de  lait  et  de  ma- 
t<««ii"s  salines;  ruais  on  conçoit  combien  d(*iveul  infltier  sur 
les  ix'su  liai  s  de  semblables  analyses,  ia  vaiic^é  des  aliraens  et 
des  ciiuials,  i'rtat  de  saiilé  ou  de  maUdie,  cl,  dans  l'espèce 
liuuiaiiK.%  l'influence  toule-puissanle  des  alfections  morales. 

Cobl  dans  les  maola^nes  de  la  Suisse  qu'est  prépare  tout  le 
MM  de  hàt  4n  «wnmqce*  Om  Vtumk  per  rëveporatieii  éft 
mknm  que  donne»  eaei  yanét  qnantM,  4«M.ce  pays  la  pré- 
fiÉratîoode§£nMDaf^  £à  tl  pMaente  plusienre  variëléé  «ju'n 
décrites  H.  Licheusieinf  mais  qui  nom  sont  inconnues  perce 
qn'eUea  ne  dépendent  i|ue:^  degré  de  pureté  de  celle  subs- 
mee»  et  f  n*eiie  ne  nous  panrient  jamais  que  tonte  purifiée; 

Les  ttsaâ^es  du  sucre  de  lait  sont  bornes  et  <lc  pen  a  invpor-* 
tance;  on  l'a  quelquefois  emplojc  pour  falsifier  le  sucre  ott 
le»  cassonades,  mais  son  [)eu  de  solubilité  dans  l'eau  et  son  in^ 
solubilité  complette  dans  l'alcool ,  ont  toujuui^  rendu  facile  la 
déinoiistralion  de  celle  fraude  heureusement  innocente.  (?.omme 
il  fi»ime  un  dcâ  principaux  éléraens  du  petit-lait,  C^dct  avait 
proposé  d'en  faire  la  base  d*ua  petit'Uit  artitkiel,  en  Tasso* 
fient  en  quart  de  een  pnda  de  gomme ,  à  mIm  fois  autant  de 
•Hcpe«  el  Je  diesnlvant  dane  cent  vingt-JMiît  M  aon  foidâ 
d'eau  :  maia  arant  de  propoeer  cette  greanè»  iniintîon,  il  eAt 
iaJIit  ^énonlfcr  lana  doute  qu*à  l'oclnafon  dcs  antres  malé- 
«aara  du  sérum ,  le  sucre  de  lait  Mnitkoe  seal  le  princîne  actif 
àe  ceinide,  et  e'ejit  ce  qnea%  ennoee  dubli  anome  obêeivn* 
tîon  cliniqtie. 

Quant  à  son  administration  isolée  comme  médicament,  elle 
paraît  n'avoir  jamais  eu  beaucoup  de  vogue,  malî^rt*  Téloc^e 

Ïu'en  a  fait,  dit-ou,  Louis  Tosti  dans  les  cas  d'aigreurs  de 
'estomac,  d'aicè^es  inteiucs,  et  même  dans  la  plithisie  pui- 
Mouaifc. 

Je  Tai  Tnemplejev  aussi,  niai«  flans «acane  espèce  d'avan- 
tage, dnnt  nn  cas  d'atro|ihîe  nésoMéique.  Re|etée  dm  mie 

5«  aticiens  conMne  à  peu  pfèt inerte,  celte  mbstence  est  aujeuiv 
'fciii  preiqne  eniîèienMnt  flbanioMnée,  <ei  «e  trenMre  en  quelque 
f<Nrteielé9aéedanslapratlqunde<oer(aius  médecins ,  peu  dignes 
■deo^lilietiqpû,  ii mwpcnri  opi  neédniei ,  aiiribuwntà ^  ett  ni 
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yfciiii.if  n  dck  capkik,  la  poMeiiioiimhMivedu  vi?rtt«ble 
jMcrtf  lait ,  dont  Us  ne  cesMoc  d'itilleurt  d*exalter  les  pro- 
^ricu^  nwnptîiloises,  J'ai  «u  oo<ari#n  de  eonsurier  un 
medccia  de  celle  e^ècé,  et  il  est  mutile  d'ajouter  qin;  le  nm* 
JUde  ei  moi  u'wtm  ea  tfà^k  mom  m  repentir,  f^ofez  lait. 

(F.  V.  M.) 

LAIT  (des  ve^ctaux\  Suc  bl  uic  qu'un  l'cncontre  dans  un  n-i- 
l^iu  Qpoibrt!  de  vf^t^luuK  <  l  qii'o;!  acpuipaïc  au  iail  de*  udi- 
maux ,  il  /caiise  d«  uetie  couleur. 

Le  Domhre  des  plantes  qui  donnent  des  mes  Initeni  en  eon* 
uàùiM^  l  il  n'y  u  piCi>qtie  p<tS  de  fiunilles  nninrelles  cpii  ne 
4PnUennent  quelques  espisces  ^ui  foundisent  des  sucs  de  odte 
Ha  Mire  ;  il  y  a  des  lamiJlfef  cnlinrea  dcmt  tous  les  vë|tfuax 
en  ibot  partie  en  ftnfcnweot.  > 

Oa  trouve  des  ehamfngnôns  ïaùaÊixâmnêlm  açarics  ;  on  n 
même  forme  une  seclion  paA  ticnlicre,  sous  le  nom  àelactmreSy 
des  cipèces  qui  oni  celle  propiriélé^  et  la  tM»-§ffandc  majorité 
sont  des  cspiiccs  très -vénéneuses. 

XXaQftIos  palmiers^  ou  trouve  le  cocotier^  dont  Pamanficcou- 
tient ,  avaiU  sa  pai faite  runturilé,  uu  suc  laiteux  très-sain  et 
très-agréable  h  boire;  le  pérlspeimc,  en  se  concietaiit,  remplit 
ia  uoixel  remplace  le  lait.  Les  jeunes  graine»  de  plusUnirs  au» 
Ires  espèces  de  palaiiers  iouraissentiTfjnkineni  «n  snclaîlenK^ 
mais  ce  nVst  pas  id  un  suc  propre  à  toute  la  pèuste. 
.   Les  piemmllm  itenCerMnl  le  gcnn  car£on  ^  dont  Fe^ce 
cniic»  ^tf/wjii  otflù'e  nn  suc  laiteux ,  anet  et  àcre,  qui  passe 
poarun  bon  aQllielinialiqtte  au  flcs.  Il  contient  de  i'aibumintf, 
de  la  luulière  caaâfofine;  cesnodécoule  de  l:i  lige  et  du  irutt. 
Plus  le  fruit  du  papayer  est  jeune,  ei  plus  il  doi^ik;  de  lait; 
on  en  trouve  déjà  dans  le  tienne  à  peine  r'cojiJ.'.  \  nicbure 
que  le  Iruit  mûrit,  le  lait,  moins  ubondant,  devient  plus 
aqueux.  Cartunt.  il  est  tout  visqueux,  on  pourrait  croire  qu*à 
mesure  qu'il  f^œsit  la  matière  coas^ulable  ou  caseusc  est  d<5- 
po»>e  dans  les  organes,  et  iorme  en  partie  la  pulpe  cbaruue 
de  ce  fruit.  •  • 

Les  figuiers  ottrcnt  en  ^odal  àm  v^gAanz  remplie  d'nn 
•oc  inilemt,  trc»«lmiMlaBfc  snrtout  dans  le  fgm^JUu»  ^ni  fou»- 
•ait  du  caonrriwMO  {ficm  êmànim  ^Jkm  ^ntkdmkUMsajficim 
rsMgma^  •ic«)s  ot  s«c  est  aJuselumant  vénàsenz  dans  p}is» 
sieurs  autres  espèces ,  comme  dans  llpo,  V^ftz  ceaM>t, 

Toutes  les  eupkorèmuiês  fnnfinnMit  juin  suc  Imievx  délé- 
-Icre ,  de  nature  ^^mo^résinense.  Ile#  euphorbes  il 
siûjretti  ilNiSea  aut  suc  caustique. 


12. 


Digitized  by  Gopgle 


'  i8o  LAI 

Les  racine»  de  prçsque  toutes  lei  «tpèoes  de  Sienms  som 
remplies  d*an  «oc  laiteux  plus  ou  moins  âcre,  et  qui  est  éaà^ 
nemmeut  punatif ,  comme  le  prouvent  la  scammofiëe ,  le  )%- 
Jap ,  le  turliithy  etc.  qui  appartiennent  li  cette  &mîlle. 

Le  suc  des  apocjnée$  est  laîleua,  âcre,  plus  ou  raoinscau»> 
tique  et  amer;  plusieurs  emèces  même  fournissent  des  poi- 
iona  :  telle  est  une  espèce  da  genre  cerbera.  Plusieurs  autre» 
paraissent  pouvoir  fournir  du  caoutchouc. 

Les  campanulacées  renferment  en  gcno'ral  un  suc  propre 
laiteux ,  quel({ucrois  insipide ,  mais  en  général  amer,  et  len-' 
daiit  un  peu  îi  l'àcrelé^  plusieurs  cependant  servent  d'alimenSy 
comme  la  raiponce. 

Les  chicoracées  ont  un  suc  laiteux  plus  amer  que  les  cam- 
panulacées, surtout  dans  les  espèces  sauvages,  conune  on  le 
Toitydantlaloc/iica «âroM,  L«  etc.  On  man^e  plusieurs  plantes 
de  cette  famille  dans  leur  jeunesse  ,  par  exemple^  la  dueorér^ 
la  laitue  ^  le  pissenlit ,  etc. ,  malgiyS  ramertame  de  lenr  tnc 
laiteux  aue  la  culture  adoudt  beancoup. 

Dans  la  (amilledes  cactus  ^  on  trouve  le  cactus  mammiUa^ 
riSj  L. ,  pourvu  d'un  suc  laiteux,  doux  et  insipide.  ' 

La  famille  des  papavéracées  renferme  le  ccnre  popaverj 
qui  olfrc  un  suc  laileux^,  amer  et  àcre,  dans  lequel  re&idc  ia 

Sropriélé  uaicotique  dePopium,  qui  n'est  que  le  suc  e'paissi 
u  papnvfr  somnifcrum  ;  il  doit  sa  vei  ru  somnifère  k  un  [)nn- 
cipe  qu'il  contient,  et  que  iesciiiniisles  modernes  désigneui  sou» 
le  nom  de  morphine.  . 

D*autres  plantes,  répandue» dans  des  genres  de  familles  di- 
verses^ donnent  nn  suc  laiteux  ;  les  auteurs  les  ont  désignées  , 
en  général ,  snus  le  nom  spécifique  de  lactescens ,  qu'il  ne  dot 
pas  confondre  avec  Tépituètede  lactea,  que  les  botanistes  don- 
nent  aux  plantes  qui  ont  une  teinte  blancfae,  analogue  à  celle 
4!ilait. 

Les  sucs  laiteux  des  végétaux  se  distinguent  en  ceux  qui  sont 
doux  et  agi  éaiiles ,  ceux  qui  sont  insipides^  ceux  qui  sont  anier»^ 
ceux  qui  sont  acres  ,  qui,  pour  la  plupart,  sont  vénétieux  lors- 
que celte  propriéié  est  portée  k  1  eiiccs.  li  est  difH.^ile  de  dire 
préciséuieat  k  quel  principe  les  sucs  doivent  ces diffcrenres.  I/a^ 
mertumc  paraît  due  au  principe  extractif  amer  des  végétaux, 
ràcrelé  à  des  gommes  résines  ou  à  des  résines ,  et  les  qualités 
vénéneuses  àdel  principes  particoliers.  Le  canntcfaouc  est  fré» 
quemment  élément  des  sucs  laiteux  desvégétanx.  On  le  trouve 
surtout  dans  Vhcvea  caoutchouc  y  dans  le  fatropha  elnsiica  , 
dans  le Jkus  indtca  t^Yattoearpus  inte«rifoUa  ^aXe  casiUtoa 
êlastica.  On  trouve  encore  dans  le  lait  des  végétaux  l'album 
mine ,  le  caseum  et  le  sucre ^  on- j  aaossi  obtMvé  de  Tacid^ 
bydrocjanique* 
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f?cçl  surtout  «îans  les  pays  chauds  qu'on  observe  le  plus  de 
phinus  laiteuses,  cl  t'est  sans  doute  à  la  chaleur  qu'elles  doi- 
Tent  la  plus  grande  élaboration  de  ces  sucs  qu'on  y  reconnaît 
encore. 

La  couleur  laiteuse  est  produite  par  un  ou  plusieurs  princi- 
pes qui  ne  soûl  pas  en  dissolution  dans  Teau  de  végétation  des 
plantet.  Elle  est  etoa^  ttirtoat  par  des  rétines  et  des  corps 
^ras  oa  du  madlage.  Un  ou  ulusieurt  des  matëriaaz  se 
troavabt  suspendus,  produisent  la  couleur  blanche.'Oii  en  a 
un  exemple  frappant  dans  Tamànde  douce  qui ,  triturée  avec 
de  Teau ,  forme  un  laitdù  k  Tinierpositioti  de  Thuile  dans  ce 
*  liquide,  il  est  vrai  qneraoïande  renferme  du  casmim. 

EfTectivement ,  plusieurs  sucs  laiteux  n'ont  pas  que  ]*appa- 
Tcncc  du  lait ,  ils  en  possèdent  plusieurs  principes.  Nous  ve- 
nons de  parler  du  caseum  qui  est  un  des  principes  du  Jait, 
qui  efTectivement  se  retrouve  dans  les  sucs  laiteux  de  plusieurs 
plantes,  mais  surtout  dans  un  arbre  dont  nous  parferons  tout 
è  l'heure.  L'huile  qu'on  observe  dans  quelques-uns  de  ces  sucs 
veut  cire  comparée  au  beurre  du  lait  des  animaux.  Un  vérila- 
fae  beurre  peut  se  rencontrer  d'ailleurs  daos  les  végétaux  ^ 
comme  on  le  voit  dans  l'arbre  que  Mongo^Park  a  observjé  an 
^  Bambarra ,  et  qu'il  appelle  itrhre  de  beurre)  le  èassia  buijrra" 
cea  (  de  la  famille  des  sapotc'es  )  en  est  un  autre  exemple. 
•  M.  Gay-Lussac  regarde  a'ailleurs  le  caoutchouc  comme  la 
partie  huileuse,  le  beurre  du  végétal.  Mais  eiitre  Je  lait  vé- 
gétai et  l'animal  il  j  a  en  outre  cette  difTérence ,  que  l'absorp- 
tion de  l'air  paraît  indispensable  pour  la  ;formation  des  pelli- 
cules du  caoutchouc  et  du  caseum  dans  le  végétal ,  tandis 
qu'elle  est  inutile  pour  les  deux  principes  semblables  dans  \e 
lait  animal.  Au  surplus  ,  ces  rapprochemens  entre  des  princi- 
pes semblables  dans  les  végétaux  et  les  animaux  nous  montrent 
qu'il  j  a  encore  moins  de  distance  qu'on  ne  le  croyait  entre  ' 
ces  deux  daises,  et  les  chimistes  modernes ,  en  retrouvant  des 
ihaiières  enimalet  dans  les  végétaux  ^  nous  ont  fait  voir  que 
parfois  les  ëlémens  de  composition  étaient  les  mêmes  dans  les 
êtres  oiganisés. 

■  Parmi  les  sucs  laiteux  ,  on  n'en  distingue  guère  qu'une  seule 
espèce  qui  serve  de  nourriture  :  car  pour  être  alimeus ,  ils  doi-* 
vent  êtredépourvQS  de  prioeipes  âcres  et  narcotiques ^  et  aboa-  * 

der  moins  en  caoutchouc  qu'en  matière  caséiforme. 

h\jsc/eptns  lactiferoj  Lin.,  au  rappoit  de  Hurnian,aun 
suc  qui  remplace  ,  h  Ce jlan  ,  le  lait  des  animaux;  el  on  fait 
cuire  avec  ses  feuilles  les  alimens  qu'on  a  coutume  de  pré- 

Ï^arcr  avec  le  lait  ordinaire  ;  mais  jM.  Decandolle  observe  que 
'histoire  de  celte  piaule  eâi  eocore  mal  connue ,  cl  que  peutr 
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4tre  ce  lait  est-il  cmplojc  &«ul«:uien(  dans  la  jeunes«e  de  Ta 
plauu. 

Ia  Miftl€  etpèof  de  1«l  yfégM.  dmil  «n  piuMe  te  nooMir 
se  rencontré  dans  on  arbre  qa*on  a  désigné  sous  le  nomd'Aerfc» 
à  la  ^fùehê.  Cet  arbre  esisle daiia«l'Aniénq«e  HéAdîonâlef 
province  deCaracaé,  dana  les  vallées  d'Aragna  ei  de  €a«ea- 
gua  ;  il  paraît  propre  à  la  cordillière  du  littorale^  silrtontde* 
paisBaibuia  jusqu'au  Uc  M:>raraybo.  11  en  eiïate  aussi  qiaa^ 
ques  pieds  près  du  village  de  baii-Miiiéo.  11  est  designé  par 
]€'6  babilans  de  la  pr€mièr<"  vnlléosoiH  I<?  nom  de pnlo  de  vaca 
(herbe  à  la  vache),  et  par  ceux  des  vallées  do  Caucagiia,  par 
celui  plus  convenable  d'arbre  à  lait  {arbol  df  lèche).  C'est  ur* 
Iris-bfl  arbre  qui  a  le  port  du  cainitier  [  chrj'snphilîum  cai- 
niio  ,  L.)> Ses  feuilles  sont  obloof^ues,  lerniioces  en  pointe,  co- 
riaces et  alternes,  raarauties  de  nervures  latérales,  saillafitea 
par  dessous ,  et  parallUet  :  allai  ont  ^MqK*ii  dix  ponces  de 
long.  |ja  ftnr  n*esli>aaconane  ;  k  lintt  eat  an  peu  chamt  et 
lanfetane  une  et  quelqnefoia  deine  nois. 

Loffqn^on  fidt  des  inaîsiona  dana  k  tronc  de  VvAn  \  k 
vaclie,  qui  pandt  appartenir  à  la  famille  des  anpoeéea  -(h 
oelle  des  figuiers  ^  suivant  M.  de  Jussien),  il  dosnae  en  aèa»* 
dance  an  lait  glnaM,  aiaez  rpais  ,  dépourvu  de  toute  ftcreté, 
cl  qui  exhale  une  odeur  de  baume  très-agréable.  Exposé  h 
l'air,  ce  suc  offre  k  «a  surface,  ])eut-rtre  par  l'absorption  de 
l'oxigène,  des  membranes  d  une  substance  foi  lcniL'nt  aninia- 
lis'.»c,  jaunâtre,  lilafjdrdise,  semblable  à  une  matière  tasèi- 
furmc.  Ces  m«»mbraucs ,  séparées  du  reste  du  liquide  plus 
aqueux,  sont  cla»li((ue$  presque  comme  du  caoutchouc;  mats 
eUes  cprouvent  avec  le  temps  les  mcincs  phénomèaea  de  pu* 
trékction  ^a  les  gélatine».  Cette  espèce  de  tmUtoê  ou  fromage 
amaigrît  dana  Fetpace  de  cini|  à  m,  jours.  La  hk^  nafierné 
dans  qn  flacon  boochë ,  éépoae  an  pat  de  eo^^nkni ,  et,  kù» 
de  devenir  fétide,  î)  a  répandu,  pendant  un  pareil  espace  de 
tfMpt ,  nne  odeur  balsamique.  Mclé  li  Feau  fratde,  k  eue  fvmm 
ae  coagulait  à  peine;  BBia  la  séparation  des  membranea  vis- 
queuses, si  on  le  met  en  contact  avec  de  Tacide  nitrique ,  avait 
lieu.  Le  lait  de  l'arbre  de  La  vache  renkrme  donc  k  matière 
caséiforme  ,  comme  celui  des  animaux. 

Les  nègres  des  lieux  où  croît  cet  arbre  boivent  abondam*^ 
ment  de  son  lait ,  et  le  regardent  comme  un  aliment  salutaire. 
Ou  en  présenta  a  MW.  HumboJdt  et  Hompland,  de  qui  nous 
tenons  les  curieux  détails  sur  ce  végétal  singulier,  peudianl  leur 
•éjoor  à  Barkik  (provkce  de  Caiacat)  dans  de»  fruits  de  ca- 
kkisaier.  Il»  eakuent  des  quantité»  consîdérabks,  leaoir, 
avant  d«  ae  oondwr ,  etda  fiaaéliiwtîn  ,  sà«t  ca  éprouver  aa<» 
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«on  effet  nuisible.  ScoHncot,  la  viscnsife  de  ce  Itit  le  rend  un 
ueu  désagréabk.  Les  nègres  et  le»  gens  libres  qmi  iravaiileut 
dans  ks  jplanlalions ,  le  boisent  en  j  tvempMit  ptia  é» 
auîM  €t  ët  MBiat.  L»  majordome  àt  lâ  feme  oè  létidèrent 
CCS  oëà^KS  voyageurs  les  assara  qae  les  esclaves*  engraissent 
nansyblemenipeodaiit  la  saison  où  le  pah  de  vMCS  leur  four- 
nit le  plus  de  lait.  M.  de  Humboldt  doit  donner  en  entier  le 
Mémoire  qu*il  a  lu  à  rinetilntyjnr  cet  arbre  extraordinaire, 
dont  le  genre  n*cst  pas  connu  (ce  végétal  n'ayant  pas  été'  vu  en 
fïrur),  dans  le  cinquième  volume  de  la  relation  hiïitorirpif  de 
sou  iutcressant  voyage,  qui  est  sans  contredit  le  premier  pour 
les  avantages  que  les  sciences  en  ont  retires,  de  tous  ceux  en- 
Crepiis  aux  frais  de  |)arliculier9i.  (mêkat) 

LUT  VIRGINAL.  C  cst  uu  médicament  externe  préparé  au  be- 
fSetn ,  eu  vcrsaut  goutte  à  goutte ,  dans  de  Teau  commune,  de 
Jateintafe  alcoo^oe  et  satnrfo  êe  benjoin  jusqu'à  parfaite 
•UaaclMr  (  Voye%  aniuotif  au  troisième  volimie  de  ce  IKo- 
tienaife ,  p.  79  ).  Ce  nom  hii  a  ël^  doaiiék  canse  de  la  rcssem- 
iibmce  die  sa  eoulenram celle  da  lait,  et  à  ta  réputation  qu*fl 
possédait  de  eoQsenreraii  visage  Faspect  de  la  virginité.  Si  Ton 
abandonne  pendant  quelque  temps  ce  liquide  à  mt-mémef  il 
a'éciaircit ,  i  eau  s'empare  de  l'alcool ,  et  la  ixfsine  se  précipite'; 
celle-ci ,  rwucillic  et  scchée  ,  forme  le  magister  do  benjnfn  de 
Nicolas  Lefevrr,  apothicaire  dli  roi.  y^jtt  son  TfiCfté  de  chi- 
mie, tom.  Il ,  Paris,  1660. 

Le  lait  virginal  a  été  recommandé  en  loi  ion  pour  embellir 
la  peau,  enlever  les  taches  de  rousseur,  et  l'espèce  de  dartre 
décrite  par  M.  Alibcrt  sous  le  nom  de  dartre  furfu racée,  het^ 
pes  furfuraWÊ^  dont  Isa  exfollaltons ,  souvent  conleor  de  son, 
ont  été  analysées  par  M.  VanqneKn,  qui  ▼  a  trouvé  de  Taeide 
piiuaphorigne  libre  ei  pas  de-  carbonate  de  «baiis;  ce  qui  dis- 
tingtte  cette  espèce  de»  autres  également  analysées.  Vùyem 
DAxras  an  huitième  volume  de  ce  Dictionaire,ph  34  ^  9^* 

Ce  cosmétique  si  vaolé,  et  autrefois  phii  eoinposé ,  puisque, 
eeibn  Pomet  et  Lemery,  on  y  faisait  entrer  aussi  le  baume  du 
Pérou,  le  storax,  l'ambre  et  la  civette,  est  justement  tombé 
dans  l'onbli.  11  a  le  grave  inconvénient,  en  se  desséchant  sur 
la  peun  ,  d'y  laisser  un  enduit  résineux  plus  ou  moias  coloré 
qui  en  bouche  les  pores,  et  nuit  à  l'éclat  du  teint. 

Pou?  le  remplacer,  on  peut  user  de  la  préparation  suivaîitc. 
Proues,  aruaudes  douces,  une  once;  amandes  amères,  deu:L 
gros^  eam  du '  voies,  cinq  onccp.  Faites,  selon  Tait,  une 
dmnbiôi»  dant  laquelle  on  «lékjivra  un  scrupule  de  flenn  de 
benîoiUfOtt  «oidt  bcniaïquc  préparé  par  subKmation.  Cette 
iaiifln  i/a  auMs  iouonrydnient,  et  produit  de  boa»  effets. 
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On  préparait  encore  autrefois  une  espèce  de  Jait  virginaî , 
en  versanl  dans  de  l'eau  ordinaire  suffisante  quanlité  do  vi- 
naime  de  Saturne  pour  la  blanchir.  C'est  Je  même  remède 
dont  Goulard  a  depuis  renouvelé  Tusage,  sous  le  nom  empi- 
rique d*0aii  véaétO'minéraie»  (hacbet)  . 

LALiTEUSâ(  maladies  y  Immeuiy  ),  P^qyes  nàLftpiBt  lii- 

(F.  T.  M.) 

LAITRON,  8.  m.  y  volgairemnit  laceboit,  rjLLAit  oc 

I.IÈVBE,  sonchus  oleraceus,  Xjn.,  sonchus  lœv'is  et  sonchus 
asperj  Oflic.  ;  plante  de  la  synge'nésie  polygamie  égale  de 
Linné,  et  de  la  famille  naturelle  des  cliicoracées  de  Jussieu. 
Sa  racine  est  assez  épaisse,  pivotante  ,  blanchâtre ,  annuelle.  ^ 
Sa  tige  est  droite,  rameuse,  anp;uleuse  inférieuirnicnl,  tylin- 
drique  dans  le  reste  de  son  étendue,  lisse,  veilc,  icndre,  nslu- 
leusc.,  feuillée,  remplit;,  ainsi  (uie  les  autres  parliesdi  ja plante, 
d'un  suc  laiteux,  et  haute  d  un  pied  et  demi  à  deux  pieds.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  amplexicaules,  auriculées  à  leur  base, 
vertes,  glabres,  alongées,  tantôt  rondnëei  oa  découpées  eft 
lyre ,  avec  un  lobe  terminal  large  et  deltoïde,  bordées  de  denta  ' 
très-aiguës,  roides,  piqi\aQtes  et  comme  épineuses,  tant^ 
sîottées  ou  même  simplemeat  dentelées ,  de'pourvucs  de  pointes 
épineuses.  Ses  fleurs  sont  jaunes ,  terminales,  disposées  en  une 
sorte  de  corjrmbe,etportéessnrde6  pédoncules  courts,  ïamenx, 
glabres,  cotonneux  seulement  b  leur  sommet;  elles  sont  toutes 
composées  de  demi-lleurons  nombreux,  réunis  dans  un* calice 
comnmn,  ventru  ,  formé  de  folioles  inéf^alcs  et  imbriquées.  î^s 
graines  soûl  striées,  chargées'd'une  aigrette  courte  et  sessile. 
Cette  plante  est  conmmne  en  Europe,  dans  les  jardins,  les 
lieux  cultivés  et  fertiles;  la  variété  épineuse  cioîtplus  partiel^ 
lièrement  dans  les  endroits  incultes. 

Toutes  les  parties  du  laitron  ont  un  août  amer  ;  leur  suc 
lactescent  rougit  le  papier  bleu.  Ses  feuilles  étaient  autrefois 
employées,  et  le  sont  enpore  quelquefois  dans  la  conicctioa 
des  sucs  d*lietbes.  Leurs  vertus  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  du  pissenlit,  qui  est  de  la  même  famille;  comme  luî^, 
elles  sont  lièrement  amères,  apéritîves  et  rafraîchissantes; 
leur  suc  ou  leur  décoction  passent  pour  augmenter  le  lait  des 
nourrices;  on  s'en  sert  principalement  dans  les  engorgemens 
des  viscères  du  bas- ventre. 

Dans  quelques  cantons,  les  e;ens  de  la  campagne  mangent 
en  salade  les  jeunes  feuilles  de  la  variété  non  épineuse,  avant 
que  la  ti^e  soit  poussée;  quelques-uns  en  mangent  aussi  les 
racines  pendant  l'hiver,  temps  pendant  lequel  elles  sont 
moins  amères.  Les  lapins  et  les  lièvres  sont  très-friands  des 
feuilles  et  des  jeaues  tiges  /  lei^tcbct  et  les  btttîaux  les  hroa- 
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tent  anssi  avee  aTÎdilë,  et  indifTcremment  celles  de  la  yariëté 
à  feuilles  ëpinenies,  comme  celles  de  la  plaoïe  dépourvue 

d*épines.  (loiseletr  desloi^ccuaiips) 

Laitue,  s.  r ,  lactuca^  nom  d'un  genre  de  piaules  delà 
famille  naturelle  des  chicoracées,  Jussieu,  que  Touruefort 
avait  place  dans  ses  sémiflosculcuses,  et  qui ,  dans  le  système 
de  Linné,  appartient  h  la  synge'nésic  polygamie  égale.  Ccst  le 
MIC  propre,  de  couleur  blanche ,  (jui  abonde  dans  les  laitues, 
qui- leur  tt  ùit  domwrce  nom ,  qui  mppelle ,  de  méme'que  leur 
nom  latia  »  la  retiemMaDoe  de  ce  sac  avec  du  lait  Les  Grecs  ^ 
appelaiest  ces  plantes    i/itÇ  «Tf  i J^«ixiiv. 

Les  caractères  de  ce  senre  de  plantes  sont  ceux  qui  suivent  : 
fleurettes  ligule'es  ou  demi-fleurons,  tous  hermaphrodites,  k 
cinq  étamines  réunies  par  leurs  anthères,  conlennes  plusieurs 
ensemble ,  et  formant  une  fleur  composée  dans  un  calice  com* 
mun,  presque  cylindrique  ,  formé  de  folioles  inégales,  imbri- 
quées, membraneuses  sur  leur  bord.  A.  chaque  uenii  fleiuoQ 
succède  une  graine  munie  d^une  aigrette  pédiculée,  et  portée, 
ainsi  que  ses  pareilles,  sur  un  réceptacle  commun ,  pouclué  et 
glabre. 

Les  botanistes  connaissent  environ  viogt-cinq  espèces  de  lai- 
tues :  nous  ne  ferons  mention  ici  que  de  celles  ^dont  on  ûiit 
usage  en  médecine. 

Laitne  cultivée,  laauea .satiim ^  Lin.,  laetiÊea^  Offic  Sa 
ncine  est  épaisse,  pivotante,  blanche,  annuelle;  elle  donne 
naissance  h  une  tige  cylindrique,  droite ,  glabre,  feuillée  dans 
toute  sa  longueur,  simple  dans  sa  partie  inférieure,  ramifiée 
dans  sa  partie  supérieure,  haute  de  deux  pieds  ou  environ. 
Ses  feuilles  sont  alteincs  ,  amplexicaulcs ,  ovalcs-ohlongues , 
lisses  ,  d'un  vert  pâle  ,  ondulées  en  leurs  bords  et  un  peu  den- 
tées à  leur  base.  Dans  la  plus  grande  partie  des  variétés  de 
cette  espèce  ,  qui  sont  cultivées  dans  les  jardins,  les  feuilles 
radicales  prennent  beaucoup  de  développement,  sont  ircs- 
multipliées,  imbriquées  et  serrées  les  unes  sur  les  autres,  et 
elles  enveloppent  étroitement  la  jeune  tige ,  dont  elles  ralen- 
tissent le  développement ,  et  avec  laquelle  elles  forment  une 
sorte  de  téte,  arrondie  dans  certaines  variétés,  ovale  ou  ovale- 
oblongue  dans  d'autres,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 

Ï»omme.  Dans  ces  laitues  pommées,  comme  dans  celles  qui  ne 
e  sont  pas,  lorsque  la  tige  a  pris  son  essor  et  s*cst  développée 
îi  la  hauteur  où  elle  doit  atteindre,  les  feuilles  qui  la  garnis- 
sent sont  cordirormcs,  embrassantes,  à  peine  pointues  ii  leur 
somnriètj  les  ileurs  sont  jiumàlres,  assez,  petites,  nombreuses, 
portées  k  Texlrémité  des  tiges  et  des  rameaux,  sur  des  pédon- 
cules rameux ,  et  disposées  en  pauiculc. 

* 
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Celte  plante  parattune  des  plus  ancicnoeneui  cultivée.  Les 
ancieus  counaissaieoi  déjk  plusieurs  des  nombreuses  vaiiétét 
qu'on  en  voit  dsini  noa  ieroins.  Le  type  de  cet  vurîëitft  eit»» 
iuivent  M.  Lainârcky,le  Zecinca  quenitm ,  qui  croit  en  ÀUe- 
inagne;  suivant  Rosier,  c'etl  le  laduca  âcairiolap  l^y  et 
trouve  dans  nos  campagnes.  S*il  en  faut  ci!oiie4*anlMft  aulenrii 
la  laitne  cultivée  est  originaire  de  i*Ajie. 

La  laitMe  est  bien  plut  employée  comme  alioMBt  qne  comme 
remède;  elle  ne  paraissait  pas  avec  moins  d*bonneur  sur  la 
table  des  anciens  que  sur  la  nuire  :  d*abord ,  persuadés  qu^elle 
dissipait  Tivresse  et  disposait  au  sommeil,  ils  la  iiveut  servir  ^ 
la  fin  de  leurs  repas  ^  dana  la  suite  elle  les  commen^i  y  ce  qui 
fait  dire  à  Martial  : 

CUtudere  qtuje  etÊnta  taciuca  iolebat  ûpnrumf  '  ' 

JJic  tniiù  cur  nos  Iras  inckotU  iUa  dapûs  f  * 

Aîlleors  Mattial  rappelle  encore  lé  mime  iisa§e  : 

Prima  Uki  rfiiiifiir  vmiri  iaotBOa  ips»isM<e 

UiUU  

Ce  passage ,  et  le  euivant  de  Colnmélle ,  prouvent  le  cas  que 
lèt  anâeae  fiuMient  éi  ce  léjgwaie ,  et  les  qualités  qu'ih  lui 
nllnhnintmt 

Jam^ëaiutanpropentîmetucaêaiMtfÊf 
TnMim  qaà  nltm  Ui^fiêiUKé  MDfiî. 

C*est,  selon  Paul  Éginète,  un  des  alimens  qui  prodnisenl 
le  meillenr  sans.  La  laitue  n*ofire  en  réalité  qnVine  nourrilnre 

g ni  substantielle ,  et  que  beaucoup  d*eslomacs  ne  digèrent  pas 
diement  crue,  comme  on  la  mange  cependant  le  plue  soi^ 
vent  Les  assaisonnemens  divers  »  les  feuilles  d^estragon^  les 
fleurs  de  capucine  qn^on  y  mêle  ordinaiiment  dans  les  sor 
.  ladcs,  servent,  en  même  temps,  à  enmasq^er  l'insipidité  et  à  en 
rendre  la  digestion  plue  facile.  La  coction  produit  encore  mieux 

ce  dernier  effet. 

A  rarncrtume,  à  la  propriotc'  un  peu  astringcnàte  de  toutes 
les  chicoracues ,  les  laitues  joignent  celle  d'èirc  plus  ou  moins 
narcotiques  ;  mais  celle  qualité,  qui  réside  dans  leur  suc  lai- 
teux ,  est  bien  moins  iiiarqude  dans  la  laitue  cultivée  que  dans 
les  espèces  sauvages  :  la  culture  Ta  sans  doute  adonoîe  comme 
le  célerî  et  d*autres  plantes.  Le  bon  effet  que  son  usage  pro- 
éluit  quelquefois  contre'  rînsomnie  était  bien  connu  dès  l'ant»- 
^îté.  Oalien,  qui  Pappclle  Imberbe  des  anciens  sages,  vieux» 
iatîgué  de  ses  longs  travaux,  et  ne  pouvant  plus  dorai^r,  nf 
dut  des  nuits  plus  tranquilles  qu'à  l'habitude  qu*il  prit  aJoflS 
de  manger  de  la  laitue  le  soir.  Elle  fut  si  célèbre  autrefois  sous 
ee  rapport,  qu*on  imagina  qull  suffisait,  pour  procurer  du 
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sommeil  k  un  malade,  (Ten  placer,  h  son  insu,  et  avec  quel- 
ques précautions  superstitieiises ,  des  racine*  ou  des  lciùli«« 
sous  set  couveilures  ou  sous  hoii  oreiller. 

C'est  sans  doule  de  la  j>ropricUi  ié^ercmont  narcotique  que 
dérive  tout  ce  que  les  anciens  ont  débité  de  bu  puissauce  anti-' 
aoUrodîtiaque.  Les  pjrthagoricieBS  Im  avaleat  donné  le  nom 
d  moux*^^  t  plante  (^ui  ùâl  Im  ewmqntft;  «i  !•  eMH|iie  * 
hehu  rappelait  ptanaauneBt  la  neiinrilQfe  dci  nom ,  mor<» 
Utarum eibum,  véMft,  iuivam iumi  iible  frtoqoe ,  poor  cal- 
mer ses  regrets  amoureux ,  ensevelit  son  cher  Adonis  sous  de» 
laiiae».  CÎue  pUnie  élail  éa  nombre  de  celles  qu'on  caHtraîfi 
•oigoeusemenl  daw  det  vases  appelés  jardins  d'Adonis,  pour 
servir  h  la  pnrure  ue  ses  fétes.  Peut-être  Topinion  de  la  vertu 
rc4^i igérantc  de  Ja  laitue  donna-t-elle  l'idée  de  celle  fable  : 
peut-être  aussi  la  fable  fit-cllc  naître  cette  opinion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  médecins,  Galieu  lui-même ,  la  partageaient  avec 
le  vulgaire. 

La  craiuie  d'éprouver  une  si  fâcheux  inOuence  fut  assez 
Ibria  sur  les  Romains  pour  leur  (aire  pendant  quelque  temps 
'  Bies^ne  ahandopoer  Pusage  de  la  laitue.  Hak  le  méèean 
a*A«giiBU,  Amooiut  Mota,  k  loi  comeiUa  dans  «ne  aficctio» 
b  vpocondriaifue.  Le  mattre  du  mande  guérit.  Une  statut  fut 
élevée  en  rbôiuieur  du  médecîa,  et  !a  piaula  proscrite ,  râui- 
bililéa ,  devint  pkia  tm  Tognc  que  ianak» 

La  vieille  erreur  de  regarder  la  laitue  comme  capable  d*é* 
teindre  les  désirs  et  de  priver  du  pouvoir  de  les  satisfaire,  a 
passé  au  travers  des  siècles  jusqu'aux  temps  modernes.  Lobe!  . 
«tait  persuadé  qu'un  genlilliontrnc  at)i;lais,  qui  longtemps  avait 
en  vain  désiré  des  enfaus,  ne  dut  le  bonheur  de  voir  enfin  son 
épouse  fécon<Ie,  qu'au  cuuscil  qu'il  lui  donna  de  s'absteuir  de 
laitue  l\  .sou  souper. 

La  laitue  tenait  un  rang  distingué  dans  la  aiatièfe  médi- 
cale dca  ancitiis.  Quoiqu'ils  aient  beanooa|p  ««igéré  lea  ver* 
lof ,  on  ne  doit  pa^  la  nnrder  cooune  tout  à  fidi  incite. 

Ou  remploie  arec  utilité  comme  aliaonl  danc  les  obstiné^ 
tiens  et  dans  les  allections  nerveuses  des  tiseèi!»  abdowiaux, 
telles  que  Tlijpocondf ie  ,  les  coliques  nervouiee.  De  même 
que  Galion  y  ki  i^ens  de  lettres ,  dans  les  insomnies  qui  lea 
tourracnteat  si  souvent,  se  trouveront  bien  de  son  usage,  l/eau 
distillée  de  laitue ,  légèrement  calmante,  hypnotique,  a  fait 
quelquefois  cesser  des  mouvcmcns  spasmodiques  qui  .waient 
résisté  aux  autres  moyens.  On  la  donne  à  la  dose  d'une  h  quatre 
onces.  Elle  eut  uès-propreà  faire  la  base  des  potions  calman- 
tes. L'infusion  ,  la  décoction  sont  plus  rarement  employées.  Le 
SUC  de  laitue  se  presa'it  assez  Héquemmeal  à  la  dose  de  dcvs 
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à  qottre  onocf.  Les  semoices  qui  paraissent  avoir  ëté  fort  €tt 
vaagedans  Tantiquité,  sont  inusitées  aujourd'hui*  £ilea  sont 
du  nombte  de  celles  désignées  jadis  spécialement  sous  le  nom 
de  semences  froides.  Les  feuilles  de  laitue  cuites  servent  quel- 
quefois à  faire  des  cataplasmes  adoucissans. 

LAITUE  V  I BEUsE  ,  lavluca  viTOsa  ,  l.in.  ;  ïactuca  sylvestrîs y 
Oriir.  j  BfitS'et^  kyp)€L^  Dioscor.  Sa  racine  pivotante,  annuelle, 
donne  uai&sauce  ii  une  tige  droite,  cylindrique,  héiisséc  de 
etits  âigttillons  ëpars  ^  haute  de  trois  à  (quatre  pieds ,  garnie 
e  feniUes  alternes ,  amplexicaules  et  auncnlées  à  lear  base  , 
oblensi^es ,  entières ,  inégalement  defatëes  en  leurs  bords ,  d*uir 
vert  glauque,  très-glabres,  bërissées  en  lenr  côte  postérieure 
d'aiguillons  nombreux  et  pareils  à  ceux  qui  se  trouvent  sur 
les  tiges.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres,  disposées  in  sommet  de  la 
lige  cl  (]os  rameaux  en  plusieurs  petites  grappes  dont  Tensem- 
ble  forme  une  longue  pauicule.  Cotte  plante  croît  dans  les 
lieux  incultes,  les  dccombres  et  sur  le  bord  des  champs. 

Le  suc  de  cette  espèce,  très-abondant  et  bien  plus  fortement 
narcotique  que  celui  de  la  laitue  cultivée ,  est  d'une  nature* 
asses  analogue  k  celui  du  pavot.  C'est  cette  ressemblance  de 
couleur  et  de  qualités  qui  fit  donner  à  cette  plante  le  nomr 
*  latin  de  laitue  méconide  (ftuMirir,  de  fuiK»9,  pavot) ,  sous  le- 
quel Pline  et  Galien  la  d<^ignent,  et  qui  donna  aux  mar- 
chands l'idée  de  s'en  servir  pour  sophistiquer  ro/fiMnti  comme 
Dioscoride  nons  apprend  qu*on  le  faisait. 

De  tout  temps  la  laitue  vireuse  paraît  avoir  élc  regardée 
comme  vénéneuse.  Les  feuilles  fraîches  ne  le  sont  pourtant 
qu'à  un  degré  assez  faible,  puisqu'une  livre  et  demie  que 
M.  Orlîla,  dans  le  cours  de  ses  expénencrjj.  sur  les  poi^sous^ 
•    lit  avaler  à  un  chien  ,  ne  l'incommoda  aucunement. 

Le  suc  et  surtout  rcxtrail  qu'on  en  prépare  sont  plus  ac- 
tifs. Deux  gros  de  cet  extrait  ont  toujours  fait  mourir,  en  plus 
ou  moins  de  temps  y  h»  diiens  auxquels  M«  Oifila  les  fit  pren- 
dre. Appliqué  sur  lé  tissu  cellulaire  mis» à  nu,  il  produit  des* 
'  «fifels  plus  marqués  qu'Introduit  dans  Testomac.  Son  action 
e|i  encore  bien  plus  prompte,  si  on  l'injecte  dans  le  système 
vasculaire.  Un  chien  de  moyenne  taille,  dans  la  veine  jugu- 
laire duquel  le  même  observateur  en  injecla  Irente-six  grainy 
dissous  dans  quatre  gros  d'eau  ,  ne  vécut  qu'environ  un  quart 
d'heure.  Il  répi'ta  la  même  opéiali(»n  sur  un  autre  chien  avec 
quaraute-huit  grains  dissous  dans  lr(.is  gros  d'eau  :  l'animal 
lut  assoupi  sur-lc'cbunip ,  rendit  quel(]ue&  cxcr^ens  jaunâ- 
tres, tomba  sur  le  c6lé  et  expira  trois  minute»  aprèa,  sans  of- 
frir le  moindre  mouvement  convulsif.  Il  fut  ouvert  aussitôt.  Le 
cœur  ne  battait  plas,  le  sang  contena  dans  k  reniricule  gaa«- 
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die  rovge  et  floîde.  Presque  toat  Gelai  qne  renfermait  ]a 
cavité  droite  ciaii  coagulé  cl  noir.  Les  poumon» étaient  roies^ 
crepitanâ  ;  jelét  dans  Teau ,  ils  surnageaient. 

La  vapeur  qui  s^ëiève  de  la  laitue  vireuse,  quand  on  la  fait 
cnire,  suffit,  suivant  Vicat,  pour  produire  une  sorte  (l'ivresse. 

L'extrait  de  la  laitue  vireuse  agit  sur  le  système  nerveux  à 
la  manière  de  tous  les  narcotiques.  S'il  se  présentait  quelque 
cas  d'empoisonnement  par  celte  substance,  il  faudrait  le  com- 
battre par  les  mêmes  moyens  qui  oonvienaenl  contre  l'opittoi  ' 
et  les  «ntret  poiaona  de  ce  genre. 
rCollin  est  le  premier  qui.ait  iiût  des  espérîcnoes  soivîes  sov 
les  propriétés  de  la  laitue  virense.  C'est  surtout  dans  Thydro* 
pisie  qu'il  assure  s*étre  servi  avec  avantage  de  Tcxtrait  de 
.cette  plante.  Les  anciens  remployaient  ordinairement  dans  la 
même  maladie.  Suivant  Collin,  elle  excite  les  urines,  quel- 
quefois la  sueurj  elle  facilite  les  déjections  alvines.  11  l'a  vue 
produire  également  de  bons  effets  dans  les  obstructions  abdo- 
minales, l'ictère,  les  aff-clions  catarriiales  chroniques  du 
poumon.  Les  essais  de  Collin  sont  bien  loin  d'être  concluaus 
sur  les  avaniageâ  de  l'emploi  de  la  laitue  YÎrense  dans  ces  di- 
verses maladies.  Quarin ,  se  plaignant  de  Tavoir  toujours  vai- 
nement administrée  dans  les  hjrdronisies,  pense  que  ceux 
qui  i*ont  vantée  avaient  soin  d'y  joindre  quelque  autre  médi*. 
cament  énergique  tel  que  la  scille. 

Quoi  qu*ilen  soit,  Durande  piétcnd  l'avoir  uiilement  pros- 
qrite  dans  certaines  fièvres  ifUermittentes,  bilieuses ^  dans  des 
coliques  liépatiques. 

M.  Sclilesir»£^er  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  avait 
obtenu  les  eH<'t^  ies  plus  heureux  dtr  l'usage  de  l'extrait  de  U 
laitue  vireuse  lijns  le  traitcmcul  de  l'angine  pectorale»  mala- 
die si  terrible  ,  et  contre  laquelle  les  moycôs  qu'on  emoloio 
-  restent  si  souvent  sans  succès.  Cet  auteur  rapporte  six  olMer- 
vations  faites  sur  des  malades  d'Age,  de  sexe  et  d'états  dillë- 
rens,  dont  les  accès  de  suffocation  p<'Tiodiques  et  Lrèsrrap- 
proclléSy  après  avoir  résisté  à  l'usage  de  l'opium,  du  musc,  du 
campbre,  çle  l'éllier  suiiurique,  et  de  plusieurs  antres  analep- 
tiques., OQl  ccdé  assez promptement  et  d'ime  manière  durable, 
mime  dans  les  cas  où  il  y  avait  complication  d'I«yciropisie  , 
è  l'usage  de  deux  grains  d'extiait  de  laitue  vireuse  mêlés  à  un 
dcmi-^rain  de  feuilles  de  digitale  pouimée,  et  donru'S  aux  ma- 
lades de  deux  heures  en  deux  heures.  Mais,  daiw  Oes  cas :rap- 
poitcs  par  le  docteur  Schlcsinger,  l'addition  d'une  substance 
aussi  active  que  la  digitale  ne  doit-elle  pas  être  comptée  pour 
quelque  chose,  et  caie-d  oe  peut-elle  pas  fcveudiquer  une 
grande  purtic  du,  succès  a|ljnbu«  >  Textotil  sfsul  de  la  laiiue 
Tireuse?  •  ' 
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C'est  surtout  comme  anti'^pasmocliqaf  que  cet  extrait  ,  lâ 
leule  préparation  de  la  plante  qui  soil  usitée,  prut  être  utile. 
Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  doive,  ainsi  cjue  le  fftil  Vicat, 
le  r^ardcr  comme  aussi  aclit  ([fie  l'opium.  Les  expériences 
(le  M.  Oriila  prouveut  suliùaminent  le  contraire.  Quelques 
obwrvalîoBt  ifMi  imu  font  pcrticBlièm,  et  émA  lesqaàlef 
•ont  l'vvwM  cruplojë  eemm  cahmiiit  et  ftomniftre'. 
DOM  ont  ëgvlemeBl  prMvë  que  ee  t^éuh  qn'Si  des  éostfs  asset 
élevées  qu'il  po«T«k  «glr  <le  celle  manière  :  tàmi  ^  qaatre 
grains  i  huit  grains ,  et  même  doiue  grains  de  cet  extrait  don- 
nés successivement  &  nne  femme  attaquée  d'un  ulcère  de  Tu- 
ténis  ,  n'ont  nullement  calmé  les  douleurs  qu'elle  éprouvait, 
et  ne  lui  ont  pa-î  du  tout  procuré  de  sonimr)!  ,  tan<iis  qu'un 
grain  et  demi  d'extrait  d'opium  produisait  ordinairement  ces 
liL'ureux  efiels. 

Un  homme  àcé  de  quarante-deux  ans,  tourmenté  depuis 
longtemps  de  «oultnn  rknmattsmates  qui  le  prfivaitfnt  dm 
anmoMil ,  domit  un  pen  en  prenant  donae  grains  d'cxtriit  de 
laitue  viscose ,  ei  il  eut  an  très^lwn  sommeit  les  deux  nnit» 
'  suivantes  en  ponant  la  dose  de  celte  substance  Ir  dix -huit 
grains. 

On  voit ,  d'après  celte  dernière  observation,  <^e  l'extrait  de 
laitue  vircusc  peut  être  quelquefois  utile;  mais  il  faut  qu'il 
soit  administré  h  une  dose  beaucoup  plus  forte  que  l'opium, 
et  cela  doit  piir  conséquent  restreindre  son  emploi  aux  seuls 
cas  où  toute  l'énergie  de  ce  dernier  n'est  pas  nécessaire.  Quel- 
ques praticiens  assurent  d'ailleurs  t^uc  l'extrait  de  laitue,  en 
produisent  les  heoienst  effets  de  fopmm,  ne  canse  presque  ja- 
msis  les  aectdena  q«e  celnî^dy  mène  à  petite  dose,  détermine 
chei  certeine  individus. 

ColHn  evaîl  d^jk  remarqué  que  Iq  ntenlère  dont  Mettrait  de 
laitue  vireuae  a  dM!  prépaie ,  inlfue  beanconp  sur  son  activit<$. 
M.  Oi-fila  n  recormn  que  celui  qu'on  obtient  en  distillant  à 
«ne  dou(  I'  chaleur  au  baîn-m;irie,  le  suc  de  la  plante  fraîche  , 
est  pins  actif  que  celui  qu'on  en  tire  par  décoction.  On  ne  doit 
le  prescrire  d'abord  qu'a  la  dose  île  quelques  grains;  mais  par 
une  augmentation  progi-essive,  on  jxrut  arriver  jusqu  ii  en  faire 
prendre  sans  incon>léitieut  un ,  deux  ei  même  trois  gros. 

LARtm  s A-«rf  AOE ,  tûcimea  ifê^ë$9ri» ,  Lem. ,  Um^tm  seth 
riola ,  L.  €*l»t  nne  plnnte  très-voMne-de  celle  dont^noueve*- 
lien» de  perler,  par  ses  carectkes  eitérlenrs,  de  «nlme  qne 
par  ees  propriétés;  elle  paraît  se^ilement  un  pcn  notni  narco- 
tique.  C'est  celle  que  nonune  Collmdans  le  livre  où  il  rend 
eompiede  ses  elpétiences,  mais  la  tignre qu'il  y  joint ,  ef  qui 
feptéMBU  da  latoue  fkense  y  prouve  qne  c'est  de  eeite  demièin 
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ê'tèi  lervi.  Ces  deux  piantés  au  nette  {KNitruen^bien ,  t«i« 
vaat  i*opi&i<Mi  d«  Uaiicr ,  être  fkutot  de  simplet  TJirUlét  4*tUM 
leule  espèce ,  que  deux  espèces  bien  distiactet. 

L<e  nom  de  laetuca  scariola  ue  doit  pas  faire  confondre  la 
plante  dont  nous  parlons  avt'c  la  scariofe  des  jaixliaiers,  qui 
paraît  souvent  sur  nos  labiés,  et  qui  est  l'une  des  varicte't  d« 
la  chicorée  cultivée,  chicorium  endiyia^  L. 

•OLitir  (h.  /os),  Lactneœ  ifl^eêlris  conlra  hjfdtopem  vire» s  u^^^m 
f^ienna,  1780. 

■ZkTz  scuiBSiRGCA  j  ObMTralkms  sur  refikacilt  de  Teitrait  da  iaiiuc  san^ 
«aga  (la«MMvètit«),  ^basPan^neiorA  OQ  PMbns  «myaUif  ;  dana 
it  Jbiwirf  Amiiwini  poëye^  par  C.  W.  «■fehdL 


Yil^LLATlOIf ,  s.  f.  j  vice  de  la  parole  qui  a  liea  lorsqu'oii 
Aoobk  Jet  L  tant  n^cessit^i  et  au'ôn  let  amoUlt  comme  le 
dftable  LL  dei  Espagnols  ou  leH  det  Gascons,  ou  lorsqu*aa 
)1eu  de  la  lettre  H  on  prononce  L ,  comnoe  Malie  au  lieu  diç 
niant»  Cet  c'tat  dépend  soit  d*ua  déiaul  de  plntieurs  dentt  in* 
cisiVes,  tott  d'une  difficulté  dans  les  mouvemens  de  la  langue. 
Dans  le  premier  cas ,  lorsqu'on  a  affaire  h  un  enfant ,  celte  gène 
de  la  parole  di.s|)araît  lorsque  la  seconde  dentition  s^c^t  opé- 
t^i  elle  ne  se  dissipe  diez  les  adultes  qu'en  plaçant  des  inci- 
sives artificielles.  Nous  avons  eu  occasion  de  taire  celte  re- 

.ni» 


  A   «tt^Wtr 

ia  difficulté  des  meuveinent  de  la  kngue  n*«tt  jpas  due  h 
un  excès  de  longueur  du  Gîet,  Diahitude  seule  peut  rendre  k 
la  parole  son  rhjrlhme  ualurel.  11  laut,  à  Texemplede  Démot* 
thène^  s'amuser  à  réciter  à  haute  voix  des  pièces  de  venii  «1 
se  Taire  une  loi  de  prononcer  cbaquemotd* une  n^mière  exacte 
et  complelte.  ^o/tf5  l'A  ROI.  K.  («.  r.) 

LAMl3E\tJ,  s.  m.  Ou  donne  en  chirurgie  le  nom  de  lam- 
beaux aux  parties  molles  délacliécs  du  cor[)i»  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande,  cl  qui  comuiujuiquciit  encore  avec  iui 
par  une  base  de  l^r^eur  variable* 

'  ht^  liunbeaux  tout  fréquemment  le  résifliM  de  TMign  d^ 
causes  vulnéraotet  ;  îls  constituent  elors  une'çlatse  im^* 
tante  de  plaies  «  désignées  sous  le  nom  de  jdaies  à  lamèetuWf 
Mais,  dans  un  g^and  nombre  de  ca%  l'opérateur  les  forme  avef 
intention*,  pour  recouvrir  la  division  principale  «qui  4 été  |ei^ 
tiquée,  et  sur  laquelle  ils  doivent  se  cicatriser. 

Les  dilîér<'ntes  {>arties  des  corps  vivans  sont  susceptibles  df 
Se  réunir  dans  un  temps  assez  court,  lorsqu'elles  ont  été  divi- 
sées par  uue  cause  quelconque,  L'obs<ji  valion  de  ce  lait  cou- 
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diiisit  k  recommander  la  conservation  des  lambeaux  dans  lc5 
opéraliont  chinuipcales  ;  uais  ce  ne  fui  que  ^mnd  le  traite^ 
ment  des  plaies  se  troova  débamasé  des  pratiques  croelles  « 
nuisibles,  ou  au  moins  inutiles,  qui  servaient  aux  anciens  k 
entraver  plutôt  qu*k  favoiiser  la  cicatrisation,  que  la  nature , 
mieux  ooservëe,  fit  voir  cuméimoi  il  importe  de  conserver  les 
tégumens  autour  des  solutions  de  continuité.  En  etïet,  on  re- 
connut  alors  que  ia  première  partie  du  travail  par  lequel 
s'opère  la  réunion  des  blessures,  consiste  dans  le  rapproche- 
ment de  leurs  bords.  On  com  lut  de  la  que  plus  on  ménagerait 
lu  peau  ,  et  plus  aussi  il  serait  lacile  de  recouvrir  la  plaie;  d'où 
rcsuiteraieni  deux  avantages  iuappréciables,  la  formation  d'une 
cicatrice  moins  étendue,  et  une  guërison  plus  prompte.  Dès- 
lors,  conserver  le  plus  de  peau  possible  t  afind^en  recouvrir 
ies  surfaces  saignantes ,  devint  un  des  premiers  préceptes  k 
observer  dans  la  pratique  des  opérations. 

Les  succès  qu^on  obtint  en  se  conformant  II  cette  règle 
étant  bien  constatés,  on  alla  plus  loin,  et  Ton  clierclia  les 
moyens  de  mettre,  dans  tous  les  cas  qui  le  prrmellraient ,  les 
lèvics  des  solutions  (le  continuité  en  contact,  alîn  d'en  rendre 
la  cicatrisation  aussi  prompte  que  possible.  On  pensa  que  , 

Ïiour  atteindre  au  but,  la  conservation  des  lambeaux  était 
e  moyen  le  plus  avantageux  et  le  plus  en  rapport  avec  ia 
marche  ordinaire  de  la  nature.  Mais  là  nécessité  de  ces  lam- 
)>eaux,  ainsi  que  la  forme  à  leur  donner,  sont  relatives  à  la 
nature  des  opérations  que  l'on  pratique  et  des  parties  sur  les- 

Snelles  on  opère.'  Il  est  donc  évident  que  toutes  les  fois  qu'on 
evra  mettre  à  nu  seulement  une  étendue  peu  considérable  do 
paiiîes,  il  sera  moins  urgent  de  coîiscrvcr  un  ou  deux  lam- 
beaux, que  lorsqu'on  tlcvta  faire  uue  plaie  ayant  de  vasi'^-s  di- 
mensions. 11  est  encore  iiiconloslable  que  moins  la  peau  seia 
susceptible  de  s'ctendic,  comme  au  crâne  par  exemple,  et  que 
plus  il  sera  impérieusement  prescrit  d'éviter  une  cicatrice  éten- 
due et  difforme, comme  à  la  face,  plus  aussi  oti  sera  coutraîni 
4e  se  ménager  la  ressource  de  lambeaux  sulBsaus  pour  recou- 
vrir les  suilaces  saignantes. 

Une  règle  générale  dans  la  conservation  des  lambeaux ,  cTest 
de  leur  donner  la  plus  grande  épaisseur  possible.  On  doit  sur- 
tout éviter  de  disséquer  trop  soigneusement  la  peau ,  et  de 
briser  ainsi  les  liens  celluleux  et  vasculaires  qui  l'unissent  au 
restant  du  corps,  en  la  faisant  participer  à  la  vie  générale.  On 
voit  pie8<[ue  toujours  les  portions  de  tégumens  conservées  a 

Îjrande  peine  ,  et  en  faisant  souffrir  au\  malades  les  douleurs 
es  plus  vives,  prendre  bientôt  une  teinte  bleuâtre  et  livide  ; 
elles  ne  vivent  pas  assez  pour  eue  dusceptibies  de  se  réunie  au 
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iond  de  la  plaie,  et  cependant  elles  oc  sont  poial  non  plus 
assez  isolées  pour  tomber  en  gangrène.  Devenues  un  obstacle 
intnnnontible  ila  guérison,  et  une  cause  puissante  de  fismlcs^ 
de  clapiers,  de  dépôts  punilens  ou  ichoreux ,  elles  nécessitent 
des  excisions  douloureuses.  En  les  conservant  on  n*a  donc  fait, 
^ue  retarder  la  cure  et  doubler  les  souffraiices.  Ce  motif  doit , 
suivant  nous,  porter  k  rejeter  la  méthode  de  n*ouvrir  les  bubons 
inguinaux  ou  axillaires ,  que  quand  la  suppuration  a  fondu 
toutes  les  duretés.  En  suivant  celle  marche,  ou  donne  le  tenfps 
au  travail  inflammatoire  de  détruire  tout  le  tissu  cellulaire 
sous-cutane.  La  plaie  ne  peut  plus  ensuilc  tire  conduite  k  * 
guérison  que  par  la  destruction  de  la  peau  désorganisée;  mais 
ici  le  caustique  mérite  à  mille  et  un  égards  la  préférence  sur 
le  procédé  a  uel  de  Tébarbement ,  conseillé  par  quelques  pra-. 
ticiens. 

Dans  toutes  les  opérations  chirargicales ,  on  doit  couper  les  v 
ti^|umens  perpendiculairement  à  leur  surface.  Les  sections 
ainsi  faites  sont  moins  douloureuses  ^  et  les  bords  des  lambeaux 
se  cicatrisent  plus  faci  lement.  Lorsqu'il  devient  nécessaire  d'ex- 
ciser ces  mêmes  lambeaux,  il  faut  se  garder,  sous  prétexte 
d'emporter  tout  ce  qui  est  d<''collc,  de  faire  agir  Tinstrument 
dans  une  direction  oblique  à  la  surface  du  corps.  On  évitera 
surtout  d'employer  les  ciseaux,  dont  Taction  entraîne  tou- 
jours une  assez  forte  contusion,  qui,  dans  le  cas  particulier 
dont  ii  s'agit  ici,  serait  encore  plus  nuisible  q^ue  dans  tout 
autre  {f^oye*  cisiavx).  11  n*est  pas  constamment  mdispensable 
de  couper  tout  ce  qui  est  détaché  :  ordinairement  même  il 
suffit  d  emporter  ce  qui  a  subi  quelque  altération  dans  cou- 
leur ,  pour  que  le  r^te  se  rapproche  et  s'unisse  au  fond  de  la 
plaie. 

On  peut  comparer  les  abcès  ouverts  à  des  plaies  sur  les-  * 
quelles  soiit  conservés  des  lambeaux  de  tégumciis  qui  recou- 
vrent la  plus  grande  partir'  de  leur  étendue,  et  ([ui  doivent  se 
cicatriser  avec  le  fond  du  foyer.  Nous  avons  observé,  surtout 
dans  le  traitement  des  bubons  ouverts  avec  rinslrumeut  tran- 
chant ,  qu'outre  la  cause  précédcmi^ient  signalée  de  la  néces- 
sité où  Ton  est  si  souvent  d'exciser  ces  lambeaux,  il  s*en 
trouve  une  antre ^  non  moins  fréquente,  dans  la  peruicicuse 
coutume  qu  ont  certains  chirurgiens  de  placer  sous  les  lèvres 
de  la  plaie  des  mèches  ou  antres  pièces  d'appareil,  qui  les 
soulèvent ,  ies  usent  en  quelque  sorte,  et  les  mettent  enfin  hors 
d'éut  de  se  «réunir.  On  na  encore  aujourd'hui  mèmec{oe  trop 
d^occasions  de  voir  mettre  en  usaif^e  ces  pratiques,  réprouvées 
à  la  fois  par  le  raisonnement  et  par  l'expérience,  et  dont  l'cfTct 
«t  de  perpétuer  l'exisleocc  d^  toutes  les  sinuosités  des  plaies 
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en  sorto  fî"f*T  celles  cî  giicrisscnl ,  on  peut  dire  qtic  la  nf- 
tiiic  n  tl'i  (  oiiili.iiliT' ,  p'.ur  nnsvcr  an  htit,  lous  Ic.->  cfloitsdc 
riioinnic  iiiiui!»"!»*  (jiii  lui  a  disjitui.'  le  Iciiain  pied  à  pird. 

Le  paiiSfiiicuL  dt-s  plairs  ùn.i  donc  èlrc  coiiî>t;innuonl  fait 
de  inanicrc  (pic  la  cliaipie  dont  ou  les  couvre  tî  -j  asso  lems 
bords  et  appuie  dessus.  .Ainsi  dispo$Lce,  elle  lauprochc  sant 
cesse  ces  bords  ior8(|u*ilt  tout  dëcoliéi ,  et  les  iofce  enfin  de 
se  réiipir  au  fond«  S*il  y  a  du  pus  accamulé  sous  les  Jam- 
bcaux,  cVst  par  une  situation  convenable,  par  l'emploi  rai- 
.  sonn:'  de  |a  compresriiou  ,  cl  enfin  par  des  contre  -  ou vci  turcs 
mclhodiuuemcut  pratiqu«>es,  que  Ton  doit  en  favoriser  iVcov- 
Jeriu  nl.  Jamais  ou  i»c  peut  être  autorisé  h  bourrer  les  foyers 
de  charpie  ;  cVsl  afjîr  diiectcirionl  contre  l'indication  que  fou 
se  pi  opo5o  de  remplir.  /  uyejt  ABcks^  oi^ÔT^  roYER ,  pai«S£- 

L<  >  auipulati(4i^  lii  iiiu  iii  le  premier  ranj»  parmi  le*»  op('ra- 
tions  dans  la  prali(pie  desijuclles  la  conservaliou  des  lainbeanx 
est  uiîlc,  ou  même  indiiipensable.  Les  amputations  à  lan;- 
beaux,- considérées  soit  dans  la  continuité,  soit  dans  la  couti- 
guiic  des  membres,  formeront  Tobjet  principal  de  cet  article 
§.  t«  Amputaiion  à  lambeaux  dans  la  continuité  des  mem" 
ires»  Uétude  de>  m:iladies  qui  arfcctciit  l*cxtéricur  du  corps 
bumain  apprit  bientôt  que,  parmi  elles,  il  en  existe  un  grand 
nombre ,  dont  les  pro£;rès  rapides  entraînent  inévitablement 
la  morl  du  sujet.  Ce  n'est  Sviiis  doute  qu'après  avoir  employé 
sans  succôs  une  nuillitude  de  remèdes  divers  pour  pn'venir  nu 
resull.il  au>>i  fuuesle ,  que  la  cliirurf^ic  osa  pioivi-iCi-  c«'  moyeu 
l'Xhênto,  seul  capable  <i!'  donijer  (pieltpie  espoii-  de  salut  au  ma- 
J  idc.  P«  iil-èU  c  la  nalme,  C!i  opérant  sponlanetuent ,  «lanstpjel- 
•  cpies  eus  Uop  rares,  la  séparation  des  parties  &phacélées,  mit* 
elle  Tartsurla  voie  de  cette  opération  hardie,  et  indiqua-l-clle 
pour  ainsi  dîrc  elle-même  la  possibilité  de  Tamputatiou. 

Il  parait,  d*après  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  Dearticuh'Sf 
que,  du  tcmp-)  d  Hippociate,  les  amputations,  dans  les  articles^ 
étaient  pratiquées  avec  succès.  Pcut*étre  même  fui-ent-elleS 
mises  les  premières  en  usage, car  elles  ontdA  paraître  plus  sini" 
pics  et  pins  faciles  (pie  les  .aitrcH.  O'.ioi  qu'il  en  soit  ,  < :'<  st  à 
Celse  que  no:is  devons  la  première  dc>ciij»lion  <riiM  j)in(  (dé 
régulier  pour  ridiîalioii  drs  nuMobres.  (1(  liru  iaiil  lie  d<  S(  rip- 
tîon,  dans  laqtielle  (juelqnt  ^  ri  udits,  di  ju (  (  aiil  le"  travaux  «le» 
modernes  pour  eu  allrioLu  r  tout,  i'iiuuîU'ur  aux  anciens,  ont  cru 
retrouver  rampuiation  à  la^ubeaux  indiquée,  est  si  Imparfaite  et 
si  vaj^uc,  (|uc  i.a  prévention  a  pu  seule  découvrir  quelque 
cbo80.de  semblable.  Tout  ce  u\\e.  l*on  peut  conclure  des  pa- 
roles de  CeUe ,  c*«st  qu*il  voulait  qnc  I  on  pratiqu&t  la  sccitoa 


Digitized  by  Google 


'      LAM  T93 

fies  chairs  dans  le  viC,  le  plus  près  possible  des  parties  spiia- 
ct'k'cs,  et  de  lelie  sorte  qu'après  l'opcration  la  peau  fût  ra- 
menée sur  le  inoîguon  ,  afin  (l'obleiiii-  la  gu  'rison  sans  suppu- 
ration. Cependant  il  n'est  point  hors  de  propos  de  taire  rc- 
nianpier  ici  quo  a-Uo.  version,  qu'on  lioiive  dans  ledilion  de 
11.  (^onslanlin,  Lyon,  i5()l»,  dans  ctdle  de  Linden,  Jicyde, 
i65j,  et  dans  plusieais  autres,  n'est  pas  parlaitMnenl  aullicn- 
tique;  car  on  rencontre,  dans  diverses  cd liions  plus  anciennes, 
cûi  parc4eft  :  In  qtu'éus  pus  movëri débets  au  lieu  de  in  quibus 
pus  non  mo¥eri  débet,  Nous  sommes  poità  à  croire  que  la 
première  de  ces  venions  est  prJferaliU  k  la  seconde;  elle  nous 
semble  plus  en  rapport  avec  tout  ce  qu'on» dit ,  depuis  Celse, 
les  auteurs  «[ui  se  sont  occupjés  de  ces  matières.  Voyea 
Cornelii  CeUi  média  nœ  Uhri  octo  ,  e^  r^censione  Lennnrdi 
Targas:  accedunt  ci  t^^im  variorum^t\c^  ki-^".  Lugd.  Bat. , 
1785,  p  417. 

Ju>jqu'à  une  époque  assez  voisine  de  nous  ,  cVst-;i  dire  jus- 
qu'au lenij)ioù  les  armerî  a  l'eu  devinrent  d'un  usage  ^euiVal, 
ou  ne  prat  qua  l'ampulation  que  pomr  le  seul  cas  de  sp!>acèlc 
dw's  ni  'm'ires.  L'opération  cflVajrait  alors  presque  autant  le 
ciiirurgieu  que  le  malade,  et  il  n*dtait  point  rare  de  voir  ce- 
Jui-d  périr  immi^diaiamentjpar  reflet  de  rhdmorragie  ou  par 
la  violence  de  la  don  leur.  Ces  deux  accidens,  trop  souventTu* 
ncstes,  devinrent  les  objets  de  la  sollicitude  de  tous  les  pratir 
ciens  quif  fioiir  le<  pr^euir,  ou  pour  en  modérer  la  violence, 
inventèrent  les  procédoSi  souvent  barbares,  que  nous  trouvdnt 
décrits  par  les  successeurs  de  Celse. 

Ainsi,  Paul  d'iv^ine  recommande  de  ne  couper  les  chair; 
qu'au  voisinage  des  pairies  vÎTanles.  Jean  de  Wçs^n  et  Fabrice 
d' A.quapen<lente  venicnt  «jue  Pou  ne  pratique  la  section  (jue 
daus  les  parties  i;ani;rénee-»,  ;i  un  pouce  de  ce  qui  parlicipe  en- 
core à  la  vie.  Ils  donnent  ensuite  le  précepte  de  réduire  le  res- 
tant eu  escarre ,  eu  cautérisant  atsea' fortement  poiu*  que  le 
naladê  resieate  la  cbaleur  du.  feu.  Cette  méthode,  dit  Fil- 
lustre  chiriKgien  de  Padoue,  a  le  triple  avantage  d'arrécei*  le» 
procès  diT  la  gangrène  t  de  ne  point  exposer  le  malade  au&  * 
dangers  de  rijM^morragie >  el  de  le  flébarrasser  sans  douleurs 
d*iir)  membre  dont  la  conservation  était  impossible. 

Tlu'odoric,  évêquc  de  Cervia ,  ad  ifinistrail  à  <es  malades 
diff(frens  narniiques,  tels  que  la  jnsquiame,  la  belladone ,  etc., 
pour  emousser  leu*  sensibilité,  et  pour  diminuer  par  consé- 
quent la  violence  des  douleiirs  «p^ils  devaient  éprouver  pen- 
dant r«>peratiofi.  (klte  pratique,  blâm -e  par  plusieurs  au- 
teurs, est  sans  doute  inutile  dans  la  plupart  des  cas:  inconsi- 
déiéiu^at  suivit;  elle  peut  môme  avoir  <ki  iocouvéni^ps,  en 
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jproduîsant  chez  le  ta|et  an  ëtat  de  narcôtisme  Irop  toteuse; 
mais, dirigée  sTec  disoeraenieiit',  i'administrftdon  de  ropium 

et  des  autres  ttupëfians,  quelque  temps  avant  Topérationy 

offi'e  de  grands  avanlai^cs  chez  les  sujets  dont  la  susceptibi- 
lité nerveuse  est  tics-prononcce.  Peut-être  même  a-t-on  eu  tort 
de  renoncer  aux  applications  eï.le'rieurcs  de  la  jusquiame,  de 
la  morelle,  de  la  cique,  etc.,  que  Thcodoric,- et  ceux  qui 
avaient  adopté  ses  idées,  voulaient  que  l'on  pratiquât  sur  le 
membre  qui  doit  être  le  siège  de  ropération ,  adn  de  le  rendre 
en  quclaue  sorte  insensible  à  Faction  des  Instrumens. 

Guy  ae  Gbaoliac ,  pensant  que  les  malades  conservent  tou- 
jours des  sentiment  de  haine  pour  ceux  qui  leur  ont  retranché 
quelque,  membre  ,  parce  qu*ils  ne  sont  jamais  entièrement 
convaincus  de  la  Dcce,ssité  de  Tablation,  voulait  qoe  Ton 
cntoufAt  le  membre  sphacélc  de  substances  résineuses  et  aro- 
matiques, et  que  Ton  attendit  ainsi  que  la  nature  en  opérât 
q^lODtanémcnt  la  séparation.  Quelques  hommes  timides  ,  et  no- 
tamment Joachi  m  Wrabetz  et  Guillaume  -  Godefroy  Plouc- 
qiiel,  se  sont  déclarés  p^tisans  de  cette  métliode,  abandonnée 
depuis  lotiglempsj  ils  prétendaient  accélérer  la  chute  du  mem- 
bic,  en  rétranglant,  pour  ainsi  dire,  audessus  du  mal,  avec 
une  petite  corde,  dont  on  augmentait  chaque  jour  la  cons*> 
triction.  Il  est  inutile,  de  critiquer  des  idées  aussi  déraison- 
nables. 

Tous  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  avaient  surtout 
porté  leur  attention  verf  la  douleur  q>ie  cause  l'opération ,  et 
s'étaient  spécialement  appliqués  à  la  prévenir.  Cens  dont  nouA 
allons  examiner  les  procédés  redoutaient  principalement  Thé- 
morragîc,  et  ils  inventèrent  les  pratiques  les  plus  cruelles 
pour  se  rendre  maîtres  du  cours  du  sang.  Ainsi  h  s  uns  ,  avec 
Albucasis,  voulaient  que  l'on  se  servît  d'un  couteau  rougi 
pour  opérer  la  section  des  chairs,  afin  que  les  vaisseaux  ,  cou- 
pés et  cautérisés  au  même  instant,  ne  pussent  fournir  aucun 
écoulement  sanguin.  D'autres et  parmi  eux  on  remarqfae  A.n* 
dré  Yesale,  Baitholomée  Maggie,  Gabriel  Fallope,  etc., 

Î»rescrivirent.de  soumettre,  immédiatement  après  Topération  , 
a  surface  de  la  plaie  à  l'action  des  cautères  rougis  à  blanc, 
ou  même  de  plonger  l'extrémité  du  moignon  Uans  Thuile 
bouillante. 

Ces  méthodes,  dont  la  barbarie  nous  étonne,  et  que  leurs 
auteurs  nous  présentent  comme  étant  les  moins  défavorables 
aux  malades,  étaient  encore  généralement  en  usage  lorsque 
Anihroisf  Paré  s'(-Ieva  contre  elles,  et  efi  signala  les  inconvé- 
niens.  Laissons  parler  lui-même  ce  grand  homme,  dont  Tou- 
vragc  ne  «aurait  être  Uop  médité,  a  Qu  il  soit  viaj,  dit-il , 
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ne  vit ondioêft  de  six  ainsi  cruellement  traites,  en  eschapper 

deux ,  encore  estaient-ils  longtemps  malades ,  et  malaiscmeùt 
rcstoienl  les  pîayes,  ainsi  bruslées,  menées  à  consolidation, 
pource  qu'une  telle  section  faisoit  des  douleurs  si  vclitmentes , 
que  les  malades  tombaient  en  lièvre,  en  spasmes,  et  autres 
mortels  accidens,  avec  ce  que  le  plus  souvent  l'escarre  clieule , 
aurveuait  nouveau  flux  de  sang,  qu'il  ialiaii  encore  eslancher 
avec  les  cautères  actueb  ou  potentiels ,  lenuels  répétez  con- 
•  iommoieDt  une  grande  aoantité  de  chair,  et  Mitres  parties  ^r- 
▼enses»  poar  laquelle  aéperdiUon  les  os  demcarotent  après 
aods  ei  décoavertSt  ce  qni  a  rendu  ii  plusieurs  la  cicatrisalioa 
impossible,  ajanttoui  le  reste  de  leur  vie  gardé  un  ulcère  au 
lieu  du  membre  coupé,  ce  qui  leur  ostoit  le  moyen  de  se  pou- 
voir servir  d*ttiie  jambe  en  oois  faite  artiiideliemeut  (  liv.  zu^ 
chap.  35  ).  n 

\ivement  frappd  de  ces  inconvéniens ,  dont  il  pouvait,  au 
milieu  des  camps,  apprécier  mieux  qu'un  autre  les  funeste» 
effets,  Paré  imagina  de  pratiquer  la  lii^aturcdes  vaisseaux  ,  et 
àe  s'opposer  ainsi,  d'une  manière  efficace,  h  riicmorragic. 
Cette  iBYention,  eu  débarrassani  tout  à  coup  la  chirurgie  du 
lus  grand  obstacle  qoi  s'opposât  à  ses  progrès ,  fut  la  source 
u  perfectionnemeni  que  l'on  apporta  •successivement  dans 
les  procédés  an, moyen  desqneb  on  opère  Tablation  de», 
membres. 

^  L'illustre  chirurgien  français  pratiquait  la  ligature  des  ar* 
tères  d'une  manière  irnmédi aie ,  en  les  tirant  au  dehors  avec 
une  pince  nommée  bec  à  corbin  ,  et  en  les  entourant  d'un  fil 
ciré.  Ses  successeurs  pensant  (ju'il  était  plus  avantageux  de 
comprendre  avec  le  vaisseau  une  certaine  quanlilé  de  pailies 
molles,  destinées  à  le  jprotëger  et  à  empêcher  sa  trop  Jaeile 
section,  furent  entraînes  à  lier  fréquemment  avec  les  artères 
les  cordons  nerveux  qui  les  accompagnent.  De  cette  pratique 
vicieuse  résultaient  des  douleurs  intolérables,  des  convillsiona 
violentes,  et  très-souvent  le  léunos,  accidens  le  plus  ordinai- 
rément  funestes,  que  l'on  attribua  vaguement  à  la  ligature  y 
lanie  d'en  connaître  la  vériuble  cause  {F'ojre^  ugstvab). 
On  chercha  donc,  d'a||ès  ces  idées  inexactes  ,  h  remplacer  ce 
moyen  par  d'autres  pr<iC('d('s  qui  n'offrissffjl  pas  les  mèmf  s  in- 
convéniens.  C'est  alors  que  les  slyptiques  furent  préconisés  * 

3ue  l'on  vanta,  avec  l'enthousiasme  le  plus  violent,  la  vertu 
e  certaines  substances  absorbantes,  telles  que  le  lycopode^ 
l'agaric  de  ckcne,  etc.  C'est  alors,  enûu,  que  l'on  proposa 
l'amputation  à  lambeau. 

Lowdbam,  chiru^^gien  ^M^lais,  paraît  avoir  pratique  lepre«> 
mîer  cette  opération  ^  la*mbe.  Jacob  Young,  dans  un  ou« 


I 


\  rdi!,c  a3'ant  pour  titre  :  Currw;  triumphaJis  e  terehinlho  ^ 
\n  t^^.  Luiidif'î»,  i^-jc),  ]>irb'Ki  uuc  l<  ltic  dans  hiqucllo  ro|M'ia- 
tioti  vbt  tueiilioiiticT.  C(  |>t  ijciaiil  f  tiiai;^ié  celle  pubhcalioii ,  la 
dccouve.tç  dif  i«uirdhiini  uViuii  pas  connue  ;  elle  d^rmeuraîl 
•iiM;%c*iie  clans  un  oubli  profond  avec  le  livre  qui  en  dtait,  en 
<}u«:l4jue  SOI  te ,  d««positaîrc ,  et  dans  lequel  Tessetice  de  téré»  , 
beulliine  était  ix'gai'dee  comme  un  moyen  pn'fcrabltf  li  tonf 
ceux  qu'on  uvait  prccunigt-s  jusqu'alors  coûter  les  hémorragies, 
Diniflc  à  la  ligature  lies  vaisseaux. 

Kn  i6<)6,  Adrien  Verduin  ,  qui  ne  conBaîSSait  pas  ropéra- 
lion  du  [)!alicien  anglais,*  lui  coitdtiit  h  la  même  id<'e,  el  ht 
de  l'ainpiit  iliun  à  Jainbeaux  1(;  sujet  d'une  disserlalioti ,  dans 
înrjiielle  il  déc  rivit ,  avec  une  clarté  et  une  précision  peu  com- 
iniiiies,  le  pi n(('de  suivant  :  ^ 

Le  ju  iiade  (  tant  coutlié  cl  maintenu  comme  lorsqu'il  s  agit 
de  l*aniputa(ion  ordinaire,  ropéialeur  guinit  la  partie  in- 
férieure de  la  cuisse  et  la  région  popiitéo  de  oompresset 
épaisses,  étcndnes  le  long  du  trajet  des  vaisseaux,  et  soutenues 
par  plusieurs  autres  compresses  circulaires»  Uoib  bonde  de  cuir 
solide,  large  de  six  pouces ,  garnie  de  trois  courroies  et  de  troif 
boucles,  seit,  iftant  appliquée  sur  les  comptasses ,  k  modérer 
le  (ours  du  sang,  que  i*on  suspend  tout-îi-tail  au  moyen  du 
tourniquet  de  l'elil,  plat  e  paidessus  le  tout.  La  jambe  est  en- 
toun'e,  inmiodiaUiiK ni  andessus  de  Tcndioit  où  l'os  doit  être 
sci(-,  par  une  couiroic  desliîie!c  à  en  nflerniir  b  s  chairs.  Api  es  . 
tous  ces  pr  paiolils,  \  erduin  enlbncait  enfin  un  coul<  au 
courbe  de  detlans  en  deliois,  en  rasant,  pour  ainsi  dire,  les  os 
delà  jauibcj  et  poilant  rinstrumcnl  en  bas,  jusque  vers  le 
fcndoud*Achillc,  il  formai!  un  lambeau  qui  comprenait  toutes 
les  chai» s  du  mollet ,  ci  qui  était  immédiatement  enlevé.  Uue 
incision  demi  circulaire  ,  pratiquée  h  la  bauieiir  de  sa  base, 
achevait  de  cerner  antri  ieuremcnt  le  membre,  dont  on  termi-* 
nait  Tublation  comme  à  Tordinaïre. 

La  courroie  était  alors  6tcc  ;  le  lambeau ,  ncloyé  avec  nne 
éponj^e,  était  ramené  en  avant,  el  maintenu  nppliqué  sur  ï;i 
]>laie,  au  rnoycn  d'une  ou  deux  vessies,  enduites  h  leurs  bords 
cl'empl-'îlreb  a^^liili iialifs ,  de  plusieur#compresses  croisées  sur 
files,  et  de  d»  iix  comioics,  qui,  prenant  leur  point  d'ajqiui 
fcur  la  bande  de  cuir,  soutenaient  ic  tout  aveu  soJidilt'.  Ln  ins- 
trument patticulîcr,  nomme  souiiènt  ^  et  composé  d*unc  pla* 
que  métallique  ,  susceptible  d*étre  appliquée  avec  plus  ou 
moins  de  force  sur  Tappareil,  en  pressant  le  lambeau  contre 
les  os  de  la  jambe,  rendait  eniin  impossible  tout  écoulenu  nt 
sanguin.  Ce  n*était  qu'après  tou tances  précautions  que  l'opé- 
rateur se  croyait  autorisé  à  relàclier  complètement  le  toumî- 
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met.  L'appareil  ii*ctait  levé  que  le  cinquième  jour,  exccntt^ 
aam  les  cas  où  des  accidcns  imprévus  se  tnuuifestaiit ,  il  ue- 
venaît  indisj'c.iisabh' de  s'assiiiri  de  Tc-tal  des  parties,  souvent 
•   nèuccs  et  dovilouicusi'iii  'iit  c (Ml) ju iin  rs  par  le  bandii^c. 

I/op('iati(>a  ainsi  praliq:r  »'  par  N  crduiii,  et  par  d'aiilrcs- 
rlili  uri^iciii  iioliaiid.iis ,  lui  plu^ioiirs  lois  suivie  de  sulci  -. 
Ruvscii,  Juiiker,  Goelicke,  Vcrduc,  Maii^tt  et  autres,  cii 
.parièrent  avec  cloge*  Laoreot  Heister  fui  prcâijue  le  seul  qui 
a*tileva  contre  elle.  I 

En  170a,  Sabounnicbirnrgien  dîstingnéâe  Genève,  vint  a 
Paris  présenter  à  T Académie  des  scioncci  un  mémoire  yt'dans 
lequel  il  d  ^ilouU'ait  les  avantages  de  rampulatiou  h  lambeaux,, 
iloiit  il  s'attribuait  Tinventiou.  Le  procède  qu*ii  proposait  ne 
clilïcrt!  absoiiiinenl  en  rien  de  cfluî  de  Voidniii ,  et  ou  a  b'  au- 
coiip  de  peime  à  oroiie  c^u  i*  nait  j^sk&  eu  coouuis&MUcc  de  ce- 
dfiiiicr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lafayc  srmplida  la  construction  du 
sonùent ,  <iuc  Vcrduin  avait  singulièrement  compliquée,  et 
Garcngeol  pcrfeclionna  le  procède  du  praticien  hollandais.  IL 
voulut  que  Ton  commençât  par  rincisioift  demi-circulaîj'e  an- 
térieure; il  supprima  TaupareiPelnbarraMant  des  bandes  de- 
cnir,  et  se  contenta  de  rapplicalion  du  touiuiquet  de  Petit 
pendant  Toperation  ;  il  pratiqua  la  ligatnie  des  vaisseaux  ,  et 
rendit  par  là  inatiie  la  machine  de  Verduin;  cniin  il  main- 
tint le  lambeau  en  contact  avec  la  p!nie ,  an  moyen  de  plu- 
aîcnrs  point  de  suture  et  d'un  bandage  ordinaire. 

Tel  olait  l'cl.it  des  choses  lors  |ue  Havaton,  cliirurf^ien-ma-- 
jor  de  rii«3pital  militaire  de  Landau ,  proposa,  en  1739,  un. 
nouveau  procédé.  L'ampulaliou  de  la  cuisse  avait  ?-urtoul  fixé 
son  attention  ,  et  c'est  &pécialcmcal.poui-  cîie  iju'il  iuveuia  l'o- 
pération suivante  : 

'  Le  malade  étant  placé  et  maintenu  comme  si  Von  devais 
pratiquer  Pamputation  eifculaire,  l'oncraleur  fait ,  d'un  seul 
trait  9  et  à  quatre  travers  die  doigta  andessous  de  Pendroit  oii. 
il  se  propose  de  scier  Pos^  une  incision  circulaire  qut.pén^lre 
jusqu'il  ce  dernier.  Deux  autres  incisions  avssi  profondes,  mais 
parallèles  à  la  direction  du  membre,  et  longues  de  trois  à  quatiu 
pouces  ,  viennent  tomber  antérieurement  et  postcrieurcujcnt  à 
anijlc  droit  snr  la  première.  Les  deux  lambeaux  qui  résultent 
de  cette  disposition,  sont  alors  détachés  de  l'os,  et  celui-ci,, 
mis  à  nu,  est  scié  à  la  hauteur  de  leur  base. 

La  ligature  des  artères  étant  pratiquée,  Ravaton  rappro- 
chait les  parties,  et  réunissait,  au  mo^en  d'empl&trcs  ng^îuii- 
natilâ,  les  plaies  supérieures  et  antérieures  avec  le  plu^  gi  aud: 
mok.i  l'infcri^i»  aeitle  ^  qui  recevait  Ics^filsi  restait  bcantc  ,.et'^ 
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formait  uoe  couttière  pai-  laquelle  le  pus  pouvait  s'écoiiW 
avec  facilité.  Un  appareil  ordinaire  maîntenaii  les  parties  dans 

cet  étal  sans  les  comprimer  trop  fortement. 

Tel  csl  le  procède  que  Ravaton  pratiqua  plusieurs  fois  avec  • 
SQCCts  finns  la  mcmc  amico  i  ■jQf).  R(^ini  de  Vermaîc,  chirur- 
gien de  rr.lectcnr  palatin,  annonça  aussi  un  procède  nouveau, 
mais  qui  ne  dif lere  (juc  peu  de  celui  dont  mous  venons  de  par- 
ler. Il  cou'.iste  il  l'aire  à  Ja  cuisse  deux  lambeatix  fatéraux  ,  en 
passant,  d'avant  en  anière,  et  de  chaque  côté  du  fémur,  un. 
couteau  ,  avec  lequel  on  détache ,  des  faces  exierue  et  interne 
du  lAcmbrc,  deux  masses  de  chair,  longues  d*environ  trois 
pouces.  Ces  lambeaux  sont  relevés ,  le  reste  de  Toperation  et  le 
pansement  se  terminent  comme  dans  le  procédé  au  chiiflirgiea 
de  Landau, 

Comparées  entre  elles,  les  manières  d*opérer  cié  Ravaton  et 
de  Vermale  présentent  la  plus  grande  analogie.  Cependant 
celle  de  ce  dernier  nous  paraît  plus  simple,  rt  par  conscquent 
préférable  ii  l'autre,  qui  doit  être  beaucoup  plus  douloureuse. 
Le  couteau,  courbo  sur  le  j>Ial,  (jue  Liifaye  croyait  propre 
à  faciliter  l'exécution  de  la  première,  est  complètement  inutile; 
il  est  même  étonnant  qu*un  chirurgien  aussi  judicieux  ait  pu  le 
croire  un  instant  de  quelque  avantage. 
.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  procédés  de  ces  deux  cUirurgiens  re* 
commandables  n'ont  éprouvé  aucune  modification  impor- 
tante depuis  leur  invention.  On  a  étendu  seulement  leifi- usage 
aux  amputations  du  bras  et  de  l'avant-bras.  Au  premier  de  ces 
membres,  comme  h  la  cuisse,  les  lambeaux  doivent  être  dis- 
])0SCS  latéralement  ;  au  seiynd,  ils  doivent  être  ménagés  dans 
les  chairs  qui  tapissent  les  deux  faces  antérieuie  et  poslé- 
neure. 

La  pratique  de  ces  op(  rations,  comme  celle  de  toute 'autre 
qui  présente  quelque  gravité,  fut  nécessairement  .iccoirqjagnèc 
de  succès  et  de  revers.  On  observa  que  dans  certains  cas  les 
•  parties  molles  rapprochées  ne  se  réunissent  pas  dans  toute  leur 
étendue,  et  qu'il  se  forme  dans  Tlntérieur  des  parties  des  abcès 
plus  ou  moins  considérables ,  qui  rendent  le  traitement  consé- 
cutif beaucoup  plus  long  que  celui  de  Tamputation  circulaire. 
On  conclut  de  ces  faits  que  ropération  ik  lambeaux  devait  i  ire 
proscrite,  et  que,  dans  louS  les  cas,  il  fallait  lui  préférer  la 
méthode  anciemie.  jMais  ayant  remarqué  que  les  accidens  dont 
nous  venons  de  parler  liennenl  souvent  ii  la  piésence  de  la  li- 
gature, O'^Ialloian  proposa  de  pan>er  séparément  les  lam- 
beaux, et  d  altentli  c,  pour  en  opèicr  le  rapprocljemeul ,  que 
les  lîls  fussent  tombés,  que  les  bourgeons  cellulcux  et  vascu- 
iaircs  fussent  çomplélement  développés.  Celle  modificalioft 
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mnihiit ,  il  eti  TJrai  >  la  ctcatrisatioD  de  laplàie  plus  tardive  dans 
aelqnes  caty  mais  elle  assurait  aussi  davantage  le  succès  dit 
opération  ;  elle  fut  donc  adoptée  pur  plusieurs  praticiens  aii- 
glais ,  et  notamment  par  le  célèbre  Wlâ^le,  qui  Ta  mise  cons- 
tamment en  usage. 

Depuis  celle  époque,  l'amputation  ii  lambeaux,  tour  à  lonr 
attaquée  et  défendue  pur  des  lionmics  dUn  niérile  également 
recommandable ,  épiou\a  plusieurs  modiiicatious.  Ainsi  B.  licti 
proposa  de  former  à  la  jambe  le  lambeau  qui  doit  recouvrir  ]a 

5 laie V  aux  dépens  des  chairs  qui  garoisêent  la  partie  externe 
e  ce  membre*  11  pensait  qa*en  agis:»ant .ainsi,  ou  rendrait  Té* 
couïement  du  pus  plus  facile  ^  et  que  Ton  préviendrait  la  for- 
laàatioii  des  abcès  d«mt  ooas  avons  parlé.  Les  mêmes  vues  Ta- 
^  filent  eugagé  à  proposer,  pour  la  cuisse  y  la  conservation  d'un 
lambeau  aulérieur,  qui  put  s'abaisser  sur  le  moignon. 

Chez  nous,  M.  Koux  ,  qui  pratiqua  plusieurs  fois  Tampula- 
lion  â  lambeaux,  procède  à  celle  de  la  jambe  de  la  nianiciC 
suivante  :  Une  incision  de  deux  à  trois  pouces,  et  commen- 
tant à  l'endroit  où  l'on  veut  scier  les  os,  s  étend  le  long  de  la 
partie  interne  de  la  crête  du  tibia.  Ses  bords  étant  écartés,  la 
pointe  d^iincouteatt  droit  traverse  le  membre  d^arrière  en  avant, 
en  rasant  le  péroné  le  plus  près  possible ,  et,  lorsqu'elle  est  sor* 
tie  à  la  partie  postéiienre,  le  chirurgien  taille  un  lambeau  ex- 
terne ,  qui  est  immédiatement  relevé.  L'instrument  porté  au 
cote  interne  du  tibia ,  et  sortant^en  arrîère ,  dans  Tangte  qui  ré- 
sulte de  l'incision  précédente ,  sert  à  former  de  ce  côté  un  lam- 
beau absolument  semblable  à  celui  du  côte  opposé.  La  ligature 
faite,  les  parties  rapprochées  au  moyen  d'emplâtres  agglut»- 
^tifs,  on  obtient  un  moignon  parfaitement  couvert,  ne  pré- 
sentant, à  son  centre,  qu'une  plaie  longitudinale,  peu  ctcnduc, 
et  dont  la  çicuuisalion  ne  se  tait  pas  longtemps  ait  iidre. 

Tels  sont  les  travaux  les  plus  imporlans  qui  ont  eu  pour 
objet  le  perfectionnement  des  ampuiatious  à  lambeaux  dans  la 
continuité  des  membres.  Noos  devons  actnellement  examiner 
quels  avantages  et  quels  ineonf  éniens  sont  attachés  k  cette  mé- 
thode d'opérer ,  et  quels  rapports  ces  avantages  et  ces  încon- 
vénieus  établissent  entre  elle  et  l'amputation  Circulaire. 

Yerduin,  comme  nous  Pavons  dit»  pensait  rendre  inutile, 
par  remploi  de  sa  méthode,  la  ligature  des  vaisseaux,  qu'il 
regardait  comme  très-dangereuse.  Il  croyait  en  outre  que,  par  sa 
pratique,  la  cicatrisation  de  la  plaie  était  plus  prompte  qu'h  la 
jiuile  de  ropjralio:i  ordinaire;  (jue  le  malade  pouvait,  après 
l'avoir  subie,  faire  porler  le  poids  de  son  corps  sur  le  moignon, 
garni  de  chairs  plus  épaisses,  et  se  'Servir  d'un  membre  artifi- 
ciel ,  qui  rendît  pour  uiusi  dire  nulle  la  diiforuiité- causée  ^ar 
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l'alilalion  de  la  jan:ibc  ;  qnc  les  douleurs  83'iTipathîqnc?,  éprou- 
^  tics  pat-  les  cprit'S,  tl  (ju'ils  rappoi  U'iil  aux  particsdoiU  l'opo- 
i'uLi.oii  ica  a  «nivcs,  ucvaiiiil  ne  point  se  laiic  sculir.  Lnliii, 
Uuyscll  ajoulu  que  les  ncif;),  le»  os  et  les  icudotis,  cUut  le- 
couverts  de  leurs  propres  tégumeos,  lous  les  ftcddeos  doiveot 
«tie,  par  cela  même,  beaucoup  moins  contidifrables.' 

Le  temps  et  i^cxpéneuce  ont  montré  que  plusieurs  de  cc# 
tvantagis  s< m  complciement  illusoires.  Ainsi  Ton  a  reconna- 
que  la  méthode  nouvelle  ne*  peut  dispenser  de  la  ligalu-re  det 
vaisseaux,  qui  d'aillcuis  n'ollVe  plus  aucun  danger,  en  raison 
d  -  I  l  nian  ère  dont  no.us  la  praliquons.  11  fut  bientôt  prpuvé 
qiie  J.  douieurs  icsscnlirs  par  les  opères,  sont  aus:i  Ire- 
qu'Mtlrr,  .ipics  l'aiiipulalion  ii  iariibeaux  qu'a{)iès  i'ainputalioii- 
ciretikiiie,  et  q:i(;  son  t  niploi  laisse  ie  moignon  egaicmeiil  in- 
Jiabiie  il  supporter  le  poids  du  c^ps. 

It  e6i  doue  démontre  que  les>avaDtages  de  la  m<ftbode  de 
Yerduiu  ont  été  exagérés.  Mais  il  nous  parati  qu'elle  présente 
cependant  une  circonstance  tellement  lavoraUe  aux  blessés  qiié 
l'on  peut  encore  la  regarder  comme  préférable  à  l'ancienne.  11 
nous  seud)!c  incontestable  que  la  cicatrisation  de  la  plaie  se' 
fait  moins  lott^tertips attendre  qu^après  l'amputation  circulaire. 

Pour  faire  mieux  sentir  la  vente  de  celle  proposition,  il 
conv.ent  d'examiner  ici  la  disposition  dc«;  parties  k  la  suite  de 
cette  dernière.  Or,  nous  les  voyons  se  présenter  dans  deux 
rlats  différens  :  dans  l'un  ,  la  peau  ramenée  sur  la  plaie  n'en 
recouvre  que  U  ;;èrcn»enl  les  bords  ;  la  plus  grande  paitie  de  la 
surface  saignante ,  cou\crlo  de  cliarpie,  ne  se  cicaliise  qu'a- 
près  avoir  suppure  )>€ndanl  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Dans  l'autre,  les  chairs,  disposées  de  telles  sotte  que  la  plain 
forme  un  cône  creux,  au  sommet  duquel  Tos  se  trouve  enfoncé, 
sont  rapproclK^es  les  unes  des  autres,  soit  d*airant  en  airière, 
soit  d'un  côté  à  l'autre;  maintenues  ainsi  en  contact,  elles  doi- 
vent se  réunir  dans  presque  toute  leur  étendue  par  première  in» 
tentiou.  Dans  ce  dernier  cas,  les  parties  raollesdépassanl  de  trois 
ou  quatre  travers  dedoi;j:ls  l'exliémilé  de  l'os  qu'elles  doivent 
recouvrir,  on  peut  les  considérer  comme  lonnant,  h  l'exlré- 
ni;t(.'  du  moignon,  un  lambeau  circulaire,  dunt  on  rapprocbe 
It'S  paities  opposées,  et  (jui  ne  diflère  des  lambeaux  proprc- 
îuenl  dits  que  par  la  manière  dont  il  a  été  iormé.  j\ou^  exami- 
nerons bitniùt  lequel  des  deux  procédés  de  Yerdain,  Ver* 
maie  et  autres,  ou  celui  à  lambeaux  circulaires  doit  être  pré-  . 
fôré  daps  la  pratique  ;  nous  allons  d'abord  nous  occuper  de  la. 
question  de  sav<Mr  s'il  est  plus  avantageux  de  réunir  les  plaies 
à  la  suite  des  ampuia(^ns*,  que  de  leur  laisser  parcourir  toutes. 
les  périodes  par  lesquelles  doivent  nccatsaircmeat  passa  œllai^ 
qui  suppurent» 
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'Cé  poÎDt  important  de  chirurgie  n*a  point  eocore  asses 
fixé  rattemîon  des  praticiens.  Plasieors  pensent  C{mc  la  réunion 
îfiiirK'diale  ofifre  auK  malades  plus  de  cliunc<:s  clôt'avoiables 
qu'elle  ne  leur  promet  d'avantages  rccis.  Crpendaut  i*oxpé- 
rience  paraît  nous  avoir  dëmonit-ë  que  leur  opitiioo  n'est  pas 
ciilicremcnt  cxacle.  Tous  ceux  oui  se  sont  servis  de  celle 
iri  ihodc,  s'.ir  rordîMit  eu  cficl  pour  lui  allnbuer  les  siicct  S  les 
plu-*  ni.iii! telles.  Ainsi,  B.  licll,  dont  la  îaL'issL'  cl  la  ciici'iis- 
prclioti  sont  bien  (fonnues,  prclnid  (|uc  ,  dans  t]iielqiies  cas, 
rares  à  la  vérité,  il  a  obtenu  la  r«.umon  des  |:;u lies  rappr©- 
cIkcs  par  première  intention,  et  que  pres«.|uc  loujoui-s  on  i^uc- 
rit  les  awiades  patelle,  dana  un  nombre  de  jours  égal  h  celui 
des  semaines  qui  sont  ordinairement  nécessaiit»  lorsqu'on  tait 
'  suppurer  la  plaie.  11  déclare  même  que,  pendant  le  cours  de  sa 
longue praiiquOi il  n'a  vu  qu'une  seulefoissurvin^^t,  dans  Jeshù- 
pitaux ,  la  suppuration  se  l'ormer  dans  riotérieur  du  iiioiguon, 
«l  que,  même  dans  ces  cas  défavorables,  qui  sont  moins  Iré-^' 
quens  encore  datis  la  pratique  civile,  Tusaqe  d<'s  moyf'MS  ap- 
propriés a  presque  toujours  su£Q  pour  empêcher  1  accident  de 
devenir  fuiK'ste. 

Il  estcerlaii)  que  si,  pour  procurer  la  réunion  d'une  plaie  à 
la  suite  dv  rainputaliou  ,  on  a  recours  à  Teniploi  di  s  suiures , 
comme  le  faisaient  nos  prédécesseurs,  el  comme  le  pratiqucut 
encore  les  Eusses  et  quelques  Allemands;  si  l'on  s'dlorr^ 
4e  ramener  les  t<%ttniens'trou  i>€tt  ména^^és  sur  un  mnigno» 
dont  les  srasclcf  laissent  saillir  Tos,  et  qu'on  Irs  niaimicnno 
ainsi  comprimée  sur  celui-ci,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rnflam»  • 
mes  ou  même  perforés  par  la  gangrène  que  dctermine  und 
toile  pression  ;  si  de  mauvais  iustrumens  ont  pluiôt  déchiré  qutr 
€oupé  Imparties  molles,  et  les  ont  disposées  à  senllainnur  outre 
mesure;  si,  poussant  tr«»p  loin  le  désir  de  ptocurrr  ;mx  lii.da- 
de$  une  prompte  c;uéris<»ij ,  on  a  ru  l'imprudeiicj;  de  reuî^  riixT 
dans  le  moii'tion  ties  ligatures  luènic  e.vlrénienienl  liues  <  l  laites 
avec  de  la  soie,  ainsi  qu'oa  i'a  propo:>c  :  il  esl  ceriain,  disons- 
nous,  que,  dans  toutes  ces  circoiutaDces ,  les  malades,  tourmen- 
tés par  dea  doulourt  phit  on  moina  vives ,  exposés  k  la  forma*' 
tion  d-abcès  consécntifs,  snccomberont  pent  clire  soan  la  vîo- 
lenca  de  la  Gèvre,  des  convulsions,  du  tétanos,  acddena 
fnncMcs  qu'ils  n'auraient  pat  ens  à  rcdonter,  ai  l'on  eêtsnivi 
une  méthode  opposée,  i 

Mais  h  quelle  époque  œssera-t-on ,  en  dismrgie,  d'attribuer 
gcncraleinenl  aux  moyens  que  Ton  met  en  u^aj^e  des  accidcns 
qui  dépendent  le  plus  ordinairement  des  hommes  qui  les  em- 
ploient? Lorsque  i'ampulalion  à  lambeaux  est  bien  faile,  que 
les  parties  molles  sont  lelJcmeut  dù^posécs ,  que  kur  léunioa 
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facile  peat  se  faire  sans  rien  tirailler  ;  lorsque  de  simples  ban^ 

delcttes  agglutinatives  servent  k  maintenir  en  contact  les  bords 
de  ia  division;  lorsque  les  extrënutës  des  fils  saillans  au 
dcliors  permettent  de  retirer  les  ligatures  après  la  section  des 
vaisseaux, et  qu^un  appareil  mclhodiquement  appliqué  main- 
tient les  pallies  ainsi  lapproclit'cs  snns  les  comprimer  doulou-  * 
rcusemenl ,  on  !ie  voit  pas  ce  qui  pourrait  rendre  une  réunion 
ainsi  pratiijuéo  dangereuse  ou  nuisible  aux  malades.  Dans 

Srcsqucûucunecirconslance  d'ailleurs,  cellC-ci  ne  se  fait  immé- 
iatemcnt  ou  par  première  intention  :  le  gonflement  léger  qui 
accompagne  toujours  le  développement  de  rinUammalion 
adhésive,  et  auquel  participent  les  lèvres  de  la  plaie,  Icài  écart» 
Fnne  de  l'autre,  de  telle  sorte  qu'à  la  levëe  du  premier  appa- 
reil, on  les  trouve  presque  constamment  éloignées  de  six  k  buil 
lignes  j  ce  qui  permet  deretifer  la  ligature,  et  laisse  une  issue 
facile  à  ia  suppuration  qui  aurait  pu  se  former  dans  Tin- 
téricur. 

Cette  rcfunion  des  plaies  à  la  suite  des  amputations  exige- 
saiis  doute  une  surveillance  très -active  de  la  part  des  chirur- 
giens :  le  malade  doit  cire  mis  h  une  diète  sévère,  il  doit  être- 
saigné  s'il  paraît  dispose  à  une  inflammation  trop  vive,  le 
membre  devra  être  d<'pans("  i»  Tinstaut  même  où  la  première 
apparition  de  quelques  sjmptômes  alarmans  pourra  faire  prc- 
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lientes,  et  enfin  la  levée  complettedes  emplâtres  agglutinatifr 

seront  mis  en  usage  suivant  les  cas ,  pour  combattre  avec  plu» 

d'efficacité  le  développement  des  effets  de  l'irritation  locale. 

Il  est  raaiheureusi  nient  vrai  que  r.elte  méthode  de  traiter  les 
'plaies  h  la  suite  des  amputations  exige  plus  de  soins  q'i'il  n'est 
trop  souvent  possible  d'en  accorder  à  l'armée  chaque  blessé  , 
et  que  les  circonstances  fâcheuses,  telles  que  les  transports 
lointains,  etc.,  au  milieu  desquelles  on  peut  se  trouver, sont,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  des  obstacles  presque  invincibles  qui 
s'opposent  à  la  pratique  des  réunions  aont  il  s'agit  ;  mais  ces 
circonstances  particulières  ne  constituent  qu'une  exception  qui. 


ita^d*avoir  des  suppurations  I 
Ses  séjours  moins  prolongés  dans  des  hôpitaux  trop  souvent  en- 
combrt's ,  et  par  quels  sacritices  les  offRicrs  de  santé  de  l'armée 
ne  doivent-ils  pas  ariieier  ces  résultat*,  qui  tendent  à  leiKhe  la 
naissance  du  tjphus  piu&  tardive,  et  qui  b  opposeut  au  dévciop^ 
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jpement  de  la  pourriture  d'hôpital ,  deux  afiertions  terribles  que 
nous  avons  vues  tant  de  fois  moissonner  la  plus  «:^rande  partie  de 
tios  blesses.  Comptc-t-ou  d'ailleurs  pour  rien  les  chances  défa- 
vorables qui  résultent  pour  les  opéi-és  de  Tabondance  souvent 
^Cessive  de  la  suppuration ,  detia  uecrosc  quelquefois  très-pro- 
fonde de  l'os,  aont  rexfoliation  se  (kit  attendi*e  pendant 
quatte,  six  on  hait  mois,  et  même  un  temps  plus  loug ,  de  la 
retraction  successive  des  muscles  irrité  par  des  pansemens  do 
plosieiirsmois^  qui  abandonnent  l'os,  et  déterminent  cette  forme 
au  moignon  appelée  en  pain  de  sucre ,  sur  laquelle  la  cica- 
trice ne  peut  se  faire  dans  plusieurs  cas  ? 

On  a  pre'tendii ,  et  Ton  a  souvent  re'pete',  diaprés  les  belles 
observations  de  Bichat  sur  la  vitalité  aes  tissus,  que  des  par- 
ties aussi  dissemblables  que  le  sont  la  peau,  les  muscles,  les 
tendons,  les  nerfs,  les  os,  etc. ,  qui  entrent  dans  la  formation 
de  la  surface  de  la  plaie,  ne  s'enflammant  pas  simultaneineul 
et  au  même  degré,  ue  pouvaient  pas  être  susceptibles  de  se 
jéamt  lesnns  aux  antres.  Ou  a  presque  été  iusqu  à  mettre  en 
doute  la  Tërittf  des  ol^rvatîons  qui  attestent  la  possibilité  et  U 
xéêHîé  de  réunions  semblables;  mais  cette  objection  n'est  fon- 
dée que  sur  des  v>ductions  théoriques,  elle  doit  donc  tomber 
devant  Ja  moindre  observation  prati(pie.  Or,  nous  vojons  tout 
les  jours  la  peau  ife  réonir  aux  os  du  crâne,  lorsqu'elle  en  a 
été  détachée  chez  un  jeune  sujet  ;^dans  les  autres  parties  du 
«orps,  les  téguroens  se  réunissent  avec  tous  les  autres  tissus, 
après  en  avoir  été  détaches.  Cette  observation,  qui  doit  tou- 
jours nous  servir  de  guide,  a  même  prouvé  à  Duverger  l'exac- 
titude d'un  fait  connu  depuis  longtemps,  c'est  que,  dans  le  pro- 
cédé dit  de  Tinvagination  ,  à  la  suite  des  hernies  étranglées  et 
terminées  par  gaugrène ,  la  membrane  muqueuse  du  canal  di- 
gestif est  susceptible  de  se  réunir  avec  le  péritoine  qui  revêt  la 
VMB  externe  de  ce  canal.  Cependant  la  théorie  que  nous  exami- 
nons est  fondée  aussi  sur  les  observations  les  mieux  constatées. 
Ainsi  il  est  démontré  que  les  os,  les  membranes  séreuses,  la 
peau,  etc.,  parcourent,  dans  des  tempk  èoiai  retendue  est 
très-différente,  les  périodes  de  leurs  inflammations.  Mais  lors- 
qu'on a  conclu  de  ces  derniers  faits,  qu'il  était  indispensable, 
pour  que  l'adhésion  de  deux  tissus  pût  avoir  lieu,  que  l'cxal- 
'  talion  des  propriétés  vitales  nécessaires  à  cette  adhésion  se  fît 
d'une  manière  identique  dans  chacun  d'eux,  on  a  avancé  une 
chose  que  la  nature  n'avait  pas  dite,  et  l'on  a  fourni  un 
exemple  de  plus  de  la  mauièrc  dont  l'esprit  liumaiu  passe  de 
la  vérité  à  l'erreur. 

Ainsi  donc,  la  réunion  des  plate  qvi  sont  le  résultat  d* 
Tablttioii  des  membres  dans  leur  continuité  •  n'offre  aucun 


inconvénient  assez  grave  pour  la  faire  rrjcfcr.  On  peut  mi-me 
considrroi  t  j'lle  nielliode  comme  pn'ft'jable  à  celle  qui  cousisle 
h  laire  suppurer  les  plaies.  Mais,  pour  donner  au\  parties 
molles  une  disposition  telle  (jue  la  n-union  soit  facile,  le([iiel 
des  deux  procèdes,  de  rampu<ation  à  lambeaux  proprenienl 
dite,  ou  de  Tampulation  àlambeaa  ciicutahc,  doit-ou  pidfé- 
rer? 

Soit  qae  Ton  ne  faïae  qu*un  lambeau,  comme  Verdun l  Sa- 
bonrin ,  Bell ,  etc.  ;*soit  quh  Teiemplc  de  RaVaton ,  Vcrmale , 
-M.  RouK^  on  conserve  deux  lambeaux,  le  procédé  par  lequel 
on  exécnic  l^opéraiion  CM  toujoun  plus  long,  plus  embarras- 
sant, et  les  résutiais  en  sont  moins  avantageux  que  loisque  on 
piîilirjite  i'ampu(:Uioii  à  Irmibeau  circulaire.  Kn  elTet,  en  for- 
mant si'pan-ment  deux  lamlxaux,  on  n'oblicfil  qu'une  dis- 
position  de  ])arlies  absolu  ment  semblable  n  eelle  tpii  rtsulle 
de  la  pralirpiede  celle  dernière ,  et  l'ampulatioii  à  un  seul  lam- 
heau  est  si  généralement  abandonnée ,  qu'il  devient  complète- 
ment  Inuiile  de  la  combattre.  • 

Voici  le  /procédé  qui  nous  semble  devoir  être  adopté  s 
Tout  étant  disposé  comme  h  rordlnaire,  l'opt  rateor  fait,  à 
oatre  travers  de  doigt  audessous  du  point  où  il  se  proposé 
o  scier  Tos  une  incKsion  circulaire  h  la  peau  ;  Faide  qui  lient 
la  partie  supérieure  du  membre  relèi^e  inimniédiaientenl  celle- 
ci  ;  le  couteau  ,  porté  aiois  sur  les  muscles  à  la  hauteur  deii 
•  te<j;umens  réfracles,  divise  (eux  qui  forment  la  coiiebe  super- 
ficielle. Une  rîtKictioti  plus  ou  moins  vivj-  les  fait  rt mon- 
ter; riîîstrnmeîil  les  suit  pour  ainsi  dire,  el  coupe  le>pl.us  pro- 
fends à  ia  ha?ileiîr  i<  la<|in'!lc  s'onl  parxenns  (eux  qui  le  sont 
le  moins.  Pendant  lonte  ciHc  p;iilir  rMper;tli(in ,  le  couleau 
doit  être  tenu  de  manicic  à  ce  que  ^oit  Uanchahl  soit  incliné 
vers  la  partie  siipéricnre  du  fnembre.  Une  compresse  fendue 
est  alors  appli(;uée,  et  !»ert  k  relever  les  chairs;  on  achevé  de 
conper  les  fibres  citsrnuel  inHn<tiîateroent  atUichces  k  ToS,  et 
on  cerne  le  périoste  h  la  liauleur  ii  laquelle  les  partie:*  tnoilcs 
rclevces  sont  parvenues  ;  la  scie  achevé  de  séparer  la  partie. 

De  cette  manière  d'op<  rer,  aussi  simple  que  facile  ii  exécu- 
ter, résulte  constamment,  fion  une  plaie  unie,  sur  la  surfac» 
de  itiffuelle  la  peau,  (1  po;nlIée  de  son  li^sn  eel in  liiirr ,  vi<  nt 
s'appfi(jiirr  avec  |)eine;  niais  un  véiilal)ie  t«Mie(  renx  dunl  les 
p:irt)i>  si.nt  sus(  eplible^  (i'(Hre  lapprocines  dételle  sorte,  que 
les  mu'v  les  léporuii  nl  aux  muscles  ,  et  que  les  tegumens  ,  con*' 
«Ci  vaijt  toutes  leurs  adltéirnces  aux  parlH*»  sous- j accotes  «  sont 
pa:  ndtenicnt  eu  rappoâl  les  uns  avec  les  autres.  €e  rappi oehe- 
tncnt  des  pailies  doit  ftc  faire,  cimime  nons  l'avon»  dit,  de 
d<sliots  en  dedans,  au  bras,  à  la  cuis»e  et  li  la  jambt)  ttais  il 
doit  se  fuîrc  û';;Yâut  en  arii^ic  ii/aViaut-bras. 
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Lct  li^atorea  seront  faîtctici  aT€C  koin  le  plus  set  ii- 
pttleox^  et  c*est  surtout  daus  c«tie  pinliouk  Topcration  qnW 
«st  facile  àt  distiugnor  le  praticien  saffe  et  Ini^niit  c|ui  ne  ^*oc- 
cttpe  t(iie  d^assnrer  des  succès ,  dt-  PliomniÊ  supcrOcicI  et  inat- 
teotiC  cpiî  ii*est-seiisiblc  qu^à  la  vainc  gloire  de  la  terminer  quel  -  • 
qucs  instans  plus  tôt. 

Lf.s  cxlri'railés  de  ce*s  liî^rttiircs  seront  rnsscmWc'es  et  ran- 
gées le  long  de  la  plaie  longitudinale  <]iii  rs  .-.ulie  du  r.«p- 
procIu  iueiU  des  pailics;  elle?;  scroni  (  cmpcn  s  assrz  <  oui  t  ix.ur 
lie  laire  qu^unc  saiiiie  d'un  derni-poiu  e  ati-devaul  do  cellf  <  i. 
Deux  ou  trois  cniplàiies  ug^lulinulils  suitlsenl  pour  fuain:c- 
oir  les  choses  en  cvt  état.  Des  bandelettes  de  Tin^c  ciidui:cs 
dcotfrat  seront  placées  sur  les  bords  de  la  division;  de  ïst 
charpie f  des  compresses,  et  un  bandage  que  Thabitude  seule 
appnnd  k  serrer  convenablement,  achèveront  de  compléter 
Tappareil. 

Mous  avons  indiqué  les  précautions  h  prendre  poiir  prévenir 
les  accidcns  ,  et  les  moyeus  propres  ài  les  condjaltre.  Lorsque 
tout  se  p  l^sc  conveiial)lernent ,  l'appareil  doit  èlie  levé  le  qua- 
IriènK!  )i»nr,  el,  si  les  parties,  atleulivi  fiu  nl  fxaininées  ,  parais»  • 
sent  èue  daus  uu  état  sa(i>l. lisant,  uu  ])ausement  simple,  que 
souvetit  ou  ne  peut  renouveler  (jue  tous  les  deux  |t)urs,  suHit 
pour  conduire  ic  ntalade  à  la  guérison,  qui  ne  se  fait  {«as  oi  iii- 
nairemeutaltcadrc  au-delà  du  vingtième  ou  du  vingt- cinquième 
jour, 

IX.  Amputations  à  latnkeaux  dans  la  contiputé^  des 
membrss,  La  théorie  de  ces  opérations  ne  pouvant  pas ,  comme 
êelle  des  amputations  que  nous  veuoas  de  parler,  être  traitée 
d*une  manière  générale ,  nous  diviserons  cette  partie  de  notie 
travail  en  autant  de  paragraphes  que  noui  trouverons  d\irticu« 
lations  sur  lesquelles  il  est  possible  de  pratiquer  Tablnlioti. 

A.  Amputation  dans  les  articulations  des  doiî^is  et  <ic's  nr- 
teifs.  Les  afnpulalion">  des  doigts  et  des  orlei Is  se  iont  avec  la- 
cililé.  S'a}^it-ii  de  pratiquer  cette  opération  enlre  les  phalan- 
ges :  Je  chirurgien  saisit  d'une  main  l*extrcmilé  ^u^il  veut  em- 
porter, la  tire  à  lai  en  la  fléchissant  h  angle  droit ,  et,  avec  un 
bistouri  K  lame  lonaue ,  étroite  ei  mince ,  il  fait  une  incision 
demi-circn laire  audevant  de  l'jartîculatton.  Ce  premier  trait 
doit  enfoncer  rinsirument  dans  Tarticle,  dont  il  aura  coup« 
Jcsligamens  latéraux.  AJors,  »*éproiivant  plus  d'obstacle,  ie 
bistouri  cont'nue  sa  marche;  il  contourne  Pextrémité  articu- 
laire de  la  phalange  à  relranclicr  ,  et ,  parvenu  sur  la  face[»al- 
înaire  de  coile-ci  ,  il  en  détache  un  lambeau  ,  qui  ,  avec  c.  !ai 
de  lu  face  dorsale,  recouvre  cnlièrenicnt  le  c;irlil.i£^e  mis  à  nti. 
Une  bandelette  d'emplâtre  aggintinalil  el  un  bandage  lics- 
simple  suffisent  au  pansement  :  il  n'est,  le  plus  ordiuancmcut, 
pas  uccvsftaiie  de  pratiquer  de  ligature. 
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Yeut-ou  praliqucr  raraputatiou  entre  les  os  du  méucarpe 
€t  la  première  phalange  des  doi^  ?  celui  d'entre  ces  dernière; 
que  1 OQ  veut  retrancher,  est  satii  et  incliné  latérâleineiit;  un 
bistoari  est  porté  du  q^'  opposé,  et  sert  à  pratiauer  près  de 
'  sa  base  une  incisioo  diemi -circulaire.  On  pénètre  dans  rarticu- 
lation,  que  Ton  parcourt  d*un  côlc  k  l'autre,  et  lorsque  Tins- 
trument  est  sorti  par  le  cote  oppose  à  )on  entrée  «  il  détachoi 
bur  celte  face  latfTale  du  doigt,  un  lambeau  ,  qtii  concourt  avec 
le  priinier  ii  recouvrir  la  tèle  du  premier  os  du  métacarpe.  La 
ligaluie  des  ailcres  digitales  est  ici  indispensable. 

Telle  est  ropératioii  ordinaire.  Pratiquée  au  pied  ,  où  les  os 
du  métatarse  ont  peu  de  largeur  vers  son  extrémité  antérietire, 
elle  permet  aux  orteils  voisins  de  se  rapprocher  si  parfaitement| 
qu'il  est  presque  impossible  d'apercevoir  qu'il  en  manaue  un. 
ILI  n'en  est  pas  de  même  à  la  mam.  Quoique  l'on  ait  dit  le  con- 
traire ,  la  tete  des  os  du  métacarpe  est  tellement  large,  que 
les  doigts  voisins  ne  peuvent  se  rappi^ocher  à  leur  base  ,  tan* 
qu*iU  s'inclinent  l'un  vers  l'autre  à  leur  extrémité,  en  laissant 
entre  eux  un  espace  triangulaire,  dont  la  difîormité  est  très-, 
appareille,  et  qui  nuit  à  la  solidité  de  leurs  mouvemens. 

C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  qtie  M.  le  profes- 
seur Dupuytren  ampute  la  tete  de  l'os  du  métacarpe  ,  toutes, 
les  lois  que  l'ablatiaii  de  la  première  phalange  eSt  nécessaire. 
Un  trait  de  scie  ,  porté  oblic^ucmciit  sur  l'os  à  retrancher,  de- 
tache  facilement  ce  qui  doit  en  être  emporté.  Si  l'opéra* 
tion  est  un  peu  plus  longue  que  la  précédente  y  le  malade  est 
bien  dédommagé  de  cet  inconvénient  par  le  rapprochement 
parfait  des  parties,  qni  ne  laissent  entre  elles  aucune  trace  de 
mutilation. 

B.  Amputation  partielle  du  pied.  C'est  à  Chopart  que  nous. 

sommes  redevables,  sinon  de  l'invention,  au  inoms  du  renou- 
vellement de  cette  opération  ,  qui,  quoique  indiquée  par  plu- 
sieurs chirurgiens  de  la  fin  du  dernier  siècle,  n'en  était  pas 
moins  tombée  dans  un  oubli  profond.  En  la  pratiquant ,  ou  a 
pour  bul  de  ctjuservcr  le  talon  et  la  partie  la  plus  postérieure 
de  la  face  plaulairedu  pied,  et  d'assurer  par  là  aux  malades 
'  l'usage  de  la  jambe ,  uue  l'on  était  antrerois  dans  l'habitude 
d'amputer  aadcssous  an  genou  pour  les  cas  de  carie  profonde 
on  de  toute  autre  maladie,  qui ,  désorganisant  les  os  du  méta-. 
tarseet  du  tarse,  ne  s'étendaient  entendant  pu  jusqtt'à.l'astra* 
gale  et  au  calcanéum. 

Mais  l'opération  dite  de  Chopart,  perfectionnée  dans  son 
procédé  par  MM.  Dupuytren  et  llicherand,  et  qui  peut  être 
regardée  comme  une  des  innovations  les  plus  utiles  de  la  cbi- 
rur^ic  moderne ,  ropcratioo  partielle  du  pied  entre  les  os  du 
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tarse,  disons -nous ,  ne  présente  cependant  pas  consJamiiv  ni 
dans  la  pialique  let»  avantages  que  ia  ihrorie  et  <|urlqufs  ob- 
lervalioHS  avaient  fait  espérer,  ti  ♦  st  asseîi  trc'(|ucTit,  en  elftt,  de 
voir  ce  qui  reste  du  pied  entraîné  par  raction  continuelle  des 
Bluscies  de  la  partie  postérteoro  de  ia  jaoïbe,  se  renverser  en 
arrière,  et  présenter  la  cieatrîce  an  sol.- Quelquefois  mémo ,  de 
lu  contractioa  permanente  de  ces  muscles  résulte  la  luxation 
eu  .arrière  du  calcaoêum  et  de  Tastragale,  qui ,  pnVës  de  toute 
comuiuBicatiofi  avec  les  puissaaoes  musculaires  de  la  partie 
suitétieure ,  ne  peuvent  résister  à  cette  action  :.le  malade  perd 
lalors  le  plus  prëcieuK  avantago>de  l'opération,  puisqu'il  lui  est 
impossible  de  se  servir  de  son  membre.  Enfin,  dans  quelques 
cas,  rares  k  la  vérité,  on  a  vu  celle  luxation  des  os  du  pied  se 
faire  sur  ceux  de  la  jambe,  avant  même  (]ue  la  guérison  de  ia 

Ï)laie  litt  achevée,  lorsque  Ton  n*avail  pas  en  le  soin  de  pl,:cer 
e  membre  dans  la  flexion  ,  et  de  le  disposer  de  telle  sorte  que 
tous  les  mufles  fussent  dans  le  rclàcliemenl. 

Il  est  cependant  indubitable  que  Topération  de  Chopart 
oflre  des  avantages.  Eu  retranchant  une  moins  grande  étendue 
de  parties  à  Tindividn ,  elle  lui  fait  courir  moins  de  dangers 
que  Tamputation  de  ia  jambe.  Mais  elle  présente,  dans  le  ren- 
veraemefll  dif  pied  en  bas,  une  imperleclion  qui  rend  fc^- 
quemment  inutile  pour  la  progression,  le  membre  qu'elle  a 
couservé.  Ce>t  cette  imperfection  bien  sentie  que  l^oo  a  voulu 
surtout  faire  disparaître  en  pratiquant  Tamputation  partielle 
du  pied  entre  les  os  du  métatarse  et  «  eux  du  laise. 

Cette  opération  n'est  pas  nouvelle.  Plusieurs  clnrurf^'ens, 
et  noiammcnt  Garcngeot ,  en  disant  qu'il  fallait  ,  dan>  les  tiia- 
ladies  du  pied,  ne  retrancli(4*  cjue  ce  qui  est  malade,  s  rnblerit 
l'avoir  indirjuée.  Kn  1789,  un  chirurgien  célèbre  .l';^  aii  pia- 
tiquée  sous  les  yeux  cle  IMIlustre  Louis.  Les  chirurgiens  an- 
glais paraissent,  depofe  longtemps,  se  l'être  rendue  familière , 
et,  au  rapport  de  IMURoux,  M.Heycite  trois  obseiTatioH^  dans 
lesquelles  élle  fut  mise  en  usage  avec  succès*  i^es  nous  ^ 
M.Villcrmé,  chirurj^ien  -  major ,  proposa,  pour  la  pratiquer, 
un  procédé  qui  offiait  encore  plusieura  impeifections.  hufin, 
M.  Lisfranc  de  Saint-Martin  1^^  donna  une  n-gularité  qu'elle 
n'avait  pis  eue  jusqu'alors  ,  et,  dans  un  Mémoire  lu  h  la  pre- 
mière classe  tle  I  hisiiiiit,  le  i3  mars  iSij,  il  déciivit  avec 
Unc^>ai>de  exat  tihide  le  proeedt'  suiNaîit  : 

Pour  prali<pier  Cette  ampulaii<in  ,  le  iualadc  doit  élre  cou- 
ché et  maicitenn  comme  sM  s'ai^issait  de  l'opéralion  de  Cho- 
part. Le  chirurgien  saisit  de  ia  inain  gauclie  l'extrémité  du 
pied;  il  fait  sur  sa* face  convexe  une  incision  transversale,  qui, 
commençant  It  la  parte  eAeme ,  k  un  demi-ponce  au  devant 
de  l'extrémité  postérieure  du  cinqui^e  09  dn  métatarse,  yi«nt 
î»7. 
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M tMSnetkwm  éfiûe  diitaiiee  de  h  leUlie  iitfi^rieiife  que 
jforme,  k  la  partie  ietcmey  restrémité  tanteime  du  piemcr 
de  oet  et.  Deux  ioctliiM  loo^lndiiialeii  longuet  d*iitt  demi* 
pouce,  et  tombant  perpeadicnlairemeiit  sur  diaquc  extrémité 
de  la  première,  circonscrivent  an  lambeau  quadrilatère  ,  qui 
«era  relevé  par  un  aide.  Le  couteau  doit  aloa  èive  porté  der- 
rière la  saillie  que  forme  la  tubérosité  postérieure  du  cinquième 
os  du  métatarse  ;  et ,  marchant  de  dehors  en  dedans ,  il  ouvre 
avec  facilité  les  articulations  des  trois  derniers  métatarsiens 
avec  le  cuboidc  et  le  troisième  os  cunéiforme.  Ici  Tinstrumcnt 
est  arrêté  :  le  second  os  du  métatarse  ,  enfoncé  dans  une  espèce 
de  mortaise  que  lui  forment  les  trois  os  cunéiformes,  s'oppose 
à  sa  progression.  Alors  on  peut ,  k  son  choix,  ou  contourner  la 
mofftailt  en  snivanl  set  paroie  avec  le  couteau ,  ce  qui  eel  at« 
leedificile;  on  porter  nnUmmcnt  en  dedani,  derrière  la 
aaillie  que  ferme  le  premier  os  du  métatarse ,  ouvrir  son  arti* 
calatîon,  et  arriver  ainsi ,  du  cdté  opposé,  sur  le  ^ond ,  pour 
détacher  ensuite  celui-ci  ;  ce^i  mt  alors  plus  facile,  surtout 
si  Ton  se  rappelle  que  la  paroi  externe  de  la  cavité  dans  la- 
quelle il  est  enfoncé,  est  moins  haute  que  Tinterne,  et  dirigée 
un  peu  en  dedans.  Cela  fait,  la  partie  la  plus  difficile  de  To- 
pcration  est  termindie.  L'extrémité  du  pieu  éianft  portée  en  bas 
et  en  A\  HiH  ,  ii  est  facile  de  couper  les  ligamens  inlérieurs  des 
articuJations  des  os  du  métatarse  avec  ceux  du  tarse,  et  da 
faire  parvenir  l'instrument  sur  la  face  plantaire  des  premiers. 
Alors ,  on  le  porte  en  avant ,  en  rasant  ces  os  le  plus  près  pos- 
sible, et  Ton  détache  ainsi  un  lambeau  inférieur,  plus  long  à 
la  partie  interne  qu*à  Texteme ,  et  qui  «t  destiné  è.  recouvrir 
les  cartilages  mis  à  nu.  Les  artères ,  liées  avec  le  plus  grand 
soin,  lefiansement  consiste  à  maintenir,  au  mojen  d*emplà- 
très  agglutinatifs ,  les  parties  molles  en  contact  avec  les  os. Des 
compresses  longuettes  et  un  bandage  méiliodiqiicment  appli- 
qué, ^n  soutenant  la  charpie  dont  on  aura  couvert  la  plaie, 
assureront^' une  manière  solide  les  rapports  de  ces  parties. 

En  laissant  à  la  base  sur  laquelle  doit  poser  le  poids  du 
corps  une  étendue  plus  considérable ,  et  conservant  les  atta- 
ches du  jambier  antérieur  au  premier  des  os  cunéiformes,  cette 
opération,,  qui  n'est  difficile  k'{>ratiquer  que  les  pi-emières  fois, 
donne  au  membre  un  appui  plus  solide,  et  ne  laisse  point  à 
redouter  le  renversement  en  arrière  et  en  bas  de  la  paftie  con- 
servée. Elle  mérite  donc  d*étre  nréférée  à  celle  dite  de  Cho* 
part,  toutes  les  fois  que  la  maladie  pour  laquelle  on  doit  la 

Eratiquer  nes'étendra  pas  au  delà' du  métatarse;  mais  lorsquif 
)  chirurgien  a  été  force,  par  l'étendue  de  la  désorgam'sation  , 
de  pratiquer  l'ampulalion  dans  ia  double  articulation  de  l'as- 
tragale et  du  caicauéiua  avec  le  scaphpïde  et  le  cuboïdc»  i'ap- 
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pareil  suivant  ne  poarrak'il  pas  s'opposer  an  renrcnement 
dont  nous  parloni  ?  '* 

Une  lamelle  d'acier  élastique  et  d*une  assez  grande  solidité, 
sera  appli«^iiée MNit  le  pied,  et  solidement  maintenue  dans 
cette  position  par  une  etpèce  de  quartier  de  lonlier ,  qui  em- 
brassera le  talon  avec  dhictitade ,  et  par  des  courroies  qui  pas- 
seront antoor  de  Textrémité  inférieure  de  la  jambe  et  de  ^  ce 
qjni  reste  de  la  saillie  aniérieuie  du  pied  De  la  partie  anté* 
ftenre  de  cette  semelle,  partiront  denz  liens  élastiques ,  qui , 
remontant  vers  la  jambe,  iront  prendre  un  point  d'appui 
solide  sur  un  bas  de  peau  appliqué  audessus  du  moilet , 
comme  le  proposait  Monro  pour  la  iiipturedu  tendon  d'A- 
chille. Tel  est  le  moyen  assez  simple  qui  nous  semble  pouvoir 
remplir  l'indication  que  Ton  se  propose.  Avec  un  peu  d'art , 
il  serait  facile  de  donner  à  la  partie  antérieure  de  la  lamelle  la 
forme  d'an  pied ,  en  éloignant  ou  approchant  de  son  extré- 
mité Tattadie  des  liens,  dont  on  augmenterait  la  force  d'action 
idTanlleb^in.  Enfin, en  faisant  passer  ces  liens»  rit-à-Tisde 
rarticalati(m  tibio-tarsienne ,  sous  une  coorroie  qui  remplirait 
les  fonctions  des  ligament  annulaires  da  tarte,  pn  achèverait 
d'imiter  la  disposition  natarelle  de^parties,  et  on  leur  conter* 
Terait  entièrement  les  formes  qu'elles  doivent  avoir. 

C.  Amputation  dans  les  grandes  articulations  ginglymoî' 
dales  des  membres.  En  posant  ^our  principe  que  «  le  danger 
de  Tampulalion  est  toujours  en  raison  de  i'ëlenuue  de  la  par- 
tie retranchée  ,  de  celle  de  la  surlace  de  la  plaie,  de  la  nature 
des  paities  coupées  ,  et  des  accidetis  qui  peuveul  suivre  l'opé- 
ration ji>  ,  Brasdor  avança ,  à  la  vérité,  une  proposition  dont 
Texactitade  est  incontestable  j  mats  il  ent  évidemment  tort 
d'en  conclure  que  l'on  devait  pratiquer  les  amputations  dant- 
rarticttlalieii  du  pied  avec  la  jambe,  et  dans  celles  du  ge- 
nou et  da  coude.  Cette  erreur  est  aujourd'hui  reconnue  par 
Ions  les  praticiens  :  c'est  pour<^oî  nou«  ne  reproduirons  ici  ni 
letproicédésqui  servaient  à  exécuter  l'opération,  in  les  raitont 
qui  les  ont  fait  si  îustement  abandonner. 

L'articulation  au  poig^in  |>eul  seule  devenir  le  siège  d'une 
amputation  avantageuse  aux  malades.  £u  etfet,  l'importance 
qu'ils  attachent,  avec  juste  raison  ,  à  la  loni;ueur  de  l'avant- 
bras ,  qui  doit  supporter  Irs  moyens  mccaniijues  par  lesquels 
on  supi^lc^  aux  fonctions  de  la  uiain,  et  la  similitude  que  les 
parties  a  diviser  vis-k-vis  de  cette  articulation ,  ont  avec  celles 
du  tiert  inférieur  de  l'avant-bras ,  sont  les  motiit  pour  lesquels 
on  pouiiu  pratiquer  avec  siicces  ropération. 

'  Un  doit  alors  faire  à  la  peau  une  incision  ciitulaire  à  uft 
demi-pouce  audettous  des  extrémités  inféiieurm  des  apophyses 
itjloulet  du  radiiu  et  du  cubitnt.  Les  tournent  sont  relevéi^ 
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par  m\  aide,  et  le  chirurgien  portant  ion  couteaa  entre  ]*ettrë«» 
mité  intérienre  du  radius  et  le  8caphoïde,'il  le  fiiît  pe'nétrer  dans 
l'articalation  :  continuant  h  le  Êitre  marcher  oe  ddiors  en 
dedans,  il  termine  l'ablation  rapide  de  la  partie  en  coupant  le 
ligament  latéral  interne.  Ce  prooëdë,  par  lequel  on  obtient  un 
lambeau  circulaire  ,  susceptible  d*étr#  ramené  avec  la  pins 
i;tande  facilité  sur  les  cartilages  articulaires ,  nous  semble  pré- 
fôrabie,  par  la  simplicité  et  la  rapidité  de  son  exécution, 
h  celai  qui  consiste  à  faire  deux  lambeaux,  Tun  antérieur,  et 
l'aMlrt'  postérieur. 

0.  yimputation  à  lambeaux  dans  Varliculation  coxo-fémo^ 
rait-,  La  trop  courte  existence  de  TAcaJ» mie  royale  de  chi- 
lui^^ic  lut  signalée  par  une  multitude  de  travaux  iniportans 
qui  portèrent  la  chirurgie  française  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion ,  qti*on  pat  bientôt  la  considérer  comme  la  première  de 
l*£arope.  Cette  compagnie  savante  s'était  occupée,  -depuîs 

auelque  temps ,  de  la  doctrine  des  amputations  dans  les  ar* 
des,  loi^qu  elle  proposa  pour  sujet  du  prix  de  Tannée  1157 
la  quéltion  suivante  :  «  Dans  les  cas  où  Tampulatren  dans  1  ar- 
ticle paraîtrait  l'uniqur  ressource  pour  sauver  la  vie  à  un  ma- 
lade ,  déterminer  si  ou  doit  pratiquer  celte  opération  ,  et  quelle 
serait  la  metliode  la  plus  avantageuse  de  la  laire.  »  Des  neuf 
mémoires  envoyés  au  concours,  aucnn  n'ayant  satisfait  conve- 
nablement au  programme,  le  même  sujet  lut  proposé  de  nou- 
veau pour  le  concours  de  1759.  Le  mémoire  de  Barbet  réunie 
alors  tons  les  sulTrages,  et  son  auteur  obtint  le  prix  double. 

Voilier,  chirurgien-major  des  gardes  à  cheval  dn  roi  de 
Danemarck,  qui  envoya,  en  1739,  à  l'Académie  de  chirurgie 
un  Mémoire  sur  l'amputation  oans  l'articulation  cozo^fémo* 
râlé,  et  Puthod ,  qui  présenta  dans  la  même  année  nn  travlûl 
sur  le  même  sujet,  paraissent  être,  sinon  les  premiers  qui 
aient  parlé  de  cette  opération,  du  moins  ceux  qui,  poar  la 
première  fois,  osèrent  proposer  de  la  pratiquer.  En  17  4^, 
lalouelle,  élève  cl  gendre  de  Ledran,  à  qui  il  avait  vu  faire 
l'extirpation  du  bras,  lit  soutenir  sons  sa  présidence  une  thèse 
dans  laquelle  il  élaya  ép;alement  sur  dits  apparences  théoriques 
Topinion  de  la  possibilité  de  <  (  tle  opt-ralion. 

IjCS  deux  pien»iers  de  tes  chirurgiens  proposaient  de  lier 
d'abord  l'artère  cru:  aie,  immédiatement  audessous  de  sa  sortie 
de  l'abdomen  :  le  malade  devait  être  ensuite  indiné  sur  le  c6té 
saini  une  incision  demi-drculaire  pratiquée  andessns  du  grand 
trocbanler ,  devait  servir  \  pénétrer  dans  l'articulation  par  son 
coté  externe  et  postérieur.  Alors  les  capsules  articulaires  étaient 
largement  ouvertes;  l'opérateur  coupait  le  ligament  interne -da 
l'articulation,  luxait  le  fémur,  et,  parvenu  k  son  côté  interne, 
ri  le  détachait  en  conservant  un  lambeau  inierne  et  supéritmr 
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iwa  eeiuidérable  pour  pouvoir  recouvrir  tonte  U  plaie.  Les 
liraoches  artei  it^Ues  ciaiciu  alors  lil»et.  Laloaette  conseillait  la. 

-compression  de  i'arlère  fémorale  au  moyen  du  tourniquet. 

Barbet  pensa  aussi,  comme  les préceuens ,  que  Faniputation 
dans  Tarticidation  supérieure  de  la  cuisse  est  susceptible  d'être 
pratiquée.  Mais  vouîaiil  qu'on  ny  eut  recours  »{ue  dans  le» 
cas  où  rablalioii  csi  dcja,  en  grande  paitie,  faiie  par  la  ma- 
ladie aiguë  ou  chronique  qui  la  rend  nécessaire,  il  éluda  com- 
plètement la  seconde  partie  de  la  question  à  laquelle  il  ré- 
pondait :  en  déterminer  le  procède'.  £0  effets  dans  les  cas. 
qu'il  supposait,  l'opération  étant  commencée  par  l'accident  ou  ^ 
par  la  nature  y  le  praticien  n*a  plus  le  dioix  de  la  route  à 
suivre;  il  faut  absolument  qu*il  se  dirige  d'après  des  circons- 
tances qui  lui  sont  étrangères. 

-  Bat  bel  cite  un  cas  de  ia  réussite  de  cette,  ablation  du  mem- 
bre, et  Sabatier  en  rapporte  un  second;  mais  chez  les  deux 
sujets  de  ces  obNcrvatious ,  la  nature  avait  drja  l'ait  presque 
tous  les  frais  de  cette  opération.  Celle-ci  était  donc  encore  un 
objet  d'eifroi  pour  les  chirurgiens,  lorsque  M.  Lai'rejc  lu  pia- 
tnjua  en  1793,  à  Tarniée  du  Rhin. 

Depuis  celte  epo(jue,  il  eut  occasion  de  la  repe'ter  plusieurs 
IbiSy  et  si,  des  sujets  que  ce  pialicien  distingué  opc'ra,  il  n'en 
«st  ancun  qui  ait  encore  pu  être  ramené  en  France ,  on  doit  eit 
nccoser  les  circonstances  Càchenses  dans  lesquelles  les  armées 
françaises  se  sont  trouvées ,  surtout  en  Russie ,  où  ]UL  Bacbe- 
letf  chirorgien-major  de  Thèpital  d*Orscha ,  \  iL  un  de  ces 
amputés  parfaitement  guéri ,  qui  se  tendait  en  France,  et  qui 
fut  probablement  cnveloopé,  peu  de  temps  après ,  dans  le  dé- 
sastre gc^e'ral  dont  tant  ae  braves  devinrent  les  victimes. 

Le  procède'  de  M.  L|arrey  consiste  h  lier  d'abord  les  vaisseaux 
fémoraux  immédiatement  audessous  de  l'arcade  crurale,  k 
passer  ensuite  un  couteau  droit  d'avant  en  arrière,  au  côlc  in- 
terne du  fcmur,  et  à  tailler  ainsi  un  lambeau  interne,  qui  est 
immédiatement  relevé,  et  sur  lequel  les  branches  des  artères 
lionteuses  doivent  être  liées  à  Tinslanl.  La  capsule  est  alors 
largement  indaée;  le  ligament  interne  est  facilement  coupé  ; 
l'œ  Inxé  permet  au  contean  de  pa^er  à  la  partie  externe ,  et 
nn  termine  Topération  en  conservant  de  ce  c6té  un  lambeau^ 
qui  doit^  avec  celui  du  côté  opposé,  être  ramené  sur  la  plaie 
et  la  recouvrir  entièrement. 

Les -cbirurgiens  anglais,  plus  favorisés  que  nous  par  les. 
circonstances,  et  même  depouivus  de  moyens  propies  a  assu-^ 
rcr  la  conservation  de  leurs  blessés,  ont  été  plus  heureux,  ils 
citent,  dit-on,  un  cas  de  paifaile  guéri  «îon  ,  obtenue  pendant 
la  guerre  d'Espai^ne.  Nous  avons  vu  à  Paris  un  individu  à  qui 
le  docteur  Gutbrie  pratiqua  celte  opératiou  à  Bruxelles^  après. 
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la  bataille  (iu  mont  Saint-Jean,  et  qui  est  actuellement  rn 
parfaite  santé.  Les  parties  sont  tcllemenl  rapprochées,  qu'il  uy 
a,  sur  le  milieu  ae  Tespaco  que  la  cuisse  occupuit,  qu*une 
cicatrice  enfoncée ,  et  large  comme  uue  pièce  de  trois  irancs. 
Le  même  îodiYida  fut  vu,  an  mois  enriron  après  l'opération, 
par  le  docteur  Gerson ,  l'un  des  rédactenrs  an  Âfagazih  dm 
Hambourg  :  rétat'dclabré  de  sa  santé  ne  devait  alors  pas  faiva 
espérer  qu'il  se  ràablirait  aussi  heureusement. 

11  reste  donc  démontré,  par  des  £ûts  assez  nombreni ,  que 
Tamputation  de  la  cuisse,  dans  son  articulation  supérieure, 
peut  et  doit  être  pratiquée  dans  les  cas  où  un  projoclile  ayant 
fracassé  d'une  manière  commiuulive  le  Icmur  audcssus  ou  à  la. 
hauteur  du  trochanter,  la  aatui:e  c&t  reconnue  impuissante  pour 
réparer  un  tel  désordre. 

J£.  Amputation  à  lambeaux  dans  Tarticulation  scapulo- 
humerale.  Si  les  résultats  heureux  obtenus  par  la  pratique  de  . 
Fam^ntation  dans  l'articulation  coxo -fémorale  étaient  cnw* 
naguère  regardés  comme  impossibles  par  quelques  personnes  y 
il  7  a  longtemps  que  tous  les  doutes  sont  levés,  relativement  à 
rissaed*une  auUe  opération  due  également  à  la  ditmigie  fran- . 
çaise ,  l'extirpation  du  b  as  dans  son  articulation  snpérîenre , 
pour  tout  homme  qui ,  laisaut  usage  de  sa  raison ,  voit  et  exar 
mine  attentivement  les  choses.  Les  chirurgiens  français,  en  pra* 
tiquant,  les  prmiiers,  ces  deux  opérations  importantes,  se  mon- 
trèient  aussi  hardis  et  beaucoup  plus  sages  que  ceux  qui 
osèrent,  il  ^  a  quelque  temps ,  pratiquer  la  ligature  de  la  fin 
de  l'aoïie  abdominale.  11  est  en  etïet  peu  difficile  d'exécuter  la 
plupart  des  opérations  :  une  main  sûre ,  un  sang-froid  à  toute 
eprenve  et  des  connaissances  auatomiques  exactes  suffisent , 
dans  presque  tons  les  cas ,  pour  les  t^pniner  henreosement. 
Mats  ce  qui  constîtoe  lé  véritable  chimr|pen  est  moins  l'andaoa 
qui  lait  entreprendre  une  opérition  nouvelle ,  que  le  calcul 
rigoureux  des  chances  de  snccès  qu*elîe  présente  ans  malades. 

Tous  les  procédés  inventés  jusqu^ici  pour  l'ampatation  dn 
bras  à  l'article  peuvent  se  réduire  aux  suivans  :  i^.  on  con- 
serve deux  lambeaux ,  Pun  supérieur,  et  l'autre  inférieur ,  qui, 
ramenés  sur  la  plaie,  la  recouvrent  complètement.  On 
forme  un  seul  lambeau  supérieur,  qui  comprend  presque  toute 
l'étendue  du  deltoïde,  et  qui  est  abaissé  avec  facilité  pour 
remplir  le  même  objet.  3".  Enfin  ,  on  ménage  deux  lambeaux 
latéraux,  Tun  antérieur,  et  l'autre  postérieur, que  Ton  réunit 
ensuite  dTavant  en  arrière. 

Lcdnn ,  premier  auteur  de  Topération ,  et  Garengeot,  qui  la 
perfectionna  immédiatement  après  lui ,  sont  les  auteurs  da 
premier  procédé  -,  Lafaye  est  celui  dn  second ,  et  Deuolt  in- 
venta le  troisième.  Les  modifications  nombreuses  que  Brom- 
iieid|  Sharp  y  MM.  Dopujtreni  Larre^i  Lisfranc,  ftC|  ont 


Digitized  by  Google 


LAM  9iS 

■ypoilfei  éâm  1»  pratîfae àe  cette  opteiîoii,  n*0Qt  poar  objet 

Suc  la  manière  de  lier  ou  de  compirimer  TartèBei  «adeprocé- 
er  ë  la  formation  des  lambeaux. 

Or,  c*est  précisément  la  disposition  de  ceux  ci  qui  a  lapins, 
grande  influeuce  sur  Tissue  de  roperation.  Celle  disposition 
constitue  en  effet  trois  méthodes  dont  il  faut  apprécier  les 
avantages  et  les  inconvéniens^  avant  de  rechercher,  uans  la  ma- 
nière dont  on  peut  Vex^Gutcr^ie  procédé  «^ui  remplit  le  mieux, 
les  vaet  du  pratideii*  ^ 

Oe  oes  trob  méthodes ,  «elle  do  Detoult  y  n^oàiSét  par 
M.  Larrey ,  aoas  aemble  être  celle  qa*oii  doit  pr^écer.  Nous 
oUoni  décrire  le  procédé  de  ce  deinîet,  procédé  que  neot  ovons. 
▼a  aoovent  mettre  en  moge  oveo  ontoot  de  dextérilé  que  de 
•accèa  par  son  habile  aatear ,  et  dont  bous  nous  soimnes  servi» 
plusieurs  fois  nous^émes  avec  uu  succès  complet 

Le  malade  clant  assis  et  miiiutenu  sur  une  chaise ,  les. aides 
étant  convenablement  situés,  Topérateur  fait  au  moignon  d& 
,  l'épaule  une  incision  longitudinale,  t^ui  part  du  bord  de  Ta- 
cromion ,  et  descend  k  un  pouce  audessus  du  col  de  Thumé- 
lus.  Celte  iocisioQ  doit  diviser  toutes  les  parues  molles  jusqu*à 

La  peau  doit  alors  être  tiiée  ren  Tépaiile  por  nn  aide  ^  et  le 
chirurgien ,  passant  obliquement  la  lame  €a  conteau  entre  Icii 
bords  de  la  ni  vision  y  et  au  devant  de  Thuniénis ,  en  fait  sortir 
la  pointe  derrière  la  partie  moyenne  du  tendon  du  muscle 
grand  pectoral.  L'instruisent  porté  vers  la  peau  sert  k  (brmec 
un  lambeau  de  toutes  les  parties  molles  qui  sont  au  devant  de 
lui.  Un  lambeau  postérieur  est  ensuite  séparé  de  la  même  ma- 
nière, le  tendon  cles  muscles  grand  dorsal  et  grand  rond  ser- 
•  vant  de  guide  à  l'opérateur.  Les  artères  circonflexes  qui  four- 

nissent du  sang,  sont  alors  comprimées  par  les  doigts  de  raide, 
qui,  en  maintenant  les  lambeaux  relevés  ^  applique  ses  doigiSu 
sur  leurs  ouvertures. 

L'opération  arrivée  à  ce  point ,  ks  partiel  supérieures ,  an- 
térieures et  postérieuA»  de  Tartlculation  sont  parfaitement  à 
découvert.  Lo  chirurgien  peut,  a^ec  la  plus  grande  facilité  ^ 
opérer  la  sectiou  dea  tendons  qui  entourent  la  tête  de  Thumé- 
fus  et  sont  appliqués  à  la  capsule  articulaire.  Le  couteau  >pai^  • 
venu  au  c6te  interne  de  Tos  du  bras  »  descend  en  rasant  immë- 
^  diatement  cet  os  ,  dont  il  détruit  les  connexions  avec  les  par- 

ties molles  jnsqu'h  la  hauteur  de  la  terminaison  des  lambeaux. 
Un  aide  saisissant  alors ,  avec  les  deux  mains ,  les  parties  mollei»> 
peu  considérables  qui  restent  k  diviser,  comprime,  avec  ses  deux 
pouces  portes  dans  la  plaie,  rai-lôrc  contenue  dans  l'épaisseur 
de  ces  parties ,  dont  on  achève  cn^ite  la  section  au  devant  dtt 
j^ifUcom^riaté^La  ligaïuie  du  vaisseau,  douircxtrémité  béante 
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le  fait  remarquer  entre  les  brânchci  du  pleau  bcachial ,  est 

imitu'di  itemeiit  laite. 

î.rs  aiitus  artères  aja?U  t'te  liées,  les  fils  sont  reunis  à  la 
parlio  irift'i  iciue  de  la  plaie  ;  les  lambeaux  sont  rapproches 
d  a\ant  ca  arrière,  et  maintenus  en  contact  par  trois  baiidc- 
Icttcs  dVmplàtre  agglutinatii'.  De  la  cUarpie,  quelques  com- 
presses, et  un  bandage  approprié  ,  complettent  l'appareil  fuit 
simple  ^*il  têt  nécessaire  rappliquer  y  ei  qu'on  ne  devra 
lever  que  le  ci  unième  ou  sixième  jour. 

Tel  est  leiproccdë  de  M.  Larrey  ;  il  a,  suivant  nous,  sur 
tons  les  antres,  des  avaniages  incontestables  pour  ceux  qui 
ont  pu  les  comparer,  non  «raprès  des  vues  théoriques,  malî» 
diaprés  les  résultats. 

Que  coproced»'  soit  préférable  h  celui  qui  consiste  2)  conser- 
ver, comme  ie  laisaicnl  Lcdran  et  Garengeot ,  un  lambeau  in- 
férieur, la  chose  est  incontestable.  Nous  n'avons  jamais  vu 
qu'une  seule  fois  pratiquer  l'exlirpalion  du  bras  de  celle  ma- 
nière éminemment  Vicieuse,  et  des  abcès  formes  h  la  base  du 
lambeau  retardèrent  la  guérison  pendant  six  à  huit  mois. 

Mais  la  manière  d^opérer  de  M.  Larrey  a-t-«lle  anssi  des 
avantages  sur  la  méthode  qui  consiste  à  ne  conserver  qu'un 
lambeau  supérieur?  nous  le  pensons.  En  effet,  de  quehjue 
manière  que  Ce  lambeau  soit  pratiqué,  il  est  rarement  en  rap- 
port exact  avec  les  dimensions  de  la  plaie  sur  laquelle  il  doit 
être  appliqué,  et  la  rétraction  du  muscle  deltoïde  met  quel* 
qiuToig  une  partie  de  cette  plaie  à  déiouveit.  Cependant,  nous 
ne  devons  pas  le  dissimuler,  le  procédé  de  M.  Dupuylrcn 
pour  rt'\('CUlion  de  cette  mèlhode  nous  paraît  «'tie  celui  ijue 
1  on  peut  opposer  a\cc  le  plus  d'à vauia^es  à  celui  de  riilustie 
chirurgien  militaire. 

Quant  à  la  méthode  dans  laquelle  on  enfonce  entre  Tex- 
tréinit<-  scapuiaire  de  la  clavicule  et  Tapophy^e  coracoïde, 
un  couteau  droit,  k  deux  tranchans,  dont  on  fait  sortir  la  pointe 
en  ariière,  et  avec  lequel  on  Ibrme,  en  le  portant  en  bas ,  un 
lambeau  deltoi'dien,  dans  le  même  teDi[ft  qu'on  ouvre  l'artictt* 
lation;  nous  le  dirons  franchement,  nous  considérons  ce  pro- 
cédé comme  le  moins  bonde  tous.  En  effet,  il  n'offre  d'autre 
avariiagc  réel  que  Touveriure  de  Tarticle  dans  le  premier  temps 
de  l'op«iration  ;  il  rend  donc ,  à  la  vérité ,  par  là,  celle-ci  moins 
longue;  mais  il  est  plus  ditiicile,  en  général,  de  couper  les 
p;  rlies  ([ui  entourent  et  qui  affermissent  Tarticulalion ,  et 
lur^'iu'il  s  a^il  «l'une  opération  que  les  chirurgiens  n'enlre- 
j>refuienl  (p:e  l<»i ^tju'iis  sont  déjà  exerces,  et  qui  ne  dure  or- 
dinairement que  (jurlques  minutes^,  lorscju'il  ne  s'agit,  disom- 
nous,  dans  une  tiile  opération,  que  d'une  différence  d^uue 
minuiedc  durée,  quelque  ardeur  que  l'on  doive  apporter  pour 
ahrcçcr  4es  souffkaoccs  da  malade,  cette  conaidéiation  «'est 
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woint  assez  poissante  pour  faire  n^liger  cdle  de  la  difîëf€iic« 
oes  résultats  que  la  disposition  diverse  de»  parties  doitappor» 
ter  dans  Tissue  de  ropération. 

Or,  1»;  procédé  de  M.  Larrcy  a  été  pratiqué  un  tiès-grand 
nombre  de  fois;  la  plaie  qui  en  résulte  est  tellement  disposée, 
que  son  angle  inférieur  recevant  les  ligalurcs  sert  à  l'écoulc- 
ment  facile  du  pus,  et  que  les  parties  sup  'i  ii mes  des  lambeaux 
se  réunissent  proippiemenl.  Trois  scinaiiics  suitist  nt  quelque- 
fois k  la  guérison,  el  coustauiment  la  cicatrice  est  linéaire  et 
solide  ;  les  parties  ae  semblent  avoir  été  le  siège  d'aucune  opé- 
ration* Il  serait  difficile  de  désirer  des  résultais  plus  avanta» 
geuXy  et  ceus-lk  sont  à  Tabri  de  toute  contestation.  L*expé* 
rîence^  il  est  vrai ,  n'a  pcnnt  encore  prononcé  sur  le  mérite 
pratique  du  procédé  de  M.  Lisffanc;  mais  si  l'on  coosidère 
que  le  lambeau  dclioïdien  que  forme  ce  chirurgien  ne  commu- 
ni<iue  plus  au  reste  du  corps  que  par  une  base  étroite  et 
mince,  qu'il  est  entièrement  privé  d'ailcres,  et  n'est  formé  que 
par  la  peau  ou  un  tissu  cellulaire  assez  rare  cl  l'apophyse  acro-"» 
Hiion  ,  on  tremblera  toujours  de  le  voir  tomber  eu  gangrène. 
D'ailleurs,  le  mérite  que  l'auteur  attribue  a  son  procédé,  de 
permettre  la  désarticulation  du  bras,  IMnimérus  restant  cii 
place,  c'est-à-dire  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  exécuter  k 
rosdes  mouvemens  qui ,  dans  les  cas  -de  fracture,*  ne  sont 
plus  communiqués  k  sa  téte,  ce  mérite  ^e  fait  également  re- 
marquer dans  le  procédé  de  M.  Lancj.  Én  effet,  dans  celui- 
ci  ,  lorsque  les  lambeaux  latéraux  sont  relevés,  les  parties  an- 
térieure, postérieure  et  supérieure  de  l'articulation  étant  par- 
faitement k  découvert,  il  est  facile  d'ouvrir  celle-ci,  et  de  dé- 
tacher l'os  du  bras  sans  lui  imprimer  aucun  mouvement. 

Indépendamment  des  amputations,  il  est  encore  d'autres 
opérations,  telles  (juc  les  résections  des  articulations  alfectées 
de  carie,  les  extirpations  de  diverses  tumeurs  carR-.éreuscs  et 
auties,  etc. ,  qui  nécessitent  la  conservation  de  paiiies  uiolies 
plus  (ju  moins  étendues,  et  constituant  des  lantbcaux  ;  mais  les 
règles  relatives  k  la  pratique  de  ces  opérations  doivent  être 

Ï prescrites  dans  d'autres  articles,  auxquels  noua  renvoyons  le 
ectenr.  Fojre^  extiepatioit,  BKsaonoit ,  etc. 

TsiDriN,  Disscrtatio  episioUea  âtmvâ  mtuumdëeurtandomm  nuion^i 

111-8*.  Amslclniîomi  f  •^7- 
Voyei  Arlii  ermlitnr.  ;  Lipsiœ ^  '^3' 
BS  bA  P4VC  (Georges),  Ergh  in  reêccandu  artuhut  ctunU segmina  mtfvat^ 
atUitu  ;  in-4** .  PanMÛt ,  1 744« 

Le  iiièmtr  antear  a  p4iMié  un  Mi-mmre  snr.rampn talion  à  lambeau  ,  daot» 
jIk  tome  licuxiétue  des  NJ«iu)oiiC»  de  i'Acadciuie  de  chirurgie,  page  a^^* 
nfsscBT  (rierro).  De  Paaiputationk  kmbeaa;         Pàris,  inSd. 
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•iBBOiD  (cnro].  «aspar.)»  Dissertatio  de  atnpuiatione  ftmmiê  msm  rwBcdà 
duobut  cami»  MgmetUig^  ia*4''>  f^urceimigif  i  ;8a.  (y.) 

.  LAMBDOIDE ,  adj. ,  Imnbdotdes ,  de  A^Ci^«,  dcf^Gncf,. 
«t  àyUêÇy  figure,  resseinblance ;  le  dît  de  la  ioture  ocdpito- 
pariëule  da  crânei  parce  qaVlle  ressemble  à  la  lettre  il  dcib 
Grecs:  cette  suture  est  remarquable  parle  nombre  d*o8  vor- 
miens  qui  sV  rencontrent  ^ordinairement,  et  par  Tcxistencft 
de  la  fontanelle  postérieure,  qui  se  trouve  ad  point  de  rëuiiioa 
des  deux  parit'laux  avec  roccipital.  (petit) 

LAMBÏTIF,  subs.  m.,  lambiu\>us ,  du  verbe  lambere,  lé- 
cher j  se  dit  des  remèdes  qu*on  prend  pour  ainsi  dire  eu  Je'- 
cliant.  Autietois  on  faisaitsucer  les  loochs  au  bout  d'uu  mor- 
ceau de  reglisse,  eftilé  en  fornae  de  pinceau.  Comme  les  en- 
laos  preoueut  avec  répuguauce  les  medicamcus,  ou  pourrait^ 
dans  DÎen  des  cas,  les  disposer  de  manière  à  les  leur  faire  sucer^ 

(m.».) 

^  lâAMKLLEUX  (  tissu  adi. ,  composé  de  lames.  On  dé- 
Signe  sous  ce  nom  le  tissu  cellulaire.  M.  Béclard,  chef  dea 

travaux  auatomiques  de  la  Faculté  de  tnédecine  de  Paris,  a 
le  premier  drrnontrc  (  Propositions  sur  (quelques  points  d'à" 
natomiCy  etc.  thèse  )  qu'il  fallait  distinguer  le  tissu  adipeux 
du  tissu  cellulaire  ;  et  comme  ce  tissu  n*en  était  pas  distinct 
sous  le  rapport  de  la  nomenclature,  il  a  impose  au  premier  le 
nom  de  Ussu  larnelteux y  taudis  que  Tauire  prend  le  nom  de 
tiisu  adipeux.  Ces  deux  tissus  ont  des  caractères  très- tranchés,, 
ioit  dans  Tétat  sain ,  soit  dans  Fëtat  pathologique.  Le  premier 
A  des  cellules  qui  communiquent  toutes  ensemble ,  qui  sont 
itenscesseabrenvëes  de  liquides  sëreuz,  qui  s*tn  inâtrfent  même», 
et  qui  ne  contiennent  jamais  de  graisse;  fit*  est  entièrement 
composé  de  lamelles  planes.  Le  tissu  adipeux^ au  contraire,^ 
est  compose  de  lobules  vésîculairea,  fgglomërës,  ne  commu-^ 
niquant  pas  avec  le  tissu  lamelleux,  ne  renfermant  pas  de 
rosées,  ni  de  fluides  si^'reux ,  mais  contenant  une  substance 
graisseuse.  Il  n'habite  que  certaines  régions  du  corps,  comme- 
Ics  orbites,  les  cavités  pectorales,  abdominales,  et  n'est  pas. 
répandu  généralement  comme  le  tissu  lanu  lieux.  Danjs  les  hy- 
dropisies  générales,  il  ne  s'infiltre  jamais,  et  si  on  pousse  l'aie 
sous  la  peau ,  il  ne  gonfle  pas  comme  le  tissu  lameHeux. 

•  (r.T.  n.) 

LAJIPOUADE ,  s.  f.,  vulgairement  petit  glouteron,  petite 
l^rdane  ou  grappelles,  xanihium  sirumariHniflÀna.yXam^ 
thium  y  Offic.  ;  nom  d'une  plante  de  la  monoëcîe  pentandrie 
de  I^inné,  et  de  la  famille  naturelle  des  urticées.  Sa  racine  est 
petite,  blanchâtre,  fibreuse,  annuelle.  Sa  tige  est  herbacé»^ 
simple  ou  p<  ii  rameuse,  droite,  haute  d'un  pied  à  un  pied  et 
demi  y  aogaicu»u,  legèiejnent  velue,  un  peu  lude  au  touduu:*. 
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Ses  feuilles  sont  pétiôlées.  aUerncf,  cordiformer,  anguleuses 
oir  lobées ,  et  dentées  en  leiur  contoar ,  pubescenies,  aun  veif 
«Imt.  Ses  ienrs  sont  asillaiiesy  disposées  en  petites  grappes 
dont  la  partie  sup&ieuie  est  occnpée  par  les  mâles  reanis 
comme  en  tête,  ei  dont  la  partie  infiyieure  porte  les  femeUeSy 
moins  nombreuses  ,  mais  plus  apparentes.  A  ces  deraièses  sac- 
cèdent  des  fruits  ovoïdes,  hérisses  de  pointes  crodiueSf  divi- 
iés  intéri^orement  en  deux  loges  ,  contenant  chacune  une 
graine.  La  lampourde  crott  naturellement  en  £urope  le  long 
des  haies  et  sur  le  bord  des  chemins. 

Les  feuilles  de  celle  plante  ont  une  saveur  amère  et  astrin" 
gente;  elles  ue  rougissenl  pas  le  papier  bleu.  On  emplpjait 
autrefois  leur  suc  et  leur  extrait  contre  les  dartres  et  autres 
maladies  de  la  peau  ou  da  système  lymphatique.  On  luisait 
prendre  ans  malades  ooatre  à  sis.  onces  àt  ce  sac  on  nn  gros 
de  Textrait.  Infasées  «ans  le  Tin,  les  fenilles  de  la  lampoorde 
fiuent  aussi  très4onglemps  en  usage  dans  la  gravelle;  giais  de 
tonte  manière  on  ne  se  sert  plus  guèré  de  cette  plante  mainte- 
nant» Le  nom  de  xanehium ,  donné  au  petit  clonteron  ^  est  dé* 
rivé  du  mot  grec  ^ctt^ôb^*,  blond,  parce  que  les  anciens  se  ser- 
vaient de  cette  plante  pour  teindre  leurs  cheveux  en  jaune  ou 
en  blond  y  couleur  ^ui  était  autrefois  la  plus  estimée. 

(loisklbub  dbslohgcuamps) 
^  LAMPSANE,  s.  f. ,  vulgairement  herbe  aux  mamelles ,  lap^ 
'  itma  eammwUi,  Lin.,  lampsana  vulgaris,  Offic;  plante  de 
la  syngénésie  polygamie  ^ale  de  Linné ,  et  de  la  fomille  na* 
turelle  des  ducoracém  de  Jum&su.  Sa  radne  est  fibreuse,  an- 
nuelle $  sa  tige  est  droite,  striée,  un  peu  velue,  hante  d*un 
pied  k  un  pied  et  demi,  rameuse  dans  sa  parUe  supérieure. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiôlées,  vertes,  presque  glabres; 
celles  de  la  partie  inférieure  de  la  tige,  dc'coupées  en  lyre, 
terminées  par  un  lobe  très-grand ,  ovale  ou  presqu*en  cœur, 
légèrement  dente  ou  sinué  sur  les  bords;  les  supérieures ,  beau- 
coup plus  petites,  sont  simples,  à  peine  sinuées,  sessiles  et 
Unceoices.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunes,  portées  sur  des  pé- 
'  doncules  rameux ,  et  elles  forment  uu  corymbo  à  Textrc'mité 
de  la  tige#t  des  rameaux.  Elles  sont  composées  de  demi-flen*  * 
rons  peu  nombreux,  contenus  dans  un  calice  commun  ovale, 
anguleux,  formé  d'écaillés  linéaires,  très-glabres.  Les  graines 
sont  dépourvues  d*aîgretles  et  portées  sur  un  récepucle  nu. 

La  lampsane  croît  communément  en  Europe,  dans  les  lieux 
cultivés,  les  jardins  et  les  terres  fertiles*  * 

Cette  plante  a  joui  autrefois  d*une  certaine  réputation, 
comme  propre  à  guérir  les  ulcérations  qui  surviennent  au  sein 
des  femmes  qui  nourrissent;  c'est  de  là  que  lui  est  venu  le 
nom  d^bcibc  aux  mamelles ,  qu'elle  a  comccvé.  Clies  le  peuple, 
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OÙ  Ton  croit  toujours  à  celte  propriété,  les  femmes  sVn  ser- 
vent encore,  après  avoir  pilé  ses  teuilles;  elles  les  appliquent 
sur  les  parties  malades,  ou  elles  tonnent  une  sorte  de  pom- 
made en  mêlant  leur  suc  avec  de  la  graisse  ,  4ont  elles 
font  le  même  usage.  On  a  aussi  employé  la  luutpsane  contre  les 
dartres  et  les  maladies  de  la  peau  ;  et  sa  saveur ,  légèrement 
amère,  juJtifie  Tuftage  qu  on  en  faisait  dans  ces  deux  derniei^ 
ca<  ;  mais  pour  les  médecins ,  cette  plante  paraît  être  entière» 
ment  tombcSe  en  de'sutode.  (  Misauioa  DMaoaacHiJiH) 

LA.NCË  DE  MAURlGEAU:plasîettrs  instrumens  de  chi- 
rurgie ont  porté  le  nom  de  lance  ;  tous  sont  destinés  àpvatiquer 
une  section  préliminaire.  Celai  qae  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
lance  de  Aïaunceau  sert  k  ouvrir  la  tèlc  du  fœtus  mort  et 
arrêté  au  pas<a'^e.  Cet  instrument  est  terminé  en  ier  de  pique  ^ 
fort  aigu  cl  tranchant  sur  les  côtés.  Lorsque  le  crâne  avait  été 
ouvert  par  ce  procédé,  de  manière  à  faciliter  l'issue  de  la  masse 
cérebialc,  Mauriceau  introduisait  ensuite  son  tire-téte,  au 
^  mojeu  duquel  il  renlraînail.  Le  mécanisme  et  le  mode  d'ac- 
tion de  ce  dernier  iostrumenl  seront  décrits  à  cette  occasion. 

(OABMU)  . 

LANCETTE,  s.  f.,  lanceola,  petite  lance ,  petit  instrument 
de  chirurgie,  composé  d'uue  lame  k  deux  tranchans,  tnobiia 
sar  une  chasse  formée  de  deux  petites  plaques  d*écaille  ou  de 
corne,  également  ni'ihiles,  et  destiné  spécialement  à  l'ouver- 
ture des  veines,  ou  phlébotomie.  Aucun  des  instrumens  que  les 
opérateurs  emploient,  nVxige  une  pointe  aussi  acérée  et  des  . 
bords  plus  délicats;  peu  sont  d'un  usap;e  aussi  commun. 

Comtnent  étaient  construites  les  lancettes  des  anciens?  avec 
quel  instrument  pratiquaient-iis  la  phlébotomie?  Il  est  diffi- 
cile de  répondre  a  ces  questions.  11  est  probable  que  les  yeines 
furent  d*aDord  ouvertes  avec  un  instrument  a!gu  quelconque  f 
chaque  opérateur  les  incisait  à  sa  manière;  celui-là  plongeait 
un  fer  acéré  dans  les  vaisseaux  superficiels;  celui-ci  les  mettait 
à  découvert  par  une  incision  praliminaire,  et  les  règles  delà 
phicbotomie  n'étaient  point  connues.  Tels  sont  du  moins  • 
les  résultats  auxquels  ont  conduit  toutes  les  recherches  sur  To- 
.ligine  de  la  lancette  et  de  la  phlébotomie.  Galien  «a  nommé 
pnlébotome  l'instrument  dont  se  servait  le  père  de  la  méde- 
cine pour  ropéralioii  de  l'eriipvéme,  mais  cet  instrument  n'a 
ri<'n  «le  commun  avec  nos  lancettes.  Il  en  est  de  mf-nie  du  scal- 
pel de  Cclse  et  de  Pa'il  d'Egine,  destiné,  stiivant  quelques 
auteurs,  à  fouverture des  veines.  On  voit  dans  Albucasis  que 
ce  ciiiruigien  faisait  cette  opération  tantôt  avec  un  înstrumeni 
à  pointe  alongéc ,  nommé  pnlébotome  myrtiforme;  tantôt  avec  . 
un  stylet  dont  il  plaçait  la  pointe  sur  .le  vaisseau ,  et -qu'il 
«nCon^tit  en  frappant  un  petit  coup  de  bftioD  sur  son  antjce 
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cxlréini té.  D'autres  opéralcars  se  servaient  d'un  fer  de  lance  k 
deux  tiaiichans  tics-acéré  j  quelques-uns ,  d'un  hislouri  ordi- 
naire il  iamc  étroite.  Notre  iaucetten'a  pas  été  imagiuéc  peut- 
«tre  avant  le  treinème  iîècte;  à  cette  époque ,  on  8*en  servit  en 
France  et  en  Italie,  oflb  beaucoup  de  nations  la  connurent 
plut  urd«  Qui  l'inventa  7  otî  1*ignore. 

Une  lancette  est  composée  de  deux  parties,  la  lame  on  fier  » 
et  la  chasse.  Le  fer,  toujours  à  deut  tranchàns  sur  le  plat,  est 

Ïiarfaitement  droit ,  bien  uni  ;  sans  creux ,  sans  ondulation  sur 
rplat ,  sans  proéminence  sur  les  bords  tranchans,  et  il  pré- 
sente dans  son  milieu  une  vive  arête,  qui  forme  l'un  et  Tautrc 
de  ces  bords.  Les  tranchans  vont  en  s'amincissant  et  sont 
égaux  ;  la  pointe  est  sans  aucune  inégalité,  et  ne  doit  jamais 
être  étranglée,  et  forme  cette  t-spèce  de  perle,  appelée  siron 
par  ceux  qui  fabriquent  cet  instrument.  Sept  ou  huit  lignes, 
ou  sept,  telle  est  la  longueur  du  fer  de  la  lancette  j  il  a  qua- 
tre lignes  de  largeur,  près  de  son  lalon ,  partie  engagée  dans  la 
chasse,  et  retenue  par  un  clou  qui  lui  permet  de  se  mouvoir. 
Sa pointeest extrêmement  acérée,  elle  se  continue  aveclestran- 
chans  ;  sa  forme  est  pyramidale,  et  peut  être  comparée  2i  celle 
dVine  amande.  La  chasse  est  composée  de  deux  petites  plaques 
ou  i'eailles  d'écaillé,  longues  de  deux  pouces.  Ces  dimensions, 
ainsi  que  celles  qui  ont  été  assignées  au  fer,  ne  sont  pas  rigou- 
reuses, car  il  est  des  lancettes  de  différentes  grandeurs.  Au  lieu 
d'(*caille,  on  emploie  quelquefois,  pour  faire  la  chasse,  des 
latins  (le  COI  ne  ou  de  nacre  de  perle,  tantôt  simples,  tantôt 
embellies  par  divers  ornemens.  Le  clou  de  la  lancette  est  un 
peu  lâche  dans  le  trou  de  la  lame ,  afin  de  permettre  le  mou- 
vement de  celle-ci,  mais  il  correspond  exactey[ieut  à  celui  de 
la  chasse,  et  il  est  retenu  par  des  rosettes  ordinairement  en  ar- 
gent L*étul  k  lancette  est  une  petite  boite  c^liadriforme,  qui 
contient  six  de  ces  instrumens  ;  il  peut  avoir  encore  un  autrë 
usage  :  pendant  l'opération ,  on  le  place  dans  la  main  du  ma- 
lade qui  corrcspona  au  vaisseau  incisé,  les  doigts  s*agitcnt  sur 
lui ,  et  leurs  mouvemens  favorisent  l'écoulement  du  sang  par. 
la  plaie.  La  plupait  des  trousses  contiennent  une  petite  poche 
destm»*  h  recevoir  des  lancettes. 

La  lancette  doit  être  d'un  acier  parfaitement  sain,  ctîré  en 
pelites  lames  de  trois  lignes  de  largeur  et  d'une  ligue  d'épais-, 
Seiir ,  <run  i^rain  serré  et  bien  trempé.  L'acier  fondu  d'Angle- 
terre e>tcxcel«euJ  pour  la  fabrication  de  ces  instrunu'ns;  tout 
acier  de  mauvaise  qualité  ne  peut  servir  qu'à  faire  des  lancettes 
d*un  usage  dangereux;  elles  divisent  mai  les  parties  molles,  et 
Sont  trèsHcxposées  aux  (raclures. 

On  èssaje  la  lancette  sur  le  canepth;  on  nomme  Jiînsi  Tépi- 
éeima  de  chevieuil  préparé ,  une  peau  tjrèf^fiue  et  ti^-blaache 
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doDl  la  résiftanoe  «t,  k  pe«  de  chose  près,  celle  des  paroU 
veineuses.  Cette  peau  doit  être  bien  étirée,  bien  tendue;  le  chi- 
rurgien en  saisit  une  extrémité  enlre  Tindex  et  le  pouce,  et 
Tautie  entre  Tannulaireet  le  doigt  du  milieu  ;  puis  prenant  la 
lancette  de  la  main  droite,  il  porte  sa|H|inte  bien  perpendicu- 
lairement sur  le  canepin.  11  peut  se  méûîger  un  point  d'appui 
en  plaçant  sur  le  milieu  du  petit  doigt  de  la  maiu  gauche  celui 
de  la  main  droite.  Dans  quelques  étuis  à  lancette ,  le  canepin 
est  tendu  lur  an  carde.  Si  la  pointe  delà  lancette  en  ce  qa'ellt 
dait*étre9  eUe. entre  lant  résiatanœ  dans  le  canepin,  et  ne  le 
fait  point  fléchir.  Le  même  moyen  qui  sert  à  constater  la  bonlë 
de  ta  pointe 9  convient  encore  pour  j^ronveir  celle  de  ses  tran- 
cliani.  L'instrument  doit  être  essaye  deux  ou  trois  fois,  car  li 
ta  pointe  est  étranglée,  elle  peut  entrer  fort  bien  dans  le  pre* 
mîer  essai  et  se  briser  au  second. 

La  Rnesse ,  l'acuité  plus  ou  moins  grande  de  la  pointe,  sert 
à  faire  distinguer  plusieurs  variétés  de  lancettes.  Un  tranchant 
large,  une  pointe  médiocrement  acérée  et  de  forme  presque 
ovalaire,  tels  sont  les  caractères  de  la  lancette  k  grain  d'orge, 
proposée  pour  Touyeriure  des  veines  très-grosses  et  superfi- 
ciellei,  et  dont  Fntafe  a  été  fccomniandé  ans  pU^iotomifiei 
peu  ezercéi»  car  lortqa*on  f *en  sert ,  il  n*est  pat  néœttaire  d'é- 
lever le  poignet  après  la  ponction.  M\is  let  inconvénient  de 
cet  instrument  surpassent  ses  avantages  ;  sa  pointeiroplargeiet 
dégénérant  trop  lot  en  bords- trancha  us ,  fait  aux  tégumens  une 
plaie  dont  les  dimensions  excèdent  trois  fois  celles  de  la 
veine,  qui  quelquefois  n'est  point  incisée.  Ainsi  cette  lancette 
expose  à  manquer  la  saignée  ;  en  cmtrc  elle  fait  plus  souf* 
frir  Topéréque  d'autres  lancettes,  dont  je  parlerai  incessam- 
ment; la  large  ^laie  qui  résulte  de  son  action,  devient  assez 
souvent  un  ulcère  difficile  à  fermer;  enlin  le  chirurgien  a 

Îiueiquefois  beaucoup  de  peine  à  se  rendre  maître  du  sang.  On 
ait  peu  d*usu^  de  la  lancette  à  grain  d'orge.  Celle  que  les 
phlenotomistes^ppellent  lancette  à  langue  de  serpent,  présente 
une  eilrémité  fort^ÛRoë  et  d*nne  finesse  extrême  $  elle  traverse 
les  tégumens  et  lavemeavecnne  erande(acilité,mais  sa  grande 
'ténuité  ne  permet  pas  toujours  cronvrir  le  vaisseau  dans  la 
laiigeur  convenable ,  et  expose  souvent  k  le  percer  de  part  en 
part;  accident  fort  redoutable  lorsqu'une  artère  ,  un  nerf,  un 
tendon  ,  est  placé  immédiatement  sous  le  tube  veineux.  D'ail- 
leurs la  pointe  de  celte  lanreite  esi  quelquefois  étranglée  :  alors 
son  petit  crochet  expose  k  déchirer  la  veine,  ou  cause  1;»  rup- 
ture de  riiisli uinenl.  Nulle  lancette  ne  convient  mieux,  (lue  la 
lancette  k  grain  d'avoine;  sa  pointe,  plus  déliée  que  celle  de 
la  lancette  à  grain  d'orge,  ne  Test  pas  autant  que  celle  de  la 
lanoptte  k  langue  d^  serpent  -,  elle  lait  à  la  Yctne  une  plaie  de 
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lar|[ear  saffisante,  qui  D*<ioMe  pèinl  les  jKwittoPi  de  la 
)pl«ie  cttUnée  ;  et  le  phlâMlonuste la  dirige  tonjoufi  atcc  beau'^ 
cotw  de  facilité 

Une  bonne  lancette  est  très-sunërieiiie  à  la  flaaune.  On  Mit 
^^p»  ce  nom  désigne  une  petite  nofte  qui  contient  une  lama 
qa*ati  reNort  fait  partir,  et  dont  rexti'émité  doit  être  placée 
Sor  la  veine  choisie  pour  la  pblébolomie.  Mais  il  en  est  de  cet 
instrument  comme  dt  tous  ceux  dont  Topérateur  ne  peut  maîtri-  ' 
Serraclion^  quelque  danger  accompagne  son  emploi.  La  flamme 
perce  directement  ;  si  la  veine  eit  superficielle,  elle  peut  éire 
traversée  de  part  en  part  ;  avec  la  lancette,  cet  inconvénient, 
très-grave  quelquefois ,  est  infiniment  moins  à  craindre,  et  le 
pbléDotomiste  jouit  du  grand  avantage  de  pouvoir  imprimer 
différentes  directions  son  instrument.  Il  peut  renfoncer  à 
une  profondeur  proportionnée  à  celle  du  vaisseau  |  tandisoue  *  * 
la  flamme  agit  toujours  à  une  profondeur  invariable;  enW la 
lancette  attdnt  avec  beaucoup  dIus  de  sûreté  les  petites  veines 
•  roulantes,  presque  imperoeptibles,  et  cacbées  sous  une  grande 
épaisseur  de  tissu  cellulaire. 

Plusieurs  chirurgiens  font  usage  de  la  lancette  k  petit  fer; 
elle  est  très-bonne,  et  peut  disputer  la  prééminence  h  la  lan- 
cette à  grain  d'avoine.  En  général,  rhabitudoet  l'adresse  font 
tout;  tel  chirurgien  saigne  fort  bien  avec  une  lancette  à  grain 
d'orge ,  tel  autie  exercé  à  manier  celle  à  langue  de  serpent ,  ne 
lui  trouve  point  les  iuconvénieus  signales  par  les  praticiens. 

Perret  a  décrit,  sons  le  nom  de  lancette  espagnole,  une  sorte 
de  scalpel  h  deux  tranchans.  C*est  une  lancette  fort  longue , 
dont  la  cbasse  est  en  écaille  comme  les  nôtres ,  et  dont  le  ta* 
Ion  est  ties-prolongé.  La  lancette  k  abcès  est,  comme  son  nom 
Pindique,  destinée  à  Pouverturedes  tumeurs  purulentes  ;  aussi 
est-elle  beaucoup  plus  grosse  et  plus  longue  que  la  lancette  or- 
dinaire; sa  pointe  est  celle  de  la  lancette  à  grain  d'orge.  Quoi- 
qu'on en  fasse  beaucoup  moins  usage  aujourd'hui  qu'autrefois, 
elle  pont  servir  cependant  dans  certaines  cir<coostances,quÎ  8e« 
jTont  indiquées  ailleurs. 

On  peut  regarder  certains  lithotomes  comme  de  trcs-grosses 
lancettes  :  telle  est  la  forme  de  celui  de  CoUot,  mais  son  som- 
met est  arrondi.  Celui  de  Raw  est  une  véritable  lancette,  cha- 
que tranchant  a  sût  lignes  de  -longueur.  Les  lithotomes  de  Ma* 
lëdial  et  de  ïfoieaa  sont,  comme  les  précédens,  formés  d*une 
lame  terminée  par  une  pointe  à  double  tranchant ,  et  renfermée 
dans  une  chasse  composée  de  deux  plaqnes  d*écailies. 

Le  phlébotomiste  ne  doit  jamais  se  servir  que  d*uneiaucette 
Miiaitem  nt  affilée»  car  si  la  pointe  de  son  instmment  est 
emoussée,  il  l'enfoncera  avec  peine  dans  le  vaisseau,  et  n'y 
panricadca  qu^en  employant  beaucoup  de  foice.  Il  ouvre  soa 
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insfnimont  ru  lui  laisanl  former  un  anc;lo  qui  excède  un  peu 
raiiglc  droit;  si  ccl  anqlc  est  trop  tvarlé,  la  cliasse,  diri;j;''e 
trop  eu  arrière  daus  la  uiain,  pourra  gèncr  J'opéraleur.  11  saisit 
le  talon  entre  le  pouce  et  l'index  soit  de  la  tnaiii  droite,  so  t 
de  la  main  f;auche,  el  laisse  un  peu  plus  de  la  moitié  de  là 
lame  k  découvert;  trop  de  fer  ne  lui  permet  pas  de  bien  diri- 
l^r  la  lancette,  trop  peu  Tcmpêche  de  faire  aux  tégomens  et  à  la 
veine  une  incision  convenable.  Son  instrument  bien  saisi ,  il 
en  place  Textrémité  sur  la  veinOf  maintenue  par  le  pouce  de 
Tautrc  main,  et  se  me'nage*  un  point  d*a[ipui  on  appliquant 
sur  les  côtes  du  hi*as  les  trf»is  lioi^ls  libres  de  la  main  (jui  tii  ut 
la  laucetl*'.  Ccili  -ci  <  <l  jxmssi-e  a\*'C  don» cm-  vl  |>iusoii  nxiiiis 
perpeiidieiilaiicinrut  >iiivaiit  la  dueelion  du  vaisseau,  l/dbjet 
essentiel  ,  dit  nctijainiii  liell ,  est  la  iiiarnènî  d'iinpiimcr  une 
botiue  direction  à  l'uislrument  lorsqu'il  a  p»'uelré  d;ins  la 
veine;  ou  lait  une  ouverture  convenable ,  eu  clirigeant  un  peu 
en  avant  son  tranchant  et  sa  pointe,  pendant  qu'on  élève  le 
talon,  en  aorte  que  son  extrémité  devient  le  centre  du  mouve- 
ment. Alors  les  dimensions  de  la  plaie  veineuse  correspondent 
parfaitement  k  celles  de  la  solution  de  continuité  cutanée ,  et 
Je  phlébotomîste  prévient  la  formation  des  ecchymoses ,  si  com- 
munes lorsqu'il  faitosa^^'o  de  la  lancette  h  grain  d'or^r.  En  éle- 
vant le  talon,  la  pojfjte  s'abaisse;  si  ce  mouvement  n'est  pas 
limité,  il  exposera  h  percer  le  \  aisseau  de  part  en  part.  Cet 
inconvénient  n'esi  pa^  i»  redonlrr  loisque  le  chiiuigien  agran- 
dît l'ouvcrlure  de  la  veine,  moins  m  relevant  sa  lancette, 
q.i*en  dirigeant  en  avant  son  bo,d  tranchant  <'t  sa  pointe.  Au 
moment  où  celle-ci  perce  la  veine,  Icplilcbotoniisle  éprouve  une 
petite  résistance,  et  bientôt  une  gouttelette  de  sang  paraît  sur  le 
coté  d^la  lancette.  Une  saignée  n'est  bien  &ite  qu  autant  qu'il 
y  a  un  rapport  exact  entre  la  plaie  da  tube- veineux  et  celle 
des  tégumens.  Je  me  borne  itii  aax  préceptes  qui  regardent 
spécialement  la  lancette,  et  je  renvoie,  pour  les  autres  détails, 
à  l'article  phléboiomie. 

On  se  sert  quelquefois  d'une  grosse  lancette  pour  ouvrir  lei 
abcès  des  amygdales  :  alors  Je  fer  est  enionn'  (fune  petite 
bandriette  jusqu'auprès  de  la  pointe;  le  même  instrnmer.t  peut 
convenir  pour  l'ouverture  dis  p'^tifs  abtès  de  la  coriKc,  f)U 
pour  l'opération  r<  (  lamée  pai  riiypnpyon.  Mais  dans  ces  dif- 
iVrentes  t  irconslanres,  un  petit  bistouri  h  lame  étroite  et  à 
pointe  aiguë  est  prélerable  à  la  lancette,  qui  pique  bien  et 
coupe  assez  mai.  La  mobilité  de  9a  lame  snr  la  chasse,  la 
forme  de  cette  chasse,  sont  encore  des  inconvéniens  qui  pla- 
cent cet  instrument  aodcssous  du  bistouri. 

L'aifilagedes  lancettesdemande  beaucoup  de  soins  :  il  se  fait 
avec  trois  pierres  dont  les  pores  sont  successivement  plus  9cs\ 
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m  \  cet  kummoil  tst  si  dëlîcat ,  qa*Û  ne  dot  le  mtplkr  qa  V 
vec  des  soins  extrêroci.  Pour  Tessujer,  Je  phUboiomiste  pieod 
de  la  main  ganche,  entr«  le  pouce  et  i*iudes,  uu  liuje  très-lin^  • 

«aisil  de  la  main  droitt^  ];i  laiiceUe  par  sa  chassr,  en  plaçant  le 
pouce  el  Tindex  sur  le  clou  ,  et  essuie  le  fer,  d'abord  eu  travers, 
puis  sur  ua  autre  coin  du  liii.qe,  en  lij];rie  droite.  Ce  soin  pris, 
il  ferme  la  lame  dans  la  chasse»  On  dit  que  quelques  cUiiur- 

Sîeosse  sont  servis  de  deux  ou  trois  lancettes  pendant  le  cours 
*une  longue  pratique,  tans  les  envoyer  au  coutelier;  il  est  ce- 
pendant cTnsa^e  de  les  fiiirc  repasser  chaque  fois  qu'elles  ont 
servi.  Une  lanceue  dont  la  pointe  est  ^moussée  divise  quel- 
quefois )es  tegumeos ,  et  parvient  jusqu'à  la  veine  sans  l'ouvrir. 

Tous  ces  petits  détails  sur  la  lancette  sont  bien  andessons.det 
grandes  vues  médicales ,  et  des  belles  conceptions  qui  ont 
place  Tart  de  guérir  k  un  rang  si  élevé  parmi  les  sciences;  maxa 
il  n'y  a  rien  d'indifférent  ou  de  trop  minutieux  pour  un  pra- 
ticien ,  et  remploi  jourualicr  de  la  plilébotomie  les  rendait 
indispei)sai>les.  (J-  Mo^iî■ALCo^} 

LxSlNCIN:VNT,  adj.,  lancinons;  se  dit  en  pailiologie  d'uua 
espèce  de  douleur  qui  se  manifeste  par  des  élanccmens  qui 
correspondent  à  la  pulsation  des  arlères.  Celte  douleur  sur- 
vient prindnalenient  dans  les  (Muiies  oà  se  distribuent  beau- 
coup de  neris.  La  douleur  lancinante  est ,  dans  les  phlegina* 
•îes«  le  symptôme  qui  annonce  le  passage  à  la  suppuration. 
F'orez  DOULEUR.  (tillsvruvb) 

LA.NGES,s.  ra.  pl.,/tV//ea,  morceaux  dcdi-apou  de  toile; 
dont  on  enveloppe  l<  s  «  nfaris  au  maillot ^  depuis  le  haut  des 
épaules  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  Si  on  ne  fait  (jue  lenir  ces 
vétenieiis  en  contact  avec  le  corps,  ils  sont  uliles  pour  fournir 
un  soutien  aux  parties  de  Tenfaut  qui  vient  de  nuilie,  et  pour 
lui  procurer  de  la  chaleur.  Plus  il  est  faible ,  plus  il  a  besoin 
d'être  enveloppé  soigneusement.  On  sait  que  des  vétemens 
trop  lâches  exposent  au  refroidissement  :  ils  permettent  le  pas- 
iage  d'un  air  continuellement  renouvelé,  qui,  en  s^appliqwaut 
sur  la  surface  da  corps,  le  dépouille  de  son  calorique.  Mai* 
si  les  nourrices  serrent  fortement  sur  la  poitrine  et  VaLdomeu 
cette  partie  de  leur  vêtement  qui  devrait  être  seulement  con- 
tentive,  il  peut  en  résulter  de  grands  inconvénicns  :  elle  com-' 
primtf  alors  au  lieu  de  soutenir.  Si  on  assujélit,  de  distance 
en  distance,  avec  des  épingles,  ces  enveloppes  pour  les  serrer 
plusctroilcment,  elles  nepréseoteul  plus  au  physicien  éclairé 

2 ne  des  liens  et  des  entraves  qui  gênent  le  libre  mouvement 
e  toutes  les  parties.  On  trouverut  à  l'article  mailtotf  l'énume- 
imtion  des  erreurs  que  l'on  a  commises  pendant  longtemps 
da/is  la  manière  d^habiller  les  eiifaris.  (cardibv) 
LA^'^CjtUë  (anat»mie)|  s.  f. ,  lingua^  yhmr^A  des  Gtecs; 
«7.  iS 
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organe  prîhcîpat  du  goût ,  partie  chanme  sfta^'  ITInt^rieot 
de  la  bèuchc,  dont  elle  remplit  la  cavité;  moitié,  de  graudear 
variable  dans  les  diff^rcftis  sujets,  symi*trique  dans  sa  com- 
Ipiositîon ,  aplaiif*  de  haut  eii  bas,  large  dans  sa  partie  posté- 
rieurr,  étroite  dans  sa  partie  antérieure,  et  offrant  des  borda 
libres  et  arrondis. 

On  distingue  à  la  lanjijuo  deux  faces,  deux  bords^  Unebase^ 
et  un  sommet,  auoiit^l  on  demie  li*  nom  de  pointe. 

Des  d(  liX  t.K  l'iino  «  si  su priirure  et  raulrt'  inférieure;  la 
face  swpciiiure^  que  l'on  apptllc  aussi  dos  delà  langue,  pre'- 
iente,  dans  son  milieu  cl  dans  toute  sa  longueur,  un  silluu  léger 
que  Ton  oooimc  ligne  Wïèdîati»  s  \  Textrëmité  postérîeare  de 
te  sillon,  on  voit  le  trou  àifêi^ie  de  Morgagni ,  espèce  d*ori- 
fice  coomian  h  plusieurs  de^  iollfcales  muqucun  qui  &ont  si* 
tues  dans  Tépaissrur  de  la  peau  on  memblranè  nui  enveloppe 
cet  organe^  toute  cette  surface  présente  un ^raha  nombre  d'é- 
ipîneners  ou  lubeicules  variables  par  ïcur  volume  et  leur 
forme.  Ou  nomme  os  tubercules  les  papilles  de  la  langue,  et 
on  rn  a  disiin;j;ue  de  tiois  espèces  :  en  arrière,  vers  la  base  de 
l'organe  ,  se  li  oiivenl  le  s  papilles  muqueuses^  rangées  sur  deux 
lignes  formant  un  V,  dont  la  pointe  serait  en  arrière;  ces  pa- 
pilles sont  volumineuses,  aplaties  et  percées  h  leur  centre  d'une 
ouverture  destinée  ii  livrer  passade  à  la  màtièfe.  muqueuse  sa- 
livaire  qu'elles  sécrètent.  Celles  de  là  ^côndé  espèce  sont  ap^ 
pelées  papilles  Jongifermesf  elles  occupent  lâ'paitic  mojennè 
et  postérieure  de  la  langue,  et  i'esscmblent  assez  bien  à  un 
thampiguon,  dont  le  pédicule,  tourné  en  bas est  logé  danft 
un  léger  enfoncement.  Celles  de  la  troisième  espèce,  connues 
«îoiis  le  nom  de  papilles  coniques^  parce  (ju'elfes  s'élèvent  en 
forme  de  petits  cônes,  se  trouvent  principalemcul  vers  la  par- 
tie antérieure  et  sur  les  côtés  de  la  langue. 

Les  papilles  de  la  première  espèce  sont  de  vt'ri tables  cryptes 
OU  follicules  muqueux.  destines  à  sécréter  une  matière  vis^- 
queuse  plus  ou  moîns  éjpaisse;  celles  de  la  seconde  et  delà 
troisième  espèce  ne  paraissent  formées  (pie  par  'dtl  tissu  cèt- 
lulairc,  des  vaisseaux  sanguins,  et  par  répanonisseraent  des 
extrémités  des  nerfs  qui  se  rendent  à  la  langue  ,  particnlière- 
meut  de  ceux  que  fournit  là  brandie  linguale  du  nerf  mai^il- 
Idire  inférieur  :  ces  papitlés  paraissent  Spécialement  destinées  k 
la  perception  (les  saveurs. 

La  »ace  inférieure  de  la  lanj^ue  a  moins  d*élendu<'  que  la 
suj)*  rieure  ;  comme  <  etle  dernière, elle  uliieà  sa  partie  nntyeinic 
tl  dans  le  sens  de  la  lonj:ueurde  la  langue,  un  sillon  bo.mpar 
deuv  saillies  nui  répondent  aux  muscies  lÏMguaux,  et  sur  les- 
quels on  voit  aeui  lignrs  bleuâtres  qui  indiquent  le  ti^ajçt  des 
veines  ranines.  A  la  partie  postérieure  de  ce  sillon,  s'attache  un 
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iëpiî  membraneux,  auffuel  on  donne  le  nom  de  fi  cin  ou  fiK  l  ;  ce 
repli  est  de  l'orme  Iriangulaire,  aplali  trausveisulemciil  ;  ses 
faces  Idtërales  soat  libres,  ainsi  que  son  bard  aotcrieui^  son 
bord  supérieur  est  adiiëreot  à  la  langue ,  et  riaférieur  à  la  pa^ 
roi  inférieure  de  la  bouche  :  ses  usages  sont  de  r^ulariscr 
les  mouveniens  de  la  langue  en  les  limiiant.  Lor$qu*il  sVtend 
trop  près  du  bout  de  cet  organe .  il  en  gène  les  moiivcmetis^ 
s^oppose  à  la  prononciation  et  même  à  la  succion  du  mamelon; 
ce  ({ul  oblige  de  le  couper. 

Les  b  irds  l;it»'iaux  de  la  lan^^ue  sont  plus  ('pais  en  arrière 
(ju'eii  avant  ;  s  i  pointe  est  arrondie;  >a  b.isc  conlinuc,  l'ans 
je  nulieii,  avec  l'èpiglolle,  et,  laléralejncut|  avec  les  piliers 
du  voile  du  palais. 

Des  muscles,  des  artères,  des  veines ^  des  vaisseaux  lym- 
phatiques et  des  nerfs  entrent  dans  la  composition  de  la  lan- 
gue. Une  membk'aue  enveloppe  toutes  ses  p.nties  libres,  et  se 
continue  avec  la  membrane  interne  de  la  bouche.  Ses  mifscles 
tont  distingues  m  exit  însèqiies  et  en  iniriu^èqucs.  Les  premiers 
sont  Us liyoglosses,  Ks  .  cnioglosses  elles  styioglosses.  Lesgë- 
nioglosses  naissent  de  Tapopli ysc-geni ,  el  vont,  en  rayonnant, 
se  terminer  à  l'os  liyoïde  et  à  la  lace  inférieure  de  la  languc'i 
depuis  sa  ba^e  ju  (pTii  sa  pointe. Les  muscles  hyoglos^es  naissent 
de  la  base  de  l'os  hyoïde  ,  de  ses  grandes  coi  ne  et  des  cai  tilages 
qui  servent  à  les  unir  au  corps  de  cet  os,  et  se  rendent  au.\  par- 
ties lateialcs  postérieures  et  inférieure»  de  la  langue ,  entre  les 
styloglosseset  les  linguaux,  avec  lesquels  ils  se  confondent.  Les 
stylogiosses  néis4entde  Tapophyse  siylo'idedu  temporal,  et  se 
k'cndent  directeinent  sur  les  côtés  de  la  b.-)S(>  de  la  langue ,  d*ou 
ils  s'étendent,  en  avant  et  un  peu  eu  dedans,  jusque  vers  sa 
jointe*  Les  muscles  linj^uaux  commencent  à  la  base  de  la  lan- 
gue, s'avancent  entre  les  génioglosses  qui  sont  en  dedans  et  les 
Iiyoglosses  qui  sont  en  dehors,  et  se  terminent  vers  sù  pf)inte. 
ïl  (  Tacile.  d'après  celte  disposition  varice  des  divers  musi  li  s 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  langue,  de  d«  tei miner 
les  mouveniens  qu'ils  peuvent  produire  en  agissant  ensemble 
ou  séparément,  et  de  concevoir  jusqu'aux  plus  légers  mou- 
véiAeus  qui  peuvent  résulter  de  la  contraction  partielle  de 
télle  où  telle  portion  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  mtiscles. 

Les  artères  de  !a  langue  sont  fournies  par  la  caiotide  iiitemc, 
èt  on  les  désigne  sous  le  nom  de  linguales;  sa  base  re«^oit 
Quelques  (llelsdcs  rameaux  palatins  el  ton^illaiies  de  Taitère 
libiate.  Ses  veines  sont  la  veine  superficielle  de  la  langue,  la 
canine  ,  la  linguale  el  la  submentale  ;  elles  se  rendent  toutes  h 
la  v<  iiie  jiiL^ulaire  iulerne.  Ses  neils  soiil  lournis,  les  uns  par 
la  neuvième  paire,  les  autres  par  le  nci!  i^l.>>so-pIiarynt!;i' n  tle 
la  huitième  et  par  la  branche  linguale  du  neri  nuxiilaiic 

i5. 


Digitized  by  Google 


aî8  '  LAN 

in^îérîeur.  Les  premiers  8e  distribacnt  |Mirtîcu1ièreiiieDl  aidC 

Muscles  cl  semolcnt  «lestinos  Ix  leur  impiimcr  le  mouvement, 
tandis  que  Îoh  derniers,  provenant  de  la  branche  linguale  du 
nerf  maxillaire,  se  rendent  à  sa  surf^ice  et  paraissent  destinés 
Il  recevoir  rimpression  àe$  aiimeuA  et  k  eu  transnteilrc  la  sa- 
veur. 

La  ttembrane  qui  conyre  la  langue  est  une  continuatio» 
\de  œlle  qui  tapisse  rimérienr  de  Ja  boache  (  Filles  BQVcaa), 
M  par  conséquent  des  t^mens  Gommuns  ;  rone  de  ses  faoéf 
est  libre  et  Taatre  adhère  aux  parties  sous-jacentcs  par  un  tissu 
cellulaire  très -court  et  dans  lequel  il  ne  s*a masse  jamais  de. 
Uraisse}  elle  est  composée  d*une  espèce  dV>piderme  et  d*un 
corps  muqueux  très-epais.  Cette  membrane  est  néanmoins  plus 
mince  h  la  face  inférieure  de  la  langue  que  dans  tout  le  reste 
de  son  étendue. 

XJsages,  La  langue,  organe  principal  du  goût,  sort  à  la  mas* 
licatiou ,  en  conduisant  les  alimens  entre  les  arcades  dentaires, 
et  les  y  ramenant  sans  cesse,  jus^u*à  ce  que  leur  trituration 
aoit  complétiez  ellesiert  à  la  dëgluution,  en  ramassant,  en  bol , 
à  sa  'Êice  supérieure 9  les  alimens  liituréi )  en  appliquant  suc- 
MsiV^sment,  de  sa  pointe  vers  sa  hase»  les  divers  points  de 
cctrc  face  contre  la  voûte  palatine,  pour  comprimer  le  bol  et 
le  faire  glisser  d'avant  en  arrière;  enfin,  en  portant  sa  base 
un  peu  en  arrière  et  en  haut,  pour  lui  fair(î  franchir  l'isthme 
du  f;osier.  CVst  h  peu  près  par  le  même  mécanisme  que  se  lait 
la  déghuition  des  liquides,  /^o^es  ololutii ion. 

La  langue  sert  beaucoup  à  la  prononciation  en  variant  sa 
forme,  en  prenant  des  positions  uifférentcs  et  exécutant  des 
tnouveroens  divers  ;  elle  seit  aussi  à  Texpulsiou  des  crachats. 

Il  est  cependant  hoa  de  dire  que  toutes  les  fonctionli,  on 

Jlutôt  tous  les  actes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  pour 
I  plupart,  sen^lent  exclusivement  départis  ^  la  langue,  peu- 
vent néanmoins  être  exécutés,  quoiqu  elle  manque  en  partie 
et  même  en  totalité;  on  en  trouve  des  exemples,  dont  les  ob* 
•ei-vations  ont  été  consignées  dans  les  fastes  de  Fart.  Voyem 

os  BARES.  (PF.T1T) 

LAUGUE  (séméïotique).  L'inspection  delà  langue  dans  Télat 
de  santé ,  conwne  dans  celui  de  maladie,  a  été,  avec  raison, 
jugée  d'une  imporlaiice  extrême  par  tous  les  médecins  qui, 
pénétrés  de  la  doctrine  d'Hippouale,  ont  dîi  i^egarder  cette 
inspection  comme  étant  d*une  nécessité  indispensable  pour  . 
établir  le  diagnostic ,  et  pour  porter  un  pronostic ,  principa- 
lement dans  les  maladies  aiguës. 

Etat  de  la  langue  en  santé.  Avant  d'étudier  particulière* 
ment  la  langue  sous  le  rapport  de  ses  altérations  symptoma- 
liquesi  il  est  Bécessaiie  d'indiquer  quel  est  son  étataatucel^ 
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ms^  €pi  cwrftclërise  la  santé ,  aUcractioB  laite  kk  de  toutci 

considérations  anatomiques. 

Dans  Télat  de  santé,  la  langue  est  d'un  volume  propor- 
tionné k  la  cavité  qui  la  renferme  f  elle  exécute  avec  liberté 
tous  les  mouvemens  nécessaires  aux  différentes  fonctions  aux- 
quelles elle  est  destinée  ;  mouvemens  que  facilitent  la  souplesse 
de  sa  texture  et  rhnmiditë  dont  elle  éHt  «ans  cesse  lobrifiëe^ 
einii  ooe  les  autres  parties  cle  la  bouche.  La  langue  eti  en  gé^ 
nëral  lisse  h  sa  sumoe  et  sur  ses  bords.  A  peine  distîngue-t-oa 
lisa  surface  supérieure  les  papilles  ou  boupcs  nerveuses  qui 
senrenK  à  l'eiescke  du  goîl^t  ;  mais  oa  remarque-  à  sa  paitie 
moyenne  et  dam  une  direction  longitudinale,  un  silloa  plu» 
ou  moins  profond.  Ordinairement  rensemble  de  la  langue  est 
d*une  couleur  rosée,  ou  même  d'un  rouge  assez  vif,  excepté 
à  sa  base,  où  elle  présente  presque  toujours  une  nuance  bJan* 
châtre.  On  ne  voit  à  sa  surface  aucun  enduit  sensible,  et  sa 
température  est  au  niveau  de  celle  dps  aiitres  parties,  molles 
delà  bouche. 

Aspea  varié  dé  ta  hmnk^  éhm  queîqmei  ùtdtvidus  dank 
téuu  4^  samé^  Bieaque  dans  Tétat  de  sanlé  la  langue  se  pré-^  - 
•ente  ordinairement  dans  les  conditions  que  nous  venons  a*iiK 
diquery  il  est  cependant  un  assez  grand  nombre  d'individus 
chez  lesquels  elle  offre  des  modificatii>ns^  ou,  si  Ton  veufr^.  • 
des  espèces  d'altérations,  qui  d'ailleurs  ne  nuisent  aucune- 
ment au  libre  exercice  de  ses  fonctions,  et  ne  dcnolcnt  aucua 
état  morbiflqiie.  Il  est  aussi  quelques  circonstances  élrangères 
à  l'individu,  dans  lesquelles  la  langue  se  présente  sous  un. 
aspect  particulier,  et  qu'il  est  bon  de  comiaïUe,.  [^ur  ne  pas 
'  €U  tirer  de  fausses  inductions». 

Les  modifications  individnellee  dé  îa  hmguc  que  To» 
t^it  coincidrc  avec  la  santë,  sont  principalement  des  enduit» 

fins,  ou  moins  épais,  mais  toniours  plus  oonsidémbles  h  1» 
ase  de  cet  organe  qa*k  sa  pointp.  L!euduit  que  l*oa rencontre 
le  plus  communément  est  eagiénëral  blanchâtre,  plus  mani« 
feste  «le  matin  et  à  jeun ,  que  oansla  journée  et  après,  le  repas. 
Cet  enduit  s'enlève  ordinaiiemnt  k  l*aide  de  quelques  soins  de 
propreté.  Les  personnes  qui  dorment  après  le  dîner  ont  aussi 
fort  souvent  la  langue  chargée  et  muqueuse.  Chez  quelques  in-' 
dividus  y  l'enduit  habituel  de  la  langue  est  d'une  teinteiaunâtre^ 
et  même  chez,  d'autres ,  d'un  jaune  aussi  feacë  que  aaus  l'en^ 
barraagasuiquft  biUenz,  sans  nuire  néanmoins  ni  k  l'intégrité 
du  seul  du  poAty  ni  h  Tappétit.  Un  de  nous  a  eu  occasion  do 
Toir  un  individu  qui ,  depuis  plusieurs,  années ,  portait  sur  la 
laiwue  un  enduit  aun  jaune  verdâtre^  qui  avait ,  dans^ certain»  . 
endroits,  au  moins  deux  Ijignes. d'épaisseur ,  enduit. qui  adlie«4 
lait  tellcmcnl  à  la  langue,  qu'il  semblait  en  faire  partie,  maïs 

ne  iiuttaiiiuUieme«i'ittf9Ùt«  Le  suîet  était  d*aiUeuieltta^ 
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porlant^  et  il  avait  employé  sans  tnccês  une  foule  de  mrr^'enf. 

On  remarque  encore,  cjiez  un  grand  nombre  <!'inrlividas V 
deux  rangées  de  tubercules  aplatis,  qai  parient  des  partie* 
latérales  de  la  langue,  et  voul  en  convergeant  vers  sa  base; 
tubercules  ({u'il  ne  laut  pas  confoudre  avec  certaines  exu*oîs- 
aances  sypbilitii[ue-;.  • 

Les  persoinics  <|ui  ont  l'iiabilude  de  dormir  la  bouche  ou- 
verte, soit  eu  saule,  soit  en  maladie,  ont  toujours  la  langue 
•ècbe  pendant  leur  sommeil ,  et  même  quelque  temps  après. 

Outre  que  certains  alimens  doivent,  dans  Tétat  de  santé , 
déterminer,  cliez  quelques  individus,'  la  formation  d'un  en-' 
duit  inhérent  à  la  langue,  la  suribce  de  cet  oi^ne  peut  encore 
être  colorée  ou  enduite  accidentellement  par  ' certaines  subs- 
tances. C'est  ainsi  qu'elle  est  d'un  brun  rougeAtre  après  Fusage 
du  clïocolal,  du  cacliou  ,ï<<  le.  ;  (ju'elle  est  noirâtre  api  es  rusaqe" 
du  vin,  <lr  l'extrait  de  r«'i;lisse,  etc.;  qu'elle  est  jaun;'tre  che;t 
Icà  personnes  qui  ont  l'habilude  de  uKicher  du  tabac,  etc. 

Les  nouvelles  doctrines  qui  s'établissent  en  ce  moment  dans 
la  médecine  et  principalement  dans  les  fièvres,  n'étant  point' 
encore  généralement  admises,  nous  conserverons  daiis  cet  ar- 
ticle les  dénominations  et  expressions  adoptées  justprk  ce 
jonr,  sans  d'ailleurs  rien  préjuger  sur  ces  mf mes  doctrines. 

Considérations  gendfWS,  Gruner  {Semeiàtice  phjsioiO' 
mcam  et  pnthologtcum  généraient  complexe  )  dit  qué,  sans 
Pcxamen  de  cetoi|[ane,  on  ne  peut  se  foiiner  une  idée  précise 
surTctat  des  ]nuties  solides  du  corps,  snr lecaraclèn*  «  t  l'abon- 
dance clt  ssiK  s  (Il  j)ravr>i ,  >ur  la  violcnre  d*un<'aiTectioii  dt-s  pre- 
nii«'r»'S  vou  s  1 1  (U  »  orj^ancs  pulmonaiics  :  <  rsl  donc  un  précrple 
cju  ilne  laut  jamais  négliger,  que  celui  de  IJaf^livi  ,  qui  recom- 
mande ayaut  tout  d'examiner  attentivement  l'étal  de  la  langue. 
Cet  ciat,  selon  lui  ,  indique  plus  clairement  et  plus  sAreiAênt 
que  les  autres  signes  les  conditions  du  sang.  On  ne  peut  paé*^ 
conclure  cependant  que  ces  signeè  soient  anssi  certaibs  que  les 
autres  sont  souvent  trompeurs*  N^imitons  pas  Saiiionius,  qui 
traite  Tart  de  juger  par  la  langue  d'inutile,  de  nul  elfe!  et  Dure- 
ment ai  bit  faire,  et  n'oublions  pas  de  réunir  tous  les  'signes 
tirés  de  Téiat  de  cet  organe  pour  établir  un  pronostic,  qnî  dé- 
vient plus  certain  encore,  si  nous  joii»uons  à  ces  diHér<iis 
signes  tous  ceux  (|uc  pr(  sente  Tc-lal  du  j)ouls,  des  urinrs,  eic.' 

Ci'est  il  lort  que  beaucoup  de  médecins  ne  considérant  T»  tat' 
de. la  iau^uc  que  comme  indiquant  la  présence  seule  de  la  sa- 
burre  dans  les  premières  -Voietf^  portent  une  attention  peu  réfié 
chie  sur  le  caractère  de  la  maUdie^  tandis  qu"ttn  examen  plûa' 
scrupuleux  de  cet  état  leur  ier^it  découvrir' d^  sij^ues  ayant-' 
coureurs  ou  certaiuë  d'une  affection  jilus  grave.  HippocrâW  dit 

que  la  langue  indique  la  miaill«  de  M  lérosité  des  moiRlin  et* 
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que  rbumcur  pn^'dominanlc  se  i  omiaîl  h  la  couleur  dont  e  t 
organe  se  teiiU.  (le  serait  donc  une  erreur  ^;^a^e  de  penser 
que  les  chan_,i  tneus  de  couleur  de  la  langue  di'pcud«  ul  tou- 
jours de  rélat  saburral  des  premières  voies.  LcsakJralions  qui 
se  manifestent  relativement  Ix  sa  couleur,  à  sa  sécheresse^  à  sod 
humidité,  supposent  nécessairemeiit  oa  doivent  faire  supposer 
des  altérations  analogues  sur  toaté  l*ëtendue  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  Tiutérieur  des  organes  digestifs;  peut-, 
être  aussi  certains  médecins  ont-ils  été  conduits  às*en  rappor- 
ter au  seul  signe  de  i*ctat  saburral  de  la  langue,  par  la  certi- 
tude dans  laquelle  ils  étaient  de  la  sympatlue,  unique  selon 
eux,  qui  existe  entre  cet  oriçane  et  le  tuhf  alimentaire.  11  sufli- 
rait  du  témoii^nage  d«'s  ailleurs  pour  èlie  convaincu  do  l'exis- 
leurc  de  cette  t»^  lupatiiie  ,  si  l'expt  i  iriK  e  ne  ucmf)iilrait  chaque 
jour  que  les  dilférens  signes  lires  de  l'élat  de  la  langue  dépen-  • 
dent  ae  cette  syfnpathie  qui  a  lîéu  entre  cèl  organe  et  le  tube 
alimeolaire,  mais  particulièrement  entre  Tcstomac,  les  pou- 
mous  f  et  probablement  entre  les  viscères  du  bas-veutre  ;  quoi- 
que, selon  Bordeu,  la  difficulté  consiste  k  distinguer  sur  la 
langue  les  impressions  qui  lui  viennent  du  bas-venire,  d*ayec 
celles  qui  ne  viennent  que  delà  poitrine.  Or,  comme  organe 
de  sécrétion ,  la  langue  doit  avoir  nécessairement  une  sympa- 
thie [lar  «a  suifaee  mu([ueusc  exen'loire,  avec  d'autres  or- 
gauf'S  de  sécretiou.  M.  Hernaiidc?. ,  daii>  un  Mémoire  sur  les 
signes  que  peut  fo'.iruir  do  la  langue,  etc. ,  démontre,  par 

des  ob->ervations  aussi  justes  qu'éclairées,  que  cet  organe  est 
dans  un  état  de  sympathie  assez  prononcé,  quoique  ij^ioias 
étroite  avec  la  peau  et  même  le  poumon. 

Manière  ttextnniner  la  langue.  Une  des  conditions  essen- 
tielles pour  ne  pas  se  tromper  dans  le  diagnostic  et  le  pronos- 
tic que  Ton  doit  tirer  de  Vinspection  de  la  langue^  c'est.  1« 
manière  de  l'examiner;  car,  ainsi  que  Tobserve  Hipppcratç,  il 
peut  arriver  que  la  langue  éprouve  des  rhangemeiis  qui  indi- 
quent une  lnMireii<;e  issiu* ,  (pioique',  dans  ce  cas,  elle  ne  soit 
plus  s('nib'ial)le  à  ct:li<î  d'un  homme  v\\  sant<',  et  vica  i<ers(i,  • 
CojUiiK^  le  sommet  de  la  langue  est  sujet  à  être  dessécîié  par 
Tau  (jne  le  malade  respire,  ou  à  être  néloyé  par  les  bois- 
sons ,  pour  qu'on  puisse  avoir  un  jugement  bien  fixe  $ur  les 
changemens  ({ui  arrivent  à  cette  partie ,  si  l*o»  vei^t  établir 
pronostic  sur  la  Itognc ,  il  faut  la  regarder  dans  son  entier ,  e| 
surtout  du  côté  de  la  ligne  médiane,  et  pour  cela  on  doit  re- 
commander au  l^aludc  de  la  tirer  le  plus  qu'il  peqtt  liprs  de 
la  bouche;  il  est  Alème  des  circonstances  oii  il  faut  regarder  le  ', 
dessous  de  la  langue,  car,  d*après  la  remarque  d'Hippocrate 
(lib.  De  mor^f.) ,  eile'f'St  quehjuefois  noiic  clans  cette  partie, 

et  les  veines  dout  elle  est  parsetuce  se  Lumoiitiui  et  noiicisseut. 
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Il  importe  beaucoup  d'êlrn  trcs-circonspect  sur  certains  pro- 
noslics  (ic  la  langue,  aiiii  d  éviter  de  confondie  le  caiaclère 
moibidr  de  cet  organe  avec  son  état  liabitucl  ou  passager  ^ 
ceux-là,  l>ni-  cxemjjle,  straient  coii|»ables  d'inatlciitioii ,  qui, 
xfgardtf ni  comme  signe  essentiellement  pathognomonique  1  en-  . 
duit  blanc,  épais  et  jaunâtre  doui  la  lan{j;ije  est  recouverte ,  k 
sa  base  surtout, 'sans  que  d'ailleurs  il  y  ait  aucun  autre  indice, 
de  saburrc,  croiraient  h  une  affection  des  premières  voies  et 
partit  aiei.t  de  ce  principe  pour  administrer  ou  des  vomitifs  o« 
des  purgalir". 

Manière  de  foire  coordonner  Ve'lat  de  la  langue  ai-ec  les 
autres  symj>t6ni'  s.  Van  Swnlen  avait  droit  de  s'écrier  conire  la 
pratique  des  niedecinH  tjui,  lausseuient  pénétrés  de  la  doctrine 
des  crises»  voulaient  pi  avenir  les  eflbrts  de  la  nature  en  détei- 
îninant  des  évacuations  intempcstivét ,  d*après  les  signes  îndi* 
cateurs  qu'ils  croyaient  apercevoir  dans  Fctat  de  la  langue. 

Stolly  en  parlant  de  la  ficfvre  pitui|euse,n'a  poîiil  omis  de 
joindre  aux  symptômes  f|ue  présente  la  langue,  des  caractère» 
non  moins  essentiels,)  tels  que  dénies  et gingivœ  sordidœ.  Ce 
paragraphe  coiilîrme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  dn  la 
méprise  dans  lar]uello  loiiibaicnt  certain»  médecins ,  qui ,  pour 
agir,  croyaient  ne  devoir  s'en  rappoiicr  (ju'h  un  seul. 

CV'St  dans  les  épidémies  parlieulierenient  que  l'état  de  la 
langue  doit  être  examiné  j  cet  étal  indique  les  différcns  degrés 
d*intenfitë  de  la  maladie ,  en  même  temps  aai\  sert  à  en  éta- 
blir le  pronostic  Ainsi ,  dans  uneépidémie  ae  fièvre  catarrhale 
qui  a  régné  à  Paris  pendant  rhiyer  de  Tan  xi,  les  médedna 
ont  remarqué  que  Teuduit  de  la  langue  était  jaune,  brunâtre 
ou  noirâtre,  en  forme  de  bandelettes,  dans  toute  Tétendue  de 
la  iicne  médiane ,  et  qœ  les  deux  cotés  étaient  bornés  par  deux 
banaoletles  muqueuses  ou  blanchâtres.  Le  pronostic  ne  pou- 
vait ^ti  e  ([Mc  fâcheux,  ce  signe  prouvant  Tintensité  de  rin- 
H'iinuiatiou  efc  le  dernier  degré  de  i'adynaniie. 

Si  Jes  diiférens  enduits  de  la  langiie  ainsi  que  leurs  cou- 
leurs ont  pu  en  imposer  à  un  grand  noii:bre  de  praticiens  ,  ave«^ 
qtteile  élude  rédochie  ne  duit-oo  pas  rassembler  tous  les  signes 
qai  peuvent  donner  la  certitude  d  un  pronostic  invariable! 

Btllonius  avait  obseirvé  que  la  langue  conserve  très-souvent 
•a  couleur  naturel  le  et  ton  état  ordinaire  dans  les  fièvres  ma- 
lignes ,  mémek  des  époques  très-nvancées  de  la  maladie;  c'est 
•ottvrnt ,  ajoute-t-il,  dans  les  cas  les  plus  graves,  que  ce  carac- 
tère se  montre  d*une  manière  plus  manifeste.  Hippocratc  avait 
également  remarqué  plusieurs  fois  que  datis  les  péripneumo- 
nics  même  mortelles,  la  langue  ronservait.çon  caiaclère  humida 
et  blaucbâtre.  Lingua  qiialis  est  penpneumonkis  cura  pallQn^ 
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mlhCcacea.  Cette  remarqae  a  été  confirmée  par  StoU  :  Lùigua 

modicè  alhescens. 

On  voit  seulement  par  ces  deux  exemples,  qu'il  serait  im- 
possible de  porter  un  jugement  assuré,  sans  la  réunion  des 
autre»  signes  qi&i  appartiennent  essentiellement  à  la  maladie. 
PeftoniMi  D*i(pioi«  oii*itiie  extrême  atonie  du  système  Ij^mplta- 
tique  déteraune  la  maDchenr  de  la  langue ,  et  que  ce  signe  est 
assez  favorable  dans  les  terminaisons  des  maladies  aiguës  ^ 
dans  les  fièvres  catarrhalet,  dans  les  maladies' cbroniques  des 
viscères  abdominaux,  snrtoat  si  celte  blancheur  est  accompa- 
gnée d'humidité  :  que  penser  d*un  médecin  qoi  ne  verrait  daua 
ces  symptômes  qu'un  signe  de  saburre? 

11  en  est  de  même  relativement  à  cet  enduit  blanc  de  la 
langue,  provenant  d'une  matière  plus  ou  moins  épaisse  qui  se 
forme  sur  sa  surface.  Cet  enduit,  aont  la  couleur  jaune  et  noiit; 
a  été  souvent  et  faussement  regardée  comme  un  des  princi- 
|max  signet  de  surcharge  des  premières  voies,  et  comme  une 
wdication  assurée  de  purger,  a  fait  croire  que  Testomac  et  les  ' 
intestins  fuient  recouverts  d'une  matière  semblable.  Cette  idée 
.  vraie  jusqu'à  un  certain  point,  nesanrait,  d'après  ce  qui  a  été 
dit,  être  généralisée;  car,  dans  presque  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires, dans  les  fièvres  simples,  ardentes,  etc.,  la 
langue  est  toujours  recouverte  d'un  enduit  blanc  el  jaunâtre^ 
sans  pour  cela  que  les  premières  voies  soient  affeclées,  el  qu'il 
soit  nécessaire  de  purger.  Ne  rcmarque-l-on  pas  que  daris  les 
indigestions,  dans  les  indispositions  passagères  ,  ia  lau^iic  char- 
gée semble  indiquer  assez  sûrement,  de  concert  avec  les  autres 
signes,  le  mauvais  état  d^l'citomac,  sansqu*il  soit,  rigoureu- 
àement  parlant ,  nécessaire  de  recourir  à  un  purgatif  7  Ne  voit* 
on  pas  tous  ces  sjmptAmesdispiaraitre  avec  la  diète  ?  N  Vt-on 
pas  observé  que  dans  les  maladies  aiguës  cet  enduit  de  la 
Jai^e  diminuait  et  disparaissait  insensiblement  pendant  des 
excrétions  critiques  autres  que  les  selles,  par  rexpectoratinn , 
j>ar  exemple?  Souvent  des  purgatifs  donnés  sous  cette  fausse 
indication  ont  augmenté  et  fait  rembrunir  cet  enduit,  et  ont, 
dans  la  convalescence,  déterminé  une  rechute  qui  a  été  funeste 
pour  un  grand  nombre  de  malades. 

La  rougeur  éclatante  de  la  langue,  suivie  d'une  couleur 
brune  et  sèche,  est  un  signe  qui  caractérisé  les  fièvres  ar- 
dentes et  les  maladies  qui  tendent  à  la  pntridité.  Cette  couleur 
peut  aussi  appartenir  à  certains  cas  de  scorbut ,  à  certaines  af- 
fections chroniuues  du  foie  et  de  Festomac,  dans  les  fortes 
ioflammatioDi  au  poumon  on  d'un  des  points  du  canal  ali- 
mentaire. 

Enumératton  et  exposition  des  principales  altération^ 
^mpiomatiqucs  de  la  langue*  Ces  altécatô>09  peureut  se  rap- 
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porter  k  èix  chefs,  priocipaui  :  i*.  enduit,  A  eoulenrn 
V.  et  4^.  humidité  et  sécheresse ^  5^.  volume,  6**.  consistaoce, 
teiupc'âaturc,  8^.  douleurs,  9^  ulcératiou,  10^.  mouve- 
mens.  Ces  divers  états  sont  rarement  isolés  ;  ordinairement  iU 

se  trouvent  associes  plusieurs  ensemble. 

C'est  par  suite  de  la  sympathie  qui  existe  entre  la  langue  et 
reslomac ,  par  la  membrane  miKjueiise  comniune  à  (  es  dcnx. 
orqnnes,  que  l'on  peut  expliquer ,  uvec  liichat .  la  tniniation 
de  l'eriduil  de  la  lan^ii»?  diiiis  les  ili\ers  c.ks  de  saburte  dans 
J'estoniac.  Toutes  les  fois  ,  dit  Bichal,  qu  il  y  a  en»bairas  i^as-. 
ti'ique,  la  surface  de  Vestomac  soufTie,  par  coji.vequcut  la  sur» 
face  de  la  langue ^  les  glandes  sur  celte  surface  augmentent  leur 
action ,  et  de  Jà,qet  eoduit  blanchâtre  et  muqueux  qui  otostitue 
ce  que  Ton  appelle  vulgairement  langue  chargée  y  qui  otlre 
un  véritable  catarrhe  sympathique,  niaiâqui  peut  exister  idio- 
patln'auement.  Ce  sentiment  est  opposé.à  celui  àv.  Bordeu,  qui 
regarJe  les  enduits  de  la  langue  comme  produits  par  la  paitîe 
la  plus  légère  des  inalièrcs  séjournantes  dans  reslomac,  qui,  au 
moyen  du  tissu  cciiuiake,  viçuuenl  j»c  ramasser  sur  la  suriace 
de  la  langue. 

On  sentira  toute  la  difficulté  et  la  nécessité  en  même  femps 
d'établir  une  distiuclion  préci^sc  dans  les  états  sejnbl ables  de  la 
langue ,  appartenant  à  dei^x  modes  d'affections  dilTérentes* 
Boraeu ,  en  cherchant  h  donner  des  explications  sur  les  diiTé- 
rens  états  que  présente  la  langue  dans  les  maladies  des  tissus, 
se  trouve  embarrass  ■  :  il  croit  avoir  observé  que  quelques 
aUcctions du  foie  et  de  la  rate  se  peignent  sur  la  langue,  clia- 
cunc  dans  son  côté  correspondant^  rcâtomac»  dit-il,  se  peiut 
de  mcnie  sur  la  langue. 

Que  doit -on  augurer  de  la  couleur  violette  ou  rouge 
sond)re  de  la  lanpjue,  phénomène  qMÏ  ren(  outre  dan>  les  as- 
j)h;,  xies,  diuis  La  djspuée,  dans  les  catarrhes  sullocans ,  la  toux, 
convulsivc ,  daii^  la  péripncumouic  meuacce  de  caruilication, 
dans  les  maladies  organiques  du  oceur?  Qîtte  couleuf ,  en  an- 
nonçant Fétat  de  gène  dans  lequel  se  trouv*ent  la  circulation 
et  la  respiration ,  .qui  ue  permet  pas.  une  oxigéuation  compleUe  . 
du  sang  dans  les  poumons,  est  pour  le  médecin  un  signe  trop 
évident  d'affections  qui  demanaciità  être  combattues  par  des 
moyens  appropriés  aux  symptômes  dépcndans  de  1h  inième 
cause ,  modiiiés  uvaumoius  selon  la  nature  et  la  cpmpUcaiioa 

des  a(  (  idi'us, 

(le  que  Biehat  a  dit  rclaliN  efnent  aux  enduits  de  la  laiii^ue,. 
peuL  tj'aMp]i(|uer  au  x  diN  t  r.^-.  s  eoluiuliousde  ce^  nîênies  enduits  , 
colorations  qui  »  se-lon  lui ,  pourraient  peut-être  tenir  en  partie 

à  I9  nature  de  rUmacur  séavlée  pai:  les  follicules  muqueu^ci, 
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dont  le  modç  de  sepsibilil^  aurait  e'ié  change  $jrapall|ique-, 
ment.  .        .  , 

Aox  signes  tiréf  de  Teadiiil  et  de  la  conleur  de  la  langu  c ,  oo. 
doitajoulei  celui  tire  de  la  sécheresse  de  cet  orgam*  Hjppo- 
crateuel'a  point  omis;  il  le  n  ^arde  comme  d^Mlaot  plus  cs> 
sentici,  qu'il  est  Tindiceou  de  la  gravité  des  accjflens ,  onde  la 
complication  des  mal^flies;  que  par  lui  on  peut  pronostiquer 
les  cures  ,  annoncer  l'issue  liciircnse  ou  funeste  d'une  maladie, 
et  pirsciirc  le  traitement  convenable.  Ce  signe  étoil  pourSy- 
dcnliaju  un  guide  s'*ir  <lans  la  niarclie  qu'il  avait  à  suivie  pour 
conduire  les  maladies  à  une  heureuse  terminaison  ,  autant 
néanmoins  que  ce  sjinptôme  qV'tait  point  accompagne  de  tous 
les  caractères  C(ui  annonçaient  une  afTection  mortelle,  ainsi 
qu'il  l'avait  ol>iervé  dans  les  diverses  épidémies  de  fièvre  con- 
tinue qjii  régnèrent  à  Londres,  dans  les  années  1661  k  ]664* 
C!etle  ticvrç  continue  dont  parle  Sydcat^am^  présentait  peu 
d* espoir  de  guéiison  lor^gifVlle  avait  pour  caractère  une 
grande  st'clieresse  de  langue.  Iluxliam  et  Stoll  ont  donné  des 
obscrvalions  qui  prouvent  avec  «juille  allenlion  on  doit  exa- 
miner la  sécheresse  de  la  lani^iie,  ce  signe  itant  toujours  pré- 
curseur d'uni'  alfcclion  grave  ou  Misccptible  de  le  devenir,  sur- 
tout si  celte  sécheresse  de  la  langue  n  est  point  dépendante  oi^ 
d'un  f;tal  naturel,  ou  dç  l'habiludv  du  maladç  de  la  te^ir,  çn 
Jormant ,  exposée  au  co.ntact  de  Fair. 

*  Les  uns ,  comme  CuUen ,  ont  regardé  que  sécheresse  de  la . 
langue  indiquait      spasme  dans  Içs  vaisseaui^  exhalans  ;  les 

autres,  une  violente  excitation  <ians  le  système  absorbant ,  foii* 
résultent  nécessairement  raugmentatiou  d'abNorption  et  la  sup- 

pressîoîi  de  sécrétion  :  quanta  l'â^prelé  de  la  langue,  ce  symp- 
tôme ne  parait  èire  qu'uu  degré  plus  fort  de  séclicresse ,  et. 
n'ajoute  (jue  très  peu  h  la  gravité  de  certains  phénomènes. 

Il  faut  s'aUaclier  à  connaître  les  variétés  que  présente  Ti-tat 
de  sécheresse  de  la  langue.  11  est  a^sez  Iréquent  de  voir  la  lan- 
gue sèche  au  milieu  cl  vers  sa  bai^e ,  humectée  et.  même  mu-  , 
^euse  sur  ses  bords,  ainsi  qu'on  a  quelquefois^  occa^on  d^  le 
remarquer  dans  les  fieyres  av9i)^~^V'^^''^g^'<^.^T  (L*«|utres  fçis  on . 
observe  tout  1^  coMlmr^. 

'La  sécheresse  de  la  langue  nous  conduit  nécessaveipBeiit  à 
parler  de  rhumidilé  de  cet  organe.  Çe  signe,  quoique  peu 
sentiel  enappan  ncc,  n'en  n'a'pas  i^oius  été  placé  par  les  pr^*  . 
licîens  les  pTus  distingué-  au  nombre  de  ceux  (jui  doivent  éclal* 
rrr  le  diagnostic  et  faciliter  le  pronoslic.  (Julien  allache  à  cç 
signe  une  lrè>-grandc  importance,  l/huinidilé  de  la  langue  lui 
indi([uait  luujouis  que  le  spasme  ou  la  cuniplicatioii  de  la  ma- 
ladie cessait;  dans  les  maladies  infiaïunialou es  ,  ce  sij^uc.  él*ut 
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CalleOf  opinimi  qa! ,  en  tout ,  est  confoime  k  celle  dei  méà»^ 
dm  otMorvateiirs.  Cependant  il  est  possible  d*amioiicer  que , 
daot  certaines  maladies  graves ,  telles  qac  les  fièvres  cércbi  ale^ 
ataxique,  l'apoplexie,  etc. ,  la  langue  présentant  son  humidité 
naturelle  ,  on  ne  peut  en  tirer  aucune  induction  avantageuse 
pour  les  rpalades. 

Il  est  aussi  quelquefois  impossible  de  porter  un  pronostic 
assuré  ou  douteux ,  même  de  Thumidité  de  Ta  langue ,  lorsqu^eu 
raison  de  la  quantité  de  boisson  que  Ton  donne  au  malade,,  la 
langue  se  trouve  mouiUée^  et  que  la  matière  dont  elle  devrait 
éiré  enduite  esteontinuellemenl  délayée  par  les  fluides  portés 
dans  l*estomac  du  malade.  11  est  donc  indispensable  de  réunir 
d'autres  signes  accessoires  pour  fixer  son  jugement,  et  pronnn* 
cer  sur  la  véritable  situation  du  malade. 

I/humidité  de  la  langue  est  toujours  nn  signe  favorable 
pendant  le  cours  d^unc  maladie,  ou  après  une  sécheresse  plus 
ou  moins  grande;  elle  annonce  une  terminaison  heureuse,  ^ 
laquelle,  relativement  au  rétablissement  de  toutes  les  fouctions^ 
en  a  donné  le  nom  de  crise  générale. 

Dans  les  fièvres  nerveuses  et  alaxiques ,  cet  état  de  la  langue 
présageait  itne  résolution  prochaine ,  fuitout ,  comme  le  dil 
Selle,  lorsque  cette  humidité  arrivait  aux  jours  critiques. 

Qiuuit  à  rexois  de  volume  de  la  lan^e,  il  dépend  ou  d'une 
conformation  vicieuse  innée  chet  Tindividu,  ou  d'un  change- 
ment dans  Tétat  habituel  de  cet  organe.  Alors»  ce  dernier  signe» 
rentre  dans  la  classe  des  symptômes  qui  fournissent  un  pronos- 
tic, dans  les  maladies  où  cette  augmentation  de  volume  a  lieu , 
et  démontic  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de  notet  les  difieren» 
gonflcmens  de  la  langue,  qui  ont  servi  à  Stoll,  h  Klein  et  à 
beaucoup  d'autres,  ii  juger  de  l'état  futur  d'une  affection  par 
le  signe  qui,  présentement,  caractérisait  ou  sa  bénignité  ou  sa 
malignité.  Ainsi,  dans  Taneine  inflammatoire,  la  langue  peut 
a^enfler  au  point  que  le  maude  en  est  suffoqués  et  Stoll  dit,  h 
ce  sujet  ;  «  Nam  ùnpetSto  tum  cruoris  in  juguJares  extemas  ^ 
trel  per  has  ipsas  compressas  reditu  pjlt  Usmorjiuicium^  Ut^ 
tiorum ,  linguœ^  vuliûs ,  Ungitm  «xtofâùf  intonio ,  infiam' 
nsaiib,  oculorum  rubedo ,  protuberans  tumor  horrenaus,^ 

Le  gonflement  de  la  langue  peut  ne  pas  toujours  dépendre- 
d'une  affection  particulière  ;  il  peut  reconnaître  pour  cause 
l'impression  de  substances  vénéneuses  sur  celte  partie  ;  il  peut 
survenir  à  la  suite  de  frictions  mercurielles  inconsidérément 
administrées,  de  poisons  appliqués  extérieurement  ou  introduit» 
dans  Testomac.  Ce  gonflement  ]jeut  aussi  être  déterminé  par 
J'abus  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses,  mais  le  plus  souvent 
il  foràie  un  des  symptômes  des  mttladies  graves ,  telles  que  U 
fièmiMlîgBt  itpatndei  U  ptiittTér^«  to  flèm  aj^miKi» 
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t'angine  guUarale,  la  p^rîpneumonîe  ou  la  pleurësîe.  Ce  symp- 
tôme annonce  la  gravite  de  la  maladie  et  l'intensité  de  l'in- 
flammation. On  lit  dans  le  Sepulchret.  anat.  de  Hoiiet,  lib.  i, 

XXI ,  obs.  27  ,  un  exemple  de  la  tuméfaction  considérable 
que  présenta  la  langue  chez  un  individu  mort  des  suites  d'une 
Inflammation  de  poitrine.  Bordeu  Ta  vue  si  goiiûée  ciiez  un 
ienoophlegmatique,  qu'elle  formait  une  jproue  Hiiiie  ced^éina- 
teiue,  sortant  en  parâe  de  h  bonche* 

ValeMUty  en  invoquant  le  ténuHgnage  d*  Avîcenne  ^  dît  avoir 
yfVL  la  langue  |Wodigieusenient  gonflée  par  Tabord  des  humeurs 
qui  imbibaient  sa  substance.  Alexandre  Benedictus  parle  d*ua 
pareil  excès  de  volume  par  la  plénitude  du  sang  dans  les  vais- 
Maux  de  la  langue,  ou  par  un  engorgement  pliiegmoiicux.  Au 
rapport  de  Galien,  un  homme  de  soixante  ans  avait  la  langue 
tuméfiée  au  point  que  la  bouche  ne  pouvait  la  contenir.  Trin- 
cavelli  parle  du  gonflement  considérable  de  la  langue  chez  deux 
femmes,  dont  l*uue,  jeune,  avait  été  frottée  inconsidérément 
avec  la  pommade  mercurielle  snr  la  téte  ;  et  l'autre,  âgée 
d'environ  cinquante  ans,  sonllrait  les  ravages  de  la  petite  vé- 
role fur  la  lauguc.  Au  rapport  de  cet  auteur ^  la  tomiélictioa 
extrême  de  cet  organe  se  termina,  dans  les  deux  cas,  par  sàft- 
Itttion  et  parla  chute  de  la  membrane  externe. 

La  diminution  du  volume  de  la  langue,  que  quelques  auteurs 
ont  désignée  sous  les  noms  de  i-étrécissement,  rétraction,  est  mise 
également  au  nombre  des  symptômes  qui  accompagnent  ccrta  i  nés 
affections  et  qui  ajoutent  à  leur  complication.  Cette  rétraction 
peut  fournir  les  signes  qui  caractérisent  les  maladies  dépen- 
dantes d'un  état  d'épuisement ,  d'une  débilité  générale  ou  d'un 
défaut  de  niàtrition;  dTautres  fois,  ce  resserrement  est  le  signa 
dTun  ^tat  spasmodique  très-intense;  h  ce  symptôme  se  joint 
Ute-souvent  un  délire  violent  et  même  la  mort.  Il  est  asses  or-^ 
dinaire  djC  rencontrer  ce  symptôme  dans  les  fièvres  malignes 
graves  et  dans  les  maladies  pestilentielles.  Le  professeiu*  Por- 
tai a  vu,  dans  quelques  paralysies,  la  langue  perdre  de  son 
volume ,  et  tomber  dàns  une  espèce  d'atropliie. 

La  langue  a  des  mouvemens  qui  lui  sont  naturels.  C'est  par 
eux  qu'elle  exécute  les  fonctions  auxquelles  elle  est  deslinée. 
£lle  en  a  d'autres  dans  Tetat  de  maladie,  qui  deviennent  au- 
tant de  signes  indicateurs  d'accidens  plus  ou  moins  graves 
dans  nn  grand  nombce  d'alfections.  Bœrhaave  a  porté  une  at* 
teniion  toute  particulière  sur  les  mouvemens  de  la  langue.  11 
regardait  comme  un  si^ne  très-fUcheux  le  mouvement  conti- 
nuel ou  tremblement  insolite  de  la  langue  :  Signa  maligni^. 
tatis  in  acuUs  suni  tr9monÊ.in$oliU  linguœ.  Huxham  n*a  pas. 
moins  été  observateur;  ce  symptôme,  selon  lui ,  est  très-mau- 
jais  dam  la  fièvre  lente  nerveuse.  Brindel  s'est  égalemept  atia« 
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chc  a  ('tudîcr  les  mouvemcns  de  cet  organe.  Tous  ont  tiré  de 
la  rcgularitc  ou  de  l'irrégularité  «  ainsi  que  de  la  di£(icuUc  des 
mouvcmens  de  la  langue,  des  signes  propres  h  charrue  phéno* 
mc'uc  mu  Uili^nie  ;  ces  symplMincs  sont  indicateurs  n*une  pros- 
tration extrême  des  forcf'S.  L  iie  irsi(»ri  considérable  du  système 
jiervenx  ,  comrjic  d.ius  l'afccs  de  r;ii^e,  où  la  lanjj;ue  se  meut 
enU'C  les  deuls ,  peut  d»'lernuiier  des  niouveinr'ns  ii  regniieis, 
comme  rimmobilitê  absolue  de  la  langue.  Le  professeur  Portai 
a  vù  des  maladies  oit  le  mouvement  de  la  langue  n*existait 
^ue  d*un  côtë,  tan<iis  que  Tautre  côle  ëtaît  affecté  de  mouve" 
mens  convutsîfs. 

Huxbam  mel  an  nombre  des  môuvemeus  insolites  de  la  lan- 
gue le  trcmbtembnt  de  cet  orgânè  ;  il  est ,  selon  lui ,  un  des 
principaux  signes  de  la  fièvre  lenle  nerveuse;  on  l'observe  fr('- 
queinnient  dans  les  pleurésies  qui  doivent  se  terminer  par  la 
mort.  La  |>aralysie  de  la  laiii^iie  est  aussi  un  des  sympi onies 
qui  coïncide  avec  ses  diiO'rens  èlals.  Quand  elie  est  sympto- 
nialique,  elle  annonce  le  phis  grand  dau^or;  lorsqu'elle  parait 
seule,  elle  n'est  pas  toujours  incurable.  lnd<-[iendamment  des 
mouvcmens  et  éa  trembî<*rhenl  de  la  langue ,  la  paralysie  dç 
cet  organe  se  manifeste,  d*abord,  par  une  sorte  de  b^ayement 
(lingua  ùalbutiehs,  Ba^Iivi),  puis  pa^  une  extinction  die  voix , 
et  bientôt  suivie  de  rimpossibilitc  d'articuler  aucun  mot.  Cç 
dernier  signe  indique ,  scion  Grimaud,  une  aCTectiou  grave  des 
forces  motrices. 

^fousavons  cusouveiil  occasion  de  remarfjucr  ce  phénomène, 
i  la  suil<."  de  Tapoplcxie ,  dont  l'irilensité  n'avait  pas  etd 
r.sse/.  [)rom[)le  pour  faire  périr  lé  malade,  et  faire  ôler  au  me- 
dt  cin  Ils  moye  s  de  la  cnnibaltre.  QueUjuefuis ,  dans  les  iiè^ 
vres  ataxiqucSf.lès  malades  sont  meiiacès  d'une  paralysie  qui^ 
iTélant  pas  cbin|^tetCe,  les  oblige  seulement  de^  parler  leiite- 
'mcnt  et  avec,  j^ieine  ;  d'^iilres  fois  aussi ,  cette  difficulté  de  par- 
ler dépend  de  ia  gêne  des  mouvcmens  de  la  langue^  en  raison 
dé  son  excessive  ^rcheresse  ,  de  son  es^irome  rudesse  et  îiprctéy 
<ît  quelquefois  des  ulcérations  ou  crevais  répandues  à  sa 
surface  supérieure,  symptômes  qu'il  faut  envisager  scparément|' 
pour  ne  pas  fornn'r  un  ()roii<»lic  faux  ou  incert;iin. 

A joiilcrons-nous  h  ces  «livrr-  sii^nes  lir<s  de  l'inspection  de 
la  la'Ji^ue  ceux  (pi'elie  peut  présenter  relalivcnn'nt  a  sa  con- 
sistance, aux  ulce»ations  dont  elle  peut  être  recouvei  te  eu  lo- 
talilé  ou  eu  pailie,  à  sa  température  et  aux  douleurs  dont  elle 

Îieut  être  atteihlé'  eu  égard  à  son'oouveaii  mode  de  sensibi- 
lté?  ./  . 

La  consîs£anco  de  la  langue  parau  être  le  résultat  de  la  sc*- 
cTterosCy  de  Taridité  dokit'eire  a  pii  être  (rappeé  dans  le  cours 
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d^ine  iflfeeiMMi  grm,  telle  qu*aiie  fièvre  faillâmiiiatoirc ,  ma- 
ligne,  ataxiquc ,  etc.  Il  esl  dm  cas  où,  coaime  l'observe  le 
•professeur  Portai,  In  langue  est  souvent  pâle  et  ramollie,  daD9 

IfS  cachecliqucs ,  les  hych opiqiics ,  par  exemple.  II  a  remarqué 
que  chez  les  scorhniliques  la  lar);^ac  était  noii-«;ra]emenl  gon- 
flée, mais  mè<ue  ramollie,  et  laissait  suinter  du  saug  de  sa  sur- 
face. 

Ces  fièviies  laissent  parfois ,  sur  la  langue  ,  des  uIceTalions 

Î^rofABdës  fépaodaes  sur  TuniverMlitc  de  sa  sùrface;  d'autres 
bis,  un  des  côtés  seuls  de  la  langae  est  chargé  de  boutons, 
*  d'aphthes.  d'ulcérés ,  et  même  d'indurations.  Bans  les  afTections 
▼cnériennes,  les  ulcérations  semblent  surtout  n'attaquer  que 
ses  bords. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  chez  les  cachcctîqncs,  les  scorbulî- 
qties  surtout ,  la  langue  se  couvrir  de  boutons,  dont  quelqjies- 
uns  suppurenl;  d'autres  fois,  il  païail  dos  apîillios,  (l<  s  chancu;* 
qui  la  rongent  plus  ou  moins  iirofondi-iuftit  ,  en  nirinf'  h  nips 
c(ii'ils  donnent  lieu  à  des  escarres  gangreucuâcs  qui  dcUuiâcnt 
la  membrane  de  la  bouche. 

'  Quoique  les  ulcératfofns  soient  constamment  le  signe  indica- 
teur d'orne isktte  fnnestte  de  la  maladie*,  Prosper  Alpin  assure 
iiémm<riB8  avoir  vu  fréquemment  des  malaaes  guérir  parfai- 

leneiit,  malgré  ce  si^mi  pernicielix.  Rhazès  prétend  ,  au  con- 
traire, que  les  malades  dont  la  lant^ue  est  cllargée  de  ces  ul- 
cères succombent  tous  à  la  malisçniie  de  la  maladie.  Des  ob- 
servations mtiltip'ircs  doivent  stnîcs  drl.uirr  l'opposition  c'ta- 
blic  entre  deux  rm-decins  <pii ,  par  K  iii  s  couuais^uuccs ,  ont  fait 
la  j^loire  <lu  siècle  qui  les  a  vus  ii.tîli!-.  '  *'  ' 

Le  datii<er  dans  certaines  alfeclions,  peut  varier  selon  le 
degré  dt;  température  de  la 'langue.  Ce  dei^ré  de'pcnd  du  pliis 
ou  du^iBoims  de  ciidleur  de  cet  organe.  Quel(]uefois,  une  lan- 
gue sèche  est  chaude  au  toucher,  et  ^elquefqis  elle  est  froide. 
Ce  demié^  phénomène  est  presque  toujours  d'un  mauvais  au- 
*  gare  f  un'  certain  degré  dé  chaléur  rend  cei  état  moins  fâ- 
cheux. 

Quelques  circonstances  rares  ,  il  est  vrai ,  peuvent  appeler 
vers  la  Knii^ue  une  sctisibiliié  plus  <'x(|uise  et  mèmedoulourcuse. 
C'est  diMîS  l'ctat  d'*  maladie  particulièrenjenl ,  que  celle  seu- 
siliililé  se  développe.  Le  prolcsseur  Portnl  a  vu  une  Icinme  at- 
teinte d'ufie  maladie  vénérienne,  qui  se  plaij^nit  dniie  vive 
douleur  à  la  langue  pendant  longtemps,  sans  qu'on  y  observât 
la  moindre  altération.  Cependant sa  langue  rôugit ,  se  gonfla^ 
'durcit  ;  il  iurvint  une  plaie  que  l'otri  combattit  avec  les  anti vé- 
nériens. IMvers  scorbutiques  ,  ajoute  égalenfent  M.  Portut , 
éprouvent  de  la  douleur  dans' k' langue  r  certains  font  rouge 
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comM  Aa  lea,  ches  d'autres  elle  resieniblt  k  da  cuir  dci» 

êéché. 

Signes  tirA  de  Vétat  de  la  langue  considérée  primdffole^ 

ment  sous  le  rapport  de  son  enduit.  Uo  enduit  muqueux  d*uB 
blanc  jaunâtre  ou  tout  à  fait  jaune,  et  quelquefois  même  ver" 
dâtre  ,  est  Tindice  d'un  état  saburral  des  premières  voies.  Cet 
enduit  peut  être  avec  fièvre  ou  sans  fièvre.  C'est  principale- 
ment cet  enduit  de  la  langue  qui  détermine  le  praticien  ii  ad* 
ministrer  les  évacuans,cc  qu'il  ne  doit  jauiais  fauc,  daus  tout 
les  cas ,  que  dans  les  momens  d'apyrexie; 

Lorsan*au  commencement  d'une  fièvre  la  langue  se  couvre  • 
d^un  endaic  plus  ou  moins  épais ,  tiiant  plus  on  moins  sur  le 
jaune ,  un  tel  symptôme  donne  iieirae  croire  que  la  maladie 
sera  une  fièvre  aiguë  conlinnc,  soit  simple  et  bàiigne,  soit  du 
nombre  de  celles  qui  sont  graves  et  dangereuses.  On  ne  Tob- 
serve  que  bien  rarement  daus  les  fièvres  éphémères ,  dans  les 
fièvres  de  rhumcy  de  fluxion,  et  même  daqs  les  fièvres  inter- 
mittentes. 

Tant  que  cet  enduit  devient  de  jour  en  jour  plus  épais, 

Llus  sec,  d'uue  couleur  plus  foncée  ,  ou  doit  eu  conclure  que 
i  maladie  est  encore  dans  la  période  d'accroissement. 
Lorsque  la  saburre  de  la  langue,  même  dans  lesfiivres 

fastriques ,  se  manifeste,  on*  prend  de  Faccroissement  vers  la 
in  de  là  maladie  et  an  moment  o&  tous  les  autres  sjmptdmea 
diminuent  ou  disparaissent ,  c'est  un  état  favorable  que  Ton 
aurait  tort  d'attaquer  par  les  évacuans.  Il  suilit  alors  de  sou- 
tenir les  forces  par  des  moyens  convenables. 

Sarcone,  Rœderer  et  vVaglcr  regardent  comme  un  signe 
mortel  lorsque  l'enduit  dont  Ja  langue  est  couverte  a  un  as* 
p<*cl  farineux,  ou  S(-m))lable  soit  à  du  lait  caillé,  soit  à  du 
laid,  dans  les  nialadics  muqueuses  devenues  ou  prêtes  à  de- 
venir malignes  très-graves. 

'  Lorsqu'à  un  limon  blanc ,  épais  et  visqueux,  ayant  son  sit^e 
sur  la  langue  9  se  joignent  de  la  démangeaison  au  t>es  et  une  • 
grande  voracité ,  on  peut  en  infôrer  la  présence  d'un  foyer 

vermincux. 

Uuxliani  dit  que  dans  le  commencement  de  la  fièvre  lente 
nerveuse  la  langue,  quoique  rarement  ou  jamais  sèclie  et  dé- 
colorée, est  recouverte  d'un  mucus  fin  et  blanchâtre;  (ju'au 
fort  de  la  maladie  il  sVlablit,  indépendamment  de  la  sedie- 
lesse  de  la  langue,  une  lisière  jaunâtre  de  chaqui!  côté. 

On  doit  noter  comme  annonçant  une  maladie  longue  et 
comme  uu  signe  funeste,  1  adbérence  de  l'enduit  k  la  langue 
et  aux  parties  voisines.  Dans  la  période  d'irritation  »  cet  en* 
duit  est  fortement  adhérent.  On  remarque  qu'il  forme  une 
espèce  d'inscrustation  qui  semble  lairt  corps  avec  ces  mêmes 
partiest  ' 
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.  Ce  n*«it  que  im  lèi  maladies  tr&i-gffftvei'  «I  qui  fou.  de . 

Î;nnds  ravages,  telles ique  lestièvres  adjruauiiquei,  aiaxiqucs^ 
e  typhus  I  la  djr^ntcrie  et  la  petite  vérole  compliquées  dt  . 
pulndilé,  que  l'on  remarque  l'état  suivant  :  langue  croùleuse, 
iioiiéire  ,  aride,  geicee  à  ba  f«ce  suptuicuic,  louge  et  fort  vn- 
\  ilamuitc  vers  «es  bords  latéraux  ,  (jUL'l(|uciois  connue  biûlt  e 
vers  sa  pointe,  sèche  el  briilant<'  dans  toute  sa  substance  ;  Teiir 
jduit  dont  elle  vsf.  cou\ei  te  devient  alors  uoir,  épais  et  poisseux. 

Tous  les  praticiens  ovt  tu  occasioo.  de  i«iliarqucr  que  la, 
disparilion  subite  el  complette  de  l'eudui^  qui  rfcpuvre  Ja 
iao^e  est  un  sif;Qe  tres-dcfavorable;  car  cet  PKgape  reprenii 
alors  assez  prpmpteiQi^  la  cou^r  îauue  et  noire.  La  maladie 
m  une  diu^  plus  lungue  y  hmirefut  eimte  si  U  wJade  o*en  eat  - 
'       la  victime. 

Si,  au  conirairo,  la  netteté  et  la  sécheresse  de  la  langue  sont 
remplacées  par  un  enduit  accompagné  d'hunndité,  que  les 
urine»  déposciU  un  sédiment  plus  ou  moins  épais,  que  de  tous 
les  poinu  de  ia  iangue  il  s'échappe  une  moiteur  douce  et 
ciiaude^  ou  peut  croire  à  uue  solution  aM^^i  prompte  qu  beu- 
rease.  * 

Tontftiifls  fois  égaleount  que  la  langue  s*liiiincctefa  vert  ses 
liprds  et  sa  pointe  ^  que  Ton  verra  la  croûte  fuii^uMfusê  q«. 
autre  diminuerpar  desres,  que  la  boiiçhc  s'humectera 9  quelei- 
gencives  r(;preudront  leur  couieu|r  v^ineiJle,,  oq  peut  espérer 
,^'une  issue  favorable  terminera  promplemont  la  maladie. 

Signes  lires  de  Vélat  de  la  langue  considérée  prinapale- 
ment  sous  Ir.  rapport  de  sa  coultur.  Dans  les  lièvn  s  rnuqueu*- 
SCS,  dans  toutes  les  maladies  du  système  lymphatique,  daii^ 
•  les  maladies  nerveuses  par  atonie  ,  dans  un  grand  nombi  e  de 
maladies  épidémiqucs,  dans  les  fièvres  intermittentes,  rhuma- 
tismales }  dans  la  plupart  des  maladies  chrot^iques,  et  spé- 
cialement dans  celles  q|ii  iatéressetit  spit  particnlièremeu^, 
^t  aecood^iremcnt  les  organet  qpi  servent  k  U  digastinn  ^  Ja 
JUngiie  est  blandie  et  plu»  ou  moins  scdiroenteuse. 

La  rou|;enr  excessive  de  la  laogue  est  le  signi;  d*un  éiat  in* 
flsimmatuire  général  ou  local.  Ce  signe  est  très-mauvais  dans 
les  inflammations  de  la  gorge  et  surtout  du  poumon  :  quœ  npud 
u4ris<ionetn  erat  et  anginà  conflictnbatur^  primum  ea^  lini^uif 
ialforare  cœpit  ;  vox  ohscurè  se  prodebat  ;  lin^ua  ruùesccttfi 
41  rossicaia  erat....  Quinto  periit.  Hipp.  Epid.,  lib.  m,  o-gr.  ^. 

Dans  les  maladies  inHammatoires,  la  rougeur  de  la  langue  , 
^vcc  un  de^ré  d'humidité  couveqable,  ann9i;ce .qu'il  li'exute 
point  de  complication  fâcheuse* 

«  La  rougeur  de  la  langue ^nyefî'sédieçessey  d#ns  les  malji^iaa 
dironiqiies  e*  la  sîgpie  d*nne  imitation  €OM»d^«(>l«  de  tout  W 
ayi tèmflu 
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LonqMia  langue  devient  rouge  inliiteBieBi  dans  le  Murs 
d'une  maladie  aiguë  tant  tigoe  de  coctîoR  ou  de  critc,  €t*eéi 
un  sigtie  de  mauvait  augure  ;  let  maladct  tont  menacé» 'de 
dâiiie. 

La  rougeur  de  la  lanî^uc  ett  favorable  dant  let  maladies 

^ruptlvcs  jusqu'au  troisième  ou  quatrième  jour  |  aprët  CplOi 
celle  partie  doil  d'jvenir  bluîiclK»  ri  iiiimidc. 

La  couleur  uoire  ou  livide  de  Ja  lanp;Mc  annonce  toujouii 
un  danger  imminent.  Hune pr^vsagit  iingua  ni)^m  ,  a  dit  StoU 
en  parlant  de  la  fréuésie.  Hu\ham,  eu  parlant  de  la  fièvic  ({ui 
uccompagàe  la  gangrène ,  cite  plasieurt  observations  qui  pi  ou* 
venl  ^e  cette  coalenr  die  la  lanj;ue  est  un  des  sjrmptdmet  let 
plus  smittrety  et  qui  annonce  une  crise  presque  toujourt-fa- 
nette  aux  nialadet.  Relativement  à  la  fièvre  maligne,  il  ajoute 
4]ue  la  iangne,  quoique  blanche  au  commencement ,  devient 
chaque  jour  plus  noire  et  plus  sèche,  quelquefois  d*un  luisant 
livide  avec  une  sorte  d*anipoule,  obscure  dessus,  quelquefois 
excessivement  noire,  et  continue  ainsi  plusieurs  jours  de  suite. 
Souvent  ccuc^  coloration  ne  s* eu  va  pu3  même  plusieurs  jourt 
après  une  crise  favorable. 

Si  la  langue  rmircil  dans  le  commencement,  les  crises  se;- 
Ipoot  plut  promptes  ;  si  la  noirceur  arrive  trop  lentement ,  let 
crises  seront  plut  tardives. 

La  noirceur  de  la  langue,  adusia^  vfeti  pas  un  signe  ton^ 
jours  mortel.  Cet  état  annonce  quelquefois  y  selon  Hippocratd 
(  Pixenoi.  coac.y  chap.  7 ,  u**.  i  ),  une  crise  pour  le  quator- 
zième jour.  Cependant  il  ajoute,  dans  le  m^me  article,  q(ie  là 
noirceur  de  la  langue  présage  une  mort  prochaine. 

Ketelaer  regardai  t  omme  silène  mortel ,  dans  It^s  maladies 
aphllieusps,  la  lividité  de  la  langue.  Selon  Ba;^livi  ,  la  cou- 
leur plombûe  de  la  langue,  dans  les  hydropisies  paiticulière- 
tnent,  est  le  signe-  d'une  mort  prochaine.  * 

Signes  tirés  de  /a  langue  considérée  principàfement  sous 
h  rapport  de  la  sécheresse  - et  de  son  humidité.  La  sécheresse 
et  la  rigidité  de  la  lan^^e,  accompagnées  d'une  dureté  inégale, 
•ont  auUBt  de  mauvais  symptômes ,  plus  flchenx'encore  si  là 
languie  vient  à  se  gercer  ou  à  s'ulcérer.  Lorsque  cet  état  n*est 
|HMni  accompagné  de  soif,  le  dclii*e  et  la  mort  surviennent,  k 
'moins  que  lu  langue  ne  soit  humectée  dans  quelques-unes  de 
Ses  parties.  Hippocr  de  8urnommeyrehe//V/i/^^  les  langues  qui 
sont  sèches  el  rudes ,  faisant  voir  par  là  que  cet  état  de  la 
langue  est  ordinaire  dans  la  frénésie*  {Prorrhet, ,  lib.  1  y  sect. 
I  ,  n^.  3  ). 

£n  général  la  sécheresse  de  la  langue  est  remarquable  dans 
•là  période  d*lrrit«tiott  de  la  plupart  des  maladies  aiguës 
fériéimlcwient  dans,  les  phlef^masies  des  priudpaux  viscèftt  > 
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^ans  les  fièvres  bilieuses  fraves,  dans  les  dTatiiiéeSy  la  d^scu- 
lerie,  daos  tontes  les  ëvacuatioas  aboodaDlcs }  œtte  sécheresse 
«it  oïdibmÎMBMiit  accompagnés  d'une  soif  ardenle.  SlUs  kuuem 
imilo  potu  si^mnda^  Sioll. 

'   Nous  avons  vaplusieuio  fois  dans  la  pc'riode  d'irritation  des  * 

calaiThes  pulmonaires  ,  ia  langue  sèche  ,  rouge,  sans  aucun 
enduit,  et  tellement  lisse ,  qu'elle  semblait  'eu  quelque  sorte 
avoir  etc  vernie.  Ce  phcnomùuc,  que  nous  avons  principale'* 
ment  observe  chez  tin  vieillard^  n*a  point  nui  k  TheUMUse 
terminuison  tic  sa  maladie. 

(^uaut  à  1  huinidile  de  la  langue  ,  nous  ne  répéterons  potat 
ici,  sous  la  forme  aplioristique,  ce  que  nous  avons  dit  dans 
*les  considérations  générales  sur  cet  état  ofiposé  à  la  sécheresse. 

Des  signes  tirés  ée  /•  hmguû  comiéMe  prineq^éUemeni 
9ÙUS  h  mffpùrt  de  son  wdumû.  En  f^énéral,  Taugmentation 
du  voinnie  de  la  langue,  qui  a  lieu  surtout  dans  Tangine ,  est 
lottjouis  un  iliaavais  signe  dans  les  maladies^aigucs ,  à  moins, 
comme  Tobserve  Ricin  ,  qu'il  no  se  Joigne  des  signes  criti- 
ques ,  et  que  le  goiillcment  ne  se  termine  par  suppuration. 

Si  il  rentlure  de  la  langue  se  joint  la  couleur  noire^  le  signe 
est  niorlel.  Voyez  Epid.  d'Hip.  ^  liy.  v. 

La  langue  est  diminuée  de  volume  dans  les  maladie  s  qui 
entraînent  le  marasme,  et  dans  les  diverses  «spoces  de  fièvres 
'OÙ  il  eiiste  un  éiet  de  séeheresie  pins  on  moins  considéiabU; 
de  cet  organe. 

Des  signes  iifés  de  la  laHgtie  consktérée  principalement 
sous  U  rappoH'de  ses  motMmens.  Si  le  petit  elTort  que  le 

malade  fait  pour  sortir  et  montrer  la  langue  sulBt  pour  la 
'  rendre  tremblante,  c*est  un  signe  de  grande  faiblesse  qui  n'ap- 
paitient  qu'aux  maladies  les  plus  graves.  Si  le  malade  oublie 
de  la  rentrer  lorsque  le  médecin  eu  a  fait  l'examen  y  le  cas  est 
des  plus  fâcheux. 

Culleu  regarde  le  tremblement  de  la  langue,  lorsqu'on  de- 
mande il  la  voir ,  comme  le  signe  d'une  grande  faiblesse  por- 
tée sur  Tabdomen. 

Hippocrale  dit ,  dans  ses  Sentences ,  que  les  langues  trem- 
blantes indiquent  que  Tesprit  n^est  pas  bien  prâent.  Chez 
quelques-uns,  ce  tremblement  est  suivi  de  quelques  selles  li- 
quides; lorsqu'il  se  rencontre  une  rongeur  aux  environs  des 
narines  sans  signe  critique  du  c6tc  des  poumons ,  il  est  mau- 
vais ;  il  annonce  pour  lors  dm  pujtgations  abondantes  et  pci*- 
'  nicieuses. 

Les  convulsions  de  la  langue  dans  les  maladies  aiguës  sont 

•  trcs-dangert  uses ,  sin  lout  s'il  y  a  sécheresse  de  cet  organe. 

Lorsque  dans  une  hémiplégie  le  malade  lire  la  langue  |  cet 

•  organe  se  contouitie  du  côté  opposé  à  lu  paralysie. 
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L'immokikltf  de  la  langue  est  un  sjraptôine  dei  plus  fâ- 
cheux, qui  annonce  U  défaut  con^let  itcMfipe  viUje.  Ce 
•ymptôme  se  rencontra  dans  l«t  fièvrat  adjmoH^et,  patridas 

et  lcui*s  composées. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  rapporter  ici  les  divers 
^tats  que  présente  la  langue  dans  chaque  maladie,  ce  qui  nous 
«xposerait  à  tomber  dans  une  foule  de  re'pctitions  inulilef. 
Nous  termineroBS  cet  article  en  prévenant  le  lecteur  que  nous 
«v<HM  eiAimit  la  plupart àn  auftériamt  dani  la  SàMiïoiogie  de 
M.  Double  y  et  dans,  le  Traité  du  proiaeetic  par  Leroy,  oa? 
mfjBê  tpi  ne  laÎMent  fiea  à  dérirer  <nr  ce  aujet. 

(tillcscutb  et  iKSiuaiKR) 
LANGUE  (pathologie  cliirurgicale).  Comme  toutes  les  autrei 
parties  du  corps  humain  ,  la  langue  ^x^ut  ètie  le  siège  d'affec- 
tions pathologiques  variées,  qui  réclament  Topération  de  la 
main  ou  des  moyens  pharmaceutiques.  Nous  allous  indiquer 
sommairement  ces  affections,  nous  réservant  de  uc  traitçr 
dans  œt  article  que  d'aae  mmh  naliidie  de  cet  oigaoe. 

La  langue  est  mette  k  des  oloérttioiia  doolottreiiM»  cauiéea 
et  entretenues  pijr  des  deatf  oarîéet  eu  par  dei  pointes  oiic^ises  : 
il  sofllt  alors  d  extraire  la  dent  ou  de  limer  resquillcypo^r 
«bienir  la  guérison  ;  k  des  aphthes  (  V^y^z  ce  mot  ),  au  fquirret 
an  cancer,  à  la  brûlure,  à  des  plaies  accidentelles,  au  prolap- 
sus, aux  adhérences  contre  nature  (  Voyez  ces  mots),  à  l'in- 
flammation (  Voyez  GLOssiTE  ),  et  à  une  intumescence  congé- 
aiale  ou  acquise,  à  laquelle  les  auteurs  ont  imposé  les  noms 
divers  de /f'figua  vituli,  lingua  propendula ,  macro^lossia ^  et 
qui  icra  seule  le  sujet  de  notre  travail, 

GaJiea  (lib.i,  cap.  9,  De  dig.  morb.)  dît  avoir  va  aj}e 
lamne  eificftivenent  grosse ,  quin*ëtait  alfecjt^  ni  de  squine, 
ni  dVedème  ni  pU^on.  Scaliger  {êXêt:cUoi.  109,  cap.  1  ) 
cite  un  homme  qui  en  avait  une  si  groise,  ut  mmdMcii  MSpj" 
eio  iUentium  wiUcaiy  et  Marcel  Donal  avilit  connu  k  Mantoue 
■a  nuurcband  qui  était  dans  le  même  cas  {Hist.  mirab.y  lib. 
VI,  cap.  3).  Thomas  Barlholin  {cent  11,  Hist.  anaU  aa) 
dtc  le  fait  fourni  par  Jean  Valaeus,  d'une  fille  qui  avait 
une  langue  grosse  comme  le  bras,  et  k  laquelle  on  en  retran- 
cha avec  succès  une  paiticj  il  parle  aussi  d'uu  enfant  né  à 
Brisma  dans  la  MarcLe  de  Brandebourg,  nomme  Frédéric 
Singer ,  dontla  langue,  d*abevd  plus  srosse  que  chez  les  auUfs 
enfiins,  acqoità  la  fin  le  volume  d^in  cœur  de  veau;  Ten- 
fiuit  cependant  parlait  assea'  bien ,  et  on  assure  quMl  pouyi^t 
caiser  des  noisettes  dans  sa  bouche  rlei  docteurs  lAaitin  Boj- 
dan  etBoeticlier  Tont  vu  boiie  dans  uu  vase  auquel  on  avi^t 
Sidaplé  au  tnyau  d'aspiration.  Paul  de  Sorbait  avait  vi^  une 
langue  d*aii  vo1iub«  jsm  fmm  «I  l'w»  trouve  wm 
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«laos  le  BalleiÎD  des  sciences  médicales  de  U  SftdéU  d^Evreuz  , 
•  11°.  23 ,  page  67 ,  rhtst<âre  d*iui  prokagcmenl  mtùàùBque  spon- 
tané de  la  langue ,  recneillia  par  M.  1«  éodeor  Baraet  ht 
dooeor  Manrani  a  àcmaMÊ  daaa  k  xv*  Telmne  dn  Journal  do 
médeciiiOy  aaaée  1762^  l^I^isioire  d*iui  oaImI  donl  la  loBgpi* 
élait  moDstnMOM  :  en  voici  Textrait  • 

ce  La  langue  avail  répaissenrde  deitx  pouces ,  sortant  de  la 
houche  de  la  longueur  d'environ  quatre  travers  de  doigt;  k 
Ic'endroit  où  elle  commence  h  sortir  de  la  bouche,  elle  a  sa  plus 
grande  c'paisseur,  et  les  mammclons  nerveux  sont  larcis  u'uu 
limon  noirâtre  et  épais  qui  ressemble  à  une  croûte  d'où  découle 
continuellement  une  salive  gluante  et  si  aboudauie,  qu'elle 
pounit  tous  les  linges  et  toiles  cirées  qu'on  net  peur  la  reoa-  n 
.  voir.  La  Mère,  iabuadu  préjugé  oomnnii,  «tinbaait  k  dîf- 
iomûté  de  aoa  cnfattl  à  Tenvie  ^*elle  avaîl  MM.de  mag^  d« 
,  k  langue  de  bœuf.  Cet  enfiuit  aiâdie  et  arale  les  alimcns  Uml 
'  ioltdes  que  liquides  avec  facilité,  parkeicUaatanéne  sâus  que 
sa  voix  paraÎMa  akMe.  Ceue  langue^  au  moment  de  la  pais* 
sauce  du  jeune  sujet,  paraissait  plus  longue  et  plut  épaisse  que 
dans  l'état  naturel.  Un  chirurgien  trouvant  qu'elle  était  adhé- 
rente aux  gencives  de  la  mâchoire  inférieure  par  une  tumeur 
spongieuse ,  chercha  à  l'en  séparer;  mais  la  division  qu'il  opéra 
ne  tarda  pas  à  se  réunir,  et  la  tumeur  prit  chaque  jour  un 
Douvel  accroissemeut ,  et  envahit  tout  le  corps  de  la  langue , 
avec  laquelk  elk  parut  ad  faire  qu'uu  ménia  tout.  La  minit 
d*i4iie  béniom0w  a  de  W  c^gàiénitku  caudénusé  «npécha  k 
dûniigwD  de  tentât  aucune  opérMMu. 

L'observation  suivante  rappariée  pur  Trioen,  dans  son 
recueil  kiiiuk:  Oinsnfaiiomun  mêâkù'Mnàrgie, /nadcubài^ 
est  trop  intéressante  pour  ne  pas  trouver  place  ici  ;  nous  ne 
la  traduitona  pa»»  paur  qu'elk  ne^ perde  sien  de  ion  originu- 
nalité. 

«  f^trguncula  honestissimi  ci\>is  Lugduno  Datavi^  Diderici 
h  esting  nomine ,  vicions  in  postrema  sic  dicta  fossa  démen- 
tis filia  ,  fjuindecim  in  prœsenti  annos  nata ,  in  sud  injantiép 
intensd  corripiiur  febre  ,  (^ua  cum  pôr  aUquot  hêèdomadaâ 
fiià  luaaUi  f  iandem  vûr^  ab  &ûdem  winkknum  p^àeuwtim 
iingua  tantam  exare^ii  in  motem  ut  dreUer  liiar  pattkm 
higd  9  orr  »  oafirf  fidum  omm  mùdk  impleê ,  mémo  depmi^  ^ 
4mc  ê^pÊTius ,  eamquê  argefum^këca ,  «nom  causa ,  mdf»kt§ 
concinnatafukir^^  liOC  non  tcçurrentiumwulU  aèdên  lOBOO» 
iuri  Quid^mmso^  eomensus  hoc  ha  beat  cum  fsbre  éxpiêâa 
mnterio  pht^nomenum  ?  Quœ  h(vc  ?  Qate  crisis  ?^  Tu  die 
princeps  mediconÊm  UippocraUS  I  GakûcJ  f^^lhisn^Âbolo^c 
'   sagacior  / 
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mur  /kiadiatesl  Qums  nenm  modmn,  vètê»  fomûnm^ 
Mrmonani  artiaiUilùn  èloquioiteuUtftuim  btiUmtfëme profer* 
re ,  née  minus  corporif  iwtniioni  consuhre ,  ^oUket  swpente 
vakat  perfecte!  Eùndem  Utteras  laMis^  iterum  in  éeniet- 
hnguœ  impulsu  ,  tetUtim  efiiS  apicis  nwtu  tremuio ,  attt  pain- 
ium  feriendo  formandas  enunciare ,  qttis  crederet  ?  Tti  nikilè . 
minus  cifide  ,  lector I  sinsecus ,  adi ,  vide,  vale. 

L'obsn  valion  suivante  psl  duc  à  fou  M.  Peicy  frère,  cliirnr- 
gicii-major  des  armces,  où  il  a  partait-  If  hovi  cJes  honorables 
martyrs  de  rimnianité  souffrante  ;  M  Percy  avait  joint  :i  celle 
obsei^ation  le  dessin  de  Ja  maladie,  trace  par  Jui-iuêine  d'a- 

Ï>rès  natare.  Noiit  allom  rapporter  Mtoellement  Titiie,  et 
'mitre  te  trouvera  à  la  plancbe  (  Voyez  la  planche  n*.  i). 

ElÎMtoh  Theis,  de  retersbach,  département  du  Bas-Rhin, 
pppoita  en  naissant  une  langue  qui  rcprc'scntait  nne  gncuk'de 
grenouille,  h  laquelle  on  fit  peu  d^aitcntion,  puisque  IVnfant 
tMaitbien  et  avalait  sans  peine  la  bouillie.  A  i'àge  de  trois 
ou  qnalrc  ans,  elle  suivit  ses  parcn<;  au  bois  pour  y  mr^r.grr  des 
fraises,  et  les  premières  qu'elle  avala  lui  causcreni  des  dou- 
leurs si  forlr  s .  quVlle  jela  les  cris  les  plus  perçans.  La  mère, 
inquiète,  exauiina  la  partie  qui  faisait  tant  soufirir  sa  fille  ,  et 
a'aperçutque  la  languedcçet  enfantavaitacquis uneaugmcnla- 
Uon  censiaërable qui ,  depuis,  alla  en  augraenlant,  jusqu*hce 
qu'elle  fût  parvenue  an  volume  qu'elle  présenta  k  notre  exa- 
nMn(e*estlea  Percy  qui  parle).  La  jeune  personne  avait  alors 
dix-nuit  ans  :  la  langue  était  dure  sur  les  bords  et  dans  son 
milieu  ;  elle  remplissait  telleuieni  la  bouche,  qu'on  ne  poa« 
vait  en  voir  ni  les  côtés  ni  le  fond  ;  cependant  cette  jeune  per- 
sonne lit,  parle  assez  distinctement  et  chante  bien  ;  lorsqu  elle 
veut  manger, elle  est  obligée  de  pousser  avec  ses  doigts  Icsali- 
inens,  qu'elle  introduit  par  les  deux  cotes  de  la  bouche. 

La  langue  semble  être  enclavée  dans  la  màclioiic  inférieure, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'on  veut  la  souUver  pour  Teiamincr, 

2u'elle  devient  et  reste  douloureuse  pendant  plusieurs  jours, 
lette  jeune  personne  n*a  pas  voulu  se  soumettre  h  TopératioB 
quêtai  avaient  proposée  ensemble  MM.  Percy  frères  «  et  nous 
avons  appris  depuis  qu'elle  vivait  encore ,  conservant  sa 
dégoÀtante  infirmité. 

Le  aô-j**'"^^  ^7^5,  en  présence  de  MM.  Lombard,  chirur- 
gien-major dé  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg ,  Maréchal, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  civil  delà  même  ville,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  hommes  de  l'art,  attirés  par  la  nou- 
veauté du  cas,  l'un  de  nous  (M.  Pciry)  opeia  Philibert 
Hœnhumer,  habitant  d'Offenbourg ,  âge  de  seize  ans,  licre 
jumeau  d'un  jeune  homme  bien  fuit  et  sans  dilTormitc,  lequel 
Hvnbumer  était  né  avao  une  lan^^è  volminme  et  hact  do 

m  » 
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U  Imache ,  dont  rangn^eatatipn  n'avait  coamepcl  k  #tre  aen* 
'  éible  qu*à  i'à^c  de  huit  aot,  A'catte  épo(^uc,  son  père,  pauvro 
oavricr ,  avait  îmagîaé  de  le  mener  aux  toîret  et  tamrdiéBf  et  de 

1«  donner  en  spectacle  à  côte  de  son  frère  jumeau,  moyennant 
nue  Icgèrerélribulion.  An-ivé  à  Striisboufg,  le  prêteur  Gëracd 
le  présenta  au  maréchal  de  Contades^  gouverneui  Je  TAlsace» 
et,  ce  rcspccliible  vieillard  le  prenant  sons  sa  prolcclion,  le 
décida  ii  se  laisser  opérer,  dans  ie  cas  où  des  chirurgiens  con- 
sultes à  cet  efiet  dcchireraieut  possible  la  gucrison  d'un  mal 
si  étrange.  La  langue  était  violette,  toujours  cou  verte  d'iiii 
enduit  »ale,  tombant  trois  pouces  plus  bas  que  le  menton, 
ronde  li  aon  extiteîté ,  ayant  renverte  Ict  denta  de  la  ipiâchoiie 
infisrienre,  prëaentant  k  n  iNMe  deux  poncea  et  demi  d'ëpaia- 
tenr,  remplisiunt  toute  la  coucaTÎtë  buccale,  ne  permettant  de 
respirer  que  par  le  neZ|  ft*QppoMnt  k  l'ingestion  des  aliment 
solides,  mais  laissant  passer  les  panades^  les  soupes  milOQ* 
nées^  les  bouillons,  cl  surtout  les  boissons,  dont  le  jeune 
homme  s'était  habitue  à  abuser,  au  point  qu'il  buvait  jusqu*^ 
dix  pots  de  bière  par  jour  quand  il  pouvait  se  le*  procurer. 
Api-ès  avoir  longtemps  délibéié  loin  du  malade  sur  la  manière 
dont  il  serait  procédé  ii  Pop('ration,  nous  convînmes  que  la 
langue  serait  fendue  dans  sa  longueur  et  daus  toute  son  épais»  , 
aeur ,  et  que  les  deux  portions  en  seraient  retranchées  le  plus 
haut  qu'on  pourrait.  Les  cautères  aetuela  furent  mis  au  feu, 
les  aiguilles  enfilées ,  le  ]inge>  la  charpie ^  les  astringens  et  stjp« 
tiques  préparés;  tout  enfin  fut  prévn  et  disposé,  comme  si  noua 
eussions  du  avoir  une  terrible  hémorragie,  quoique  j'eusse  lu 
dans  les  observateurs ,  que  rarement ,  en  pareil  cas,  le  sang  eût 
éti-  «iiflîcile  à  arrêter.  La  langue  fut  donc  partagée  en  deux  ,  ei 
chaque  lambeau  pn)mptement  séparé,  tellement  que  le  Iron- 
,  çon  formait  une  pointe  épaisse  que  je  coupai  en  biseau  poi'.r 
la  faire  rentrer  plus  aisément  dans  la  bouche.  Nous  laissâmes 
couler  le  sung  pendant  quelques  minutes  pour  dégorger  hi 
portion  restante  de  la  langue,  ensuile  nous  pûrpes  l'arrêter 
avec  l'eau  de  Aabel  étendue  d*eaa  ordinaire.  Les  dents  ind-  . 
aives  et  canines  des  deux  mâchoires,  déjetées  en  dehors  pra* 
que  horisoDtalement,  et  branlantes,  furent  enlevées  ;  la  mâ- 
choire intérieure  ùu  un  peu  relevée,  non  sana  douleur;  let 
lèvres  se  replacèrent  un  peu ,  et,  en  moins  d'un  quart  d'heure^ 
Hœnhumcr,  auparavant  si  laid,  si  dégoûtant^  ne  fut  plus  rc- 
connaissable.hn  quinze  jours  la  gucrison  fut  completle;  il  com- 
mença à  mâcher  autant  que  sa  mâchoire  inférieure,  inaccou- 
tumée à  se  mouvoir,  le  permit;  sa  parole  fut  assez  distincte 
pour  qu'il  put  se  faire  compiemUe.  11  courut  les  rues,  et  ce 
lut  à  qui  lui  ferait  un  petit  préscut,  de  sortQ  quil  retourna 
dois  aon  pays  le  3o  août  suivant^  avec  prèa  d'un»  livre 
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de  langue  de  moins ,  et  beaucoup  d^àr^ent  <}u*il  avait  reçu  de 
toutes  parts. 

*  L'obiehralloii  ffoîviate,  airec  let  pluidies,  est  dûe  à  feu  le  - 
docteur  Mireau,  chinii^gieu  des  plus  diitingaël  h  Angers^ 
Itioi  1  trop  tôt  pour  fou  art,  qu'il  honorait  et  édairait,  et  pottr 
•a  famille  el  ses  amis,  qui  le  regretteront  tottjotttl. 

Le  nommé  Matbien  KafTaOt,  âgé  de  trente  trois  ans,  de  la 
commune  de  Huismc,  dcparlemcnt  d'Indre  et  I.oîre,  naquit 
avec  des  dispositions  qui  pouvaient  faire  présager  raccroissc- 
ment  dont  il  lut  incommodé  par  la  suilc.  Peu  après  sa  nais- 
sance, on  s'apeicul  qu'il  avait  la  langue  plus  volumineuse  que 
dans  Tetat  ordinaire  ;  ello  s'engagea  dans  Touverturc  de  la 
bouche,  quelle  dépassa  bientôt.  A  Tâgc  de  vingt  ans,  il  lui 
ftirVifit  an  abcèâ  oonsidërablo  sons  le  menton ,  précédé  d^  l'en-* 
corgeiaedt  de»  glandes  sublinguales  et  maxillaires.  11  fat  sur 
Je  point  de  socooMber;  mais  le  fojer  s^ëtant  fait  jour  de  lùi- 
memc ,  la  suppuration  abondante  remit  Unîtes  les  parties  k 
l'aise  9  et  il  guérit  sans  pres^pic  aocun  des  secours  de  VarL 

Depuis  cette  époque ,  on  s*aperçat  que  la  langue  grossissait 
de  ]dus  en  plus.  Je  lui  proposai  de  le  traiter  gratuitement ,  et 
il  se  rendit  chez  moi  k  Angers. 

Le  i6seplembie  i8i3,  le  fis  trois  ligatures  qui  partageaient 
en  trois  paities  égales  la  largeur  de  la  langue,  avec  un  cor- 
donnet de  soie  passé,  à  Taide  d*une  grosse  aiguille  courbe, 
aussi  avant  dans  la  boache  qa*il  me  fat  posswie  ;  je  les  re- 
terrai  les  ao  et  269  et  la  masse  tomba  le  39,  pesant  encoré 
Ifcit*  onces  et  demie,  malgré  le  dégorgement  qui  se  fit  pendant 
le  tiaitement ,  et  le  Hun  baveux  qui  eut  lien  sans  interruption 
pendant  les  deux  derniers  jours,  l'avais  soin  de  Tinjecter  fré- 
4|uemment  avec  Teau  d*orge  miellée,  aiguisée  de  vmaigi^. 

La  langue  épaisse  ,  variqueuse,  resta  surbaissée  sans  ressort, 
et  ressemblait  à  uik'  1»oU(\  Toute  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche  dcnjcure  encore  fongueuse  et  variqueuse  ,  ce  qui  lui  . 
lai'l  paiaiirc  le  bas  de  la  figure  évase  cl  même  dillorme.  Les 
quatre  dents  incisives  inférieures  étaient  déjelocs  en  avant  et 
couchées  dans  une  diraetio»  feteiitoiitale.  le  m*occupai  de  les 
redresser,  ni*étant  adjoint  M.  Bangeais,  dentiste  fort  adroit 
11  employa  tons  ses  moyens  pendant  nu  mois  :  mais,  voyant 
que  nous  faisions  peu  de  progrès ,  fei  rctheicwai  In  canse ,  et 
m'aperçus  que  tes  alvéoles  étaient  aussi  renversées.  A  lofs  je 
désespérai  du  replacement,  et  en  fis  l'extraction  de  âuite,  parcé 
qu'elles  s'opposaient  h  la  résection  de  l'exubérance  de  fa  lè- 
Tre,  que  je  hs  trois  jours  après,  comme  elle  &e  pratique  pour 
un  boiiton  chaucreux. 

IVlaiuU'n;inl  le  reste  de  îa  langue  tapisse  encore  le  fond  de 
H  boucbe  j  sa  b^se  peuis'élevtr  et  presser 4e  bol  •alimcnlnirc 
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contre  la  voûte- palatine^  il  articule  les  sons  et  se  fait  assez 

bien  entendre. 

Les  observalions  que  nous  venons  de  rapporter  d*inlumes- 
cencc  eitraoâdinaire  de  la  lantjue,  suffisent  pour  prouver  que 
ce  phéDomène  dépend  de  rexercicc  inèruc  de  lu  vie,  el  n'est 
qintne  abemtîoa  de  la  mitritioa ,  tandis  que  les  cas  cites  par 
la  plupart  des  auteurs,  et  ceux  consignés  à  Tartlcle  glossue^ 
soat  ëî^idetùttient  prodoits  par  l*irapression  de  substances  âcres, 
vénéneuses,  par  I  inflammation  ou  la  mëustase.  Tous  les  ma- 
lades dont  nous  avons  rapporté  les  observations,  cxceptë'  la 
jeune  fille  citée  parTrioeîi,  sont  nés  avec  une  langue  plus  vo- 
lumineuse que  aans  Fctat  naturel,  et,  chez  tous,  le  dcvcl6p- 
pement  successif  s'en  est  opéré  sous  Tiiifluence  d'une  irtitution 
produite  par  un  di-pol ,  par  Timplantatiou  des  dénis  inférieu- 
res dans  cette  masse  charnue,  qui,  en  y  af>pelanl  une  plus 
grande  quantité  de  sang,  y  a  déterminé  un  ex<  es  de  nutrition, 
comme  il  en  survient  à  la  glaadc  tbyroïde ,  aux.  :>eins,  à  quel- 
qacs  loupes  /  etc. 

Valescoa  atti^bae  aut  Inémét  causes  la  tuméfiiction  spon- 
tanée de  la  langue,  et  invoque  à  son  appu(  le  tiSmoignage 
d*Aricenne  :  Ego  aliquando  vidi  l'ia  magmjicatam  Unguam , 
propter  hunêàns  ad  e/us  substantiam  venientes ,  et  ipsam 
(mhibentes ,  rjuod  quùst  toium  os  replebat ,  et  alîquando  os 
ejcthfit,  sicui  dicit  Avicennus  (  Val. ,  lib.  11,  c,  (56] .  Alexander 
Benedictus  croit  que  cet  excès  de  volume  de  la  langue  est  diV 
h  la  trop  grande  afflueuce  du  san^  dans  ses  vaisseaux  :  Ei: 
Siinguinis  plcnîtudine  inicrdum  ex  phlegntonis  abundanlia  , 
iih  excrcscit  lihgua ,  ut  prodigii  more  inge/is  ex  ore  exddul 
\  Alex.  Bened. ,  lib.  v,  cap.  % ,  De  cur.  morb.  ). 

La  perte  abondante  de  ftalive,  que  né  peovent  empêcher 
les  macroglosses,  est  d'un  pronostic  lUchenx,  puisque  les  ali« 
inens  n*étant  qu'imparfaitement  imprégné  de  cette  liqueur, 
ma iiqucrotit  COu jours  d'une  des  conditions  nécessaires  h  une 
bonne  digestion.  Leur  existence  sera  rendue  pénible  par  la 
longue  série  des  maux  auxquels  ils  seront  exposés,  et  qti'a;^- 
c;ravera  encore  le  sentiment  de  ieui'  laideur  afLeusc,  cl  de 
l'horreur  que  leur  vue  inspire. 

Deux  moyens  ont  été  employas  avec  un  égal  succès  contre 
cette  intumescence  particulière  de  la  langue ,  et  laissent  le 
praticien  indécis  entre  la  ligature  et  famputation.  TàcUona 
de  voir  si ,  par  l'eiamen  de  leurs  avantages  et  de  leurs  incon-^ 
véniens,  ftn  des  deux  ne  doit  pas  remporter  sur  l'aatré.  Noua 
ne  parlerons  ni  despurgadli,  ni  du  suc  de  la  laitue  sauvage, 
{«commande  par  Gafieri,  et  (^u^cmploja  avec  succès  le  célè- 
bre Louis  sur  une  iillc  de  la  ^alpctricre;  ni  des  scariiicatîons 
fortuites  que  se  fit ,  avec  le  plus  heureux  résultat,  un  homme 
^uii  voulant  se  4^barr;vssci  (iç  sa  (umcur^  ainsi  que  le  racoa(Q^ 
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Joacbim  Camertrios,  le  uillada  la  langue  avec  nn  canif,  cof 

qui  6t  couler  beaucoup  de  sang  et  fal  suivi  de  Ja  gacrisou  :' 
Si/n  culieUo  aeuto  decussatim  incidit  ;  ni  de  la  compression 
employée  avec  succès  par  M.  Fréicau,  de  Nantes,  sur  une  jeune 

fcmmr  de  vingt  ans,  chez  laquelle  la  langue  trcs-lumëfice  ^ 
molle,  d*un  roufçe  brun  rl  peu  sensible  au  loucher,  pendait , 
hors  de  la  bouche,  d'une  étendue  de  quatre  pouces,  laissait 
découler  une  sahve  ahondante,  et  occasionait  ujic  tres-grande 
gène  dans  la  déglutition,  ainsi  que  Tinipossibilitc  de  proféicr 
un  mol.  Celetal  cxi&tail  seulement  depuis  six  semaines.  On  voit 
que  tous  ces  moyens,  très -bons  sans  donte,  ne  sont  applica- 
bles que  dans  les  cas  de  tuméfaction  accidentelle  et  récente  « 
et  seraient  sans  efficacité,  s'ils  n'étaient  pas  nuisibles ,  dans  la 
maladie  dont  nous  traitons  spécialement.  Nous  pensons  que  st 
M*Fréieau  eût  employé  la  compre$siou  contre  une  iatumcs» 
cence  de  la  langue  due  à  un  excès  pathologique  de  la  nutri' 
tion ,  natif  ou  accidentel,  le  procède  cnt  ecnoué  complète- 
ment ,  cl  ce  médecin  ,  d'ailleurs  rccomraaudablc,  eût  clé  oblige 
d'avoir  recours  à  rcxlirpalion  partielle  de  cet  organe.  Un 
succès  obtenu  par  la  compression  ne  nous  paraît  pas  un  motif 
sufiisant  pour  blâmer  les  lenUtlives  des  autres  praticiens,  et 
notamment  de  feu  le  docteur  Mireaa,  dont,  au  surplus,  la 
mémoire  est,  comme  était  son  excellente  réputation,  à  Tabri 
de  tonte  atteinte. 

En  Angleterre,  MM.  IngHs  et  Home  ont  beaucoup  vanté 
les  ligatures  avec  des  iils  blancs,  rouges  et, noirs,  pour  em- 
porter les  tumeurs  de  la  langue,  et  même  une  partie  de  cet 
organe  lui-même.  En  France,  M.  MircaU  a  suivi  le  même  pro- 
cédé, et  ({uoiqu'il  ait  ircs-bien  réussi  àzws  l  opération  dont 
nous  avons  rapporte  l'observation  ,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  les  inconvcniens  auxquels  elle  expose  les  mula«* 
des.  D*abord ,  la  ligature  est  douloureuse,  augmcule  rinilam- 
mation  et  le  gonflement  de  la  langue ,  peut  causer  la  suffo- 
cation. Les  escarres,  dont  la  chute  ne  se  fait  qu'à  des  époques 
diveirses  et  se  £iit  quelquefois  lon^mps  attendre,  versent  un 
i[chor  fétide,  qui  enflamme  les  tissus  avec  lesquels  il  est  en 
contact,  et  rénand  uneodeur  infecte  qui  incommode  beaucoup 
le  malade.  L  amputation  lui  est  beaucoup  préférable.  Kar- 
tholin  cile  l'observation  d'une  jeune  fille  de  Le^de,  dont  la 
langue  avait  acquis  le  volume  du  poiu:^  ,  et  que  1  on  réduisit  à 
Tétai  naturel,  en  retranchant,  couche  par  couche,  ce  qui  pa- 
rut superflu.  Welsch  ,  dit  Welschius,  médecin  d'Ulm ,  rap- 
porte, dans  ses  observations,  qu'un  bourgeois  de  Paris  ayant 
eu,  pendant  un  traitement  mercuriel,  la  langue  excessivement  * 
tuméfiée,  on  appela  à  son  secours  un  chirurgien  de  robe  Ion,* 
guc ,  nommé  Pinprenelle,  qui  lui  en  coupa  n|ioiti4}  muis'  suilA 
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Achcuscs.  Evciaid  Homc^  en  Angleterre}  Kluiskcns,  àOand, 
en  ont  reirancUe  des  poitions  considérables  sans  acddens. 
Louis  doiimût  It  yiréftgreace  à  rAn^^iitMioD'',  el  il  temriiie  ainn 
ton  Mémoire  physiologique  et  ptlhologique  «ir  la  langue  :  «  La 
privaiiOD-de  Cft  organe  n*empéche  auGVDe  des  fondions  ans* 
qoalles  on  a  cru  qaHÏ  était  nàsossalreincDt  destiné.  Les  exeni» 
nUift  de  muiilnioa  qui  a'^nl  eu  anoiao  mile  fâcheuse ,  doivtnt 
donc  nous  encourngcrh  ne  pas  négliger  une  opération  pareille 
dans  )e  cas  où  elle  pourra  eii  e  néceMaire,  et  la  pratique  jour- 
nalière cil  fournit  des  occasions.  » 

M.  Boycr  a  coupé  l'cxUi'inilé  d'une  lanj»uc  affectée  de  can- 
cer, el  voici  la  manière  dont  cet  habile  cliirur£;ien'ffl  l'opéra- 
tion. 11  praliquu  deux  sections  latérales,  qui  se  réunissaient  en 
anele  aigu  «Imièfela  ino^qr;  les  deux  pointes  en  le«quellet 
]a  langue  «e  trouvait  partagée  par  cette  perte  de  substance  « 
furent  réunies  par  trois  points  de  suture  entrecoupée.  Le  seul 
rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie  suffît  ici ,  comme  dans 
le  bec-dc-lièvre,  pour  arrêter  l'hémoimpr.  ^application  du 
sachet  de  Pibrac  fut  impossible  (Kich. ,  Aos.  chir.  ). 

Si  nous  avions  à  amputer  tjne  langue,  dans  Pelât  patholo- 
gique dont  nous  avons  rapporir  plusieurs  exemples ,  nous  don - 
nrrions  la  préférence  au  pi  oc(  d;'de  M.  15oyer;  seulemenl  nous 
aunon;»  soin  que  la  division  formât  un  ^  renversé,  comme  ou 
h:  pratique  dàns  Téradication  du  bouton  carcinomateu^  aux 
lèvres,  el  que  la  pointe  commençât  le  plus  près  quMl  serait 
possible  de  la  base  de  la  langue.  Le  Hipprochement  et  la  coap* 
ration  des  deux  lambeaux  ou  biseaux,  établirait  nne  pointe 
très-utile,  qui  serait  d*autant  plus  régulière,  que  les  points 
destinés  à  les  tenir  réunis  auraient  été  faits  avec  plus  die  soin 
et  de  précaution.  Il  est  d*expérienccque  le  plus  petit  moignon^ 
même  informe,  mais  mobile,  suffit  à  la  prononciation,  h  la 
maslicalion  et  h  la  déglutition.  Ou  conruiîl  l'Iiisloire  de  saint 
Piomain,  martyr,  jeune  homme  bègue  de  naissance,  à  qui  le 
juge  Ascir-piade,  d'Anlioche,  avait  fait  couper  la  langue.  Il 
n'en  parla  que  mieux  après  le  supplice,  ce  qui  fit  suspecter 
l*individu  qui  en  avait  été  chargé.  On  croyait  que  la  mort 
devait  suivre  l'eiécntion.  Le  conpenr«  pour  se  disculper,  ob- 
tint d*en  faire  autant  à  un  criminel  condumné  à  mort ,  lequel 
périt  sur-le-champ.  Tulpius  (  Obs,  med,y  lib.  i,  obs*  4t  )  rap» 

Sorte  Tobservation  d'un  homme  muet  par  la  perte  de  la  lan- 
ne,  qui  recouvra  ensuite  l'usage  de  la  parole»  Ambroise  Paré 
a  proposé  de  suppléer  au  défaut  de  la  langue,  par  un  instru- 
ment avec  lefjucl  on  remplit  le  vide  qui  est  derrière  les  dents 
anléi  ieuies  de  la  mAchoii'c  inférieure,  pour  favoriser  l'effet  de 
ce  qui  reste  de  la  langue,  et  Tcmpêcher  d'agir  \\  faux.  Roland 
^   de  BcUcbat  publia^  eu  166^ ,  sur  la  perte  totale  de  la  langue. 
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ott  petit  ouvrtge  três-cstime ,  impriiB^l  Saumui']^  sous  ]e  lifre- 
d*A!glo«oiUMBograpbie ,  oa  degcription  d'onc  booche  «ans  4aa- 
gae,  Jmquellc  parle  «I  iblt  naciirelleiMt  tontes  m»  ftoclion». 

Apfèt  Top^ratioD ,  il  qse  le  mtlade  évite ,  pendant  phf- 
•ienrs  joui^,  k  UMÎndfe  nonvement  de  la  lanf^e^  aeit  pour 
parler ,  0oit  pour  mâcher.  Il  gérait  peut-être  aTontageux  de  le 
nournr,  pendant  lei  quatre  premiers  |onri,  atee  k  sonde 

cesopbagienne.  (  pcbcy  et  ticnEWT  ) 

LANGUE  DE  CERF.  Daus  le  langage  vulgaire,  on  a  applique  ce 
nom  à  deux  plantes  de  la  fannille  des  foup;ère»,  dont  Tune  est 
la  scolopendre  [F'ojez  ce  mot) ,  et  l'autre  Tosmonde  lunaire^ 
qui  n*est  point  employée  ea  médecine.  La  première  porte 
aniHi  le  non  de  langue  de  beeuf.-  ({.oisbiedr  i>eslo»cc«amps)  * 
ijnrovB  DB  cmsiv ,  nom  Ynlgaim  de  la  cynoglosse.  Fciy^t  ce 
mot.  (MitsuetotstAteciAiirs) 
i*AiioilB  DB  sovurr.  yox0K  opilioglosse* 

(LOrsELKC»  DESLOÎTCCIIAWPS) 

LjucGUE  DE  VACHE  ^  nOQà  vulgaifC  de  la  gratide  consoudc. 

(  LOI8ELEDB  DESLONGCifAliPS  ) 

LANGUEUR,  s.  f.,  îanguor^  débilité,  abattement^  ma- 
nière d*ètre  d*anc  personne  qui  Unguit.  Cet  étal  peut  être  pro- 
duit par  des  peines  morale^,  rennoi,  ramour^  des  chagrins 
concentrés ,  et  toutes  les  passions  débilitantes  longtemps  entre- 
tenue^ U  accompagne  fréquemment  les  maladies. chroniques^ 
dans  lesquelles  la  nutrition  s*opcre  d*une  manière  incom** 
pletle;  souvent  une  fièvre  hectique,  résultat  de  la  désorgani- 
sation lente  de  quelque  viscère  ,  cause  celle  langueur  dont 
les  médecins  qui  négligent  Tétude  des  oicanes  malades  ,  ne 
peuvent  se  lendre  raison  ;  on  accable  le  malade  de  Ioniques, 
qui ,  loin  de  donner  des  forces,  ne  contribuent  qu'à  hàler  le 
moment  fatal.  La  langueur  qui  succède  aux  maladies  aiguës  ,  . 
disparaît  bientôt  lorsqu'elles  se  terminent  d*une  manière  fran- 
che; mais  si  cet  état  de  faiblesse  persévère  ^  il  faut  interroger 
scrupuleusement  les  OKganes  des  trois  grandes  cavités ,  observer 
s*il  T  a  de  k  fièvre  le  soir,  et  examiner  s*il'  ne  s*opère  pas> 
quelque  travail  intérieur  qui  mine  peu  à  peu  les  forces,  et 
s*oppose ,  malgré  ralimentation  du  malade,  anrétablisseokfint 
de  sa  santé. 

D'après  ces  réflexions,  il  est  facile  de  conclure  que  la  lan- 
gueur ne  réclame  pas  toujours  les  toniques,  et  qu*il  faut  cher- 
cher à  connaître  la  cause  qui  la  produit,  pour  la  combattre 
avec  plus  d'eiïicacité.  La  langueur  qui  provient  de  causes  mo- 
•  xales  nécessite  les  distractions,  les.  voyages ,  el  une  nourriture 
saine  ;  celle. qui  dépend  d*une  phlcgmasie  chronique,  doit  êtrt 
traitëepar  des  mojens  adoncissans et  dérivatifs.  (■. ».) 
I^AliGUlBv,  y.  n^4  {oi^tcc/v,  "viTre  en  languniu>.  Oa  diiL 
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LANGUE  (pathologie).  ; 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


PLANCHE  I. 


Fig.  I.  Homme  aflêdë  de  mméftedon  de  la  langue , 
vu  de  face. 
a«  Le  même  vu  de  proûL 


PLANCHE  IL 

Fig.  I.  Le  tojet  des  deux  figures  de  la  plaacfae  précis 

dente  après  sa  guërison. 
ix  Femme  affectée  d'une  tuméfaction  semblable  de 
la  langue. 


a 
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LAQ  i5S 

4*iui  héatm  âUtîal  êPtimt  ■Mladieclironqae  de  Iwifpu  dntée , 
qu'il  laogoit ,  qiu  M»  liwcct  ae  loi  penaettent  pM  éi  Ttqaer  à 

les  travaux  ordinaires.     o/es  langvcub.  (m.  p.) 

LANGUISSANT ,  adi* ,  ^  langukfn  donne,  ce  nom  aux 
personnes  faibles,  délicates,  qui  éprouvent  continuellement, 
des  lassitudes,  un  malaise  général,  de  la  céphalalgie,  sans  • 
maladies  bien  déterminées.  Les  malades  atteints  de  maladies 
chroniques,  de  scoibut  et  de  toutes  les  affections  asthéniques 
sont  dans  un  état  languissant,  f^oyez  lamgui  ur.        (  m.  p.  ) 

LANNiON  (  eaux  minérales  de  ) ,  petite  ville  k  sept  lieues 
nord-est  de  Mprlaîx  y  et  trois  ouest- sud-ouest  de  Treguier.Elle 
«tt  if  Inée  11  Mi*c6le  5  Fuir  7  eit  lièMiia. 

Sonne*  Elle  est  dune  lu  ville ,  près  d*un  quai. 

Propriétés  phjrsUfuBs. .Les euns  sont  froides,  trantptfenfes  ; 
leur  goût  ost  ferrugineux  suas  être  détugnubie.  Une  pellicule  . 
uottvre  leur  surface. 

Analyse  chimique*  D'après  dos  expériences  inêomplettes  , 
faites  en  17^8,  le  sieur  Aubert  conclut  que  les  eaux  de  Lan- 
iiion  ont  pour  principe  domiuuut  du.idr  et  une  petite  quau<^ 
tité  de  muriate  de  soude. 

Propriétés  médicalts.  Le  sieur  Aubert  prétend  que  les  pro- 

Ciëtés  des  eaux  de  Lanoion  surpassent  celles  de  Forges;  il 
\  ffeoomnunde  dene  ïm  eaimei  «uladies. 
Mode  ^admmiwraiimu  On  boit  chaque  matin  quttre  ou 
dnq  meweê  d'eau  nindnAe;  ou  uugmut  chaque  jour  la  dose» 
On  a  remarque  que  leaMipa  plorienx  étalent  moins  IWora* 
Uea  k  Veffîcacité  de  «es  uns. 

■Aitom  MOT fcs MtfR  arinémles  de  Lanoion^  par  le  sicnr  Aaberi  (  Hfém.  iU 
Trévoux  f  )amier  1738^  pof;.  lo^,..  •  Dtatiom*  mînénU,  ^hydrolog,  de 
la  France^  tom.  i,  pag.  3;5.  (m.  p.) 

LAQUE  (gomme),  lacca.  Cette  substance  est  résineuse, 
fragile,  transparente,  d'un  rou^e  jaunâtre,  suus  odeur,  d'une 
saveur  faiblement  astt  ingénie ,  amère ,  comnuiniquant  4  l'eau 
la  cenlenr  mm  dittondie,  et pgnfpwnant un  acidepuitiou- 
licr ,  uni  à  nn  peu  de  potasse  et  de  duuuL  Cen  le  m»M 
«eccui  hcoeff  insecte  deltordre  des  héniiptàves4e Linné.  Ctt 
animal  se  trouve  dans  tout  Tlndostan ,  an  Bengale,  an  lUIe- 
bar^à  Pëgu ,  etc. ,  sur  plusieurs  végétaux ,  particniièrement  sur 
les  J7cus  religiosa  et  indica  de  Linné,  sur  ie  rhamnits  p^mèe  ^ 
et  le  mimosa  cinerea  du  me  me  auteur. 

Longtemps  on  regarda  la  laque  comme  une  exsudation  vé- 
gétale, un  suc  propre.  Le  père  Tachart ,  jésuite ,  missionnaire 
aux  Indes  orientales ,  parait  être  le  premier,  qui,  dans  uu 
mémoire  envoyé  de  Poddichéry  à  M.  de  Lahire,  en  1709, 
raltribua  à  de  pfiftee  iMumie  fiiniae».qtt*il  avait  observées  suc 
nn  Y^ge'tal  laquifêre.  Gomme  0  ne  donne  point  «ne  desciip* 
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tiou  suffuame  de  ces  înéectet,  on  peoit  doûtér  que  C6  £k  W 

coccus  laccœ.  Pour  appiiyer  sou  opinion,  il  prouve  qu<»  la 
subslaoce  qu'il  observait  u'cluil  pas  le  suc  du  vcgélal,  en  éta- 
blissant euue  itti  «t       mutiète  aaimale  une  compaiaisou 
•  laisouuée. 

£a  1761 ,  James  Keer,  dans  un  très-beau  mc'iuoire  (intitulé  : 
JNiUMml  history  of  the  insecfwhich  produces  ilw  gum  lacca  j  ■ 
TraniacUpii»  phileiof  lii^m»  4t  Londres  ,  toI.  lxxii  ,  p.  5^4  « 
3B2  )y  doone  des  notions  trèt-8atî«lMsiintet  iur  rinsecte  de  ki 
laque.  On  y  trouve  le  description  de  la  femelle  seulemcut , 
car  on  u*avaitpas  encore  distîn^né  le  mâle.  Les  métamor- 
phoses, les  usages ,  Piuibiiai ,  y  sont  suivis  d'une  tigurc  inih* 
parfaite,  puisqu'elledonoeà  Tinsecie  des  antennes  rameuses^  co 
qui  est  une  erieur. 

Suivant  Keer ,  la  femelle  du  coccus  lacca  a  le  corps  ov.îIc  , 
divisé  en  douze  anneaux  ;  elle  e^t  de  la  grosseur  d'uu  pou  ;  mi 
couleur  est  rouge 3  les  deux  antennes  sont  iiliformes,  diver- 
gentes, muuies  de  deux  soies  trcs-ûncs,  plus  longues  qu*elU:^  ; 
les|Mitles  sont  an  nonbrede  iîz  ;  le4osési  convexe ,  TabdomeQ 
plat ,  terminé  par  deux  soies  horizontaies  ;  les  jrens  et  la  bou- 
,che  sont  invisibles  à  rœil  nu.  Ce  <fu*il  dit  de  ses  mëumor- 

{»hoses  et  de  ses  mœurs  établit  Tanalogie  la  plus  par&îte  entf6 
e  coccùs  de  la  laque  et  celui  du  kermès  ;  aussi  nous  renvoyons 
à  cet  article  pour  les  détails.  U  y  a  néanmoins  ces  différence» 
remarquables  ,  i**.  que  la  femelle ,  au  lieu  de  se  fixer  avec  une 
malièii;  cotonneuse,  gluante  ,  en  exsude  une  résineuse  p<»ur  les 
mêmes  usages  que  celle  de  la  femelle  du  kermès;  a*^*.  que  les 
petits  se  foiil  jour  à  travers  la  peau  du  dos  de  leur  mère.  D'au- 
.  Ves  faits ,  exlrèmcmcut  cuiieuk ,  se  trouvenu^iaus  ce  mémoire, 
mids  il  nous  suffit  d'en  indiquer  la  sèoM;  * 

£d  1 769 ,  Bfibert  Sannders*  {Sam0  aeeount  of  ihe  laéy  phi^- 
lo^0ph*  '7Vwlf^voJ•  Lzxix, piges  1 07  a 4  io),aioutn àee  qui  était 
connu  plusieurs  observations  fartes  par  lui-Miéme  sur  les  bords 
.4e  l'AsMy  àGoat-Para;  mais  il  ne  décrit  pas  encore  le  mâle* 
En  1791  f  William  Roxburgh  [kermès  lacoUj  i'hilosoph. 
Trans, ,  vol.  lxicxi,  p.  228  à  v.35,  figures  cinq  et  sixj,  décrit 
pour  la  première  fois  le  coccus  màle^  qu'il  avait  observé  sur  le 
mimosa  cinerea  de  Linnt- ;  mais  ce  qui  paraîtra  surpreuant, 
«*est  qu'il  l»xi  donne  quatre  aiks,  et  deux  à  la  femelle,  carac- 
tère en  opposition,  uon-seuietueut  avec  nos  connaissances  sur 
les  cocbeuilles  ,  mais  encore  avec  la  structure  des  autres 

Ce  qu'il  écrit  portant  le  cachet  de  l'observation-exactet  il  se- 
rait très-prtdMd>le  qu*une  espèce  particulière  d'insecte  produisit 
*  aussi  cette  réiine*  Tel  Ml  l'état  actml  de  nos  connaissances  sur 
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Cette  témCf  deposiSe  inir  les  bnincbes  des  v^taaxd*dessu^ 
cnentîoiiiitfs ,  eo  petites  inasscs  gianolées,  de  quelques  pouces  de 
drconférence,  nous  arrive  dans  le  commerce  sons  le  nom  de 
lagtte  enhdionsj  c'est  Tétat  naturel.  Cette  laque  en  bàrpns^r^ 
duite  en  poudre  grossière ,  et  en  partie  privée  de  sa  matière 
tolorante  par  Peau,  donne  la  laqueen  gminSy  seed-lac  des  An* 
glais.  Fpndue  et  coulée  en  plaques  minces,  c'est  la  laque  en 
éc:\\\\Q ^shcll lac  de-^  Anglais.  Le  loc-lake  est  une  prépaiatioa 
que  l'on  fait  aux  Indes  avec  la  laque  ;  c'est  uu  mélanine  de  la- 
ques de  diverses  espèces  de  végétaux  ;  «lie  contient ,  outre  la  ' 
matîci^  colorante^  un  tiers  de  sou  poids  de  ràine,  un  sixième 
d*alanijne  «  et  beaucoup  de  matières  terceoses.  Le  lac'd^û  ou 
laque  à  teindre  est  peu  différente  de  la  précédente,  que  fou 
fait  également  aux  Indes ,  mais  sa  composition  nVst  pas  aussi 
bien  connue;  elle  se  laisse  ramollir  par  i*eau  chaude ,  sans  s'jr 
dissoudre. 

La  résine  laque  est  d'un  fréquent  usage  dans  les  arts;  fon- 
due avec  la  léréhenlhine  et  le  cinabre  pulvérisé  (  sulfure  de 
mercure),  la  laque  forme  la  cire  h  cacheter  rouge;  noire,  si 
l'on  substitue  le  noir  d'ivoire  :  elle  <lonne  une  couleur  rouge 
pour  la  teinture,  et  entre  daus  la  coufection  des  vernis.  C'est 
elle  que  rèd  emploie  pour  rendre  les  corps  mauvais  conduc- 
teurs de.rélectncité  ou  isolans.  Ou  les  couvre  d*un  vernis  h  la 
laqué.  La  médedne ,  si  l'on  en  croit  les  thérapeutistcs  des 
siècles  passif  possédait  dans  cette  substance  un  excellent  to* 
nique  et  astringent^  à  cet  eflet',  on  la  dissolvait  dans  Talcool» 
lia  teiolure  de  laque,  composée  ainsi  qu'il  suit ,  gomme  laque 
•n  grains  ,  alun  calciné  5j,  esprit  de  cochlcaria  ^viij ,  était 
regardée  comme  vulnéraire;  mais  ou  sait  a  quoi  s'en  iciiir  sur 
ers  prétendues  propriétés  d'un  corps  auquel  on  en  adjoint 
plusieurs  autres,  dont  on  oublie  de  mentionner  les  vertus.  De 
nos  jours,  les  pré^)aralioui  de  laque  uat  été  bannies  des  ma- 
tières médicales  ;  il  en  existe  peu  que  Ton  recommande ,  et 
c'est  plùtAt  comme  eargarismt ,  poiîr  rafl^mlr  les  geudves  et 
détcrger  les  vieux  ulcères,  que  conune  remède îoteme,  qu'on 
s'en  sert  encore  quelquefois. 

«sorvaox  (  cUude  lOftaph),  Obtcriaiions  tor  U  gomnie  i«qo«  et  les  autre» 
m^ûkmmkÊàkk  qi\  fenrnîmiu  la  MiaiOM  dt  poorpce,  iMSau.  «do^. ,  Paris, 
|Mi0Bs  168-199,  1711. 

atiauiâaa,  «aàBTs ,  msbois  db  aocasvoar  ;  Maiiêres  médicales. 
CWACBBMAir ,  Waarneemit^  omirent  (te  inseklen  wclken  in  de  gomlak 
gefOnJcn  wonlen;  ywmndeL  vaii  hvt  OenooUchapU  f^iuéin^ea^  7 

Ob«enratioiu  sur  Tiaifcu:  Je  la  gonmclafjuo,  Mémoires  dêla  Société  de 
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LARAGNE  (eaux  minérales  de),  village  à  tioislMueflcIe 
Séries,  trois  nord  (]u  Sisleioii,  cr  quatre  sud  de  Gap. 

Sources.  11  y  en  a  deux  à  six.  pas  l'une  de  l'autre;  elles sour- 
dent  de  la  montagne  d'Azzilier,  qui  est  au  nord'CU  du  vii<- 
lage  ,  dans  un  terrain  bilumiueux  et  noirâtre. 

Propriétés  phjrsiques,  L*C9u  est  froide ,  limpide  ;  elle  a  uu 
goût  piqiUQl*  - 
.   Analyse  chimique.  Diaprés  les  expérîcncti  d^M*  JNfioolaS| 
faîtei)  eu  1774*      eaux  de  Laragne  couticopÇQl  du  ga2  acide 
carbonique  et  une  pelitc  portion  de  lef* 

Propriétés  médicales.  M.  Nicolas  recpinmasde  lef  raus  de 
Laragne  dans  l'aiouie  de  restoniac>  les  engorfçemens  des  vis- 
cères du  bas  vci.lre ,  les  catarrhes  pulmonaire.^  chroniques.  M 
cons«-  île  rapplicatiun  des  boues  dans  les  d'^Q]b>jlos«s  ^  dp 
podus  i  l  de  douleurs  rhuntaliques. 

Ou  lail  usage  de  ces  eaux  en  boisson  seulement. 
.  La  Gazet,t«  salutaire  de  I774f  i^***  4^»  couli^ut  un  arliclc 
3or  let  eaux  de  Laiagqe ,  par  M.  Nicolas.  (  m.  r.  ) 

LARDXCE^  adj*  Ou  flë$icpe  soiisce  nom  une  «ubstanof 
animale  qui  préseute  Taiped  oklard»  coii  pour  tacÏMiiiUtaMica^ 
«oii  pour  la  couleur,  mai»  suriqut  pour  cette  dernière  prpprîcttt 

Ou  raapplii|uë  à  beaucoup  de  lésions  organique»,,  surtout 
;avanl  Tépoquie  actuelle,  où  rauaioiuic  pathologique  nViau^ 
ualleinenl  cuilivce,  ou  n'avait  pas  la  moindre  id«'e  de  la  dis- 
tincUoii  ile.s  lisons.  Ou  donnait  le  nom  de  lardace  a  une  niulti- 
lude  de  (L  gcuereàceuces  blancliàlres  de  nos  li>sus,  qui  u  avaient 

Sas  de  rapport  eusenible,  el  qu'on  rangeait  duiiD  les  altérations 
e  la  Ijrmphe.  Ou  les  désiguait  encore  sous  le  nom  de  Si^içmo^ 
^e  tumeurs  Planches ,  de  muiière  écroueUeuise ,  etc. ,  etâ 

Mais  le  mot  lardace  pouvant  convenir  à  la  partie  ^asse.dtji 
Jard ,  on  à  la  partie  couenoeuse,  qui  eu  esl  for|  distincte ,  il 
s^ensuil  que,  même  aujourd'hui,  on  n*est  pas  d'accord  sui:  le 
lissu  auquel  il  iau|.  appliquer  ce  nom,  dont  il  vaudrait 'mieux 
s'abstenir  au  surplus,  puisqu'il  peut  induire  en  erreur^  ^ 
que  les  tissusauxquels  on  le  donne  ont  des  noms  propres. 

Ainsi  1  s  uns  appcilt'ul  iardacc  un  tissu  blanc,  d'aspect  un 
peu  giai.sseux  ,  paiiois  rosé  :  ce  qui  est  causé  par  des  \ai.sseaux 
développi'S  dans  celle  dégénérescence  ;  d  aspect  opaque  ,  et 
formant  des  masses  parfois  considérables.  Getfee  akëntion,  qui 
ressemble  uu  peu  à  Jagraisse  du  lard,  est  le  lissa  cérâ>riforme 
despatliologistesmodernes,dontM.  Laennccale  premier  doniMS 
nne  desaipiion  compleiie  parmi  nous  (  Voyez  Lisions  OK* 
GAfHQOEs).  D'autres  appellent  tardacé  un  tissu  céreltriforme ^ 
nnpensem|>lable  à  la  coine,  d*apparence  striée,  assez  consis- 
tant ,  qui  se  développe  par  couches  dans  les  organes,  et  qu'oq 
désigne  sous  le  nom  de       «(^<iirre«jr.  Dans  ce  cas,  le  mot 
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larâac^  veut  dire  lemblable  à  U  coaeiiiie  du  lard;  et  efTecU- 
vement,  le  lissu  tqiiirreax  a  quelque  ressemblance  avec  cette 
partie  du  porc.  Je  pense  que  si  on  veut  absolument  conserver 

le  mot  lardacé ,  c'est  à  ce  tissu  qu'il  faut  laisser  ce  nom,  parce 
que  ce  tissu  a  des  caractères  fort  tranches,  tandis  (jne  le  ce'rr- 
briforme  a  des  variétés  qui  le  rcudeut  moius  facile  à  itcoa- 
-liaitre  au  premier  abord. 

Les  dégéncresccuccs  précédentes  se  rencontrent  souvent  su- 
perposées ou  mélces  dans  les  afteclions  cancéreuses  :  aussi ,  lors-» 
qa*on  «i(|piale  dam  les  ouvertures^  de  cadavres  ciu*on  a  rencon- 
trtéiine  matîèie  lardacéey  onest  fort  embarrassé  ae  savoir  lequel 
des  deux  tissus  ou  a  voulu  désigner  sous  ce  nom.  (iiéiAT} 

LARGE ,  adj.  y  Uttus ,  se  dit  d'un  corps  considéré  dans  l'ex- 
tension qu^ii  a  d'un  de  ses  cdtés  à  l'autre,  et  par  opposition  à 
la  longueur.  On  le  dit  encore  d'une  partie  lorsqu'on  la  com* 
pare  avec  une  autre  qui  est  plus  étroite. 

Des  os  larges.  L«  s  os  larges  sont  ceux  dont  la  longueur  et  la 
largeur  ont  une  «'tendue  presque  égale  :  tels  sont  le  curoual , 
les  pariétaux,  l'os  iliaque  ,  etc.  La  nature  les  destine  siiitoul  k 
former  les  cavités,  telles  que  celles  du  crâne,  du  bassin:  aussi 
sont-ils  presque  tous  contournés  sur  eux-mêmes ,  concaves  et 
convexes  en  sens  opposé.  Iiew.  courbure  varie  suivant  Tendroit 
de  la  cavité  où  ils  se  trouvent  tts  offrent  leurs  deux  faces  et 
une  circonférence  :  vers  le  milieu,  l*os  est  plus  mince;  son 
épaisseur  augmente  k  la  circonférence,  qui  est  ou  &  articulation 
ou  k.  insertion.  Les  os  larges  sont  formés  par  deux  lames  exté- 
rieures qui  laissent  entre  el  les  on  écartement  rempli  par  le  tissa 
cellulLux.  Voyez  le  mot  os. 

Des  muscles  larges.  Les  muscles  laitues  occupent  en  géné- 
ral les  parois  des  cavités  ,  et  spé(  ialeriicul  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen.  Ils  forment  en  partie  ces  parois,  ^garantissent  les 
organes  intérieurs ,  en  même  temps  que ,  par  leurs  mouveniens, 
ils  aident  à  leurs  fonctions. 

L'épaisseur  des  muscles  larges  est  très-peu  marquée  \  la  plu- 
part représentent  des  espèces  de  membranes  muscuieuses,  tan- 
tôt disposées  par  couches,  comme  à  l'abdomen,  tantôt  appli- 
*  quées^surdes  muscles  longs,  comme  dans  le  dos. 

Tontes  les  fois  qu'un  muscle  large  naît  et  se  termine  sur  une 
des  glandes  cavités,  il  conserve  partout  à  peu  près  sa  largeur, 
parce  qu'il  trouve  pour  ses  insertions  de  grandes  surlaces.  Majs 
si  d'une  cavité  il  se  porte  h  un  os  long,  à  une  apopiiyse  peu 
étendue,  alors  ses  fibres  se  rapprochent  peu  i»  peu  j  il  perd  de 
sa  largeur  ,  augmente  en  épaisseur  ,  et  se  termine  par  un  au^le 
auquel  succède  un  tendon  qui  concentre  en  un  espace  tr«- 
peili  des  libres  laidement  disséminées  du  c6té  de  la  cavité.  Le 
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S rond  dorsal  et  le  grand  pectoml  nom  présentent  oa  exemple 
e  celte  disposition. 
Les  muscles  laru;cs  sonl  le  ])lus  souvent  simples;  rarement 
ils  se  reunif^si^nl  pour  former  des  muscles  composes.  Diversef 
couches  celliileus<  s  les  séparent  conmieles  muscles  lon^s;  maif 
i\i  ue  sont  presque  jamais  comme  eux  recouverts  par  des  apo- 
névroses; le  plus  grand  nombre  est  siroplemeut  subjaceni  aux 
t^iunens  :  la  raison  en  est  que  leur  forme  les  met  naturelle- 
ment k  Tabri  des  dcplacemens  qnî  ont  lieu  dans  les  muscles 
étroits  non  recouverts  d*aponevroses.  Fojres  mosclb. 

Très-lar^e  du  dos.  Ce  muscle  est  le  même  que  le  grand  dor- 
sal (lonibo  humerai ,  Ch.)  ;  il  est  situé  à  la  paitie  postérieure , 
inférieure  et  latérale  du  tronc:  sa  forme  est  aplatie,  quadrila- 
tère, à  angle  supérieur  Irès-alongé;  ses  insertions,  i".  ont  lieu  à 
la  lace  externe  des  trois ,  ou  le  plus  souvent  des  quatre  der- 
nières cotes  ubdoniiDalr-;  par  autant  de  languellcs  d*aboid  apo- 
névroiiques, puis  charnues;  2*'.  le  plus  grand  nombre  des  tibies 
musculaires  naissent  tout  le  long  du  bord  externe  d*une  apo- 
névrose très-forte ,  qui ,  large  en  bas ,  rétiécie  en  hant ,  s'insère 
au  sommet  de  toutes  les  apophyses  épineuses  et  anx  ligament 
sur-épineux^  depuis  le  milieu  du  dos  jusqu^aubas  du  sacrum^ 
puis  auxaspéiites  postérieures  de  ce  dernier  os,  et  au  tiers  pos- 
térieur de  la  crête  iliaque.  Nées  de  eette  double  originelles 
iibrcs  charnues  se  diligent  en  haut  en  convergeant ,  forment  un 
angle  très  alongé  nn  ii!\eau  de  Van^le  inférieur  de  l'omoplate, 
et  donnent  naissance  a  un  tendon  (jui  vient ,  collé  h  celui  du 
grand  rond  ,  s'implanter  à  la  lèvre  postérieure  de  la  gouttière 
bicipitale.  Recouveit  ])ar  les  tégumens,  le  très-large  du  dos  est 
applique  sur  les  muscles  vertébraux,  le  petit  dentelé  inférieur, 
les  petit  et  grand  obliques  abdominaux ,  Tangle  inférieur  de 
Tomoplate,  le  grand  dentelé,  et  enfin  sur  le  muscle  grand 
rond,  qui  k  son  tour  le  recouvre. 

Le  très-large  du  dos  ment  le  bras,  la  poitrine,  le  bassin  et  ea 
même  temps  tout  le  tronc.  Lorsqu^il  prend  son  point  fixe  sur 
Jes côtes,  il  tend  toujours  à  ramener  le  bras  en  arrière,  soit 
qu'il  l'ahais-ie  en  même  temps ,  vu  son  élévation  préliminaire, 
soit  qu'il  lui  inipi  ime  une  lé<^ere  rotation  en  dedans,  h  cause  de  sa 
rotation  antécédente  en  dehors,  soit  qu'il  agisse  sur  lui  lorsqu'il 
pend  le  long  du  tronc.  Loisqji'il  prend  son  point  fixe  sur  le. 
Lras,  il  est  inspirateur,  et  agit  toutes  les  fois  aue  la  respi- 
ration est  très-gcnée.  Voilk  pourquoi  ceux  qui  ont  oesoin  de  ai- 
'  later  le  plus  possible  la  poitrine, comme  les  asthmatiques ,  etc., 
•aisissent  souvent  avec  les  membres  supérieurs  un  corps  ré- 
sistant, pour  que  Thumérus  fixé  fournisse  un  appni  solide  aa 
grand  dorsal.  Celui  ci  sert  encore  è  élever  le  tronc  sur  les 
membres  supérieurs,  comme  quand  ceux-ci  sont  iixésen  haut^ 
le  tronc  étant  suspendu,  par  exemple,  dans  l'action  de  s'cicvcr 
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àt  dems  ub  ti^e  en  t'appuyant  sar  ses  membres,  de  presser 
sur  un  cachet,  de  monter  à  un  aibre,  etc* 

Ugamens  larges  de  la  matrice.  Ou  connaît ,  sons  ce  nom , 
deux  replis  assez  étendus  du  périloine  plac«'S  d;ms  le  bassin, 
formant  avec  la  matrice  et  le  haut  du  vaj^in  une  sorte  de  cloi- 
son transversale,  qui  divise  cette  cavité  en  deux  parties  à  peu 
près  égales,  occupées ,  ranlérieurc  par  la  vessie,  la  postérieure 
par  le  rectum.  Ces  replis  soui  continus,  d*uue  part,  au  péri- 
toîne  qai  recouvre  la  matrice  et  le  vagin ,  d'une  autre ,  h  celui 
qui  kevét  les  parois  du  bassîo.  À  leur  bord  supérieur,  qui  est 
libre  et  de  niveau  arec  la  base  de  Tutérus,  repond  la  dupli- 
cature  de  la  portion  péritoncalc  qui  les  compose,  de  manière 
qu*il$  sont  formés  de  deux  feuilleU  adossés  :  c*est  dans  Tinter- 
valledecesdeux  lames,  très-souvent  dépourvues  de  graisse  ou 
n'en  contenant  qu'une  très -petite  quantité,  que  se  trouvent 
placés  de  chaque  coté  l'ovaire,  le  ligament  rond  «  t  la  trompe  ; 
et  connue  les  deux  premières  soulèvent,  l'un  le  teuillet  pos- 
térieur, l'autre  l'antérieur,  tandis  que  le  dernier  occupe  pré- 
cisément le  bord  libre,  chaque  ligament  large  a  l'apparence 
d'être  divisé  en  trois  petits  replis  secondaires ,  que  la  plu* 
part  des  anatomutes  appelaient  les  mUrons  des  ligamens  lar-* 
ges,  dans  le  temps  que  ceux-ci  eux-mêmes  étaient  appelés  les 
Af^KT  de  la  matrice.  Quoique  les  ligamens  larges  n'aient  rieu 
dans  leur  structure  qui  les  rapproche  des  ligamens  articulai- 
res, ils  n'en  sont  pas  moins  destines  à  assurer  la  position  de 
Tutérus  et  ses  rapports  respeaids  avec  les  autres  viscères. 

'     /^ÉJ^e?  MATRICE,  PL RlT0l> F. .  (m.P.) 

LARMK,s.  f. ,  lactyma;  humeur  séreuse,  transpjirentc , 
inodore,  plus  pesante  que  l'eau  distillée,  d'une  saveur  salée, 
verdissant  les  Couleurs  bleues  végétales,  composée  d'une  grande 
.  quantité  d'eau,  tenant  en  dissolution  un  mucilage  animal  géla-' 
tineuz,  du  muriate  et  du  phosphate  de  soude  eu  petite  quan-- 
tité,  de  la  soude  pure  et  du  phosphate  de  cliaui. 

LÎes  larmes  sont  sécrétées  par  une  petite  glande  (  Vcj9^ 
GLANDE  lacrymale),  qui  est  sïtuée  dans  Tangle  externe  et  su* 
pcrieur  de  l'orbite.  Ce  liquide,  sépàrc  du  sang  dans  cette 
glande,  est  versé  sur  le  t^lobe  de  I  œil  par  sept  h  huit  con- 
duits excréteurs,  (|ui  s'ouvrent  obliquement  k  la  partie  supé- 
rieure do  la  l'ace  interne  de  la  paupière  «»uperieure  •  arrivées 
sur  le  globe  de  r(Kil ,  elles  s'v  conlondent  avec  la  s-  rosil  •  qui 
suinte  des  pores  de  la  coujouctive,  et  sont  unilorniement  ré- 
pandues par  les  roouvemens  des  paupières*  ËUes  adoucissent 
Ms  frottemens,  et  empêchent  la  dessiccation  de  la  paitlie  de 
rcûl  qui  est  en  contact  avec  Tair.  Les  larmes  qui  n*ont  point 
M  dissoutes  par  l'évaporation  atmosphérique  ,  descendent 
parleur  propre  poids,  eu  glissant  vers  l'angle  interne ,  prc%ç^ 
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»écs  par  les  contractions  du  muscle  orbiculaire  et  le  clîe^noltç- 
mcnt  des  paupières.  Arrêtées  lii  dans  un  espace  triangulaire, 
que  Petit  appelait  le  sac  des  larmes,  elles  y  sont  absorbées 
par  les  points  laccjnnaox ,  à  moins  que  la  sécrétion ,  devéhae 
plus  cousidàrable  que  rstbsorplion ,  ou  que  Tobslmction  des 
voies  lacrymales  ne  les  forceà  franchir  le  bord  libre  de  la  pau« 

Sxiic  itii'crieure;  état  pathologique  qui  a  reçu  la  de'nomination 
'épiphora  {  f^ojres  ce  moi  ).  Le  même  effet  peut  être  produit 
par  1p  renversement  des  paupières,  par  la  pre'sence  des  tu- 
meurs appelées  anchylops  ^  encanlhis,  par  Tirritation  dra- 
gons chimiques  ou  mécaniques,  tels  que  des  coi-ps  étranf^ers , 
la  fumée,  le  froid  excessif,  certaines  vapeurs  acides,  des 
aflections  morales  profondes,  comme  la  joie,  la  tristesse,  le 
défaut  de  sécrétion  de  Thumeur  de  Meibomius,  rhumidité  ex- 
trême de  l'atmosphère ,  etc. 

La  sécrétion  des  larmes  est  augmentée  par  la  titillation  que 
le  tabac  ou  aiitres  poudres  stemutatoires  produisent  sur  la 
membrane  pituitaire  des  personnes  qui  n*en  font  point  uu 
usage  habituel.  Elle  4* est  aussi  par  Timpression  de  substance» 
âcres  sur  Porgane  du  goût,  telles  que  la  moutar<]e;  par  l'effet 
de  la  toux,  du  rire  immodéré,  du  vomissement.  Dans  cer- 
taines ophtlialmies  violentes,  l'iiritalion  de  la  conjonctive, 
conmiuniqutfe  ftympatbiquemeut  ii  la  glaude  lacryi^ale,  aug- 
mente aussi  la  quantité  des  larmes. 

Introduites  dans  le  canal  et  le  sac  lacrymal ,  les  larmes  y 
délayent  le  mucus  qui  s'y  trouye,  et  entretiennent  dans  les 
fosses  nasales ,  qu'elles  traversent,  l'humidité  nécessaire. 

Les  larmes  acquièrent  quelquefois  une  grande  âcreté ,  et  de- 
Tiennent  extrêmement  corrosivcs.  J'ai  vu  deux  personnes  chea 
lesquelles  il  s'était  forme  deux  espèces  de  gouttières,  creusées 
dans  les  tégnmens  de  la  face.  Les  malades  éprouvaient  une 
cuisson  insupportable  chaque  fois  que  les  larmes  coulaient  sur 
ces  parties  excoriées.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  en  recueillir  une 
assei  faraude  quantité  pour  m'assurcr  bien  positivement  si  cette 
ardeur  brûlante  n'était  ])as  due  à  la  présence  d'une  plus  grande 
proportion  d'alcali  qu  i!  n'en  existe  daiis  l'état  ordinaire.  Au 
reste,  la  médecine  ne  peut  rien  contre  cet  accident.  On  doit 
seulement,  aussitôt  qiTon  s'aperçoit  de  l'eilGet  pour  ainsi  dire 
vésicant  que  les  larmes  produisent  sur  la  peau,  chercher  à  l'en 
préserver  par  l'applicatton  d'un  corps  gras ,  qui  agit  comme 
un  vernis  consecvateur. 

Les  laimes  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  l'enfance  et 
la  vieillesse  que  dans  l'âge  adulte.  11  semble  que  la  Providence 
aitvoulu  nous  ménager  ce  moyen  d'exciter  la  pitié  de  nossenibla- 
hles  aux  deux  époques  de  la  vie  ou  nous  avons  le  jdus  besoin  de 
secours.  Elles  6oul  plus  abondaulcs  chez  les  femmes  que  cbe^ 
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les  hommes,  chez  les  saDguins  que  chez  les  bilieux |  dans  les 
pajs  Iroids  que  daos  les  pajs  chauds. 

Les  ancien»  pensaient  que  les  larmes  des  vivans  devaient 
êlic  agréables  aux  morts  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  insti- 
tué des  pleureuses  de  profession  ,  qu'on  appelait  prorficœ , 
soit  paice  (ju'elies  réglaient  le  ton  sur  lequel  on  devait  pleu- 
rer (il  y  en  avait  plusieurs,  selon  l'état  et  Ja  fortune  du  dé- 
funt, de  même  que  nous  avons  aujourd'hui  des  jïompcs  funè- 
bres de  diverses  classes)  y  ou  parce  que,  placées  a  la  porte  des 
maisons  et  vêtues  de  la  robe  de  deuil  (pwla  )  »  elles  donnaieot 
des  louanges  aux  morts ,  comme  nous  rapprenons  dé  Festos  s 
prt^iete  aicuniur  muUeres  ad  lamentanaum  morutwn  conm 
ductoÈ^  quas  dant  cœtens  madtmt'fdangendi ,  quàsi  in. hoc 
ipsum  prœfectœ. 

Les  personnes  dont  la  sensibilité  est  exquise,  qui  sentent 
vivement,  pleurent  avec  facilite  :  cette  disposition  s'allie  rare- 
ment avec  un  mauvais  caractère.  Les  pleurs  ,  (jui  sont  le  ré- 
siillat  d\inc  violente  émotion  de  i'ame,  ne  sont  point  indignes 
d'un  grand  homme.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  [)leurer  un 
ami  qu'on  aimait!  Les  héros  de  ranliquité  n'étaient  point 
honteux  de  verser  des  larmes  d'admiration ,  de  joie  ou  de  dou- 
leur. Achille^  Alexandre,  Scipiou,  AnniDal,ie  pieux  Énce, 
savaient  pleurer  :  Sunt  lacrfmœ  renun  j  a  dit  Virgile  ;  locu- 
tion admirable,  qui  ferait  plaindre  ceux  qui  n'ont  jamais  connu 
la  douceur  des  larmes  ! 

Le  cerff  réduit  aux  abois,  verse  des  larmes  ;  et  le  chien ,  qui 
a  perdu  son  maître,  vient  inonder  sa  tombe  de  pleurs.  On  a 
vu  des  chevaux  se  refuser  à  servir  d'autres  maîtres,  et  pleurer 
longtemps  celui  qu'ils  avaient  perdu.  Une  personne  diijne  do 
de  loi ,  qui  se  trouva,  dans  \v  l^anguedoc,  aux  funérailles  de 
M.  de  Voisins,  frère  de  l'ancien  cure  de  Saint-Ktienne-du- 
Mont ,  m'a  dit  avoir  vu  ses  chevaux  ne  vouloir  point  trainei  le 
char  qui  renfermait  son  cadavre. 

A  la  pompe  de  Pallas,  son  cheval,  qui  sidvait  ses  dépouille^ 
versait  de  grosses  larmes  : 

Posl  y&tÊÊOr  0quMU ,  poêltit  iàùgwhu»  atnn^ 
it  laetfmuuu ,  guttisque  hwneelat  grandilm»  «yv. 

J*aurais  pu  accumuler  les  exémples  de  celle  espèce;  faire 
l'histoire  d'mdividus  qui  rient  et  pleurent  simultanément)  par- 
ier du  rire  d'imitation;  dire  dans  quelles  circonstances  les 

larnu^s  peuvent  être,  par  leur  nature  ou  leur  quantité,  consi- 
dérées comme  signes  des  maladies  :  mais  ces  digressions,  ('n;in- 
gères  au  utijel  que  je  traite,  m'auraient  entraîné  dau>  des  dé- 
tails qui  appa^'lieuucnt  essentiellement  à  la  séméioiogie, 

(ctnuii) 

LâBm  BB  jo»  on  iJunnLUB/co&r  focArpui,  Lin.,  UtfuH 
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spermum  arundinaceum  seu  lachry  ma  Job  ,  Offic.  ;  plante  de 
]a  l'anuile  uaturelle  dc2>  gi  a inijuics ,  et  de  la  inonoécic  Iriaudrie 
du  système  tezitel*  S«i  liges  sont  droites ,  noueuses ,  hautes  de 
deux  k  trob  pieds,  garnies  à  chaque  oosad  de  feuilles  alter- 
nes, laucéolées,  eogainanlet  à  leur  iMse,  asset  semblables  4 
celles  du  maïs,  mais  plus  petites.  De  la  gaine  des  feoilies  su- 
per ieui  es  sorleut  des  ^pis  de  fleurs  longuement  pëdonculëes  ; 
les  m&lesy  en  plus  grana  nombre,  oceopent  la  partie  supérieure 
de  cha(|ue  rpi ,  et  les  ft-mellcs,  peu  nombreuses,  sont  placées 
à  la  base.  A  ces  deiiiières  siiecèdent  des  graines  ovoïdes  ou  un 
peu  coniqnL'>,  très  duies ,  luisantes  comme  des  perles,  d'un 
blanc  grisittie.  Celle  plante  est  orij;inaire  des  Iiulrs  rt  des  îles 
de  TArcliipel  \  on  la  cultive  dans  les  jardins,  moins  sous  le 
Ta]>port  de  son  utilité,  que  par  curiosité,  ii  cause  delaformesin- 
g^llère  de  ses  graines. 

Dans  les  terop  où  Ton  crojaît  que  la  fonne  des  plantes 
^tait  un  indice  ae  leurs  propriétés,  on  n*avait  pas  manqué  d« 
regarder lesgraines delà  larmille,qui sonttrës-aurrs  <  t  comme 
pierreuses,  comme  un  remcdecffîcace contre lescaltuls  delà  ves- 
sie et  contre  la  pravclle.Au  jourd'huique  les  médecins  apprécient 
)k  \y  \x\-  juste  valeur  tous  les  prétendus  lillionlriptiques  ,  celte 
plante  est  avec  raison  bannie  de  la  matière  médicale.  Dans 
quelques  cantons  de  l'Espagne  et  du  Porlut^al ,  ou  elle  est  cul  - 
livée,  les  pauvres  gens  font  ntoudre  ses  graines  pour  eu  laire 
du  pain  lorsque  le  blé  est  rare  et  cher.  Oo  les  emploie  aussi 
de  la  même  manière  dans  le  Levant ,  et  même  à  la  Cnine.  Dana 
beaucoup  de  pays,  on  les  enfile  pour  en  faire  des  chapelets. 

(MfSBUeS  acsLon  flCBAHSS  ) 

LARMOIEMENT,  s.  m.,  lacrjrmatio  ou  lacluymatio  ; 
écoulement  involontaire  des  larmes,  l'action  de  veiser  des 
larmes.  Cet  étal  dépend  ,  soit  d'une  atonie  des  points  lacry- 
maux, soit  d'une  obstrucliou  des  conduits  lut  rv'«»aux  ou  âu 
canal  nasal.  O  point  de  chirurgie  ayaiil  éle  Uailé  complète- 
ment à  railicle  épiphora ,  nous  n'y  insisterons  pas  davaulage 
{FojTfz  épiraoRA).  Examinons  de  quelle  valeor  peut  être  it 
larmoiement  dans  les  maladies  fébriles.  En  principe ,  Hinpo- 
erate  admet  que  le  larmoiement  volontaire,  danà^le  cours  crune 
fièvre  aiguë  ,  n'est  point  d*un  mauvais  augure,:  lacrjrmœ  in 
acutis  rrwlè  haberuibuSf  spohtaneœ  guident^  baifit.  C'est  le  cas 
où  les  malades  émus  par  ce  qui  les  entoure,  ont  une  idée  rai* 
sonnable  de  ce  qu'ils  souffrent ,  ou  de  ce  qu'ils  font  souffi  ir 
aux  antres,  it  en  témoignent  leur  sensibilité.  Mais  le  larmoie- 
ment i(iv(  lonlaire,  uni  aux  autres  signes  d(  favorables ,  devient 
très-in(iuiiiant  :  involunlariœ  verè  ,  prœier  jlunntes  ^  maîee. 

Boerhaave  n'a  pas  manqué  de  terminer  son  bel  aphoiisnie, 
sur  les  situes  funestes  d«s  âfvres  cuuliuue»  puuides  (di.  7^4)  > 
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par  cette  sentenee  :  Oeiûi  qu6  fuctuoiwrês ,  ùtvohtntoHts  la»  • 
crymis  humidiorâf,  eà  morbtts  hic  pejor  {symochta  puiris)  le*- 
dutUor.  Voyez  CommtDlaires  de  Van  Swiéten ,  t.  ii. 

Le  laimoiemeiu  est  quelquefois  le  pfësage  d*a&  •eignement 

de  nez  duDs  les  fièvies  aiguës  inflammatoires.  (m.  y.) 

L\RVÉ,  adj.,  larvattds;  masqué,  dc'guîse'.  CeUe  déno- 
mination est  presque  uniquenient  coosatrec  h  qualifier  cer- 
taines affections  intermittentes  plus  ou  inoins  obscures,  qui 
ont  qucl({ues  caractères  des  fièvres  de  ce  type ,  et  que  pour  celte 
raison  on  appelle  fièvres  larvées  [yofez  ce  mot,  tome  xv  du  * 
Dictiouaire,  pagçs  2b2  cl  38i  ).  Les  fièvres  larvées  ont  aussi 
reçu  le  nom  oe  fièvres  masgaéeS)  fièvres  locales  oa  topiques, 
parce  qu'elles  paraissent  affecter  tel  ou  tel  point  de  Téconoroie 
animale.  Cette  dernière  dénomînaijion  nous  paratt  beaucoup 

5 lus  convenable  aux  exemples  qu'on  a  cités  jusqu'à  ce  jour 
e  cette  sorte  d'affection  ;  car,  ainsi  que  l'observe  fort  bien  le 
docteur  àehem  {Bibliothèque  médicale^  tome  lv  ,  pase  9}  ), 
les  fièvres  vraiment  laivées  ne  doivent  s'accompagner  d'aucun 
symptôme  fébrile  bien  marqué,  prennent  le  înasque  d'une  au-- 
tre  affection,  et  trompent  souvent  sur  leur  véritable  caractère 
l'observateur  le  plus  attentif;  tandis  que  les  fièvres  vraiment 
looilcs  offrent  toujours,  au  contraire,  quoiqu'il  un  moindre 
de^ré,  ou  d'une  manière 'incompietle,  quelques  phénomèoet 
^1  les  rallient  Mix  fièvres  d*aeGès ,  et  ne  permettent  point  aux 
médecins  expérimentés  de  s'en  laisser  imposer  sur  leur  nature. 
Ce  dernier  caractère  se  présente  dans  la  plupart  des  exemples 
des  fièvres  dites  larvéà,  rapportées  dans  un  Mémoire  fort 
étendu  de  M.  le  docteur  Arloing,  sur  ce  sujet,  inséré  dans  le 
Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  t.  i.vii^ 
pag;  I. 

Celte  distinction  entre  les  fièvres  locales  ,  qu'on  pourrait 
aussi  appeler  incompleltes  ou  obscures,  cl  entre  les  fièvres  lar- 
vées ou  masquées,  me  semble  très-exacte  et  importante  eu  pa- 
thologie y  elle  n'avait  été  que  vaguement  indiquée  avant  les  ju- 
dicieuses r^exiont  de  M. le  docteur  de  Lens  que  je  viens  de 
citer. 

Quant  k  la  dénomination  de  fièvre  qu'on  donne  aux  mala* 
dies  dont  il  vient  d'être  question  »  elle  me  parait  fort  inexacte  : 
nVst-il  pas  ridicule,  en  effet,  de  nommer  fièvre  dcsaÛêctiony 

fébriles  où  Ton  n'observe  aucun  symptôme  fébrile  caractéris- 
tique? Car  l'intermittence  et  reifct  <lu  médicament  destiné 
à  la  combattre,  qui  indiî[ue  l'analoi^ie  qu'elles  ont  avtc  les' 
fièvres  d'accès,  ne  sont  pa>  des  iîulices  ceilains  d'une  fièvre 
intermittente.  L'action  des  médicaniens ,  observe  encore  M.  de 
Lens,  ne  peut  servir  de  base  ii  la  classification  des  maladies; 
Cl  le  tjpe ,  regardé  comnie  purement  accessoLc  par  M.  le  pro- 
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fi'sscur  I*iiicl ,  ne  saurait ,  que  île  que  snil  son  importance  réelle 
]iour  le  trailenicnt ,  autoriser  le  rapprochement  d'affections 
aussi  ïiisparales  que  les  pjrexies  essentielles  et  les  maladies 
périodiques  non  fébriles,  que  Fou  a  improprement  qualifiées  * 
de  fièvret  larvées. 

.  Le  mot  larvé ,  comme  on  vient  de  le  voir  j  asses  souvent  mal 
applique  aux.,  fièvres  locales ,  peut  servir  à  qualifier  un  grand 
nombre  d*aifeclions  diverses  qui  oqt  une  marche  plus  ou  moins 
obscure,  latente  et  insidieuse,  et  dont  le  véritable  caractère 
iiVbi  souvent  connu  qn'aprcs  la  mort  des  malades.  Il  nous  se- 
rait facile  d'eu  citer  des  exemples,  si  la  nature  de  cet  ouvrage 
n»'  s'opposait  à  ce  qu'on  accumule  des  laits  qui  trouvent  plus 
naturi'ilcmenl  leur  place  dans  d'autres  articles  ,  cl  qui  pour- 
raient ici  exposer  à  des  répétitions  (ju'il  faut  toujours  soigneu- 
Aemenl  jvitcr.^  (brichsteav) 

LARYNGE,  ad],,  laiyngeus^  ^ui  appartient  au  larynx. 
Les  parties  qui  composent  cet  oigane,  sont  les  cartilages  thy- 
roïde, cricoïde,  les  deux  airténoïdes  et  le  fibro- cartilage 
cpiglottiquc.  Parmi  les  muscles,  on  compte  les  ihyro-hyoï*' 
diens,  crico-tliyroïdien ,  crico-ârytcnoïdîcn  postérieur ,  cnco- 
aryténoïdien  latéral ,  thyro-aryténoïdien  et  1  aryténoïdicn.  Les 
nerfs  proviennent  du  nerf  vagoc  (huitième  paire  ou  pneumo- 
i^aslrique  ,  (.h.';  ils  sont  distingués  en  nerfs  laryngés  supé- 
rieurs CL  inférieurs.  Les  vaisseaux  arti-riels  qui  se  distribuent 
au  larynx,  naissent  des  ai  k  i  (  >  ihyroïdiennes  ;  il  est  un  rameau 
.situe  dans  l'inlervalle^cryco-iliyroïdien  qu'il  faut  éviter  avec 
soin  lorsqu'on  pratique  la  laryngotomie.  Les  veines  laryngées 

Sortent  le  sang  dans  la  veine  jugulaire  interne.  Il  entre  encore 
ansla  composition  du  larynx,  de  petits  liga  mens  et  des  mem- 
branes synoviales ,  qui  unissent  les  cartilages  entre  eax:  en 
outre  une  membrane  nmqueuse  ,  portion  de  la  gastro-pulmo- 
naire ,  tapisse  tout  l'intérieur  du  larjmx.  Voyez  larynx. 

Les  maladies  dites  laryngées  sont  Tangine  et  la  phthisiela- 
ryngt-es,  le  croup,  l'angine  œdihnateuse  de  la  glotte ,  l'aphonie 
{f'^oyez  CCS  mots).  Quelquefois  des  corps  étrangers,  tels  que 
un  de  jaislu,  un  liaricol,  une  pièce  de  monnaie ,  s'ar- 

rolcnl  dans  la  cavité  du  larynx,  et  peuvent  produire  la  suffoca- 
tiou,  si  Ton  ne  se  hâte  de  les  extraire.  Voyez  laryngotomie. 

(M.  F.) 

LARYNGÉE  (phthisie).  Le  court  espace  placé  entre  la  lan- 
gue et  la  trachée-artère ,  formant  la  légère  saillie  qu*on  remar- 
que à  la  partie  antérieure  du  cou,  a  été  nommé  larynx  :  des  car* 
tilages,  des  fibro-cart liages  entrent  dans  la  composition  ,  et 
servent,  pour  ainsi  dire,  à  la  charpente  de  cette  boite  demi- 
osseuse.  Des  membranes  unissent  ses  cartilages  minces  et  élas- 
tiques. La  muqueuse,  qui  s'étend  la  bouche  à  l'anus,  et  ta- 
piiise  ic  long  trajet  qui  sépare  c«â  dcuik  ouvertures,  recouvre 
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aussi  le  larynx.  En  passanl  de  ropi-i^lotic  anx  cartilaîjes  orv- 
tcnoïdc  cl  tUyroïde,  celle  imMiibrauc  loi  nie  deuv  plis  nom- 
mes ligamcns  latc'iaux  de  IN-pi^lolto  ;  des  follicule»  muqiicui^cs^ 
des  glandes,  du  lissu  cellulaire,  entourent  ces  caililat^es.  Plu- 
sieurs muscles  y  sont  attachés,  les  uns  ,  pour  mouvoir  l'organe 
en  totalité;  les  autres,  pour  en  faire  mouvoir  les  diverses  par- 
ties. Des  Taisseaux  et  des  nerfs  s*y  distribuent ,  et  3'  répandent 
les  éléatenê  dt  la  notritton  et  de  la  seosibililé.  F'ojrez  lartiiz. 

Cet  espace  borné  à  quelques  lignes  dans  sa  longueur  et  sa 
largeur,  tt*aurait  pas  eU  formé  de  tant  de  pièces ,  n*aurait  pas 
reçu  tant.de  cartilages ,  de  muscles ,  de  glandes ,  n^ofiiirait  pas 
rarrangement  symétrique  de  ses  ligamens,  si  la  nature  ne  l'a- 
vait destiné  à  remplir  d'importantes  fonctions.  Celles  qui  lui 
sont  départies  ne  servent  pas  à  la  vie  de  nutrilion,  h  celte  vie 
intéricnre,  uniquement  occupée  de  ranimalisation  et  du  soin 
d'en  réparer  les  pertes.  Exclusivement  consacré  à  la  vie  exté- 
rieure ou  de  relation ,  le  larynx  porte  le  cachet  d'une  destina- 
tion particulière.  £u  effet ,  nous  devons  quelques-uns  de  nos 
plaisirs  les  plus  doux  h  Torganisallon  qui  en  uît  Tadmirable 
instrument  de  la  roix.  De  ce  point  artistement  organisé,  vicn- 
neni  les  sons  harmonkux  qui  charment  nos  oi^lTes ,  1^  ten- 
dres acoens  tfui  remuent  nos  cœurs ,  les  fortes  commotions  dont 
rëloquence  trappe  nos  esprits,  Faimable  babil  dont  la  conver- 
sation emprunte  ses  douceurs.  Agent  de  nos  relations  sociales, 
le  larynx  nous  met  en  rapport  avec  tous  les  cires  de  notre  es- 
pèce. Dîins  son  sein  naissent  les  cris,  indices  de  nos  premières 
douleurs,  et  seule  ressource  d'un  âge  réduit  h  exprimer  par 
eux  ses  souffrances  et  ses  besoins,  l^a  voix  se  forme  ensuite. 
Douce  et  faible  dans  l'enfance  ,  elle  conserve  longtemps  clic7. 
la  femme  la  douceur  et  la  flexibilité  qui  rendent  celle-ci  si 
séduisante ,  alors  ^u*liabile  k  manier  cet  instrument  elle  le  fait 
servir  à  Texpression  d'un  sentiment  plus  délicieux ,  ou  an 
charme  d'une  conversation  aimable.  Plus  modifiée  chez 
Thomme  par  Tépoque  de  la  puberté,  elle  prend  alors  l'accent 
qui  décèle  la  force ,  et  trahit  l'usage  auquel  sont  destinés  des 
organes  nouvellement  développés.  I^orsque  ensuite  la  vieillesse 
arrive,  la  voix  devient  aigre  et  cassante  :  h('las  !  elle  n*est  plus 
destinée  qu'à  exprimer  des  plaintes  sur  le  présent  et  des  rc- 
grels  sur  le  passé. 

Les  fonctions  exercées  dans  l'économie  par  le  larynx  ,  sont 
rangées  sons  la  dépendance  absolue  de  la  volonté.  On  sait  t[nc 
les  cris  amchés  par  la  douleur ,  et  nommés  involontaires , 
peuvent  éire  arrêtés  par  une  forte  détermination  de  cette  Vo- 
lonté  souveraine ,  planant  audessus  des  sensations  physiques , 
constituant  l'apanage  exclusif  de  l'homme,  et  formant  le  ca* 
nsiut  essentiel  du  principe  spirituel  qui  ranime.  Les  Spar* 
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ciaics  aceoiittimaient  lenrs  enians  à  supporter  des  douleurs 
atroces  sans  jeter  un  seul  cri. 

Si  ces  cris ,  provoqués  par  la  douleur,  ou  arraches  par  la  sur« 

Srise ,  peuvent  être  trrétes  ou  pr^eans  par  aoe  dëtermioation 
e  la  volonté ,  la  parole  peut  céder  pluf  aisément  encore  à 
Tempire  de  cette  puissance  intérieure.  Je  connais  une  dame 
qoi  a  passé  vîn^  ans  de  sa  vie  sans  qu^on  ait  pu  la  décider  à 
prononcer  une  parole.  Aimable  et  belle  daos  sa  jeunesse,  elle 
cessa  subitement  de  parler  k  trente  ans.  £llc a  repris  tout  aussi 
brusquement  l'usage  de  la  parole  à  cinquante,  Sina  donner  le 
molif,  ni  faire  counaîlre  lu  cause  de  la  longue  suspension  d'une 
faculté  qu'aucune  altération  orp;anique  n'empêchait  d'exercer. 
Etait-ce  l'eltet  d'une  volonté'  dcterminée  ,  comme  l'ont  cru 
quelques-uns,  ou  l'ouviaije  d'un  ^enre  particulier  de  manie, 
comme  ie  pensent  quelques  autres?  Je  l'ignore  et  u'cn  regarde 
pas  moins  le  lait  comme  très-extraordinaire.  Les  fiûts  pareilf 
ou  analogues  sont  rares ,  et  la  société  offre  peu  d'exemples  d*un 
•silence  aussi  obstiné. 

Le  larynx  principalement  destine  U  la  production  de  la  voix  , 
a  sur  beaucoup  d*autres  organes  de  l'économie  l'avantage  de 
pouvoir  être  exercé  sans  que  l'abus  de  cet  exercice  soit  suivi 
de  conséquences  lâcheuses.  La  libéralité  avec  laquelle  certains 
individus  usent  de  la  faculté  de  |»arler,  prouve  que  l'instru- 
ment vocal  est  peu  fatigué  par  l'usage  de  la  conversation  :  la 
lecture  ù  haute  voix,  la  déclamation  ,  le  chant,  les  cris  aigus, 
exigeant  plus  d'eflbrts  et  de  niouvemcus,  lui  donnent  un  tra* 
vail  plus  pénible.  Bès-lors ,  il  devient ,  indépendamment  des 
causes  diverses  de  maladies  qiii  peuvent  l'atteindre,  susceptible, 
comme  tous  les  autres  organes,  d*éprouver  des  altérations.  Sa 
désorganisation  peut,  dans  ce  cas,  être  la  suite  d*nn  exercice 
immodéré ,  d'un  abus  répété  de  ses  fonctions. 
.  Les  maladies  peuvent  donc  affecter  le  larynx.  La  petitesse 
de  son  conduit,  rélioit<'>se  de  ses  contours,  la  multiplicité  des 
pièces  qui  le  forment,  le  noble  usaj^e  auqurd  il  est  destiné,  le 
privilège  de  n'obéir  qu'k  la  volonli*;  rien  ne  peut  le  soustraire 
h  rinfljience  morbifique  exercée  sur  toutes  h  ïi  parties  de  l'or- 
ganisation. Revêtu,  comme  nous  Tavous  dit,  par  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  deux  canaux ,  dont  Tun  sert  k  Tin- 
gestion  de  1  air ,  et  Tautre  à  celle  des  alimeiis ,  le  larynx  est  ac- 
cessible, dans  la  portion  qui  le  recouvre,  à  plusieurs  des  im- 
pressions qui  se  fout  ressentir  sur  les  autres  parties  de  cette 
membrane.  Percéede  vaisseaux  capillaires,  pourvue  de  folli- 
cules muqueuses,  recouvrant  de  petites  glandes ,  selnée  de  pa- 

Îïllles  nerveuses,  cette  portion  de  membrane  est  exposée,  comme 
es  autres  païtieS|  aux  irritations  primitives  ou  sympathiques  f 
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aax  ÎBllaiiiBiatioiii  plut  ou  moins  intenscf ,  et  ^  tontn  les  ter* 
■iMMitoiit  qai  peavest  eo  être  la  conséquence. 

Ainsi ,  la  suppression  de  la  sueur  ou  de  la  transpiration , 
celle  des  règles  ou  des  hémorroïdes ,  d'un  exutoire  ;  la  réper- 
cussion d'une  éruption  cutanée,  de  la  goutte,  du  rhumatisme; 
la  présence  de  la  syphilis;  l'excitation  trop  forte  de  l'organe, 
opérée  par  le  chant,  les  cris  ou  la  déclamation,  toutes  ces 
causes  peuvent  agir  sur  le  larynx ,  et  déterminer  sur  sa  mem- 
brane maipiease  une  ahëtatioii  plus  on  moins  grave.  Si  cette 
altération  se  prteotesons  un  caraclÂre  «igu,  elle  prodait  lo 
croap,  Pangîne  et  autres  afieetioiis  dont  on  trouvera  l'histoiro 
dans  difîe'rentes  PwtieB  de  ce  dictionaire  {Fq/ez  a-t.ime, 
CEOV»).  Si  elle  aUecte  une  marche  chronique,  laphlhisie  la- 
rjnoée  peut  en  être  la  consêquebce. 

Alors  un  stimulus  quelconque  agissant  sur  la  membrane 
miiqueiise  qui  tapisse  le  larynx  ,  détermine  un  point  d'irrita- 
tion permanent  sur  la  totalité  ou  sur  une  partie  de  celte  mem- 
brane; la  phlogose  survient;  une  excoriation  d'abord  superii- 
cielle,  ensuite  plus  étendue,  et  enfin  plus  profonde,  raccom- 
pagne ;  il  se  forme  d'abord  des  crachats  purement  muqueux  ou 
mêlés  de  quelques  stries  sanguinolentes ,  les  excoriations  dé- 
génèrent ensuite  en  ulcères;  ceux-d,  d'abord  petits,  augmen« 
tent  rapidement  y  s^étendeot,  et  finissent  par  la  formation  de 
ieym  purulens. 

'LA  toux,  résultat  du  stimulus,  commence- avec  lui.  Com« 

pagne  inséparable  de  la  maladie,  elle  marque  sa  première  ap- 
pai  ition,  suit  ses  progrès,  et  ne  ceste  de  tourmenter  le  malade 
que  lorsque  la  destruction  de  l'oi-gane  a  entraîné  celle  de  la 
machine  entière.  D'abord  la  fièvre  est  nulle  ou  légère,  la  dé- 
glutition peu  embarrassée;  un  picotement  incommode  se  fait 
ressentir  en  avalant  la  salive  ou  les  alimeos;  bientôt  une  dou- 
leur se  déclare  à.  la  partie  supérieure  du  sternum  î  la  marche 
rend  la  respiration  diilidle,  le  son  de  voix  est  altéré,  l'arrière- 
bouche  est  aride  et  légèrement  phlo^osée ,  peu  à  peu  les  progrès 
de  la  maladie  deriennent  plus  sensibles ,  la  douleuruu  laiyuz 
se  prononce;  les  crachais,  jusques-là  muqueux,  prennent  uu 
aspect  purulent,'la  toux  augmente  ainsi  que  la  difficulté  d'a- 
valer; les  anxiété»»,  la  maigreur,  la  fièvre  lente  décèlent  la 
gravité  de  l'affection,  et  le  son  de  voix,  devenu  très  grêle  et 
même  nul,  en  indique  le  siège  ;  enfin  la  diarrhée,  les  sueurs 
colliquatives,  l'enflure  œd<'mateiise  des  extrémités ,  le  dépéris- 
sement complet  confirment  Texistence,  décèlent  la  marche  ra- 
pide, et  font  présager  la  fin  prochaine  d'une  phthisie. 

Celle  dont  nous  venons  de  donner  la  description  porte  le 
nom  de  phihisie  laryngée,  Smius  doute  cette  maladie  n'est  pas 
mwTellei  et  Twitcmblablcmint  eUe  a  existé  dans  tous  las 
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temps;  mais  elle  n'a  pu  être  soupçonnée  qu*à  lYpoquc  où  Ta- 
iiatomie  pathologique  a  chei  rljc  dans  les  autopsies  cadavérique» 
le  moyen  de  decouviii  le  sie^c  des  maladies.  Celte  espèce  de 
piithisie  n'a  pu  clie  démontrée,  nommée,  carac  1(m iî>ée  qu'au 
moment  où  les  recherches  analomiquesi oui  conduit  a  une  con* 
ntiisaiice plus  parfaite  detoigaiies,  des  fonctions  remplies  ptr 
eax  dam  Pétai  de  lanté,  des  allocations  dont  elles  sont  siisoep-  . 
tîbles  dans  rëlat  malade,  et  enfin  des  d^nërations  dont  Tëtat 
de  mort  permet  de  constater  rexittenoe» 

Confondue  avec  les  pbthisies  des  poumons  et  de  la  trachée- 
artère  ,  celle  du  laiynZy  ainsi  que  celte  dernière,  ëtail  regar- 
dée par  tous  les  praticiens  comme  une  phthisie  pulmonaire  ;  la 
diffén  nce  était  alors,  cï»l  encore  aujourd'hui  diliicile  à  établir. 
Yalsalva  l'ut,  au  rapport  de  Morgagni,  fort  «tonné  de  trou- 
ver des  poumons  beaux  et  sains  chez  un  évèque  qu'on  avait 
cru  mort  de  phthisie  pulmonaire,  et  qui  avait  succombé  à  une 
phthisie  trachéate  ou  larj'ngée  :  ausai  Morgagni  a^t-il  SCHD 
d*avenir  qn*!!  ne  ùnt  pas  «oniondre  les  ulcères  de  la  trachée- 
artère  on  da  larynx  avec  feui  des  ponmoas;  Depuis  il  a  éld 
souvent  constaté  que  des  snjeta  affectés  d'ulcérations  dans  le 
larynx,  la  trachée- artère ,  ks  bronches  même,  avaient  les  pou* 
mons  très  sains,  et  que  le  siège  de  la  maladie  était  homé  aux 
conduits  de  Tair.  Lieutaud,  Portai  et  autres  ont  recueilli  des 
obser>'ations  par  lesquelles  l'ulcération  du  larynx,  indépen- 
dante de  celle  des  poumons,  a  été  constatée  sur  le  cadavre, 
lorsque  y  durant  le  cours  de  la  maladie,  tout  avait  fait  présu- 
mer une  phthisie  pulmonaire.  Lulcératioii  primitive  du  larynx, 
des  bronches,  delà  trachée -artère,  constitue ilouc de  véritables 

Shtiii&ies ,  qui  restent  quelquefois  bornées  h  quelques  parties 
es  votes  aériennes ,  sans  alléralimi  subséquente  du  tissu  pro- 
pre des  poumons.  En  effet,  parto)it  où  les  membranes  mu- 
queuses existent,  les  inflammations  peuvent  s'établir  k  leur 
surfilée, le  sai^  peut  abordc'r  à  leurs  capillaires,  et  y  causer  des 
hémorragies  par  exhalation;  les  glandes  placées  dans  leurvoisi* 
nage  sont  susceptibles  d'irriution  |  d'engorgement  et  de  suppu« 
lation. 

L'existence  des  ulcères  trouvés  dans  le  larynx  et  le  long  de 
la  trachée  sutfit-elle  pour  établir  des  phthisies  larvnfiées  et 
trachéales?  présente-t-elle  un  motif  suiiisant  pour  en  faire  un 
genre  distinct  des  phthisies  pulmonaires?  Quand  un  organe  est 
«:n  proie  k  une  iniLammation  chronique ,  dit  M.  BrcHUsais,  et 
surtout  quand  sa  désorganisation  est  opérée ,  tous  les  autres  sont 
dans  une  disposition  telle-,  aue  pour  la  moindre  cause  irri- 
tante, ils  s'enflamment  et  se  brisent  sans  retour.  L'ulcèie  tra- 
chéal ,  dit  encore  le  même  auteur ,  doit  être  considéré  comme 
une  inflammation  chronkrue  qui  vient  eu  compliquer  une 
autf«.  M*  JScooisais  asumue  cçtt«  compUcaiioa  k  c«ile  de  la 
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diarrhée  ,  qui  n'est  pas  un  accident  propre  ii  tous  les  phthi- 
siqucs,  et  (pii  ri\>Kisic  jamais,  siiivaat  lui,  mus  phlogose  de 
la  niuqucus(Mlii  colon. 

Quoi  qu'il  cil  soit  de  cette  analogie  entre  deux  alTcctions 
qui,  se  manifestant  également  dans  le  dernier  degré  de  la  phlhi- 
sie  pulmonaiie ,  paraisseot  eu  effet  une  dépendaucc  de  cette 
cnielle  nudtdiey  lâ  plilogote  et  ruloération  primitivement 
établies  dans  Foigane  pulmoDaire^  s'étendent  ordinairemeni: 
d'une  manière  inseaiibie  aas  nuqueuses  bronchiques,  tvtf 
chéales,  Jarjngëet;  plus  sonveut  la  désorganisation  est 
prompte  :  frappant  des  sujets  chez  lesquels  répaisemcnt  des 
t'orces  se  joint  a  une  grande  susceptibilité ,  elle  marche  rapi* 
dément  au  dernier  degré.  De  même,  lorsque  la  phlogose  et 
rulcératiun  ont  primitivement  occupé  le  larynx,  elles  peuvent 
s'étendre  sccondairemeut  aux  poumons  par  voie  de  propaga- 
tion sur  des  membianes  continues,  ou  en  vertu  de  celte  sus- 
ceptibilité désorgauisatrice  acquise  nar  Tépuisement ,  et  plus 
p a rticnlièremeiit attachée  à  Pétat  phtnîsique.  La  phthisie  laryn- 
gée est  alors  la  maladie  première,  celle  qui  embrasse  dans  ses 
'  irradiations  désoiiganisatrices  les  membranes,  les  glandes  et  les  • 
tissus  contigns,  et  les  dirigeant  en  onlre  sur  des  points  éloi-  ' 

Sm»,  provoque  les  diarrhées  collsqoattves  et  tous  les  acddens 
es  autres  espèces  de  phthisie. 
On  peut  donc  conserver  dans  les  cadres  nosologiqnes  la 
phthisie  laryngite ,  puisqu'elle  existe  souvent  primitivement,  et 
quelquefois  même  uKlcpendamment  <1l'  toute  altération  des 
tissus  pulmonaires,  il  sciait  peu  convenable  de  confondre  sous 
la  dénomination  de  phthisie  pulmonaire  une  affection  dans  la- 
quelle les  poumons  oot  été  trouvés  sains,  et  dont  le  siège  était 
alors  bien  manifestement  hors  de  la  cavité  qui  les  renferme. 

Toutefois  cette  distinction,  pour  ainsi  dire  anatomique, 
n*est  pas  d*une  grande  importance  an  lit  du  malade.  Les  signe» 
qni  distinguent  la  phthisie  laryngée  des  trachéales  et  des  pul- 
monaires sont  équivoques  et  obscurs.  Les  principes  sur  lesquek 
se  fondent  les  indications  curalives  sont  les  mêmes.  Le  pronos- 
tic est  dans  tous  les  cas  également  alarmant;  dans  tous  les  cas 
aussi,  les  mêmes  anxiétés  tourmenient ,  les  mêmes  illusions 
consolent  ceux  qu'une  même  ronle  conduit  au  terme  funeste  de 
toutes  les  phlhisies. 

Nous  avons  indiqué  les  signes  les  plus  propres  h  faire  cou- 
aaître  la  phthisie  laryngée ,  nous  avons  assigné  les  causes  qu  i 
peuvent  la  déterminer,  et  tracé  la  marche  ordinaire.  Lorsque 
le  point  phlogosé établi  sur  une  partie  quelconque  de  la  mem* 
braue  du  larynx,  a,  par  des  degrés  plus  ou  moins  rapides^ 
•mené  la  désoig^nisaiion  complette ,  Tempreinte  de  cette  dé- 
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•organiMtîon  est  principalement  rcmarqaée  dans  la  pelite 

cavité  connue  sous  le  nom  de  vciili  iculcs  du  larynx  ;  là  se  trou- 
vent ordinairement  les  foyers  puriilcns  ,  les  rolleclions  de  pus 
et  les  ultératious  plus  ou  luoius  graves  de  la  membiaue  mo- 
queuse. 

La  douleur  dont  le  larjmx  a  été  le  siège  dès  le  début  de  la 
maladie  ;  la  rougear  et  Fioflammation  donc  la  membrane  con- 
tenre  les  traces  «Pfièa  la  mort  ift»  coHectiona  pantlentef  dont 
les  ventricalei  oAkentle  tritte  dépôt,  toat  indique  la  nature 
d'une  aflection  dont  il  est  plus  facile  de  prévenir  le  funeste  dé- 
Teloppement,  que  de  goénr  les  suites  désastreuses:  PHncipiis 
obsta»  Ce  précepte  ne  tronra  jamais  une  plus  juste  applica- 
tion. 

Incurable  lorsqu'elle  est  arrivée  au  point  de  marquer  sa  pré- 
sence par  des  ulcères  profonds  et  des  désorgauisaiions  graves ^ 
la  phlhisie  laryngée  serait  susceptible  de  guérison  lorsque, 
renfermée  dans  la  période  inflammatoire  ou  bornécà  de  légères 
excoriations,  elle  n'a  pas  reçu  de  rulccration  des  organes  voi- 
sins une  impression  promptement  et  irrévocablement  délétère. 
Des  secours  propres  à  détourner  promptement  une  fluxion 
▼ideusef  ou  à  résoudre  une  inflammation  commen^nte,  se- 
raient utiles  dans  le  cas  présumé  d'une  affection  primitive  et 
indépendante; si  elle  est  produite  par  une  métastase,  Teffet 
peut  en  être  déterminé  en  porlant  une  in  ilatioîi  contraire  sur 
différens  points  de  l'économie.  Ainsi,  l'  S  ^inapismes,  les  vési- 
catoires,  les  cautères,  les  sétons,  les  énKlujues  j»euvenl  dé- 
vier une  fluxion  vicieuse,  et  rcmpécliei  de  se  fixer  sur  la 
membrane  du  larynx.  Si  déjà  celle  membrane  est  plilogosée 

{>ar  l'effet  d'un  stimulus  quelconque,  les  saignées  générales  et 
ocales  sont  les  seuls  mojens  dont  on  puisse  d'abord  attendre 
quelque  snocès.  Les  cataplasmes,  les  Mins,  les  boissons  tem- 
pérantes peuvent  sans  doute  favoriser  la  résolution  ;  les  sétons, 
les  moxas,  les  vésicatoires  appliqués  localement  ou  non  loin 
du  larjnx,  deviennent  aussi  de  puissans  auxiliaires.  L'ànéti* 
que  olfrc  souvent  une  ressource  précieuse,  soit  par  les  secous- 
i^esqu'il  imprime  h  tout  Ictr-tjei  de  îa  muqueuse,  soiteu déter- 
minant UMC  irritation  loin  du  point  alfcclé. 

Ces  divers  moyens  doivent  être  diriges,  alternés ,  cliangés , 
modifiés  suivant  la  prédominance  des  indications  et  la  nécessité 
des  évacuations  sanguines,  ou  celle  des  révulsiis. 

Avant  que  Tanatomie  pathologique  e&t  fait  connaître  le 
siège  de  la  phthisie  laryngée ,  et  mis  sur  la  voie  d*eu  décou- 
vrir la  nature ,  Futilité  des  saignées  locales  ne  pouvait  être  si 
clairement  démontrée,  ni  leur  emploi  si  fréquent  qu'il  Test 
devenu  de  nos  jours  ;  mais  de  tout  temps,  lorsqu^on  a  voulu 
prévenir  la  formation  d'une  phthisie,  on  a  cheiebé  à  rétablir  let 
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sécff^tioni  de  la  peau,  et  k  porter  les  mouvemeiÂ  flàxtonaires  ta 

dehors:  ainsi  les  frictions ,  les  rubéûans,  les  exutoirei de  toute 
espèce,  toute  sorte  dVxercice,  les  impressions  d*un  air  vif  et 
pur,  ou  chaîné  dV'maiiations  aromatiques,  tout  ce  qui  peut 
extérieurement  ranimer  et  irriter  la  peau,  a  ëlë  mis  eu  usage 
afin  de  faire  une  diversion  salutaire. 

S*il  est  une  espèce  depiitliisie  où  les  fumigations  simples  ou 
composées  puissent  dcveuir  utiles,  c^estsaos  contredit  celle  du 
larjnxy  plu»  aocesfible  à  ce  genre  de  remèdes,  et  par  coiisé- 
qaent  plus  susceptible  d'en  ressentir  Fimpression  favorab.e  on 
luneste,  M.  Alexandre  Cricfaton ,  médecin  ordinaire  de  leurs 
najesies  Tempereur  et  rimpératrice  douairière  de  Russie,  a 
tecueilliet  publié  des  observations  propres  à  laite  naître  quelque 
espérance  de  Tusagedeslumigations  de  goudron  employées  clans 
des  bàtimens  spacieux,  et  dirigées  d'une  manière  convenàble 
{  f^oj'ez  \ii  Journal  utu'vtrsel  des  sciences  méd  cales  ^  vingt- 
sixième  numéro,  février  1818).  S'il  est  vrai,  comme  Fespère 
l'auteur,  que  ces  fumigation»  puissent  devenir  un  puissant 
auxiliaire  pour  la  cure  des  phthisics,  on  devra  surtout  les 
employer  contre  la  phthisie  laryngée ,  lorsqu'elle  sera  primi* 
tÎYe,  indépendante ,  et  qu'on  pourra  la  distingner  des  antres 
espèces* 

un  secours  nouveau ,  et  surtout  un  secours  utile ,  serait  infi« 
niment  précieux  dans  une  maladie  qui ,  sortie  de  sa  première 
période,  victorieuse  des  saignées  générales  et  locales,  supé- 
rieure aux  révulsifs  de  toute  espèce,  laisse  le  médecin  lutter 
longtemps  contre  son  incurabiiité;  celui-ci  cherche  en  vain 
dans  la  longue  liste  des  caïmans  ou  des  remèdes  reconnus  in- 
signifians,  le  moyen  de  prolonger,  non  l'existence,  mais  l'illu- 
siou  de  son  malade.  Le  phthisique  esl  d'autant  plus  dilHcile  à 
traiter,  qu'il  est  devenu  susceptible  des  impressions  les  plus 
légères,  soit  physiques,  soit  morales  :  perdant  avec  la  même 
&cilitë  le  repos  du  corps  et  Je  calme  de  Tame,  il  est  dans  une 
anxiété  continuelle;  il  désire  des  alimens,  et  ceux-ci  lui  don« 
nent  le  dévoiemeot;  il  veut  sortir,  et  l'exercice  le  fatigue;  il 
demande  des  remèdes  et  il  ne  peut  lei^  avaler;  il  boit  et  la  tons 
le  suffoque;  il  appelle  la  santé  de  tous  ses  vœux,  et  la  mort  le 
mine  sourdement.  Envain  le  inédccin  varie  chaque  jour  ses 
conseils  et  ses  prescriptions,  le  terme  ou  l'objet  de  l'rspJrance 
qu'il  donne  sans  la  partager;  envain  il  laisse  entrevoir  l'in- 
fluence de  la  belle  saison,  le  buuine  restaurant  de  la  végétation 
nouvelle,  de  l'air  salutaire  des  champs;  envain  il  indique  un 
voyage  dans  nn  climat  plus  chaud,  ou  vante  les  effets  mer- 
veilleux d'une  eati  minérale  et  en  promet  l'infaillible  succès  : 
le  malade  est  toujours  disposé  k  recevoir  toutes  les  promesses, 
.   à  se  b«rcer  de  tontes  les  illusions ,  k  s'abandonner  k  tous  les 
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projets  j  mais  la  belle  saison  passe  ou  arrive;  la  ve'gefalîon  se 
l'anime  ou  s'éteint,  les  feuilles  tombent  ou  poussent;  Ja  nature 
fait  éclore  les  fleurs  ou  prépare  la  maturité  des  fi  uits  ,  elle  dé- 
pouille les  arbres  ou  renouvelle  leur  parure  :  toutes  ces  révo- 
lutioDS  sont  également  funestes,  et  ue  servent  qu'à  marquer 
le  moment  où  le  phthisique  descend  dans  la  tombe ,  occupé 
de  projets  et  nourri  d*illusioni. 

Sons  doute  la  main  du  médecin  réduite  dana  ces  tristes  cir- 
constances k  la  médecine  du  cœur  ou  à  celle  de  l'esprit ,  doit 
caresser  des  illusions  dont  la  perte  serait  un  affreux  supplice; 
mais  ce  médecin  doit-il  seconder  tous  les  projets,  favoriser 
tous  les  caprices,  et  lorsque  son  malade  n'a  besoin  que  de 
repos  et  des  soins  con<ioIat4-urs  de  sa  famille,  faut-il  lui  faire 

Fcrdre  dans  des  voya^<  s  iiilruclucux  ces  soins  consolateurs  ,  et 
envoyer,  loin  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  chercher  uu 
tombeau  solitaire?  (delpit) 

SAUVÉE,  Recherches  sur  la  phlhisic  larj^ngée.  Disseriaiion  inaugurale  j  ÎJi-4*« 
Pterifl,  1808. 

LARYNGIEN,  adj.  ;  qui  tient  au  larynx. 

(tfOXFALCOn) 

LARYNGOLOGIE,  s.  f.,  /a/yiig^o%/Vï, partie  de  l'anato- 
mie  qui  traite  des  usages  du  larynx.  On  sait  que  le  larynx  est 

destiné  au  passage  de  Taîr,  qui  de  là  est  transmis  aux  pou- 
mons par  le  moyen  de  la  trachée-artère  et  des  bronches.  De 
plus,  c'est  dans  son  intc'iieur  que  se  forme  la  voix,  comme 
plusieurs  faits  le  démontrent.  Nous  avons  vu  plusieurs  suicidés 
qui  s'étaient  coupé  entièrement  le  larynx  audessous  des  cordes 
vocales  :  en  vain  ils  s'efforc^aient  de  parler  j  Pair  passant  pat 
la  plaie  ne  fitîsaitpltts  vibrer  les  cordes  de  Ferrein  :  de  là  Tapho- 
nie.  U  est  fodle  ne  rendre  la  voix  à  ces  malheureux  en  leur 
fléchissant  fortement  la  téte,  eltn  maintenant  le  menton  appli- 
qué sur  le  sternum  ;  les  deux  bords  de  la  plaie  se  trouvant 
alors  en  contact,  l'air  peut  traverser  le  larynx,  et  la  voix  a 
]ieu«  Ambroise  Paré  raconte  qu'un  geniilhorome  s'étant  coupé 
le  cou  avec  un  rasoir,  fut  trouvé  seul,  sans  parole  et  sans 
voix;  on  arrêta  son  domestique  soupçonné  du  crime.  Am- 
bioisc  Parc  iuiagina  de  fléchir  la  tète  sur  le  cou  ,  de  manière  à 
rapprocher  les  deux  Icviesde  la  plaie  béante;  le  malade  aiois 
recouvrant  la  voix,  s'en  servit  pour  reudre  témoignage  de  l'in- 
aocence  du  prétendu  coupable.  Foyet  voix.  '  (  m.  p.  ) 

LARYNGOTOMIE,  s.  f. ,  /arjngoiom(a;ée  A<P7?,  la- 
rynx, et  Tffcrtir,  couper;  opération  qui  consiste  k  ouvrir  le 
larynx  pour  rétablir  la  communication  interceptée  enti  c  le 
poumon  et  l'air  extérieur.  Elle  se  prat>que ,  suit  en  incisant  la 

membrane  crico- thyroïdienne ,  soit  en  fendant  i«  cartilage  thy-. 
roïde  iuL-méme» 
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Chopart  et  Desault  ont  conseillé  l'incision  de  U  membrane 
qui  unit  les  caiLila-os  thyroïd^et  cricoVde.  Ëa  exécaUat  cette 
opération  ,  on  ne  court  le  risque  de  blesser  aucune  partie 
importante;  mais  i!  est  difficile  de  concevoir  quels  avanta<re§ 
die  peut  avoir  sur  la  trachéotomie.  Si  d'ailleurs  on  considère 
que  le  sommet  de  la  trachée  eu  est  toujours  la  partie  la  plus 
sensible  et  la  plus  irriUble,  on  se  décidcia  sans  peine  à  I  »  n.'- 

eenrerexclofrivementpottrlescasoùdescircoii.uiiccs  qu'il  est 
impoMible  de  prévoir  d'avance ,  emg^cheraieut  de  pratiquer 
la  trachéotomie.  ^ 

Qumni  à  rincision  du  cartilage  dijroïde ,  eUe  ne  saurait  être 
utile  que  dans  les  cas  de  phtbisie  laryngée;  c'est  asses  dire 
qu  on  rencontre  rarement  roccasion  d  jr  avoir  recouis.  /Wea 

BBONCaOTOMlE  el  TEACBÉUTOMIS.  (jOOtBàî) 
■âtiK^ ,  UtruM  in  anginà  tmtaruLi  $it  latyngotomia  ?  111-4».  BasiUœ^ 

woRRAD ,  Epistola  de  lary  ngnlomid  ;  Pariuîs ,  1646. 

larj  ngotamum  ;  ia-4».  MoMtochii  ,1714.  ^ 
»cc<;uEr,  Ditstmaio  do  nà0é  tarj^otomim  methodo  s  tn-fol.  ParisiU 

LARYNl^,  s.m.,  dugrecA*/)i/>Ç,  organe  cartilagineux  si- 
tué à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  cou,  enii-e  la  base 
de  la  lan^e  et  la  trachée-artère,  semnt  à  donner  pasMse  à 
Tair  qui  va  aux  poumons,  ou  en  revient ,  et  participant  pria- 

cipnicmctit  k  la  ((urualion  de  la  voix. 

i^RLMiÎ  RE  vAnTw.  Jnaiomie  du  Inry-nx.  Le  laiynx  est  beaur 
coup  piMs  grand  dans  riiommc  que  dans  la  Icmme;  rn^  dans 
l'un  et  l'autre  sexe,  sa  grandeur  vaiiu  suivant  les  individu>-  il 
ne  se  développe  totalement  que  vers  I  âge  de  la  puberté,  et'  il 
influe  alors  puissamment  sur  les  chaugemeus  qui  arrivent  à  la 
voix,  qui  prend  k  cette  époque  plus  de  volume  et  de  giuviio 

Cetotgane,  dans  son  ensemble,  a  en  quelque  sorte  lu  loi  iiie 
dnn  cone  lionqné  renversé,  dont  la  base  est  tournée  eu  haut 
vers  la  langue,  et  le  sommet  en  bas  vers  la  trachée.  Ou  peut 
le  diviser  en  face  externe,  en  fiioe  interne,  en  base  et  en  soin- 
met.  La  face  externe  présente  deux  régions,  une  antérieure 
et  l'autre  postérieure.  La  première  est  recouveile  par  la  peaiw 
par  les  muscles  peauciefs,  par  les  stertio-hyoïdiens,  par  M 
slerno-thyroïdieus,  et  parlesthyro  hyouliens.  On  remarque  à 
sa  partie  moyenne  une  saillie  lougiiu(imalc ,  qui  en  occupe 
ÎCS  deux  tiers  supérieurs,  et  qui'  e»l  plus  mnnfuee  dans 
1  homme  que  dans  la  femme.  Cette  saillie  sépare  deux  surfaces 

filâtes,  oibliqucsde  dedans  en  dehors,  a  dedcvam  m  an  i.-i,^ 
taudessonsdecettesaillieonvoituncnfonccmeutqui  repoiidii 
intervalle  des  çartila^  thyroïde  ^  oricoide.  Cet  inteiVaile 

18 


Digitized  by  Google 


LAR 

est  essentiel  à  observer  ;  car  c'est  là  que  l'on  plonge  rinstniment 
dans  l'opération  de  la  laryngotomie  ^  et  où  Ton  maintient  uue 
canule  pour  que  la  respiration  paisse  se  faire  par  cette  voio« 
lorsque  IMssue  naturelle  de  l'air  est  obstruée  pour  cause  de  ma- 
ladie ,  ou  autre. 

La  r^on  poste'rieurc  de  la  face  externe  du  laiynl  forme 
la  partie  inférieure  de  la  paroi  antérieure  du  phaijnz;  elle  esl 
séparée  de  la  région  antérieure  par  deux  saillies,  que  recouvre 
en  dehors  le  pharynx  ,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  bords 
latéraux,  du  carlilaf^e  thyroïde.  On  remarque  à  la  partio 
moyenne  de  cette  région  une  saillie  longiludioale ,  t  t  sur  les 
deux  cotes  deux  gouttières  plus  profondes  supt*rieureoaent 
qu'inferieureiuunt|  cl  dans  lesquelles  coulent  les  liquides  que 
nous  avalons.  • 

La  face  interne  du  larynx  présente  les  parois  d'un  csnalplot 
large  supérieurement  qu*inrérieurement ,  el  dont  la  partie  dé» 
clive  est  circnUire,  pendant  que  la  supérieure  a  plusd'éteddnt 
de  devant  en  atrière  que  transversalement.  Audessus  delà  par^ 
tie  moyenne  de  ce  canal,  on  remarque  un  appareil  licamen* 
teux  formant  une  ouverture  oblongue  de  derrière  en  devant  | 
qu*on  appelle  flotte.  Voyez  ce  mot ,  tum.  xvin. 

La  base  du  larynx  se  voit  dnns  la  partie  inférieure  et  anté- 
rieure du  pliarynx;  elle  présente  une  ouverture  fort  alongëe, 
et  fort  oL)ii(iue  de  haut  en  b-'S,  et  de  devant  en  arrière.  Cette 
ouverture,  qui  forme  Teutiée  du  larynx,  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  glotte,  qui  est  située  plus  bas.  Sa  circonférence 
est  foranée  en  avant  par  Tepiglotte ,  en  arrière  par  les  carti- 
lages i^ténoïdes,  et  sur  les  cotés  par  deux  replis  membraneux 
qui  s'étendent  de  ces  cartilages  \\  l'épiglotte.  Une  substance 
membraneuse  unit  le  sommet  du  iatyux.à  la  partie  supérieui* 
de  la  tracbée-artère. 

Le  larjTUX  est  compose  de  cartilages,  de  ligamens,  de  mut* 
cles,  de  vaisseaux,  de  nerfs,  de  membranes  et  de  £][landes. 

§.  I,  Cnnila{*es  du  larynx.  Ils  sont  au  nombre  de  citiq,  sa- 
voir :  \v  cricoïdc,  le  thyroïde,  les  deux  arytcnoïdes,  et  l'cpi- 
glolle.  Le  cartilage  cricoïdc  ou  annulaire  est  situe  à  la  j)aitie 
inférieure  du  larynx.  Il  forme  une  espèce  d'anneau  beaucoup 
plus  large  à  sa  partie  postérieure  qu'à  Tantérieure.  Sa  face  ex- 
terne présente  à  sa  p^e  postérieure,  qui  esl  fort  large ,  une 
saillie  longitudinale  qui  sépare  deux  enfoncemens ,  dans  les- 
quels s'attachent  les  muscles  crico-arjténoïdiens  postérieurs; 
les  parties  latérales,  moins  larges,  pnisentent  dans  leur  partie 
supérieure  une  émiuencc  de  forme  ronde,  convexe ,  et  polie  à 
son  sommet ,  qui  s*aiticule  avec  Textrémité  des  petites  cornes 
ou  cornes  inférieures  du  caitilage  thyroïde;  sa  partie  anté- 

tisuie ,  qui  ^t  foct  étroite  |  doime  attache  aux  muscles  crico- 
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tbyroidiêns.  La  face  interne  du  catdiage  crîcoïde  est  tapissée 
par  la  membrane  muqueuse  du  Jaiynx,  et  n'cffre  d'aillears 
•rien  de  part icolier.  Le  bord  supérieur  de  ce  carlilage ,  dans  son 
ifaafft postérieur,  est  horizontal ,  et  présente  deux  facettes  con- 
vexes, lîss-es,  inclinées  en  arrière  et  en  dehors,  qui  s'articulent 
avec  la  base  des  cartilages  arylcnoïdes.  Dans  le  reste  de  son 
clendiic,  il  est  coupé  obli((iH'ment  de  derrière  en  devant,  et 
de  haut  en  bas  ;  les  parties  latérales  donnent  attache  aux  mus- 
cles crico-arytéuoïdiens  latéraux.  Sa  partie  antérieure,  légère- 
ment  concave,  donne  attache  au  ligament  crico-thvroi<lien. 
Le  bord  inférieur  du  cartilage  cricoïde  est  coupé  horizontale*  ' 
ment,  et  d'une  manière  assez  r^ulîère;  il  est  uni  à  la  paitie 
supérieure  de  la  trachée  •  artère  par  une  substance  mem- 
braneuse. 

*  Le  cartilage  thjroUle  on  fcutî forme  (  en  forme  de  bouclier) , 
est  le  plus  grand  de  tous  ceux  du  larynx.  11  occupe  la  mirtie 
anldricure  et  supérieure  de  cet  organe;  c*e*.i  lui  qui  torme 
cette  saillie  nommée  pomme  d'yf dam  ,  qui  est  plus,  prononcée 
dans  l'homme  que  dans  la  tVmmo.  Il  e  i  (piadrilntèrc ,  apiatî 
de  (levant  en  arrière,  et  replié  sur  lui  dans  le  mrnie  sens,  de 
manière  qu'il  paraît  formé  <le  deux  parli<'S  latérales  unies  dans 
son  milieu  par  un  angle  aigu.  La  lace  antérieure  de  ce  carti- 
lage prétente ,  k  sa  partie  moyenne ,  une  saillie  longitudinale  , 
plus  mar({iiée  snpéneurement  ipi*inierien rement ,  qui  la  divise 
«n  deux  parties  latérales  obliques  de  dedans  en  dehors,  et  de 
devant  en  arrière.  Chacune  de  ces  parties  eut  traversée  oblique- 
ment de  haut  eu  bas ,  et  d*arrière  en  avant ,  par  une  ligne  lé- 
gèrement saillante,  qui  donne  attache  au  muscle  thyro-liyoï'- 
dîen.  On  y  voit  aussi  quelquefois  nn  iroti  fpjî  donne  pas- 
sage à  des  vaisseaux  sanpinins.  La  fac»*  postérieure  du  thyroïde 
est  és^aîement  pnria^ée  en  deux  parties  lalf'rales  par  nn  enfon- 
cement loiij^itudinal  qui  répond  à  la  saillie  mitoyenne  de  la 
face  antérieure.  Le  bord  supérieur  de  ce  cartilage,  plus  long 
que  Viutérieur  ,  présente  trois  cchancrures,  une  moyenne  plus 
profonde  et  plus  étendue,  et  deux  latérales  et  postérieures 

Idus  superficielles  et  moins  grandes.  Ce  bord  donne  attache  au 
igament  thjro-hyoïdien.  Le  bord  inférieur  du  cartilage  que 
nous  décrivons  a  de  même  trois  échancrures.  une  moyenne 
plus  grande,  et  deux  latérales  plus  petites;  celles-ci  sont  sépa* 
rées  de  la  première  par  uneéminence  plus  ou  moins  marquée, 
suivant  les  sujets.  O  bord  donne  attache  ,  dans  sa  partie 
moyenne,  au  ligamer»t  crico-thyroïdicn,  el,  sur  les  parties  la- 
térales, aux  muscles  du  même  nom.  Lniin  ,  les  bords  latéraux 
et  postérieurs  du  thyroïde  sont  droits,  arrondis,  assez,  épais  ; 
ils  donnent  attache  à  quelques  fibres  des  muscles  stylo-pha- 
ryngiens et  pharjugo  staphylins. 

18. 

t 

i 
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Les  anî^lcs  supericuis  du  lliyroïdc  pre'scntcnt  chacun  nn 
,proloiii;ciiK"m  que  l'on  nomme  ics  cornes  supérieures  ou  les 
grondes  cornes  (ie  ce  carlilage;  ces  prolongemcns  sont  assez 
iongs,  minces ,  cvli»»di  i(|ne5  ,  Icgèiement  comlx's  en  dedans  el 
':Cii  anièie  ,  et  leimines  par  une  cxticniile  aiiondic  comme  une 
•petite  tèle,  à  Laquelle  s'attache  un  ligament  roud  qui  se  puiie 
jà  rextrémité  de  la  gt*ai»de  corne  de  Tim  hyoïde.  Le»  auclcs  ïn» 
4<érieuf8  pvëienteDt  aussi  chacun  un  prolongeroent  qufon  ap^ 
.pelle  lescorff05  in férwures , ou.  petites  cornes  du. thyroïde.  Il» 
.fom  beaucoup  plus  longs  que  les  supënears,  assez  épais,  ar^ 
•rendis,  légèrement  courbes  en  dedans,  et  terminés  par  une 
:poinle  obluse^  sur  le  côte  întçrne  de  laquelle  est  une  petite  fa^ 
-celte  li«»se,  un  ]>(mi  concave,  qui  s'articule  avec  celle  qu'on 
remarque  sur  1rs  parties  fatérales  postéi ieurcs  tin  cartilage  cii- 
coïde.  (."elle  articulai  ion,  (|ui  e^t  um-espèt»'  d'ai  Ua  odie,  est  en- 
tourée d'un  ligamciil  (  ajisulaire  lics-mniLc ,  qui  retient  la  sy- 
novie dont  elle  e»t  airuaee.  Llle  est  affermie  par  deux  liga* 
meus  fibreux,  uu  postérieur ^et  supérieur,  et  Tautre  antérieur 
•et  inférieur.  Ces  ligamens  se  portent  de  rextrémité  de  la  corne 
du  cartihige  thyrorae  à  une  ou  deux  lignes  de  distance  sur  le 
icricoïde.  Le  premier  est  oblique  de  bas  en  haut,  et  de devanit 
en  arrière,  et  le  second  de  haut  en  bas,  et  d'arrière  en  avant* 
.Cette  articulation  permet  de  légers  mouvemens  de  bascule,  au 
moyen  destjuels  le  thyroïde  se  balance  sur  le  cricoïde  de  de-, 
vaut  en  arrière,  et  d'airière  en  devant,  pour  le  raccourcisse- 
jneiit  et  l'alouî^ement  de  la  glolte. 

I,es  cari/liti^es  a  ryf(woïtlcs  :>oiiL  si\u6'sI\]a  partie  supérieure- 
et  posl«'i  ieiirc  du  laiynx.;  ils  sonl  de  petite  dimension.  (Jia- 
cun  d'eux  a  la  forme  d'ui^c  pyramide  triangulaire,,  courbée  de 
devaut  en  arrière  sur  sa  longueur.  Leur  face  postérieure,  con- 
cave, est  recouverte      le  muscle  aryténoïdieu  ;  l'antérieure^ 
an  peu  concave  inférieuremenl ,  et  convexe  dans  le  i«sle  d^ 
son  étendue,  est  marquée  de  quelques  sillons  qui  logent  de» 
portions  de  la  glande  aryténoide.  Sa  partie  inférieure  donne 
Attache  aux  muscles  ihyro-aryicnokliens  el  ^aux  ligamens  de 
la  glotte.  La  face  interne  de  chacun  de  ces  cartilages ,  étroite, 
plate,  re<»ardc  celii*  du  cartilage  oppos*/,  et  est  recouveite  par 
la  nierubiane  interne  du  laiynx,  (jui  passe  d  un  cartilage  ary- 
lenoide  a  l'autre,  et  les  unil  ensemble,  l.a  base  des  arylé" 
no'ides  est  léi^è» émeut  concave ,  lisse,  et  s'articule  avec  la  fa- 
cette qui  se  remarque  sur  la  paitie  postérieure  du  bord  supé- 
•rieur  du  cartilage  cricoide.  Sa  partie  externe  présente  un  tuber^ 
eu  le  assez  saillant,  qui  donne  attache,  eu  avant,  au  muscle 
.crico-^ryténoïdien  latéral ,  et  «n  arrière  au  crico-aryténow 
dieu  postérieur.  Le  sommet  des  arytenoïdes  e^t  mince,  et 
combe  noQ-seukment     ardcre  |  mais  encore  en  dedans  ^  de 
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sorte  que,  par  cet  endroit,  ces  cartilages  se  croisent.  Ce 
sommet  formé  par  une  petite  portion  carlila^incnse ,  ovale, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'appendice,  ou  teie  du  cnrlilape 
éjrj-itMoïfic  ,  ou  encore  par  celui  de  petit  cartilage  aryte- 
noîde^  n'cbt  uni  ;ui  reste  du  cartilage  que  par  une  substance 
membraneuse,  et  qui  a  par  conséquent  beaucoup  do  mobilités 
L'articulation  de  ces  cartilages  avec  le  cricoïde  est  une  espèce 
d^arthrodîe ,  environnée  (Tune  capsule  ou  ligament  orbicalaii» 
asses  lAchc,  qui  permet  ragranoiesement  ou  la  diminution  der 
la  glotte.  ' 

V^piglottû  y  qui  est  le  cidqoième  cartilage  dont  se  compose 
le  larynx  ^  est  situé,  comme  SO0  nom  Tindique,  audessus  de  \m  * 
glotte.  Voyez  la  description  qui  a  été  faite  de  l'épiglolte, 
t.  XII,  pag.  5o8,  (en  rectiliant  la  faute  l vpograpbiqne  faite  à 
la  ligne  l'i  de  la  pa^e  5oc)).  On  lui  allribue  la  fonction  de 
fermer  rouvcrliue  du  larynx  lors  de  la  déglutition,  pour  em- 
pèclier  le  bol  alimentaire  de  pénétrer  dans  sa  cavité,  ce  qui 
causerait  la  suffocation.  Cet  usage  était  connu  des  anciens  9 
comme  on  le  voit  par  le  pa*ssage  suivant,  extrait  de  Cicéron..^ 
Tegiturqmdam  çuasi  operculo  g  yuod  ob  eam  causam  datum 
êst^nesi  ih  eam  siU  fortè  wddissei^  spùiius  impedire^ 
sur  [Cic,  De  nat.  dèorum ,  lib.  11 , 54 ). 
'  M*  le  docteur  Magendie  a  publié  des  remarques  intéres- 
santes sur  Tépiglotte.dans  un  niemoire  lu  à  rinstilut  en  i8i3y 
et  reproduites  aans  son  Précis  élémentaire  de  physiologie,  1. 11, 
pag.  6?  ,  que  nous  croyonj  devair  faire  connaître,  il  ne  pense 
pas  que  r('pigloitf  crnpécbe  seule  le  bol  alimentaire  de  pénétrer 
dans  le  larynx  par  son  abaissement,  comme  on  l'a  prc'tendu 
jusqu'ici.  Il  en  apporte  en  preuve  qu'il  a  vu  deux  individus 
chez  qui  ce  cartilage  était  détruit ,  cl  chez  lesquels  les  abmens 
ne  pénétraient  pas  dans  le  larynx.  Il  a  enlevé  l*épiglutte  à  des 
animaux,  et  la  d^lolition  s*est  opérée  comme  à  rordinairo.  il 

J>ense  oue  dans  Tinstaot  où  le  larynx  s*élève,  et  s'ei^age  derrière 
'hyoïde  (  pendant  l'acte  de  la  déglutition  ) ,  la  glotte  se  ferme , 
fhrec  la  plus  grande  exactitude.  Ce  mouvement  est  produit, 
selon  lui ,  par  les  mêmes  muscles  qui  r(  s  errent  la  glotte  dans 
la  production  de  la  voix  ;  en  sorte  que  fi  Ton  coupe  li  un  ani- 
mal les  nerfs  laryngés  et  récurrens,  en  lui  laissant  l'épigloite 
intarte,  nn  rend  la  déglutition  très-difficile,  parce  (ju'on  a 
éloigne  la  cause  principale  qui  s'oppos»*  à  l'introduction  des 
alimen»  dans  la  glotte.  Il  ajoute  que  si,  dans  qacbjues  plithi- 
sies  laryngées,  av(X  destruction  de  Tépiglollc,  la  déglulitioa 
est  laborieuse,  cV>st  que  les  cartilages  arytcnoïdes  sont  cariés, 
•  et  les  .bonis  de  la  glotte  ulcérés,  au  point  de  ne  plus  pouvoît 
lofmef ^actement  celte  ouverture. 
Les  cartilages  du  larynx ,  après  avoir  sicquis  tout  leur  déve* 
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loppemcnt  dana  Vkff^  ftdolte ,  finissent ,  avec  le  temps,  par  M 

peni'trcr.  d*une  srande  quantité  de  phosphate  calcaire ,  él  par 
eçaler  le«  os  en  <i]inv{tu  On  peut  attributr,  en  partie,  ii  la  ri- 
j^idilé  des  cartilages  l'atfaiblisseinent  de  la  voix  des  vieillards. 
Biclial  remaiTpie  que  IV'piglolle,  qui,  suivant  lui,  est  plutôt 
uu  libro-c arUiagc  qu'uii  (  aililage,  ne  s'ossifie  jamais. 

§.  ji.  Ligamens  du  larjrnx.  Ils  sont  au  nombre  de  huit,  trois 
appelés  tbvro-lijoïdicns,  le  crico-thjroVdien ,  et  quatre  ap-  ' 
parteoaat  a  la  (^otte.  Des  trois  thyro-hjoïdicns,  un  est  mojeo^ 
et  les  deux  autres  latéraux.  Le  premier  tèt  fort  large ,  et  s*eiend 
depuis  le  bord  supérieur  du  cartilage  thyroïde  jusqu'à  Foi 
hyoïde  ;  sa  fi^re  est  quadrilatère  ;  sa  face  antérieure  est  cou* 
verte  par  les  muscles  thyro-hyoïdien  ,  stemo-hyoïdien  et 
omoplai-hyoïdicn.  La  face  postérieure  est  unie,  dans  sa  partie 
moyenne ,  avec  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  répiglottc  ; 
ses  parties  latérales  sont  recouvertes  par  la  membrane  interne 
du  pharynx.  Le  bord  supérieur  s'attache  à  la  face  postérieure 
du  corps  et  des  grandes  coincs  de  Fos  hyoïde.  Le  bord  inférieur 
de  ce  ligament  est  attaché  à  toute  lâ  longueur  du  bord  supérieur 
du  cartilage  thyroïde.  Les  bords  latéraux  s'attachent  infifrieu- 
remeut  aux  grandes  cornes  de  ce  cartilage  ;  dans  le  reste  de  lenv 
dtendue,  ils  sont  unis  aux  ligamens  thyro  liyoïdîens  latéraux» 
Ce  ligament  est  jaunâtre  ,  beaucoup  plus  épais  à  sa  partie 
moyenne ,  et  formé  de  tissu  fibreux  superposé  par  lames. 

Les  ligamens thyro-hyoïdieus  latéraux  s  étendent  dcpuisFex- 
trémitf'  des  cornes  supérieures  du  Cartilage  thyroïde,  jusqu'à 
l'extrémitc'  des  grandes  cornes  de  l'os  hyoïde;  ils  sont  longs 
d'environ  un  pouce  ,  et  se  pn'senlent  sous  la  forme  de  deux  cor- 
dons arrondis,  fibreux,  dans  l'cpaisscur  desquels  on  remarque 
toujoui-6  un  ,  et  quelquefois  même  deux  ou  trois  grains  carlila*- 
gineux  ou  osseux. 

Le  ligament  crico4liytoïdieBestiitaëeiitre  U  partie  moyenne 
•n^rieure  da  bord  supérieur  du  cartilage  cricoide,  et  le  bord 
inférieur  du  cartilage  thyroïde.  Sa  face  antérieure  est  couverte 
parles  muscles  stcrno-hyoïdienset  crico-thyroïdiens;  la  pos- 
térieure est  tapissée  par  la  membrane  interne  du  larjrnx.  90n 
bord  supérieur  est  attaché  h  l'échancrure moyenne  du  bord  io- 
férieurmi  cartilac^e  thyroïde.  L'inférieur  s'allache  h  la  partie 
anté»icuie<lu  bord  su])('iieur  du  cartilage  cricoïdc.  Le  ligament 
crico-thyroïdicn  csl  furl  épais,  surtout  à  sa  j^arlie  moyenne, 
jaunâtn*  et  llbreiix.  II  est  percé  de  plusieurs  petites  ouvertures 
ij[ui  donnent  passage  à  des  vaisseaux  sanguins. 

Les  ligamens  de  la  glotte  sont  situés  dans  Tintérieur  du  la-* 
rynx ,  et  s'étendent  depuis  la  partie  moyenne  de  la  £ice  posté* 
nenrt  du  ctrtilage  thyroïde  jusf^u*li  la  partie  antériauc  det 
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,  «rjteaoï'des.  On  les  disdngae  ea  inférieurs  et  saper ieurs  ^  deux 
diaquc  côté. 

Les  ligftDieDt  inférieurs  ^larges  d'environ  deux  lignes,  pré* 
•  sentent  chacun  une  face  supérieure,  une  face  inférieure,  un 
bord  externe,  un  bord  interne,  une  extrcuiiië  supérieure  et  une  ' 
extrémité  antérieure.  La  face  supérieure ,  légèrement  inclinée 
en  dehors,  forme  la  paroi  inférieure  d^un  enfoncement  qu'on 
nomme  ventricule  ou  sinusda  laiTnx.  La  face  inférieure  est  un 

ECU  ioctine'een  dedans,  n'offre  d'ailleurs  rien  de  remarquable.  Lé 
ord  exleine  est  adhèrent,  et  correspond  à  la  tare  interne  du 
cartilage  thyroïde.  Le  bord  iiilerne  estlibre,  et  forme  un  des 
cotés  de  la  glotte.  LVxtrémilé  postérieure  est  attachée  k  la  par- 
tie antérieure  et  inférieure  du  cartilage  aryténoide;  TaiULé^ 
rieore  t'attache  k  la  partie  moyenne  de  renfoncement  longitu- 
dinal qu^on  remarque  sur  la  uice  postérieure  du  cartilage  thy- 
roïde. Ces  ligamens,  plus  épais  k  leur  bord  interne  que  dans  lè 
reste  de  leur  largeur ,  sont  composés  de  fiiures  élastiques ,  ren^» 
fermés  dans  nne  dupiicature  de  la  membrane' interne  du  la<* 
rynx.  Les  ligamens  supérieurs  de  la  glotte  sont  un  peu  moins 
larges  que  les  inférieurs;  leurs  faces  supérieure  et  inférieure^ 
ainsi  que  leur  bord  interne,  sont  libiTs.  Le  bord  externe  est 
adhérent,  et  correspond  à  la  production  membraneuse  qui  ^ 
du  cartilage  aryténoïde,  va  au  cartilage  thyroïde.  Leur  extré- 
mité postérieure  est  attachée  à  la  face  antérieure  du  cartilago 
ary^énoïde,  un  peu  audessus  de  sa  partie  moyenne.  L'anté- 
rieure s'altadie  à  la  partie  moyenne  supérieure  de  la  &ce  posn  , 
tàîeure  du  cartilage  thyroïde.  Ces  ligament  sont  beaucoup 
moins  fibreux  et  moins  élastiques  que  les  inférieurs et  son^ 
renfermés ,  comme  eux  1^ dans  une  dupiicature  de  la  nicmbrant 
interne  du  larynx^ 

Les  ligamens  supérieur  et  inférieur  d'un  côté,  laissent  entre 
eux  et  ceux  du  côté  opposé  une  ouverture  ,  par  laquelle  Pair 
s*iutroduit,  et  qu'on  désigne  sous  k  nom  de  glotte.  Celte  ou- 
verture, oblongue  de  derrière  en  devant,  a  dix  à  onze  lignes 
de  longueur  dans  un  homme  adulte  j  sa  largeur  est  de  deux 
trois  lignes  en  arrière;  mais  elle  se  rétrécit  antéricuicment,  où 
les  ligamens  qui  la  forment,  se  rencontrent  à  angle  tiès-aigu. 
La  lonffienr  et  la laigeor  de  la  glotte,  uu  peu  moins  consiaé- 
rablet  âtes  la.  femme  que  chez  l*liomme,  et  différentes,  suivant 
let  sujets ,  peuvent  étct  augmentées  ou  diminuées  par  les  mou<« 
Tement  des  cartilages  axyténoïdes.  On  voit  de  chaque  côté  du 
la  glotte,  entre  le  ligament  supérieur  et  l'inférieur,  i^enfonce-^ 
BMot  désigné  sous  le  nom  de  ventricule  du  larjrnx*  La  pro-» 
fondeur  de  ces  vcntncules  varie  suivant  les  sujets;  leur  figure 
est  oblongue  de  derrière  en  devant;  leur  ouverture,  toujours 

héamey  (U  fQOOfi  elliptique ^  et  glut  lar^c  que  le  fond,  es^ 
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tourné  en  detot  et  on  peu  en  haat,  et  s^ëtend  clfi  cartilage 
ttijroïdeaux  arytéooïdes.  Leur  fond,  toorn^en  dehois  et  un 
pen  enltas,  correspond  au  cartilage  thyroïde,  et  est  couvert 
par  le  muscle  tbyro-artrtéuoïdien;  les  \entricule8  du  larynx 

sont  tapisses  par  la  rocmorane  interne  de  cet  organe,  f]ui|en 
8*eiifV)iiq;tni  entre  le  ligament  sapérienr  et  le  ligament  inférieur 
de  la  glotte,  loi  me  une  espèce  de  ptlile  poche. 

Les  ligamt-ns  de  la  gluite  sont  regnidis  comme  concourant 
puissaunnenl  à  la  lonuatioii  de  la  voix  ,  et  la  produisant  grave 
ou  aiguë  ,  suivant  (|u'iU  >onl  relâchés  ou  resserres,  c'est-à-dire, 
suivant  i^ue  leur  ouverture  iutermt-ditfire  est  plus  large  ou  plus 
étrotte;  iJs  .font  Tolfice  d'une  aorte  de  anche  pour  ceux  qui 
consfdèrent  le  larynx  comme  un  instrument  k  vent,  et  de 
tordes  vocahs  pour  ceux  qui  le  regaident  comme  un  instru» 
meut  k  corde. 

$.  m.  Les  muscles  du  larynx  sont  distingués  en  communs 
et  en  propres  :  les  premiers  le  meuvent  en  totalité,  et  les  se- 
conds n'rigisseni  que  sur  1rs  divers  cartilages  don;  il  est  com- 
osé  ;  les  muscles  coninuius  sont  les  slrrno  et  les  hyo-thyroï- 
icn.  Les  uiusclcs  propres  sont  les  crico  ihyroidicus  ,  les  crico- 
ary  l'  nf»ïdiens  i^osici  i»'urs ,  les  crico-aiylcnoïdit'us  laléianx, 
les  lliyro  aryicu'iidicjis  et  l'arytcnoïdien.  Les  deux  premiers 
appartenant  à  d^autres  parties  du  corps,  nous  ne  décrirons  que 
les  derniers ,  qui  appartiennent  plus  particulièrement  h  cet  or- 
gane, et  qui  iront  été,  ou  ne  seront ,  que  désignés  à  leur  place 
Alphabétique. 

Lie  mu<:cle  crico-thyroïdien  est  situé  h  la  partie  antérieure 
et  inférieure  du  larynx,  il  s'étend  du  cartilage  thyroïde  au  car« 
tilage  cricoïde.  11  est  plus  large  supérieurement  qu'inférieu re- 
ment ;  sa  face  jintéricure  est  recouverte  par  la  glande  thyroïde, 
par  le  nujscle  slerno  thyroïdien  ,  et  par  le  coiisli icteur  iufé- 
rirtu  <iu  pharynx  ;  sa  lace  postérieure  recouvic  le  cartilage  cri- 
coïtle,  la  nufuihraiie  (jui  \a  de  ce  caililage  au  thyroïde,  et  le 
muscle  crico-arytenoïdien.  l^'extrémilc intérieure  de  cemuscl% 
est  attachée  k  la  partie  antérieure  et  latérale  du  cartilage  cri* 
,  cotde.  De  Ik,  ce  muscle  monte  obliquement  de  dedans  en  de- 
hors ,  et  va  s*atlacber  k  la  partie  latérale  dn  bord  inférieur  du 
cartilage  thyroïde,  et  k  la  partie  antérieure  de  sa  corne  inlîS- 
licnre.  11  est  entièrement  charnu;  ses  fibres  sont  dirigées  d'a- 
vant en  arrière  et  de  bas  en  haut.  Les  antérieures  Sont  moioa 
longues  et  moins  oblitpies  que  les  postérieures.  Le  crico-tby- 
roïdien  e.-l  souvent  parlasse  en  deux  parties  par  une  ligne  grais- 
seuse, (jiii  s'étend  dariN  toiiU-  sa  longueur;  de  ces  deux  par» 
ties  ,  rmie  rst  anlerieuieet  nileine,  phis  courte;  l'autre,  pos- 
teurijic  i  t  externe,  plus  Ion^ue.  Les  uiuîscles  i  i  ico-tli>  roi dicnf 
poricol  eu  avant  le  coitiia^c  thyroïde,  ctiapprocheut  àoubord 
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Inférieur  (lu  bord  supérieur  du  caitilage  criroûlc;  ils  tendent 
les  ligamens  de  laglotté,  et  rétrdcisssent  cotie  ouverture  en 
éloignant  le  cartilage  thyroïde  dies  arytëooïdes. 

Lemtt4cle  crico-arytraoïdicn  postérieur  est  situé  à  la  pat  tîé 
postérieure  dularyux.il  s'ctend  du  carlilagi*  thyroïde  à  Tary- 
tdnoïde;  la  figure  de  ce  muscle  est  triangulaire;  sa  f:ic'-  pos- 
térieure est  recouverte  par  la  nicmbiane  du  pharynx.  L'auté- 
rîeure  remplit  renfpncement  «pi'ou  remarque  à  la  parli»-  pos- 
le'rieure  et  late'rale du  cartilage  cricoïde,  auquel  clic  s*an:ichc. 
L^in'.erneesl  fixé  à  la  partie  latérale  d'une  »'!<  valion  longitu- 
dinale, qu'on  aperçoit  au  milieu  de  la  pailir  j)oslérieure  du 
cartilage  cricoïde.  Le  boid  exlcine  monte  ol)li(|ucmcnt  de  la 
pallie  inférieure  du  cartilage  ciicoïdc  à  la  base  de  rai;jlé- 
lioïde.  Le  bord  supérieur  est  le  plus  court  y  U  est  presque  ho- 
riaontal.  L'angle  qui  résulte  de  la  réunion  da  ce  bord'  avec 
l'externe,  s'attache  à' la  partie  externe  et  pustrricnre  de  la  base 
du  cartilage  aryténoïde,  enti-e  les  muscles  aryténoïàîcn  et 
'crico-arytéttoldieu  latéral,  auxquels  il  est  nni«Le  crico-ary7 
tënuïdien  postérieur  est  entièrement  cliarnu  :  ses  flbies  içn% 
obliques  de  bas  en  haut  et  de  dedans  A  dehors.  Les  supé- 
rieures sont  plus  courtes  et  beaucoup  m«*ins  ubii(|ues  que  les 
inférieures.  ],es  muscles  <ric<>-arvt  noïdiens  posli-iiruis  t-lar- 
gisscni  la  glotte,  eu  poitaul  eu  dehors  et  eu  arrière  le  carti? 
ïagc  arylenoïde. 

Le  muscle  crieo- aryténoïdicn  latéral  est  situé  à  la  partie 
latérale  du  larynx;  il  s*étend  du  cartilage  cricoïde  h  Paryto- 
nofde.  Sa  figure  approche  de  celle  d'un  trapèzè;  La  face  externe 
âe  ce  muscle  est  recouverte  par  le  cartilage  tlnrrnïde  et  par  le 
muscle  crico- thyroïdien.  L'interne  rt^ouvre  la  membrane  du 
larynx  ;  l'antérieure  est  inclinée  en  haut  :  il  est  uni  au  thyro- 
atyténoïdien.  Le  bord  postérieur  est  très-court;  M  est  incliné 
én  bas  :  l'inférieur  est  incliné  en  avant  :  il  s'attache  à  la  par* 
tic  lat(Ta!e  du  bord  supi'rieur  du  cartilage  cricoïde.  Le  supé- 
rieur est  penché  «'u  aniiMc;  il  est  attaché  h  la  paitie  externe 
antérieure  de  la  base  du  <arlil;iue  aiylnioïde.  (  e  muscle  est 
tout  charrni ,  excepté  à  son  ait. i<  lie  au  caitilage  ary  b'iioïdc  , 
oCà  il  est  légèrement  tendineux.  Les  fii)rcs  sont  obliquo  de  bas 
en  haut  e|  d'avant  en  arrière  :  les  antérieures  sont  plus  lon- 
gues que  les  postérieures.  Ce  muscle  et  son  congénère  élargis- 
sent la  glotte  et  relâchent  ses  ligamens,  en  portant  le  cartiiagé 
nryténoïd^  en  devant  et  en  dehors. 

Le  muscle  ilijro-arytcnoïdien  est  situé  ctotire'lè  cartilagç 
fhyroïde  et  l'aryténoïde.  il  est  aplati  transversalement  et 
très-mince,  plus  large  antérieurement  que  posterîcuremcnV.  Sa 
face  fx terne  est  recouverte  par  le  cartilai^e  tliyroïde  et  par  la 
membrane  du  pharynx.  L'imerue  recouvre  la  mt:mbraue  du 
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la  face  postérieure  du  cartilage  thyroïde.  De  là  ce  muscle  s% 
porte  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors,  en  se  retrë- 
cis>ant,  et  va  se  fixer  à  la  partie  antérieure  et  infcricnre  du 
cartilage  aryténoïdi4?n  ,  imni('diatement  audessus  du  crico-ary- 
téuoidien  laiéral.  Ce  niuscle  est  catièremeiit  charnu  ;  ses  li- 
bres 5e  portent  d'avant  en  arrière  :  les  supc^eures  descendent 
va  peu  y  les  moyenqes  sool  homoolaie»,  el  let  iofcritarct 
monteol  un  peu  :  il  relâche,  ainsi  que  son  coDgënère,  les  li*^ 
gameus  de  la  glotte,  eo  portant  le  cartilage  aryténoïde  en 
ayant. 

Le  muscle  arjrténoïdien  est  unique,  tandis  que  les  précédent 
•ont  deux  de  chaque  espèce.  Il  est  situe'  à  la  partie  postérieure 
et  supérieure  du  larynx  ,  derrière  les  cartilages  arytcnoïdes. 
11  s'éteoë  de  l'un  à  l'autre  de  ces  cartilages.  Sa  face  postérieure 
est  recouverte  par  la  membrane  du  pharynx;  l'antérieure  re- 
couvre les  cartilages  aryténoïdiens,  auxquels  elle  s*attache; 
elle  rccouvie  aussi  la  membrane  du  larynx.  Ses  bords  latéraux 
s'attachent  à  la  partie  postérieure  externe  des  cartilages  ary* 
tënoïdes.  Les  hor^s  supérieur  et  infërieor  n*ont  iKen  de  re- 
marquable. La  mincie  a ryiénoïdiea  est  entièrement  charnu; 
ses  fibres  ont  des  directions  diverses  :  les  unes  montent  de  la 
base  da  cartilage  aryténoïde  droit  vers  le  sommet  da  gauche; 
les  autres  se  portent  de  la  base  de  ce  dernier  au  sommet  da 

f»remier.  Il  en  est  qui  se  portent  transversalement  d'un  carti- 
age  aryténoïde  à  celui  du  côté  opposé.  Cette  disposition  des 
fibres  de  l'aryténoïdien  l'a  fait  diviser ,  par  quelques  analo- 
mistes,  en  trois  muscles  ^  dont  deux  ont  été  nommés  aryténol' 
dUsns  obliques le  troisième  arjrlénoïdien  transversal,  QixeU 
ques-unes  des  fibres  obliques  de  ce  muscle  passent  sur  le  côté  ex- 
teraedu  cartilage  aryténoïde,  se  portent  en  avant  ^  et  se  perdent 
dam  Tépaisseur  de  la  membrane  qui  forme  les  côtés  de  Ventréa 
da  laiynx  jusqu'au  bord  de  répiglotte.  Ce  muscle  rapprocha 
les  cartilages  aryténoïdes  Tun  de  Fautre,  et  rétrécit  la  glotte. 

$.  IV.  Les  artères  du  larynx  ^  qui  se  distribuent  aux  difiCié- 
lentcs  parties  de  cet  organe,  viennent  des  iliyroïdîenncs  supé- 
rieures et  inférieures.  La  première,  qui  nnîl  quelquefois*  h  part 
de  hi  carotide  même ,  s'aj^ju  lle  arière  /rtr;'Wi,'c?i?.  Elle  s'enioiicc 
avec  le  nerf  laryngé  de  la  liuilièine  paiie,  entre  l'os  liyoïde  et  le 
cartilage  thyroïde ,  den  ière  le  muîclehyo-tliyroïdicn  ,  et  pénè- 
tre dans  le  laryux ,  à  travers  la  membrane  tliyro-hyoïdienne^ 
et  se  distribue  à  la  membrane  interne^  aux  muscles  de  cet  or* 
gane  et  à  Tépiglolte.  Elle  s'anastomose  avec  celle  du  c6të  opn 
posé.  Lorsque  Tartère  thyroïdienne  supérieure  est  ^rvenua 
a  la  partie  externe  et  supérieure  de  la  glande  thyroïde,  ella 
fratmi  on  petit  rameau  qui  te  parla  an  tcavess  lat  lamm-t 
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htum  criaMlrffoîdîeiiiie»  et  s^aoaston^  «Tec  cdai  én  cM 
oppoi^  :  ce  rameau  se  distribue  à  celte  membrane  et  aux  mus- 
cles crico-tlijroïdiens.  Ensuite,  Tarière  thyroïdienne  supé- 
rieure s^avancc  le  long  du  bord  supérieur  de  la  glande  thyroï- 
dienne, et  s'anastomose  souvent  par  arcade  avec  celle  du  côtë 
opposé.  En  clicfiiin,  elle  fournit  plusieurs  branches  qui  descen- 
dent, en  faisant  des  sinuosités,  sur  la  face  externe  de  la  glande 
thyroïde,  et  se  distribuent  ii  cette  glande  en  s'anasiomosant 
avec  ceux  du  cote  opposé,  ou  de  la  thyroïdienne iuiéricure  du 
même  c6|é. 

X^artèce  aui  provient  de  la  tbjrotdieone  inférieure  pour  se 
porter  an  larynx,  est  la  terminaison  de  ce  vaisseau,  quia 
lieu  à  la  partie  inférieure  et  externe  de  cette  glande ,  en  pla- 
•ieurs  brandies  qui  pénètrent  dans  cette  glande,  ets*yanasio< 
mosent  avec  celles  de  la  thyroïdienne  supérieure  du  même  c6té 
et  de  la  thyroïdienne  inférieure  du  côté  oppose.  Plusieurs  de 
ces  rameaux  pénètrent  dans  le  laiynx ,  et  se  distribuent  aux 
muscles  propres  de  cet  orj^ane  et  it  sa  nicnibranc  muqueuse 

§.  V.  Les  veines  du  larynx  naissent  égalenuMit  des  veines 
thyroïdiennes  supérieures  et  inférieures.  La  première  atcoiu- 

Sagne  Tarière  laryngée,  se  distribue  principalement  à  la  glande 
lyroïde,  o&  les  rameaux  s*anastomo8ent  par  arcade  avec 
celles  du  c6té  oppose ,  et  avec  les  veines  tbyroïdiennes  moyen- 
nes et  infêriéttres ,  en  founussant  des  ramifications  au  larynx. 
L'autre  veine  consiste  en  rameaux  ^ui  proviennent  «le  la 
thyroïdienne  inférieure,  et  sè  distribue  au  larynx,  h  la  thyr 
roide,  et  s'anastomose  par  arcade  avec  celles  du  côté  opposé  « 
et  avec  les  supcrienres. 

§.  VI.  Lt'S  vaisseaux  lymphatiques  du  larynx  se  portent 
dans  les  glandes  jugulaires  internes.  Ils  sont  formés  de  rameaux 
qui  viennent  du  plan  aulérieur  des  lymphuli^ues  profonds  du 
cou. 

vil.  Les  nerfs  du  larrnxsont  au  nombre  de  deux  de  cha- 

Zse  côté;  ils  viennent  de  la  huitième  paire  (paire  vague), 
'un  est  conna  sons  le  nom  de  neif  laryngé,  et  l'antre  soua 
celui  de  récurrent.  Le  nerf  laryngé  est  un  rameau  considérable 
qui  natt  du  tronc  de  la  huitième  paire ,  peu  après  sa  sortie dn 
crâne.  Il  passe  de  suite  derrière  Tartère  carotide ,  et  descend  do 
derrière  en  devant*  Lorsqu'il  est  arrivé  auprès  du  larynx,  il  se 
divise  en  deux  rameaux,  un  externe  plus  petit,  et  Tauirc  in- 
terne plus  grand.  L'externe  se  distribue  an  muscle  constricteur 
inférieur  du  phar^jx,  au  crico-thyroïdifii  (  t  ii  la  c^Unde  iby- 
roïde.  Le  rameau  inleinc  s'enfonce  derrière  le  muscle  hyo-thy- 
roïdien,  et  pénètre  dans  le  larynx,  entre  le  carlila<];e  thyroïde 
at  Tos  hyoïde,  il     divine  alors  en  uoiâ  ou  ç[uaiiC'  lUcis  <^uà 
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st  distriboem  k  Tépiglotte ,  li  Ja  membrane  qui  tapftie  le  Iû^ 
rftix,  &  celle  du  pharynx ,  aa  mtude  ÂTro-aiytéioïdien ,  air 
ci  ico-.'iryte'noïdlen  iaicral,  à  rarytéDOÏdien  et  au  crico-ary- 
ténoïdicn  postcricnr.  II  commaniqae  avec  le  nerf  lécurrent. 
Le  nerf  laryngé  donne  ordinairement  nn  filet  qui  concourt  k 
la  nroduclion  des  nerfs  cardiaques. 

Le  ni  rf  récurrent  rsl  produit  également  par  le  tronc  de  la 
Tmiticmc  paire,  à  Ja  hauteur  de  la  sous-clavière  h  droite,  et 
de  la  crosse  de  l':ioite  à  gauche;  il  forme  les  branches  interne 
et  postérieure  de  çcUe  paue  de  nerfs,  tandis  que  la  br;mche 
externe  et  antifricnre  est  considérée  comme  la  continuation  du 
ttohc  principal.  Le  récurrent  dit  côté  droit  se  lépare  beanconp 
plus  haut  du  tronc  de  la  huitième  paire  que  celui  du  côté 
gauche.  Ce  nerf  tire  souvent  son  origine  par  deux  ou  trois  ra- 
meaux qui  se  i-éunissent  bientôt  ensemble.  Il  se  courbe  ensuite 
de  devant  en  arrière  et  de  bas  en  haut,  et  forme  une  espèce 
d'angle,  qui  embrasse,  h  droite,  Tarière  sous-clavière ,  et,  à 
gauche,  Paorte;  ensuite  il  marche  oblitjuemcnt  de  dehors  err 
dedans  et  de  bas  en  haut,  derrière  les  artères  thyroïdiennes 
inférieure  et  carotide  primitive,  et  gagne  la  partie  latérale  et 
postérieure  de  la  tiachée-artcrC,  le  long  de  la(juelle  il  moule 
jusqu*à  la  partie  inférieure  du  larynx.  Le  nerf  récurrent  four- 
nit d*abord  plusieurs  filets ,  qui  se  réunissent  avec  d'autres  qui: 
Tiennent  du  grand  sympathique  et  du  tronc  de  la  huitième 

Siaire ,  pour  former  les'  plexus  cardiaques.  Ceux  du  récurrent 
roit  descendent  pour  aller  à  ces  plexus,  et  ceux  du  gauche 
remontent.  Ensuite  il  donne  queiqaes  filets,  qui  descendent 
devant  Tartère  pulmonaire  et  descendent  avec  elle  dans-  Icf 
pouniou.  En  montant  le  long  de  la  trachée,  le  nerf  récurrent 
fournit  un  grand  nombre  df  filets,  (jui  se  distribueut  h  ce  ca- 
nal, à  l'œsophai^e  et  a  Ja  glande  thyroïde,  derrière  laquelle 
il  e.sL  situé.  Arrivé  \\  la  ])artie  inférieure  du  larynx  ,  il  se  divise 
ordinairemcrii  eu  deux  rameaux,  qui  passent  sous  le  muscle 
constricteur  inférieur  dn  pharynx,  et  s'engagent  entre  les  carti- 
lages thyroïde  et  cricoïde.  La  il  se  partage  en  plusiers  filets^ 
qui  se  distribuent  aux  crico-aiyténoïdiens  postérieur  et  la- 
téral ,  et  k  Taryténoïdien.  Ces  filets  communiquent  avec  teB:tf 
du  nerf  laryngé.  Le  nerf  récurrent  s'anastomose  ordinairemeat 
vers  la  partie  inférieure  du  cou ,  avec  des  filets  du  grand  sym^ 
palliiquc.  Le  récurrent  se  distribue,  comme  on  voit,  sur- 
roiit  aux  muscles  du  larynx,  tandis  que  ^e  laryngé  se  rend 
jdus  particulièrement  h  la  membrane  interne.  Aussi  la  section 
du  récurrent  produit-ello  constamment  l'aphonie,  comme  on 
le  savait  dès  le  temps  de  (ialicn  ,  puisque  ce  médecin  rapporte 
«u'un  enfant  attaque  d'ccroucHes,  étant  tombé  entre  les  mains 
auu  ignorant  qui  lui  coupa  un  de  ces  nerfs ,  pcrditune partie 


Digitized  by  Google 


delà  voix;  et  qu'an  autre  ,  chez  lequel  la  section  fut  faite  des 
deux  côtés,  r<  sia  nniei  pour  toujours.  La  Ujjulnie  de  ces  neif» 
produit  également  rapliouie.  Celte  section  se  fait  daus  les'ex- 
.péiiences  sur  let  animaux,  lorsqu^on  ne  veut  pus  éue  incom- 
mode par  leun  xris.  La  même  manœuvre,  pratiquée  sur  les 
ineifii  laryngés ,  a  aussi  un  semblable  lesulut,  con(une  Bîcbil 
j*en  est  assuré. 

VIII.  La  membrane  du  Utrjmx  est  one  cpntinuation  de  la 
jnembrane muqueuse  qui  tapisse  rariièie-bouciie,  iatjuelie  se 
prolonge  ensuite  dans  les  voies  aériennes.  Cette  membi'ane  est 
parsemée  d'une  friande  (Quantité  de  vaisseaux  sanguins  et  de 
tilels  nerveux,  <}ui  lui  doinicnl  une  sensibilité  exquise.  Kllc 
concourt,  par  li  ^  it  plis  qu'elle  forme,  à  auf^inenJcr  les  saillies 
du  larynx,  surtout  les  cordes  vocales;  elle  tapisse  le»  ventri- 
cules, et  là  la  mucosité  que  cette  memlMrane.  ^ale  es(  encore 
.phis  abondante  que  dans  les  autres  régions  laryngées.  Elle  est 
^rcée  de  plusieurs  trous  sur  Tépi^ lotte ,  qui  correspondent  à 
ceux  de  ce  cartilage  indiqués  plus  haut.  Comme  toutes  les 
membranes  muqueuses,  celle  du  larynx  renferme  des  folii* 
. cales  glanduleux,  qui  sécrèlent  les  mucosités  qu*on  y  observe. 
On  n'y  distingue  que  rarement  des  papilles  ncrvciises. 

i\.  Les  glandes  (jid  appariiennent  au  larjnx  sont  au 
nombie  de  trois,  la  glande  epi^lotlique ,  les  glandes  arylé- 
noïdes  et  la  thyroïde.  Nous  ne  décrirons  que  les  deux  pre- 
niièies  espèces,  tenant  à  la  tliyroïde,  ses  usages,  relativement 
au  latynx,  ne  sont  pas  connus,  et  ce  n'est  guère  qu'à  cause  d/e 
sa  position  qu*on  l'associe  à  cet  organe.  Dîevant  faire  un  ar* 
tide  important  de  ce  Dictionaire ,  qui  ti'akera  en  même  temps 
de  ses  maladies ,  nous  n*en  parlerons  pas  ici.  V oyez  thyioïos. 

La  glande  épigloitîque^  qu*on  appelle  encore  pécigfotte^ 
^couvre  les  deux  faces  de  ce  cartilage,  mais  elle  a  beaucoup 
moins  d^épaisseur  sur  la  postérieure  que  sur  ranterieure;  ell)» 
est  au<si  moins  épaisse  vers  son  extrémité  supérieure  (juc  vers 
l'inférieure.  Les  deux  couches  qu'elle  lorme,  comuiuiiiqueiit 
ensemble  par  de-3  prolongemens  qui  remplissent  les  tious  dont 
l'épi;^!oUe  est  percée.  Celle  glande  paraît  formée  par  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  follicules  glanduleux,  unis  entre  eux 
par  du  tissu  cellulaire,  dans-les  cellules  duquel  il  se  tiouvjs 
un  peu  de  graisse  jaunâtre.  Plusieurs  de  ces  follicules  soi^ 
isolés  vers  Textrémité  inférieure  de  Tépiclotte;  ils  fournissent 
une  humeur  muqueose  qui  lubrifie  les  deux  fiices  de  ce  car- 
tilage. 

Les  glandes  arjriénoides  ont  clé  ainsi  nommées  y  {>arc!9 
qu'elles  sont  situées  au  devant  des  r.u  lilages  dont  elles  portent 
le  nom  :  elles  ont  la  lorme  d'une  L,  dont  la  branche  horizou- 

A^iç  e&t  logée  dans  l'épaisseur  de  la  partie  posuîrieuf^i  du  iigv 
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,  meut  supérieur  de  la  glotte ,  et  la  verticale  couvre  la  fadf 
autërieui-e  du  cartilage  arytrnoïde,  et  remplit  l'enfoncement 
qu'on  remarque  à  sa  partie  inférieure.  La  cou  Ifur  de  cesr  glandes 
est  blanchâtre;  elles  sont  formées  d'un  grand  nombre  de  fol- 
licules unis  ensemble  par  un  tissu  cellulaire  dense  et  serrë, 
et  dont  les  conduits  excréteurs  percent  la  membrane  interne 
du  lary  nx,  et  venentsttr  st  sniface  Thumeur  muqueuse  qu  elle» 
fournitsent.  On  yoît  combien  la  nature  a  multiplié  Us  fxigaoei  ' 
içlanduleux  autour  âa  larynx  ;  sans  parler  de  la  glande  thj* 
roîde ,  dont  Tasage  iacoana  doit  pourtant  avoir  de  grandei 
connexitës  avec  cet  oigane^  on  y  remarque  la  membrane  mu- 
queuse laryngée,  parsemée  de  follicules  mnqucnx  nombreux; 
la  glande  epiglottique  et  les  deux  glandes  aryt*inoïdes.  Il  pa- 
raît que  c'est  à  dessein  d  culrctenir  sans  cesse  une  nuicositd 
abondante  dans  celte  partie,  que  celte  profusion  glanduleuse 
a  été  établie.  Effectivement  les  mouvemens  du  laryiix,  le  jeu 
de  ses  carlilaijes,  la  mollesse  de  ses  replis,  exigeaient  une  sur- 
abondance de  mucosité,  qui  fait  ici  une  jfoncUon  analogue  k 
celle  que  la  synovie  remplit  dans  les  grandes  articulations. 

DBtrxiiMB  PiATiB.  Fonctfons  du  larynx.  Cet  organe  donne 
passage  à  l*air  qui  va  au  poumon  et  en  sort;  il  concourt  aussi 
«  la  production  de  la  voix.  Pendant  l'inspiration  et  Texpirationy 
sans  mou  vementdesparlies  du  lar>'nx,  il  n'y  aaucun  son  de  pr<^- 
'duit:si  on  resserre  ou  élargit  cette  cavité,  et  peul-étie  le  {»lîa- 
rynx,  îly  a  des  sons  divers  démis  ,  il  va  production  de  la  voix  : 
'si  on  fait  concourir  a  Taclion  du  larynx  et  du  pliai  ynx  celle  des 
'diverses  parties  de  la  bouche,  il  y  a  formation  de  la  parole. 
C'est  donc  par  le  moyen  du  larynx  mis  en  mouvement,  soit 
^n  totalité,  soit  dans  sc>s  diverses  parties,  que  la  voix  a  lieu. 
Comme  il  sera  traité,  aux  articles  parole^  respiration  »  voix  y 
de  tout  ce  qui  regarde  ces  fonctions ,  nons  y  renvoyons  les 
lecteurs,  pour  ne  pas  faire  de  double  emploi. 

TKOisiiME  PABTiE.  MalodiOS  du  larynx.  Nous  ne  ferons  éga- 
lement que  les  indiquer,  en  renvoyant  aux  aiticlcsqui  coir- 
cernent  spécialement  ces  maladies.  Ou  peut  les  diviser  en  celles 
cxl''rieurcs  au  larynx, -et  crilcs  qui  ont  leur  source  dans  se» 
tissus  ou  sa  cavité.  O  s  d'M  tuères  sont  les  pins  nombreuses  et 
les  plus  graves.  Les  niaiadii  s  extéiicures  sont  les  tuineuis  cpii 
croissent  aux  environs  de  cet  organe,  comme  des  çugorgeuiens, 
des  anévrysmes,  rinflanimation  des  lissus  contigus,  des  goitres 
ou  autres  tumeurs  thyroïdiennes.  Ces  affections  génént  le  la- 
nrnx  par  la  compression  qu'elles  lui  font  éprouver,  ou  par 
^altëration  qu*eiles  communiquent  à  ses  tissus.  Ou  a  souvent 
TU  des  carcinomes  de  la  tbyroïde  altérer  les  cartilages  laryn- 
gés, et  empêcher  les  fonctions  de  cet  appareil  cartilagineux. 
On  a  TU  i*io(lamiiiatton  des  tissus  enrironnant  le  larynx ,  o* 
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leur  gonflement ,  causer  la  sirangulation  et  la  mort,  par  U 
seule  compiesàioD  qu*clle  causait,  et  la  gcnc  de  respirer  qui  • 
8*ensaivait.  M.  Gouj^il,  mëâedn  k  Nemoars,  a  trèt-bîea  re* 
marque  qu* un  individu  mort  à  la  suite  d*une  piqûre  faite  au 
cou  par  la  vipère  de  Fontainebleau  ^  n'avait  péri  que  par  soito 
de  la  compression  produite  par  Tinflammation  r^nltaot  da 
l*insinuation  du  venin  de  ranimai,  et  nullement  par  TacUott 
de  ce  venin,  qui  n*eût  pas  causé  la  mort,  si  la  piqûre  eût 
«u  lieu  h  la  cuisse  par  exemple  [Bulletin  de  la  Société  de  la 
Faculté  de  mt'decine  de  Paris).  J'ai  vu  dans  quelques  angi- 
nes, qu'on  pourrait  appeler  musculaires  extén'tures  ^  puisque 
le  siège  de  Vinflammation  était  surtout  dans  les  muscles  de  la 
partie  antérieure  du  cou,  une  véritable  compression  du  larynx. 
Avouons  cepeudaut  que  la  résistance  des  cartilages  du  lar^ns 
le  met  ordinairement  à  Tabri  de  Taction  de  la  compression , 
et  aue ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  iSàdieaz  ^  elles*exerce 
nudessus  ou  audessous  du  larynx. 

Les  corps  e'trangei-Sf  entrâ  dans  le  larynx,  y  produisent 
"ttn  état  de  maladie  souvent  très-|^outable.  La  sensibilité  na« 
turelle  à  cet  organe  ne  permet  pas  qu*auc«in  aulre  corps  qn^ 
l'air  puisse  y  pénétrer  sans  causer  d'accident ,  même  les  liqui- 
des. Lorsque  nous  avalons  de  travers,  par  exemple,  il  s'ensuit 
une  irritation  du  larynx,  qui  ne  cesse  que  loisque  la  toux  a 
chassé  le  liquide  ou  le  solide  qui  a  franchi  la  glolle.  Si  de» 
alimens  y  pénètrent  en  assez  grande  quantité  pour  obstruer  ^ 
celte  partie,  la  mort  s*ensutt  ^  comme  cela  a  lieu  chez  les  eens 
ivres  (  Voyez  ikdigestion).  Des  corps  étrangers  plus  solides 
cntsent  dans  le  larynx  et  y  causent  des  symptômes  tris-fl^ 
cheux,  suivis  de  la  mort,  si  ce  corps  n'est  pas  expulsé  an 
moyen  d*nne  opération,  <{«i  est  la  trachéotomie  {^rùyetee 
mot).  On  a  vu  des  noyaux  de  fruits,  des  haricots,  des  por- 
tions d*os,  etc.,  produire  la  mort  après  des  inflammations  plus 
ou  moins  intenses  des  voies  de  la  respiration,  ordinairemenc 
en  peu  de  temps  ,  d'autres  fois  après  plusieurs  jours,  et  alors 
même  que  l'absence  d'accidens  priniiiils  pouvait  donner  lieu 
de  croire  qu'il  n'y  en  aurait  pas.  Lorsque  le  corps  qui  entre 
dans  le  larynx  asphyxie  de  suite,  il  n'y  a  pas  d'inflammation.; 
Ainsi,  dans  la  submersion,  on  n*observe  pas  des  traces  inflam- 
matoires,  malgré  ^*on  observe  dans  le  larynx  de  petite» 

Ïnantités  d^eau,  mais  qui  n*ont  probablement  pénétré  qu'après 
i  mort.  Les  gaz  délétères,  qni  tnent  si  promptement,  laissent 
cependant,  au  bout  de  quelques  secondes ,  des  traces  d'inflam- 
mation dans  le  larynx  et  la  trachée.  Malgré  la  grande  sensî-» 
bilité  du  larynx,  on  a  pourtant  proposé  d'y  introduire  des 
sondes,  pour  remtûiier  h  la  sulToeation  qui  dérivait  de  son 
s«sserreaienl  inflammatoire ,  ou  de  celui  de  quelques-unes  des 
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parties  voisines,  picbat  jprcM.'nd,  d*après  DetAult  (  QEuyr^ 
chirurgicales)  ,  que  ce  moyen,  tout  douloureux  qu*il  estp 

pnil  cependant  être  nus  en  Qsagc  ;  et  quoique  les  tentatives 

laites  par  cl*  grand  praticien  n'aient  pas  etc  couronnées  par 
tout  le  sijcct'î»  cju'il  (M  atlciidail,  cependant  il  y  a  trouve  as- 
sez. d'a\  antages  pour  le  pieçouisu  £l  poiu'  cuga|;er  à  le  melUï^ 
en  p.aUtpie. 

Loisque  le  larynx  est  le  siège  d*une  inflammation,  quelle 
<^u'en  soit  Torigine ,  on  la  di^signe  sous  le  nom  d*angiiie  la- 
iynj^*-e ,  ou  croup  (  F oyez  ce  mot).  S*il  s*j  manifeste  des  ulo^ 
mtions,  cetre  aUection  est  connue  des  piaticiens  sous  le  noni 

de  phthisie  lan-ngée  (^f^orezce  mot  quelques  pages  plus  haut). 
C^est  à  la  médecine  moderne  qu'on  doit  Tensembie  des  con- 
naissances actuelles  sur  celle  maladie,  et  surtout  à  M.  le  pro- 
fesseur Corvi>ari.  Si  rinfl.nnmation  laryngée  <  si  telle  que  les 
voies  de  la  respirai  ion  soient  obslruées  et  la  vie  des  malade^ 
en  dan^'er,  il  ne  laul  pas  balance!  à  pialiquerla  lary nj^tttomie, 
qui  convient  t. es  bieu  lors(ju'il  n'y  a  pas  de  corps  i  trangers  a 
expulser,  et  où  il  ne  s'agit  (jue  de  donner  un  passaj^e  à  l'aii,  ce 

âue  celte  opération  procuft  avec  facilite;  tandis  que  la  Ira? 
bëotoinie  seule  peut,  pai*  retendue  de  son  ouvjcrturc,  per- 
mettre aux  corps  un  peu  volumineux  d*étre  chassés  en  dehors, 

^Ojez  LAEYItAOTOMlE. 

11  se  fait,  dans  quelques  cas,  des  crevasses  des  parois  du 
larynx,  d'où  il  résulte  des  tumeurs  aériennes  qiii  entourent 
cet  organe.  On  eo  voit,  cliez  beaucoup  de  femmes,  ii  la  suite 

des  cout  l»es  laborieuses  ,  où  elles  ont  beaucoup  cric,  chez  les 
femmes  qui  crient  dans  les  rues  :  ce  sont  des  espèces  de  goitres 
d'air.  M.  Cainn  vient  de  consigner,  dans  le  dernier  Hiilletin 
de  la  Société  d'eniii lal ion  ,  le  lait  d'un  enjphyscnie  \enu  à  lu 
suite  d'une  (l<  cliirure  du  larynx,  l^oyez  goître  et  ehpuyslme. 

Dans  quelques  circonstances,  la  membrane  Interne  du  la- 
rynx, surtout  au  voisinage  des  ligamens  de  la  lotte,  est  sus- 
ceptible de  s'infiltrer  de  sérosité,  (.«elte  possibilité,  annonçéf  \ 

Sar  Bichat  (^iui<Ofitr0  dt  la  glotte  ^  tome  m  ) ,  a  été  reconnu^ 
ans  Tétat  pathologique  par  M.  Bayle,  qui  a  décrit,  avec 
i)eaucoup  de  soin,  fcelte  maladie  fâcheuse,  sous  le  nom  à^œJeme 
He  la  glotte.  Nous  avons  eu  occasion  de  voir  avec  lui  des  sujets 
en  étaient  atteints,  et  nous  n'avons  pas  loujouis  eu  la  Nalis- 
faction  de  les  guérir.  Nous  avons  eu  ce  bonheur  dernièrement 
sur  uneaclricc  de  la  capitale  qui  porte  un  |iom  célèbre,  /^'oj  ef 

OtDLMi:  DF.  LA  C. LOTIE. 

Les  mucosités  (jui  sont  le  produit  de  la  membrane  qui  revèi 
l'intérieur  du  larynx,  peuvfut  ^tre  tellement  abondantes, 
ou*elles  produisent  un  ëiat  maladif.  Cela  a  lieu  dans  le  rhum^ 
dans  lé  catiarrbe.  Quelques  individu*  r^nden^  Abpndmmenjt^ 
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BÏ  en  santé ,  de  ces  macogîtés ,  qui  gencot  les  fonctions  du  la* 
17ns  Uni  qu'elles  ne  sont  |»as  expulsées.  Ce  sont  surtout  les 
sujets  gras  qui  offrent  Tesemple  de  cette  surabondance  de; 
mucosités  laryngé.  F'qye»  membbanb  muquevse,  catarbhs. 

Enfin,  le  larynx  ^  ouue  ces  maladies,  que  sa  stracture  et  ses 
fonctions  rendent  plus  fâcheuses  que  dans  toutes  a uu  es  parties 
du  corps ,  est  susceptible  de  contracter  toutes  celles  dont  les 
tissus  qui  1-  composent  peuvent  (Hre  altciiili.  (méiat) 

LAbCit\  adj.,  lascivus,  Mif^ykf.  ^07^2  liseiati.nage. 

(vinRT) 

L\SER,  laserpitinm;  genre  de  plantes  de  la  famille  natu- 
relle des  ombelliferes,  et  de  la  p»  nundi  ic  dii;ynie  du  Système 
de  Linné,  qui  a  pour  caiaclèies  :  une  collerelle  générale  for- 
mée de  plusieurs  petites  folioles;  une  collerette  partielle  sem- 
Uable;  un  calice  à  cinq  dents  très'Courtes  ;  cinq  pétales  presque 
égaux.  ;  dnq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  de  deus- 
styles,  deux  graines  obJongucs,  releve'es  par  des  côtes  mem- 
braneuses ,  et  accolées  Tune  à  l*auCre.  Ce  genre  renferme  une 
trentaine  d'espèces,  dont  deux  ont  quelques  propriétés  qui  les- 
Oïit  fait  employer  cm  médecine. 

LASKR  OFFICINAL,  lascrpiiium  siler ^  Lin.|  siler  inontanum ^ 
Ofiic.  Sa  racine  estasses  jjrosse,  vivace,  giisàue  exUiieure- 
ment  ;  elle  produit  une  tige  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur, 
rameuse,  cylindrique,  garnie  de  feuilles  larges,  deux  à  trois 
fois  ailées ,  k  folioles  lai\céolées,  glabres ,  entières  et  d'un  vert 

S Aie.  Les  ombelles  sont  terminales,  étalées,  composées  do 
eurs  nombreuses  et  blanches»  Cette  plante  croît  dans  les  mon- 
Hagnes ,  en  France,  en  Suisse,  en  Autriche,  etc. 

Lia  racine  du  laser  officinal  est  peu  usitée  en  médecine  ;  on 
la  recommandait  autrefois  comme  vulnéraire»  Les  graines  sont 
aussi  très»p«u  employées  de  nos  jours  ;  elles  passent  pour  être 
iKomachiqucs  ,  carmi natives  ,  diureticpies  et  emménai^oi^ucs. 
On  a  tente  leur  usage  dans  les  scrofules  et  dans  le  scotbul.  Le 
peu  de  succès  (ju'on  en  a  eu  a  l);<.'nlot  fait  renoncer  h  les  em- 
ployer dans  ces  cas.  On  les  presci  it  en  iutusion  à  la  do^e  d'uu 
gros  et  à  celle  de  viuj-t  a  treute-six  grains  en  substance.  L'huile 
essentielle  qu*on  peut  en  retirer  a  été  employée ,  dans  les 
mêmes  cas  que  les  graines  elles-mêmes,  k  la  dose  de  quatre  k 
six  gouttes  aans  une  potion  convenable;  niais  cette  huile  est' 
également  tombée  en  désuàude. 

LASER  A  FEUILLES  LAHOES,  vulgalrcmi  nt  faux  turbith,  tur* 
biih.bàlard ,  turbith  des  montagnes;  laserpitium  huifolium  ^ 
Lin.;  gentiana  alha y  Offic*  Sa  racine  est  cylindrique,  blan- 
châtre, vivace;  elle  pousse  une  tige  glabre,  stri^'-e,  un  pcil 
bruncliue  ,  haute  de  deux  piedî  ,  munie  de  ieuilles  amples 
«icujL  fois  aiiécS|  à  folioles  ass«z  iaiges,  pre^q^  eu  c ;>.ur,  aen^ 
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> ,  cI.iU*»:'»  Cl  d  un  vert-clair  en  dessus  ,  tics- léj^èrement 
\ciu:  *>  sur  iear  lace  inférieure.  Les  flelirs  st>iit  blanches  ,  en 
ombelles  )  larp^cé  et  ouvertes.  Cette  plante  crott  dAns  les  mou- 
tûf^nes  de  TAiivergne  et  des  Alpes ,  et  dans  d'autres  pai-ties  de 

•  La  racine  du  laser  à  lirailles  larges  A  une  odeUr  fbrte  ;  elle 
contient  un  sut  Iftiteux ,  àcre ,  amer  et  ud  peu  caustique.  On 
la  dit  fortement  purgative  ,  et  on  lui  a  aussi  attribue  la  vertu 
de  rapjîclfi  les  règles  supprimées,  cl  do  provoquer  la  sécre'- 
tîoii  (U'S  mines.  De  no*,  jours  elle  <*st  toiil  à  lail  in  usitée  parmi 
lus  iiK'ilcciiis.  Les  paysans  des  montagnes  l'emploient  exté- 
licuieineiil  pour  se  guérir  de  la  gale,  et  inlérii  uremeiit  j)oar 
se  purger  ;  elle  agit,  selon  Peyrilhe,  avec  beaucoup  de  vio~ 
ience ,  et  sa  dose  ne  doit  gsèitc  être  que  de  cinq  à  dix  grains. 
Dàus  certains  pays  on  s'en  sert  communément  pour  les  mala- 
dies des  bestiaux.  (Mmftm  MMsacaAMM) 

LASSITUDE,  s.  f. ,  lassUudù,  On  nomme  ainsi  un  senti- 
ment pénible  qui  suit  l'exercice  prolongé  ou  violent  des  or- 
tfanes  soumis  à  remj^ire  de  la  volonté.  Le  cerveau  tenu  trop 
longtemps  dans  une  grande  action  fait  ressentir  la  lassitude, 
coitune  les  muscles  (jui  lui  obéissent  lorsqu'ils  onl  été  très- 
exercés  ;  mais  les  oi  î^jaries  de  la  vie  intérieure  ne  se  lassent 

Ïioiiil  d'agir.  Jbani.iis  le  ca  ur,  jamais  le  poumon  ne  suspendent 
uur  tonciion,  et  c.  pendaut  cette  action  âi  éternelle  uelait  pas 
confiaître  la  lassitude. 

L'inaptitude  au  mouvement,  la  faiblesse,  le  désir,  le  be- 
soin du  repos,  Tayersion  pour  de  nouvelles  fliiigues ,  tels  sont 
les  effets  ae  la  lassitude  momentanée;  une  pesanteur  dans  le 
ecrvraa^qneluuefois  la  ccpbalalgie,  la  diffîculté  de  combiner 
les  idées  et  la  diminution  d'énergie  des  facultés  intellectuelles, 
Toilh  ceux  de  la  lassitude  du  cerveau.  Cet  état  n'est  point  une 
maladie,  c'est  une  incommodité  passas:ère  que  guérissent  et  le 
repos  et  l.i  lrnn<juillité.  Dans  certaines  contrées,  Ofi  lend  U 
des  muscles  t'ilignéb  leur  preniii-re  vi<j;neur  par  une  opeiraliou 
conune  sons  le  nom  de  massage  (  /^oyez  ce  mol  ).  On  dt-lasse 
le  Ci'i  veau  en  variant  les  obp  ts  sur  lesquels  rattention  est 
fix  c  j  des  distractions  agréables,  la  musique ,  les  douceurs 
uc  lu  société  rendent  au  cerveau  fatigué  de  Thommede  letttes 
toute  Téneiigie  qu'il  avait  perdue. 

Mais  il  est  une  lassitude  des  muscles  qui  a  fixé  depuis  long- 
temps l'attention  des  médecins,  c'est  celle  oui  survient  sans 
cause,  et  qu'on  nomme  spontanée.  Tamôt  elle  est  Tefifet  de 
ce  qu'on  nomme  la  pléthore;  un  homme  très- vigoureux  et 
d'un  tempérament  sant^uin  se  sent  fatigue,  lourd,  pesant,  sans 
avoir  fait  aucun  exercice  ;  il  y  a  oppression  des  forces  ;  tantôt 
c  est  un  signe  avant-coureur  de  quelque  maladie  :  spontansœ 
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Lassiludines  morbos  denuntianl ,  lii^pocr.  yiphor.  D\mtres 
fois  la  lassitude  est  un  syaiptdme  qui  accompaj^ue  ccriatnes 
maUdieSy  Mrtout  le  scortHit ,  suirant  plusieurs  anciens  ;  lors- 
qu'elle survient  dans  les  maladies  aiguës  «  elle  présage  un  dan* 
ger  plus  ou  moins  grand.  Diverses  indications  sémëiotiquet 
tirëes  des  lassitudes  spontantfes  par  quelques  auteurs,  sont  trop 
peu  certaines  pour  mériter  d*éife  exposées^  f^of9»  locomo*. 

TlOIty:  MUSCLK. 

aciiH.tCK  ,  De  UissiiUiline  :  f^ntv  ,  tC^j. 
SAiB»  ,  Dissert,  de  iaswUuUne  ;  Aliorf. ,  i  ;o(S. 

mcHsa ,  DîiêeH,  d*  iauitiÊMnê  spotummed  moritontm  ptmumdm  t  Etf, , 

1718. 

CRtscDS  (  Tbcoph. } ,  Ditsert.  de  lasMUuiitte.  Uallcr,  Disp.  med. ,  lom.  1. 

(y.  È.  MOlfFALCOa) 

LATENT,  adj.,  laiens  ^  qui  Cî.t  caclic.  Ou  dit  une  plileg- 
masie  latente  ,  une  fièvre  latente,  c'est-à-dire  qui  ne  se  maui- 
feste  que  par  des  sympt6mes  obscurs.  ^ojreM  labv£. 

(i.  B.  MoarAtcov) 
LATERAL,  adi'.,  laiemlis  ^  de  /itltu,  o6të;  ce  qui  ap- 
partient au  cote  de  quelque  chose.  En  anatoraîe^  onconnatt 
tous  ce  nom  plusieurs  choses  difi'crentes. 

1®.  Lorsqu'on  étudie  le  ci  âne  en  général  y  on  le  divise  or- 
dinairement eu  région  supérieure,  région  inférieure  et  région 
latérale.  Ci  tle  dernier»'  s  étend  d'arrière  en  avant  depuis  la 
suture  lambdoïde  jus<[u'à  l'apophyse  orbitairc  externe.  On  y 
trouve  d'arrière  en  avant  le  trou  mastoïdien ,  la  rainure  dtgas- 
triqne ,  Tapophyse  mastoïdc ,  Torifice  du  conduit  auditif  ex- 
terne f  la  cavité  glënoïde ,  Tapophyse  transverse  qui  en  dé- 
pend; la  fosse  temporale,  qui  est  concave  en  devant ,  plane  et 
même  convexe  en  arrière^  remplie  par  le  crotapbyte,  et  for- 
'  mée  en  haut  par  le  pariétal  et  le  coronal^  en  bas  par  le  tem- 
poral, le  sphénoïde  et  l'os  malaire. 

2*.  Iaï  gouttière  latérale  que  Ton  remar([ne  à  la  partie  in- 
terne de  la  base  du  crâne,  e>t  formée  par  roccinital  en  iiaiU  ^ 
le  pariétal  <.t  le  temporal  au  milieu  ,  i'u(  cipilal  de  nouveau  en 
bas.  Ell(,'  est  communément  plus  fraude  du  coté  droit  ;  qucl- 
uefois  c'est  du  côte  gaucke  ,  vaiielé  qui  tient  à  la  manière 
iffércnle  dontse  divise  le  sinus  longiludinaL  Elle  se  dirige 
d'abord  liorisontalement  depuis  la  protubérance  occipitale  in- 
terne jusqu'au  rocher,  derrière  la  base  duquel  elle  descend 
ensuite  »  l>our  remonter  légèrcttieut  et  se  terminer  k  la  foâse 
jugulaire.  Elle  loge  le  sinus  latéral. 

3  Les  sinus  In idrattx  commencent  au  golfe  de  la  veine  ju-^ 
gulaire  interne  et  finissent  sur  la  protubérance  occipitale  in- 
terne daîis  une  cavité  de  la  dure-mère  que  l'on  appelle  conr 
Jlutnt  des  finus.  Leur  trajet  et  leur  difecUon  som  absoluii^eat 
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les  mêmes  ceax  de  la  gouttière  lâlénlè  k  laquelle  ils  cor* 
respondent.  Us  présentent  également  la  même  largeur  ;  le  droit 
l^emporte  presque  toujours  sur  le  gauche.  Ces  sinus  sont  for- 
més par  l*écartement  des  lames  de  la  dure-mère  ;  leur  cavité, 
lisse )  polie,  est  tapissée  par  la  membrane  interne  des  veines* 
Dans  son  trajet,  le  sinus  lalcral  donne  naissance  aux  sinus  pé- 
treux  supt-ricur  et  inférieur;  en  arrière  il  donne  naissance  aux 
sinus  occipitaux,  /^o^ez  uure-mlre ,  sinus. 

4**.  Le  muscle  droit  latéral  de  la  téte  est  mince ,  aplati , 
silucf  sur  les  parties  latérales  et  supérieures  du  cou;  il  est  ana- 
logue aux  muscles  intcrtransversaires,  dont  il  semble  même 
former  le  premier.  Il  s'insère  inférieurement  par  un  petit  ten- 
don Tapophyse  transverse.de  Tatlas,  se  po'rte  de  là  vertica- 
lement, où  il  se  fixe  immédiatement  derrière  la  fosse  fuguiaîre. 
11  correspond  en  devant  k  la  veine  jugulaire ,  en  arrière  à 
Tartèrc  vertébrale.  Ce  muscle  est  appelé  par  M.  Chaussiet 
tiiîoïdO'SOuS'OCcipi'taî. 

5°.  hcs  ligamens  latéraux  d<^s  ariicida lions  sont  nombreux. 
Dan^  railiculaliou  teniporo-majcillnirc  ow  irouvc  deux  liga- 
iiieus,  l'un  exlerne,  l'autre  inlernc.  Le  premier,  inséré  en  haut 
au  tubercule  placé  à  la  bifurcation  de  l'apophyse  zygomati- 
quc ,  descend  obli({uement  en  arrière  et  se  nxe  au  côté  exterue 
du  col  du  condyle  de  l'os  maxillaire  inférieur.  L'interne  naît 
de  l'apophyse  épineuse  du  spliàioïdey  et  va  de  là  s'attacher 
au  pourtour  de  l'orifice  du  canal  dentaire  inférieur.  L'articu- 
lation cubitO'httmérale  est  fortifiée  par  un  ligament  latéral 
interne  et  un  ligament  latéral  externe.  Ce  dernier  est  un  fais- 
ceau alongé,  arrondi,  qui,  en  partie  confondu  avec  le  tendon 
commun  aux  muscles  postérieurs  de  Tavant-bras,  et  fixé  su* 
pérîeiirement  à  la  tuberosilé  externe  de  l'humérus,  descend 
dans  une  direction  verlicale  jusqu'au  lii^amenl  annulaire  du 
radius  avec  lequel  il  s'entrelace.  Le  ligament  latéral  interne 
s'iillache  en  haut  a  la  liiL>érositc  interne  de  l'iuimérus  ,  et  se 
divise  ensuite  en  deux  faisceaux,  dont  Tun  se  termine  au  côté 
correspondant  de  l'apophyse  coronoïde ,  et  l'autre  au  côté  in- 
terne de  l'olécràne.  Deux  ligamens  latéraux  concourent  à  as- 
snjétir  l'articulation  ndiO'Curpienne,  L'interne  part  de  Tapô- 
fhyse  styloi'de  du  cubitus,  et  descend  vers  l'os  |>yramidal,  où 
il  se  fixe.  L'externe^implantéii  l'apophyse  stjrloidcdu  radius. 
Vient  de  là  se  fixer  au  scaphoïde.  1^  ligamens  latéraux  qui 
unissent  les  deux  rangées  du  cafjpe paraissent  être  un  prolon- 
gement de  ceux  de  l'articulation  radio-carpicnne.  Les  os  mé- 
tacarpiens sont  unis  aux  plialanges  par  des  ligamens  Jaléiaux 
qui,  nés  de  l'extrémité  de  chaque  os  métacarpien,  descendent 
lui  peu  obliquement  en  avant  et  viennent  se  fixer  sur  l'extré- 
iciité  de  la  phalange  corrcspoud^utc,  Lvs  pluilun^cs  6uul  é(^a- 
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Icment  unies  entro  elles  par  des  ligamens  latéraux  qui ,  fixes 
de  chaque  côlé  à  la  phalani»c  d'en  haut,  se  portent  obliqiic- 
nicnl  à  celle  d'en  bas.  Deux  ligamens  Jatcraux  affermissent 
Tarticulalion  fémoro-tihiale.  L'exii  rnc,  arrondi,  naît  de  la  tu- 
berosité  externe  du  fémur,  côtoie  le  coté  correspondant  de 
racticulation  et  vient  se  fixer  li  Textrëmilé  tibiale  du  péroné. 
L'intenije,  aplati ,  8*alUche  à  la  tubérosilé  inierne  du  Umxkty 
desceod  en  s  élaigiuaiit  beaucoup,  s'arrête  en  partie  an  fibro- 
cartilage  et  au  condyle  inieriic  du  tibia,  et  se  continue  jus- 
qu'au commencement  de  la  ligne  interne  de  cet  os,  oà  il  se  ter- . 
mine.  Les. surfaces  de  Tarticulation  Hbio  tarsietme  sont  main- 
tenues par  deux  ligamens  latéraux.  L'interne ,  assez  large  , 
implanté  au  sommet  de  la  malléole  du  libia  ,  descend  obli- 
quemenl  en  arrière  à  la  partie  inierne  de  l'aslra^^alc  où  il  se 
termine.  I/externe,  étroit,  nai*t  du  sommet  et  un  peu  audcvaul 
de  la  malléole  du  péroDe,  et  s'iasère  au  côlé  cxlcrue  du  cai- 
caoéum.  Voy<:z  ligament. 
6^.  On  ^[onne  quelquefois  le  nom  de  douleur  loiémle 

5 oint  de  c6të  qui  a  lieu  dans  les  pleurÀies,  les  péripneumonies. 
'^O^eZ  PERIPIfEUMOHIEy  PL^USéSlE. 

2*.  Il  est  plusieurs  artères  qui  portent  le  nom'  de  collau^ 

raies  s  elles  sont  placées  aux  bras,  aux  doigts  ét  aux  o|^ils. 

Leur  description  a  déjà  été  faite,  yoye»  gollÀtiîbil. 

(m.  r.) 

LATIPHROSINIE  ,  s.  f . ,  latt'phrosinia  ;  dépravation  de 
rimagination  et  du  raisonnement,  perle  de  mémoire.  Cet  état 
des  fonctions  intellectuelles  se  reniar({ue  à  la  suite  des  phré- 
uésies,  des  fièvres  dites  ataxiques,  et  des  tumeurs  de  diverse 
nature  qui  se  développent  dans  l'intérieur  du  cerveau  ,  ou  à 
la  surface  des  méninges  j  mais  Tapoplexie  en  est  la  cause  la 

5 lus  fréquente.  Les  moyens  à  employer  ont  le  plus  souvent 
en  d^efficacîté  contre  ces  sortes  d  altérations.  La  perte  de  mé- 
iiioire  quVn  remarque  dans  quelques  fièvres  malignes,  dispa- 
raît presque  toujours  pendant  la  convalescence,  à  mesure  que 
le  malade  reprend  des  forces  ;  quelquetbis  aussi  elle  ne  cède 
qu*au  temps.  On  a  propose',  dans  ces  derniers  temps,  Temploi 
de  la  noix  vomiquc  ;  mais  on  sait  avec  quelle  circonspection 
il  faut  user  d'un  remède  aussi  actif.  (m.  p.) 

LATHYRIS.  J^oyez  hiar.ot:.  (loiseleur  deslorcchamps) 
L  ATI  QUE ,  adj.  ,  latica  ]  nom  qu'on  a  donné  à  une  es-, 
pèce  de  fièvre  ,  parce  qu'elle  est  accompagnée  d^une  chaleur 
interne.ll  u*est  pas  rare  deyoir  des  malades  qui  se  plaignent  d'une 
chaleur  brdlanle  dans  Tintérieur  ducorps,élatqui  leplus  souvent 
coïncide  avec  la  sécberesfe  de  la  peau ,  la  rongeur  de  la  lan- 
gue, une  soif  plus  ou  mohns  rive,  la  frcqucm  e  du  pouls ,  et 
HO  stbattcmcn^  plus,  oja  moins  considérable.  U  ne  faut  pas  s*jr 
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tromper,  ces  symptômes  dénotent  presque  constamment  uné 
inflaiiniiatiofi  iiitcmc  (jue  l'on  reconnaît,  en  examinant  avec 
fioiu,  ie&uns  anic)>  les  aulies,  les  différens  organes.  Ln  soumet- 
tant ces  malades  II  nne  dicte  sévère,  et  en  leur  pre>crivant  uue 
|M>ûson  acidulé ,  telle  qoe  de  la  limonade  tartareiise ,  de  To* 
nngeade,  de  Torgcal,  etc.,  on  parvient  à  calmer  eette  chaleur 
interne  que  les  tuniques,  et  surtout  les  aUmens,  exaspèrent 
d^une  manière  eflrayante.  Combien  de  fois  n'avons-noias  pas 
eu  occasion  d'obstrvei'  des  malades  qui,  cédant  à  un  appétit 
trop  prompt,  onl  vu  renouveler  leur  maladie,  et  se  dévelop- 
per dis  nouveau  la  duleur  interne  dont  ils  étaient  agites  ? 

(M.  p.) 

L-VTRINES,s.  f.pl.,  //7/r/na;  dérivé  de  hvatrinœtàelat^ando 
aoivant  Yarron.  Ce  mot  n*avait  pas  chez  les  anciens,  la  même 
acception  que  ches  les  modernes;  un  passage  de  Piaule  prouve 
qu'ils  remployaient  dans  le  sens  que  nons  donnons  au  mot 
bassin  :  ce  poète  parle  de  la  servante  4fuœ  lainaam  lavât.  Il 
ne  peut  être  question  ici  ni  des  latrines  pai  lieulièrcs,  il  n'y  en 
avait  pas;  ni  des  latrines  publiques ,  le  Tibre  les  neioyait  en 
^passant  par  des  canaux.  Suivant  Claude  Perrault  {Notes  sur 
A^iiruvc)  ,  il  est  vraisemblable  ({lic  Piaule  s'e«l  servi  du  mol 
Iiilnna  pour  dire  que  sella  fawiliarls  erat  veluii  Intrina  par^ 
ticufnris.  Les  aucicns  avaicnl  plusieurs  expressions  pour  desi- 
gner les  latrines  :  Jorîca  y  sellas  familiaricas  ^  sellas  perfora- 
tas  nd  cxcipienda  ah'i  eacreinenta  accomodatos.  Les  Romains 
avaient  le  dieu  des  latrines  »  deus  stereulùis. 

Cette  absence  d*un  nom  spécial ,  i|nie  an  silence  absolu  des 
auteurs snrks  latrines  particulières,  prouve ^  indubitablementf 
oue  les  maisons  des  anciens  en  étaient  dépourvues ,  les  palais 
aes  rois  exceptés.  Yitruvc,  qui  nons  a  laissé  un  si  bel  ouvrage 
sn.r  Tarchitecture  dans  rantiquité,  ne  dit  pas  un  mot  des  la- 
tr'nes.  Celles  des  anciens  étaient  des  lieux  publics;  un  esclave 
e'tait  cliaig»*'  de  vi<!er  et  de  laver  les  bassins  qui  suppléaient  aux 
latrines,  dans  lis  eaux  courantes  qtii  nétoyaicnt  les  rues  de 
Rome,  ou  dans  des  éf^oùls  qui  aboutissaient  au  clo:»qne  géné- 
ral. Ces  égoîits,  que  les  eaux  du  Tibre  lavaient ,  sont  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  des  Romains  ;  leur  solidité  a  triompbq 
des  outrages  du  temps  et  de  la  négligence  des  hommes.  Mais 
les  latrines  publiques  (latrinœ  sieiyuiliatm)  étaient  en  asses 
grand  nombre ,  ei  placées  en  divers  lieux  de  cette  ville  im- 
mense; les  Romains  qui  n^avaientpas  diesel  a  ves,  les  fréquen» 
talent;  c'étaient  des  cabinets  couverts  { sellas  familiancas  ^ 
Varron)  et  munis  d'épongés;  mais  il  y  avait  des  latrines 
particulières  dans  les  palais  des  empereurs  :  Héliogabale  lut 
tué  dans  les  latrines.  Celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  ruines  du 
palais  impérial,  au  moul  Palatin ,  seul  culièiciUvUtcousUuiUs 
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en  nuiïbre;  et  des  incrustatioin  calctîrfs  montrent  «  dit  de 
J:iiH  ourt)  qae  le  parvis  ciait  couveit  d'eau  à  quelque^  pouces 

de  bautt  ur. 

Ou  m;  sait  h  quelle  époque  U's  latrines  on:  l'ic  adc  plccs  (3ans 
*  les  maisons  |)arliculièrcs  des  modernes  ;  mais  leur  ur^at^e  re- 
manie a>sci&  loin,  au  moins  (iaiis  les  gr;m(l(s  villes.  1  ne  or- 
doiîuance  de  François  i,  de  i'aii  i -)3(j ,  prescrit  de  pialiquer 
des  latrines  dans  les  n):dsons,  et  de  les  Jaire  vider,  peudi.nl  la 
nuit,  dans  des  tombereaux  fermes.  Conibien  le  défaut  de  la- 
trines particulières  devait  entraîner  d'inconviSnieni  !  quelle 
incommodité  continuelle  !  quelle  cause  permanente  d'inieo- 
tion!  Plusieurs  villes  du  midi  de  la  France  sont  eTu:ore  presque 
eptièremeqt  privées  de  latrines,  et  leurs  liabitaus,  avant  les 
mesures  de  salubrité  publique  qui  ont  été  prises ,  jetaient  dans 
les  rues,  la  nuit  ou  le  matin,  les  immondices  de  toute  r<ii<cro. 
La  commodité  des  parliculiei  s ,  la  nécessité  de  renfe  rmer  uans 
des  loyi'is  des  objets  don^  l'aspect  et  l'odeur  excil^'iil  le  dé- 
goût ,  et  dont  les  exhalai-sons  eujpoisouucul  i  atmosphère  ,  ont 
lait  adopter  généralement  les  latriues.  La  consUuLiii>n  de  ces 
lieux  est  un  point  important;  Thygieue  est  souvetit  consultée 
pour  la  diriger  ^  la  chimie  Test  plqs  souyeut  encore  pour.f;iire 
connaître  la  nature  des  terribles  qui  naissent  quelquefois 
dans  les  fosses  d'aisances,  et  lu  médficine  pour  rendre  a  la  vie 
les  malUeureux  qui  les  ont  respires. 

Paris,  et  d*autres grandes  villes,  contiennent  des  cabinets 
qui  sont,  h  quelques  égar  ds,  les  latrines  publiques  4^  anciviis  ; 
ces  cabinets  sont  places  dans  les  lieux  les  plus  fré(|uenlés  ;  l<  ur 
existence  est  utile  dans  les  villes  du  preuiier  oïdic.  il  serait  a 
désirer  qu'il  y  en  eût  de  gratuites  dans  toutes  les  rues  des  vili'  S, 
et  (luut  la  propreté  fût  eiilieleuue  aux.  liais-  publics:  e!.«s 
«Hupêcheraieut  de  déposer  des  excrémeiis  daus  les  lieux  <le 
assagcs,  ce  qui  répugne  autant  à  la  dcceocc* ,  qu*h  Todorat  et 
la  Yoe.  On  fait  aes  établissemens  publics  moins  nécessaires. 
Les  fosses  d*aisftnces  pe  doivent  point  être  construites  aux 
environs  def  caves ,  et  svi'tout  dék  puits  ;  malgré  Tépaisseur 
qu'où  donne  à  leurs  parois ,  malgré  ies  spins  qiron  apporte  è 
leiir  construction  »  les  émanations  des  inatières  se  répandent 
au  loin  ayec  |e  temps,  et  elles  peuvent  rendre  absolu ujetit  im- 
potable Tcau  des  citernes  et  des  puits.  Dans  rpielques  lieux, 
on  creuse  la  fosse  dos  lauincs  au  niveau  de  la  rivièie,  de  ma- 
nière qu'où  n'est  jamais  obligé  de  les  vidor,  i'eau  cujjwrlaiit  ia 

Î)ius  grande  paitie  des  maiièj<'S  excMuicntilieiles.  i^orMju'<»ii 
e  peut,  on  plgice  le  lyyau  d;.s  latiiiies  sur  uu  éi^oùt,  con.mt? 
est  celui  de  i'iiôpil^l  de  la  Cliaàilé  de  Paiis,  ou  i>ur  le  i>oid 
d*une  rivière,  pu  d*uu  ruisseau,  comme  cela  se  pra;iqiic^ 
.  parfois,  à  la  canipa^ne ,  alors  on  n*a  pas  besoin  de  fo.<se.«..Qiie 
les  dimepsioQS  de  ces  fosses  soient  \\  ^^  aiiounécs  au  nonibie 

y  Digitized  by  Google 


d'individus  qui  doivenl  frciquciiler  habituellement  les  latrines, 
et  telles,  qu'il  ne  soit  nécessain'de  Icsvider  que  chaque  auncc 
ou  tous  les  deux  aus  au  nioiiK>.  Celles  dans  lesque  lles  on  laisse 
séiouiuci'  les  matières  pendant  un  grand  nombre  d'années,  sont 
tres-exposëes  au  mcphitiime.  Commodité  pour  les  habiians  de  * 

'la  maison ,  précautions  contre  l'infection  de  l*air ,  facilités  pour 
le  ncioiement  de  la  fosse,  telles  sont  les  règles  générales  qu'il 
faut  observer  dans  la  construction  des  latrines.  Â  Paris | 
cette  construction  y  leur  dimension ,  la  pierre  qu'on  doit  em- 
ployer pour  la  fosse  et  les  gros  murs,  leurs  vidanges,  sont 
sous  l'inspection  de  la  police,  et  soumises  à  des  reglcmens  sé- 
vères. Les  fossj'S  d«)i\eiii  riie  placées  en  dehors  des  apparte- 
niens ,  être  isolées  uulaiil  que  possible,  et  k  uleiuiees  dans  des 
cabinets  ou  vestibules  parliculiers  ,  j>lac(\s  d'elage  en  étage, 
c'clairés  pai  des  fenêtres  transvei sales  sans  châssis,  toujours 
oùverles,  mais  situées  de  manière  à  ne  point  incommoder  les 
habitans  des  maisons  voisines ,  par  les  exhalaisons  £fttdes 
qu'elles  laissent  échapper.  Si  les  localités  le  permettent,  il  est 
utile  que  des  ouvertures  fassent  communiquer  le  tujan  des 
latrines  avec  l'air  extérieur. 

Quelques  architectes  renferment  les  latrines  dans  les  appar- 
temens  ,  et  ils  ont  grand  tort.  Malgré  tous  les  soins  possibles 
pour  tenir  les  latrines  bien  fermées,  une  odeur  iiilrcle  ne  laisse 
pas  que  de  s'en  écha]>per  ,  surtout  dans  les  temps  chauds  ,  et 
«levient  une  cause  pei  pétuelle  de  dégoût  pour  les  habitans  des 
maisons  construites  de  cette  manière.  Le  p,az  des  latrines  n'est 
pas  seuleuieut  incommode  par  son  action  sur  certains  métaux , 
sur  l'armt ,  etc. \  par  son  excessive  félidîté ,  il  peut  occasloner 
encore  les  plus  graves  inconvéniens ,  le  dé&ut  complet  d'app|é- 
tit  et  ses  suites.  Ainsi ,  k  moins  d'avoir  des  lieux  à  Pangiais& 
hermétiquement  fermés,  il  est  plus  salubre,  quoique  moins 
commode,  d'avoir  les  latrines  hors  des  appartemens.  La  cons- 
truction du  siège  n*est  point  indifférente  :  sa  direction  doit 
èlvc  telle,  que  les  matières  puissent  tomber  perpendiculaire- 
nienl  dans  la  fosse;  elles  s'aiiètent  aux  parois  du  mur,  ce  qui 
eî)l  un  inconvénient,  lorsque  le  conduit  est  trop  obliffue.  11  fau- 
drait construire  en  bi  i(|ucs  la  paroi  supérieure  du  sié^^e  :  cette 
paroi  est  ordinairement  une  planche  épaisse,  percée  d'une  ou- 

•  veriurc  circulaire  ;  mais  par  le  contact  fréquent  des  matières 
fécales  avec  le  bois,  celui-ci  est  bientôt  infiltré;  il  se  pourrit,  il 
exhale  sans  cesse  l'odeur  la  plus  infecte.  J'ai  vu  plusieurs  in- 
dividus, qui,  pour  se  chauffer,  avaient  hrâlé  l'un  de  cea 
planchers  provenant  de  la  démolition  de  latrines  aneîennes , 
éprouver  des  incommodités  graves  par  l'odeur  des  gaz  que  la 
combustion  de  ce  bois  fétide  faisait  exhaler.  On  pavera  les  la- 
trines avec  d<  s  î>riques,  on  donnera  au  plan  sur  lequel  le  siège  • 
çii  ei«Yé  une  direclioa  oblique,  de  (naoière  à  ce  que  l'eau  quj 
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â  seiri  au  nëtoieipeiit'des  latrines  paisse  coaler  facilement  par 
la  petite  ouverture  que  le  si^e  doit  présenter  à  sa  base  et  en 
avant.  H  est  des  latnnes  qoi  sont  construites  entièrement  en 
pierre;  il  n*y  a  point  de  siège  propreroeatdit,  l'ouverture  n'est 
point  ronde,  mais  transversale;  sa  paroi  antérieure  est  verti- 
cale, et  terminée  par  un  rebord  arrondi  et  étroii.  La  forme  de 
ces  latrines  ne  permet  pas  que  rouverturc  soil  bouchée;  celle 
des  sièges  des  latrines  ordinaires  est  fermée  par  un  bouchon  en 
bois,  ou  un  coussin  rempli  de  son;  on  a  si^^nalé  (jutlqucs  iu- 
convénirns  (jni  sfiivent  Tnabitude  de  irsttM-  li(»p  lonf;lcin[>s  sur 
le  siège  j  les  caz  écl)app('s  de  la  fosse  ('tant  trop  longtemps  en 
contact  avec  les  parties  qui  entourent  rcxlrémilc  auule  du  rec- 
'  tnm,  irritent  ces  parties,  et  peuvent  devenir  une  cause  d*hé« 
morroïdes.  La  fréquentation  des  latrines  qu'ont  visitées  des 
malades  frappés  de  la  dysenterie,  a  été  regardée  comme  nue 
/  cause  de  la  propagation  de  cette  maladie  ;  des  blennorrhagies 
ont  pu  être  contractées  par  le  contact  de  la  peau  ,  mais  plutôt 
d*une  surface  muqaensey  avec  une  partie  du  siège  qu'avait 
souillée  un  individu  qui  venait  de  s*y  présenter.  Les  femmes 
sont  plus  exposées  que  les  hommes  à  cet  accident,  du  reste 
très-rare,  et  souvent  doiuié  pour  origine  à  des  écoulemeas  qui 
ont  une  source  bien  plus  direele. 

On  a  cherche  à  construire  les  latrines  de  telle  sorte  qu'elles 
.  ne  donnassent  pas  d'odeur.  Macquart  a  proposé  d'ajouter  à  la 
fosse  un  tuyau  qui  partirait  de  la  partie  supérieure  de  la  voâte, 
pour  aller  se  terminer  au  haut  de  la  maison,  et  qui  donnerait 
issue  aux  gas  formés  dans  ta  fosse.  Cette  idée  qui  n'est  pas  de 
Macquart ,  puisque  dans  plusieurs  villes  de  province  on  trouve 
des  latrines  bâties  suivant  ce  procédé,  qui  paraît  des  plus 
simples,  A*a  pourtant  pas  tous  les  avantages  qu*on  lui  suppo- 
sait. Les  latrines  faites  depuis  environ  quatre-vingts  ans  ont,  à 
Paris,  un  pareil  tuyau  d'évent^  comme  rappellent  les  archi- 
tectes; mais  il  est  loin  de  remplir  comph'ternent  le  but  qu'on 
s'était  proposé.  Suivant  la  longueur  du  tuyau  et  sa  largeur, 
comparées  avec  la  sift-face  des  lunettes,  il*en  résulte  parfois 
que  les  émanations,  au  Jieu  de  monter  par  l'éveut,  ressor» 
lent  par  les  trous  des  lunettes,  si  la  force  du  courant  de  Tair 
était  plus  forte  dans  l'évent  que  dans  le  tujau  des  lunettes ,  et 
qu'ainsi  les  cbambres  sont  infectées  de  gaa  excrémentitiels  ;  si 
le  courant  d'air  est  balancé  dans  les  deux  tuyaux,  les  gaz  stag- 
nent dans  les  conduits  de  la  fosse  jusqu'à  ce  que  l*un  «les  deux 
l'emporte,  et  qu'ils  soient  alors  chassés  par  celui  où  le  courant 
d'air  les  entraîne.  Les  latrines  qui  ont  le  moins  d'odeur  sont 
celles  où  mie  combinaison,  duo  an  hasard  ,  a  apporté  des  pro- 
^oiUoKiK  telles ,  que  ïsdf  entré  par  les  luncllcs  cmpoite  les  ga^ 
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de  Ja  foiie  par  la  cheminée  4*^€nt;  naic  il  fiuit  aroaer  qoM 
c^Ue  circoDstaaoe  a  Jieu  bien  larement, . 

Dans  les  ancicDnes  latrines ,  qui  sont  sans  cheminée  d*évent^ 
il  j  avait  encore  h'wn  plus clMnconveiiîent ,  puisque,  dans  au- 
cunr  circonstance,  h-s  t;az  ne  pouvîtient  s'ccTiuppcr  au  d<lif>is, 
cl  reiluaicnt  l«  us  dans  les  pièces  ou  appai temcns ,  loiStiu'ils 
n'ela.cnl  pas  sinjjnans  dans  la  lossc.  11  est  viaj  (|u'(iii  a  ilieichc 
M  reuiedier  a  ci  t  iiiconx  inent  pour  les  lunettes  des  appatle- 
mens,  en  jr  adaptant  des  appareils  qui  fermaient  exactement 
1«  fond  de  fa  cuvette  qu'on  y  [*\i%4iU  Ces  appmils,  qui  formènl 
ce  qa*on  appelle  des  lieux  à  f*angîûisê^  loraqn'oa  y  adapte  mt 
réservoir  aeau  qui  lave  la  cuvette  après  qu'on  a  été  à  la  selle  f 
fXéêmi'ttnglaise^  s*il  n'^  a  pas  de  n  seiroir,  seraient  eCfcctive* 
ment  très  avantageux  s  ils  pouvaient  fermer  bermétiouement  ; 
nais  cela  n  est  pa»  toujouis  très-facile  pour  les  simples  parti- 
culiers, et  est  (Pailleurs  fort  dispendieux,  tant  pour  I  achat 
que  poui  1  entretien  :  il  n'y  a  réellement  que  les  personnes 
riclies,  c'cst-à-dirc  le  plus  petit  uomhrCi  qvti  puissent  en  avoir 
dans  ses  appartemeus. 

M.  Darcet,  fils  du  célèbre  chimiste  de  ce  nom,  et  lui-même 
«avant  fort  distingué ,  à  qui  la  médecine  doit  déjii  le  perfec-v 
tionnement  du  procédés  ramigatoires  établis  à  Tbi^pîtal  Saint* 
Louis  pour  le  trailament  des  maladies  de  la  peau  ^  en  réflé- 
chissant sur  les  inconyéniens'si  grands  des  latrines,  imagina 
qu'il  pourrait  appliquer  à  leur  assainissement  le  procédé  qu*ii 
a  employé  pour  les  cheminées  de  ses  laboratoires  à  la  mon- 
naie, dont  il  est  le  vérificateur  des  essais  ;  avant  lui ,  sur  sept  vé- 
rifi'  aleurs,  ses  prédécesseurs,  trois  avaient  succombé  àdcs  niala- 
"  dies  caus<'es  par  les  vapeurs  tic  l'acide  nitrique ,  qu'on  eirïploie 
ponrs'assurci  (le  la  pnn  lé  de  l'argent.  Les  cheminées  n  rn  >)  \  aut 
les  vapeurs  nilriques  dans  ic  nez  de  l'artiste,  il  pen.sa  (ju'ii  (al- 
lait établir  un  courant  en  sens  contraire,  qui  pousserait  les  va-» 
peurs  de  la  pièce  dans  la  cheminée,  et  qu'oq  y  parviendrait 
en  dilatant  lair  de  la  cheminée,  ce  à  quoi  la  chaleur,  qui  a 
celte  propriété  d'une*  manière  éminente^ommc  on  le  voit  aux 
mongolfièies ,  Ini  parut  propre.  11  construisit  alors  un  four- 
neau,  dit  (T appela  dont  le  tuyau  s^ouvre  à  une  distance  cal- 
culée dans  la  cheminée.  A  ce  point,  la  chaleur  fournie  par  le 
fourneau  dilate  l'air  de  la  cheminée,  de  sorte  que  celui  situé 
au  dessons  trouvant  moins  de  pression  s'y  poite;  ce  qui  établit 
un  courant  «jui  entiauie  l<  s  vapeurs  ,  les  t;;»/.  et  I.  s  (  xhdai* 
Sons  qnelcdnqnes  de  la  pièce  et  du  liniine  iu  [>ai  le  tuyau  de 
la  clicnïin'  e.  On  aide  d'ailleurs  l'ecoulenient  de  ces  substances 
ga/.eu&es  ]>ai  la  cheminée,  au  moyeu  de  va|^isla&  placés  aux  fe- 
nêireg ,  ce  ipii  augmente  la  pression  extérieure,  cl  facilite  Ten- 
trafnemcnt  par  la  diemince.  G*est  véritablement  une  fontaine 
aérienne  qui  s'écoule  de  bas  en  haut  par  le  poids  de  l'ur  d'en 
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Ims  m  celfii  d*en  hput,  dilate  au  moyen  lie  la  chaleur  du 
fourneau  de  rappel.  J'ai  visite  les  ateliers  de  travail  de  M.  Daft 

cet,  et  je  puis  anîrmcr  qu*il  n'y  a  plus  maiiilcnant  la  moindre 
odeur  nitrique  dedans;  ce  savant  a  bien  voulu  me  faire  voir 
avec  tous  les  dt'lails  possibles  son  ins^('nieux  appareil,  et  mt? 
mojitrer  qu'il  faisait  à  volonté  revenir  les  vap<!uis  et  la  fuméQ 
dans  la  pièce,  en  fermant  les  vagislas  et  ks  poites. 

M.  Darcet a  appliqué  le  même  procédé  îi  toutes  les  professions 
qqi  exigent  la  sortie  ai|  dehors  de  vapeiirs,  4*odear>,  de  miat- 
<  mcs.y  de  ffas  mal^ûiapi  ou  ooQtagieui^  ;  il  eu  fait  surtout  uo« 
utile  applucation  au  fourneau  4cs  doreurs  sur  me'taux*  et  a 
remporté  le  prix  de  3ooo  francs,  fondé  par  feu  M.  Eavrio  en 
favciir  du  meilleur  procédé  pour  délivrer  les  doreurs  des  mau** 
vais  eCUsts  dniaercure  qu'ils  emploient  dans  leurs  travaux.  Les 
broyeurs  de  couleur  peuvent  également  s'en  servir,  en  se  li- 
vrant à  ce  tiavail  sous  le  manteau  d'une  cheminée  qui  serait 
pourvue  d'un  fourneau  de  rappel.  On  en  j>€ul  faire  hrain oup 
u  autres  applications  utiles,  cl  on  voit  combien  une  *;eule  pen- 
sée, qui  paraît  très-facile  â  avoir  ,  aussitôt  qu'elle  ebl  conçue, 
peut  avoir  d'avantages  pour  l'iiumaniié. 

Une  des  applications  les  pluf  utiles,  esi  sans  contredit  «selle 
que  le  méipe  savant  en  fait  anx  latrines.  li*indispeiisabilitë  de 
ces  constructions  dans  nos  maisons  nous  oblige  d'en  recevoir 
continuellement  la  mauvaise  odeur ,  et  parfois  d'iSprouverTac* 
tion  déictère  des  gaa  qui  s'en  échappent.  Tous  les  mojeps  pria 
jusqu'ici  ne  peuvent  nous  en  préserver,  ou  ne  nous  (;n  préser- 
vent que  très-imparfaitement.  C'est  surtout  dan*  les  établisse- 
mcus  où  beaucoup  d'individus  sont  réunis,  (ju'on  reconnaît 
l'inconvénient  des  latrines  ordinaires,  et  re>i»èce  iriufc^clion 
qui  en  résulie  pour  toute  la  maison  iorstpie  les  lalriut  s  ne  sont 
passépartesdu  corps  de  logis  principal.  M.  Darcet,  cousullésur 
ce  sujet,  pensa  qu'en  appliquant  un  appel  dans  le  tuyau  d'évcnt 
des  Hitrinesy  on  établirait  un  courant  d*air  descendant,  qui , 
passant  par  les  lunettes  et  la  fosse ,  chasser^  dans  le  tuyau 
d'évent  les  gaa  des  matières  excrémentitîelles.  11  en  fit  une  pre* 
mière  application  sur  des  lienx  publics  placés  nutf  Meuve-Saint- 
Augustin,  en  face  du  passage  Faydeau,  avec  le  plus  grand 
succès.  Cet  établissement ,  que  M.  le  préfet  d^  police  ne  voulait 
pas  permettre,  k  cause  de  l'odeur  que  cela  pouvait  répandre 
dans  un  quartier  brillaut  et  populeux,  a  eu  la  plus  jurande 
réussite,  et  n'a  efieclivemenl  aucune  espèce  d'odeur.  Ce-,  lieux, 
d'aisance  présenleui,  sous  ce  rap[)ort ,  une  frrande  diffeieuce 
d'avec  ceux  étab'is  dans  la  cour  des  Fontaines,  au  Palais- 
Koyal ,  qui  émanent  une  edeur  infecte,  11  eu  ilt  ensuite  une 
application  plus  eu  grand  à  l'hôpital  Saint-Louis,  et  cet  éta* 
blissemcnt  qui  éprouvait  auparavant  des  inconvénicns  graves 
par  Todeur  des  latrines,  n'en  présente  plus  aucun  maintenant  f 
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grâces  à  l'application  du  procédé  de  M.  Dnrcrl,  qui  a  agi  Je 
concert  avec  un  administrateur  éclairé  des  liopilaux  ,  M.  Pél- 
ligot;  l'amélioration  qui  eu  est  résultée  est  telle,  que  plus  de 
quarante  lits  de  riiôpital,  qui  étaient  déserts  à  cause  de  leur 
voisinage  des  latrines  ^  ont  ëtë  rendus  aux  malades  et  aux 
pauvres,  qui  n'y  sentent  plus  maintenant  la  moindre  oden^ 

On  peut  appliquer  avec  la  plus  grande  facilité  ce  procédé 
4iux  latrines  particidières ,  lorsqu'elles  ont  nn  tnjan  a'éipintf 
quant  k  celles  qui  n'en  ont  pas,  il  n'y  a  pas  d*autre  moyen  à 
prendre  que  d'en  établir  un,  et  d*agîr  ensuite  comme  pour  les 
autres.  Lors  donc  qu'on  voudra  ôter  toute  espèce  d'odeur  aux 
latrines,  il  faudra  établir  un  appel  dans  le  tuyau  d'évent , 
c'est-à-dire  qu'il  l'audra  dilater  l'air  de  ce  tuyau,  pour  que 
celui  du  conduit  des  lunettes  et  celui  de  la  fos%e  y  passent  en 
établissant  un  courant,  et  emportant  ainsi  les  odeurs  et  les 

§az  nuisibles^  Cet  appel  peut  être  fait  de  plusieurs  manières. 
I  on  avait  une  cheminé»^  où  il  j  eût  fréquemment  dd  feu 
allumé  Y  comme  une  chefninée  de^uisine,  voisine  dn  tuyau 
d*évent,  on  pourrait  la  faire  communiquer  avec  lui,  et  le  rap- 
pel se  trouverait  de  tuile  fait  ;  on  pourrait  même,  en  place  de 
tuyau  d'évent,  se  servir  de  ce  même  corps  de  cheminée,  pour 
eu  faire  révent  et  Tappel  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  latrines 
de  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas,  où  la  cheminée  du  restau- 
rateur qui  est  au  coin  de  la  rue  Vivienne,  sert  d'appel  et 
d'évent,  sans  (ju'on  éprouve  la  moindre  odeur  dans  celle  mai- 
son. Si  on  n'a  pas  la  facilité  d'une  cheminée,  on  peut  placci 
un  poêle  ou  un  fourneau  à  côté  du  tuyau  d'évent,  et  les  faire 
ouvrir  dans  cet  ëvent;  et  enGu,  ce  qui  est  plus  facile,  il  suffit 
de  mettre  un  petit  lampion ,  une  simple  veilleuse ,  d'après  l'idée 
de  M.  Pelligot,  dans  le  tnyan  d'évent  pour  faire  rappel.  J'ai 
lait  représenter  ces  trois  moyens  dans  la  gravure  ci-jointe^ 
pour  me  faire  comprendre  des  lecteurs. 

Dans  les  constructions  nouvel  h  s  des  maisons,- il  faudra  qne 
les  architectes  aient  le  plus  grand  soin  de  8*arranger  de  manière 
à  ce  qu'une  cheminée  fasse  l'évent  et  le  rappel.  lia  police 
de\  lait  même  les  obliger  h  construire  toutes  les  lalrinrs  d'après 
ce  procédé;  ils  peuvent  être  sans  inquiétude  bur  les  odiuis  qui 
pourraient  revenir  par  les  cljeminées  :  la  cliosc  est  impossible. 
On  a  remarqué  qu  une  cheminée  bien  chauffée  pouvait  faire 
l'apnel  pendant  trois  jours,  lors  même  qu*on  n'^  ferait  |ias 
de  feu ,  et  si  ou  en  fait  tons  les  jours ,  une  très*petite  quantité 
pent  y  suffire. 

Il  y  a  quelques  proportions  k  établir  dans  les  dimensions dea 
ouvertures  ucs  latrines,  pour  qu8  les  courans  d'air  puissent 
avoir  lieu  dans  rapparcil  indiqué.  11  faut  que  la  surface  de 
l'ouverture  du  tuyau  d'évent  soit  égale  à  celle  de  toutes  les  ou- 
vertures des  lunettes  ^  elle  peut  être  bb  peu  moks  comidB<« 
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lable  ;  mais  il  vaut  mieux  la  faire  plus  grande  que  plus  pciile, 
parce  qu'on  peut  la  rétrécir  au  mojen  d^UHc  ulaudie  qui,  en 

Î [lissant  dedans ,  en  dîmione  ou  agrandit  rcniDoacliiire  k  vo- 
oiité.  (^uam  à  la  place  que  doit  occuper  l'appel,  elle  n*est 
pas  désignée  mathénatiqucoient ,  et  dépend  de  la  hauteur  de 
rérent;  en  général ,  il  faut  la  placer  audessus  du  premier  tiers 
de  ce  tuyau  ,  et  au  plus  k  la  moitié  ;  an  surplus  on  la  hausse- 
rait  ou  iMiisserait  un  peu  s*il  était  nécessaire,  c'est-à-dire  si  le 
courant  n'était  pas  bien  établi.  Il  est  entendu  que  les  si(^es  de 
ces  commodités  ne  doivent  pas  être  bouchés,  non  plus  quf  les 
cuvettes,  s'il  y  en  a  aux  sièges,  puisque  le  courant  qui  doit 
entraîner  les  odeurs  et  les  gaz  ne  pourrait  plus  avoir  lieu.  11 
faut  en  général  faire  plutôt  les  ouvertures  des  sièges  ou  des 
cuvettes  petites  que  grandes ,  pour  faciliter  le  courant  d'air,  qui 
est  toujours  plus  rapide  dans  des  conduits  droits  que  dttis  les 
grands  y  suivant  la  loi  des  liquides  en  pareille  circonstance* 

Les  avantages  qui  résulteront  de  l'établissement  du  procédé 
de  M.  Dareet  dans  les  latrines  sont  très-nombreux  :  i*^.  les 
maisons  ne  seront  plus  infectées  d'odeurs  désagréables  qui  c\\ 
rendent  l'habitation  pénible  ;  2^.  des  émanations  de  gaz  délé* 
Icres  n'auront  plus  lieu  au  milieu  des  apparlemens ,  et  ne  com-' 
promelttoiu  plus  la  santé  des  individus  qui  les  habitent;' 
3°.  ces  améliorations  permettront  de  les  placer  dans  les  appar- 
temens  mêmes,  en  ayant  soin ,  au  moyen  de  vagislas  ,  d'établir 
un  courant  d'air  suffisant;  A^.  ce  couraut  d'air  continuel 
empêchera  le  méphitisme  des  fosses  d'aisances,  ôlera  le  danger 
qui  rÀulte  souvent  de  leur  vidange ,  et  empêchera  l'asphyxie 
qui  a  lieu  de  temps  en  temps  dans  la  classe  utile  des  ouvriers 

Si  s'occupent  de  ces  pénibiei  et  dégoûtans  travaux;  5^.  dans 
établissemens  publics,  comme  les  hôpitaux,  on  pourra  les 
tenir  plus  à  la  portée  des  malades,  puisque  leur  inodoranoe 
n'affectera  plus  les  malades  voisins  ;  6**.  cette  même  înodorance 
permettra  de  les  multiplier  dans  les  lieux  publics,  sans  crainte 
d'incommoder  les  maisons  voisines  ;  ce  qui  couuibuera  à  la 

Propreté  des  rues. 
Certaines  fosses  sont  dangereuses  par  le  mélange  des  ma- 
tières stercorales  avec  des  substances  étrangères,  des  plâtras, 
des  débris  de  végétaux,  d'animaux,  les  eaux  de  lessive,  de 
savon.  Rien  n'est  plus  imprudent  que  de  jeter  dans  les  latrines 
des  corps  organiques  :  telle  matièreque  l'on  y  jette  se  décom« 
pose  et  donne  naissance  à  des  gat  fort  délétères. 

Les  règles  générales  qui  oi^t  été  données  pour  la  construc- 
tion des  latrines  des  maisons  particulières  dans  les  grandes 
villes,  doivent  surtout  être  observées  pour  la  construction  des  - 
latrines  des  hôpitaux  :  c'est  \i\  qu'il  importe  de  redoubler  de 
soins  et  de  concilier  la  «ommodité.  des  malades  avec  la  saiur 
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britedc  ]'air(ju  ils  doivent  respirer.  Chaque  cabinet ,  bien  isolé 
tic  lu  salledci»  iii.»!adcs ,  scia  pl  icé,  autant  que  l^iiesc  pouiia, 
à  sou  eitreinitf',  du  côté  du  nord,  et  assez  pi-ù»  pour  cpie  les 
tnalndes  poissai  8*jr  rendre  sans  faire  an  tro^  long  tiajet* 
Quel<[ues  iiôpiiàttx  sont  situes  près  d*une  rinère  :  c'est  un 
ftTatitttge  dont  il  faut  profiter  pourn^toyer  souvent,  et  les 
latrines  porlalivo  (p.ron  nommv  chaises  y  et  les  latrines  de  l*é« 
difiœ;  mais  si  l'hôpital  est  situe  près  de  la  rivière  avant  que 
les  caut  aient  travei^ii  ia  ville,  les  immondices  qu^on^  dépo- 
sera les  inrcclei*onl;  c'e^t  l'un  d»  s  inconvéniens  q«ie  présente  la 
position  dr  rHolel-Dieu  de  i'.n  is  :  il  est  place  au  centre  de 
culte  inunense  cite,  et  un  bras  dcr  la  Seine  le  traverse^  les  eaux 
tle  ce  Ucuve,  corrompues  par  les  imrnoudiccs  de  toute  espèce 
«|ue  le  service  de  riiopital  oblige  d'y  jclcr,  parcoureut  cepen- 
dant un  long  trajet  au  sein  de  ta  ville,  et  servent  aux  besoins 
d*un  grand  nombre  d*tndivf dus.  Il  n*en  eil  pas  ainsi  de  Tb^pi* 
tal  de  Lyon  :  ce  magnifique  édîGce  est  situé  entre  deux 
rivières,  principalement  près  du  Rh6ne;  mais  ce  fleuve  a  par- 
couru toute  retendue  de  la  tille,  lorsqu'on  dépose  dans  ses 
eaux  les  matières  infectes  qai  proviennent  da  service  des  ma<- 
.lades. 

En  général  les  latrines  des liùpîtaux  sont  peu  fre'quenl(^espar 
les  malade  s  :  il  y  a  t  iilre  deux,  lits  une  chaise  en  bois,  <|ui 
contient  ilar.s  son  intérieur  un  grand  vase  en  faïence  ou  en  grès 
vernissé,  dans  laquelle  ils  satisfont  les  besoins  naturels.  La 
paroi  supèiieurc  tle  cette  chaise ,  ou  couvercle ,  se  meut  par  une 
cburuière,  cl  doit  fermer  très-exactemenl  ;  la  paroi  intérieure, 
ou  le  fond  de  la  diHise ,  suivant  le  procédé  adopté  pour  sa  cons- 
truction ,  peut  S'ontrir ,  afin'que  les  infirmiers  pussent  chaque 
malin  sortir  le  vas«  de  la  chaise,  pour  le  nétojer  et  le  vider. 
L*usage  des  chaises  est  indispensable  :  on  malade  qui  Tiest 
gravement  ne  peut  se  rendre  aux  latrines;  telle  est 'quelque- 
fois sa  faiblesse,  qu*il  lui  est  impossible  de  faire  aucun  mou< 
venient,  et  qucroflîce  du  bassin  de  lit  lui  est  indispensable. 
Il  est  d'ailleurs  des  maladies  qui  l'obligent  h  ne  point  quitter 
son  lit  :  un  individu  qui  vient  d'être  op('ré  d'une  hernie 
étranglée,  ([ui  a  une  extrémité  abdominale  soumise  k  l'exten- 
sion continuelle,  qui  vient  de  subir  une  opération  très- 
grave,  etc. ,  doit  se  servir  du  bassin  de  lit,  et  ne  pas  descendre 
à  sa  chaise. 

Avant  le  jonr  ou  le  soir,  nais  mieux  le  matin,  les  infir* 
mierS)  k une  heure  réglée,  enlèvent  les  chaises  et  vont  nrocé- 
der  à  leur  nétoiement;  ils  s'acquittent  parfois  très-nëgligem- 
tneot  de  cette  partie  de  leur  service,  et  il  est  bon  que  Téco- 
tiome  surveille  de  temps  en  temps  la  manière  dont  ce  devoir 
«st  rempli. 
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Si  les  chaises  sont  indispensables  aux  malades  qui  ne  peu- 
vent sans  danger  se  rendre  aux  latrines  de  la  salle,  elles  ne 
devraient  point  servir  h  cenx  qui  ont  des  fora>$  ou  qui  sont 
convalescent.  Maigre  la  propreté  avec  laquelle  elles  sont  te- 
nues, malgrv  l'eiactiiude  avec  laquelle  leur  paroi  sdp^rieurtt. 
ferme  le  vase,  elles  exhalent  cependant  (juoiqup  odmir,  sur- 
tout dans  les  letiips  chauds.  L*usage  des  cliaists  a  encore  un 
inconvénient  :  quelques  malades  jettent  dans  leur  cavité  les 
jnédicamens  qui  leur  déplaisent,  et  le  médecin  ne  soupçon- 
nant pas  cette  fraude,  s'étonoe  de  rinutilitéde  ses  boins.  Dans 
la  plupart  des  hôpitaux,  les  latrines  ne  sont  point  destinées 
aux  malades,  mais  aux  employés  de  la  maison  :  G*eA  un  in- 
convénient) il  faut  quMl  y  ait  Un  cabinet  k  reXtrâmité  de  Icha- 
qne  salle ,  qde  ce  cabinet  soit  bien  isolé ,  bien  aéré,  bien  fermé, 
que  les  convalescens  et  les  malades  qui  peûvent  marcher 
soient  obligés  de  le  fréquenter.  La  construttion  des  latrines  des 
hôpitaux  est  trcs-împortantc;  et  le  service  des  chxÙSÛS  de- 
mande beaucoup  de  soins ,  beaucoup  de  vigilance. 

Dans  les  camps,  la  construction  des  latrines  csl  fort  simple, 
elles  doivent  être  placées  à  quelque  distance  du  camp,  s*il  se 
peut  au  nord,  et  sous  le  vent  dominant,  afin  que  ceJui-ci  ne 
chasse  pas  parmi  lestetites  les  gaz  qui  s'en  e^ihaleut^  on  creuse 
nne  etcavatton  de  huit  ou  dix  pieds  de  profondeilt,  et  l'on 
place  an  devant  et  en  travers  Ane  piite  de  bois  soutenue  par 
'^deux  supports,  et  qui  sert  de  siège.  Lorsqu'elles  sont  presque 
remplies,  il  taut  le»  couvrir  de  plusieurs  pieds  de  terre,  et  en 
ouvrir  d'autres  plus  loin.  En  général  les  fosses  d*aisauces  deS 
militaires  doivent  être  renouvelées  souvent,  surtout  dans  les 
temp*  chauds.  Voyez  hygif-îve  MiT.tTAfRE. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  sauté  de  riionime,  rien  n'est  indiffé- 
rent ,  rien  n'est  dédaigné  par  un  médecin  ;  son  attention  doit  se 
porter  sur  les  objets  en  apparence  les  plus  vilsj  il  fallait  donc 
cousiu  rer  quelrpies  pa^^es  de  ce  Dictionau'e  au  mot  latrities, 
Considérées  comme  établissement  dans  les  hôpitaux,  les  spec- 
tacles ,  les  maisons  des  particuliers.  Je  n'oublierai  j^oînt  de 
signaler  les  inconvéûiens  qui  résultent  pour  une  partie  de  la 
capitale  du  voisinage  des  dépAts  de  matières  provenant  des 
fusses  d'aisance;  plusieurs  de  ces  dépôts  sont  placés  h  proximité 
des  faubourgs  Saint-Blartinet  du  Temple,  et  dans  des  lieux  en 
général  élevés.  Lorsque  le  vent  passe  sur  ces  lieux  avant  de  pé- 
nétrer dans  la  capitale,  il  se  charge  d'une  odeur  qui  infecte  un 
grand  nombre  de  maisons;  il  fatit  donr.  iî('erssairement  éloi- 
gner davantage  ces  di-pots;  leur  voisinage,  s'il  n'est  pas  toUl- 
à-fait  dangereux,  est  du  moias  fort  incommode  pour  un  tiers 
de  laca[>!taie,  durant  la  saison  des  chaleurs. 

Méphitisme  des  latrines  et  des  fosses  d*aisance.  M,  Halle 
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a  publié,  en  t'-85,  des  recherches  sur  la  nalure  et  les  effet : 
mrphilisnie  des  lestes  d'aismice ;  la  chimie  pnt'uniali(juc  ii.iis" 
sait  alors,  M.  4l;«ll''  adopta  les  théories  d'alors  sur  la  fonnalioii 
de  certains  ^az  doul  beaucoup  d'expériences  poslcrieures  ont 
dëmonti:*^  1* inexactitude;  mais  sou  livre,  malf^rc  ces  imperfec- 
tions, qui  tiennent  au  temps  auquel  il  fut  publie,  ^'en  est  pas 
moins  un  mo4Kilede  jugement,  de  saine  observation.  Ce  cé- 
lèbre professeur  distingue  cinq  sortes  d'odeurs  ^xhale'es  par 
les  matières  alvines  ei  les  fosses  d'aisances  : .  i^*  Todenr  dea 
matières,  telles  qu'elles  sortent  d\in  corps  sain,  odear  qui 
u^existe  plus  dans  les  fosses;  2^'.  l'odeur  alcaline  d'ammoniaque* 
qui  souvent  est  trrs-viv»'  dans  les  cabinets  et  les  lunettes,  mais 
qui  est  riucmtni  dominante  dans  la  fosse  même;  3*^.  l'odeur 
liépati(jue  d'hjdrf)gènt*  suUui e  (|ui  est  la  véritable  odeur  des 
vidanges;  4°*  l^deur  putride,  fade  et  nauséabonde,  bien  dif- 
férente des  autres,  mais  qui ,  le  plus  souvent,  est  confondue 
avec  elles;  5'.  il  est  une autie espèce  d'odaur  qui  se  fait  sentir  ' 
dans  quelques  fosses ,  mais  oui  ne  se  trouve  pas  dans  toutes  : 
c'est  cette  odeur  aigi« ,  semblable  k  celle  des  matières  rendîtes 
dans  certaines  diarrhées ,  et  qu'on  ne  peut  mieux  comparer 
qu*à  l'odeur  des  cuirs  pre'pares  par  les  tanneurs.  Toutes  ces' 
ôdenrs  appaitiennent  h  des  gaz  aont  la  respiration  est  extrê- 
mement .dangereuse.   Peut  -  être  ,  dit   fort  judicieusement 
]V1.  llallé,  le  mcphilisme  n*est  pa>  dû  ,  d.uis  toutes  les  fosses  , 
aux  mêmes  causes,  et  la  différence  des  »  pocjuos  où  il  se  mani-' 
fe.^te ,  et  des  malières  dont  il  sort  pefidant  la  vidftnge,  semble 
l'indiquer.  Ces  leflexions  contiennent  le  précis  des  découvertes 
qui  ont  été  faites  depuis  sur  ce  sujet. 

Pour  bien  connaître  la  nature  an  mépbitism^dcs  fosses  d'ai« 
sances,  il  faut  connaître  cielle  des  gaz  qui  causent  ce  méphitis- 
mc,  et  par  conséquent  1»  comj^osition  chimique  des  matières* 
'  fécales.  Cent  parties  de  ces  matières  ont  donné  h  M.  Berselius  f 
eau  73,3;  débris  de  végétaux  et  d*animaux,  7,0;  bile,  0,9; 
albumine,  0,9;  matière  extractîvc  particulière,  2,7  ;  matière 
\  isqucuse  composée  de  résine,  de  l>ile  un  peu  altérée,  de  ma- 
tière animale  particulière,  et(lei(  sidu  insdhihîc,  i^yO;  sels,  1,2: 
dix-sept  de  ces  parties  contenaient ,  carbonate  de  soude,  5  j 
muriatc  de  soude,  4;  sulfate  de  soude,  2;  phosphate  amnioniaco- 
magnésien,  2;  phosphate  de  chaux,  4*  (  -^finales  de  clumie  f 
et  Chimie  de  Al,  Thénard^  1. 111). 

Ces  principes  réagissant  les  uns  sur  les  autres  et  sur  l'air 
extérieur ,  peuvent  donner  naissance  ë  des  gaz  fort  délétères  ^ 
que  les  ouvriers  désignent  sous  le  nom  de  màie, plomb ^  etc.  ^ 
lorsqu'une  fosse  d'aisances  est  mépbitisée ,  le  commissaire  de 

Jiolice ,  ou  le  préposé  aux  mesuî-es  de  salubrité  publique  doii 
tre  prévenoiety  sur  l'invitation  de  ce  magistrat)  un  médecin  ^ 
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•fsîsltf  dPmi  dbimlste ,  se  iraMportert  mr  les  lieux  pour  éêter^ 
Binef  U  natare  da  gax  qui  méphitise  la  fosie,  et  celle  des 
moyens  qu'il  latU  employer  Dour  la  désinfecter.  Parmi  plu- 
sieurs histoires  remarquables  d'accidens  que  le  méphitisme  des 
fosses  d'aisances  a  causés,  je  choisirai  de  préfc-rence  celle  qui 
est  consignée  dans  Touvrage  de  M.  Halle.  Fendant  ia  vidange 
d*une  fosse  ,  à  la  vin^t-hnilième  tinette  ,  le  second  seau 
échappa  des  mains  de  louvricr;  il  n*y  avait  pas  mov«^n  de 
continuer  le  nettoiement,  si  ou  ne  parvenait  u  le  reprentïre.  Ou 
n'appréhendait  rien;  il  y  avait  peu  d'inslans  que  du  pa|tier 
avait  Ircs-bieti  brûle  à  Tentrée  de  la  fosse.  A  peine  l'ouvrier 
eut-il  descendu  quelques  échelons,  qu^îl  lotaM  sans  crier ,  et 
lut  enseveli  sous  la  vaane;  aussitôt  ao  aulre  ouvrier  se  pré* 
septa  pour  le  secourir;  on  le  lia  avec  des  cordes,  mais  il  eut  à 
peine  descendu  asses  d*écheloilS  pour  n'avoir  plus  qup  la  tête 
nors  de  la  fosse,  qu*il  jeta  une  espèce  de  cri  étouffe,  aocom* 

Sagné  d'un  grand  effort  de  poitrine;  il  quitta  réchclle ,  et  pér- 
it aussitôt  le  mouvement  el  la  respiration.  La  tête  était  pen- 
dante  sur  la  poitrine,  le  pouls  imperceptible,  chacune  des  extré- 
mités froide,  et  <:elte  a»})hy\ie  compUttc  lut  l'affaire  d'un 
moment.  Vi\  autre  ouvrier,  descendu  avec  les  mêmes  pri'.-au- 
tions ,  perdit  de  même  connaissance;  mais  il  put  être  retiré 
assez  promptemcnt  pour  n'être  pas  entièrement  asphyxié.  Enfiii 
un  dernier ,  jeune ,  fort ,  vigoureux,  se  fit  lier  de  même ,  et 
descendit  quelques  échelons;  mais,  se  sentant  saisi  comme  le 
premier ,  il  remonta  un  moment  pour  reprendre  ses  esprits  :  il 
ue  se  découragea  point,  il  voulut  descendre  de  nouveau ,  mais 
à  reculons ,  et  le  visagetouméen  haut.  De  cette  manière  il  eut 
le  temps  de  chercher  son  camarade  avec  un  crochet,  el  de  le 
retirer  de  la  vanne.  On  put  alors  passer  une  corde  autour  du 
corps  de  ce  malheureux,  et  l'enlever  tout  à  fait  de  la  fosse. 
Une  bougie  brûlait  puriaite»nent  dans  tous  les  endroits  de 
celle-ci.  Pendant  qu'on  prodiguait  des  soins  inutiles  pour^rap- 
peler  à  la  vie  le  malheureux,  qui  avait  été  enseveli  sous  la 
vanne,  M.  Verville,  inspecteur  de éalubrité  pour  cette  partie, 
s'approcha  de  lui  pour  s'assurer  si  Todeur  qu'il  exhalait  était 
le  plomb,  A  peine  cat-il  respiré  l'air  qui  sortait  de  sa  bouche , 
ott'il  cria  :  Je  sais  mort ,  tomba  sans  connaissance ,  et  fut  frappé 
d'nne  aspliyxie  commençante,  qui  se  changea  bientôt  en  fortes 
convalsioas.  ïous  les  assistans ,  et  M.  Hallé  lui-même,  furent 
incommodés  SLmsiblement  h  la  suite  de  celte  journée.  M.  Mallé. 
observe  (|ue  les  effets  du  ménhitis  iie  des  foss^'S  d'aisances  por- 
tent toujours  les  caractères  du  sp.isme  ou  de  la  slupriir. 

M.  Dupuvtreii  a  fait,  conjoiiilcmcnt  avec  M.  .luruel,  xlo 
curieuses  recheechej»  sur  le  mépiiilisme  dds  fosses  d'-lisauccs , 
qui  oui  été  lues  k  I4  Société  de  l'école  de  médecine ,  et  accueil- 
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lies  arec  le  plu^  vif  intérêt.  Ils  ont  trèi*bîen  ditlionëdcas  cf- 
pccct  de  mcpliitismc ,  Tune,  la  plus  comniuiief  la  pldt  t»» 

lible,  produite  par  Thydro-suliure  d'ammoniaque;  Tavlrey 
\crilable  asphyxie  par  défaut  d'air  respirable,  est  causée  par 
la  respiralion  du  gaz  azote.  Dnns  le  pi-emier  cas,  les  corps  en 
combustion  brûlent  fort  b'tcfi  dans  la  fosse,  une  irritation  vive 
frappe  les  ycuiL  et  saisit  ia  gorge,  les  accidens  sont  subits;  dans 
le  second,  les  corps  enflammes  s'éteignent  dans  la  fosse ,  la  poi- 
trine est  oppressée,  la  respiration  devient  progressivement  plus 
lente ,  plus  difficile. 

L'bjdro-suUître  d'ammoniaque,  combinaison  du  gaz  am- 
moniaque et  du  ^at  bydrqgèoesiilfarëf  eusio  dans  tontes  les 
fossps ,  mais  non  pas  toujours  en  asses  grande  quantité  pour  les 
mépbiiiser.  Ce  gaz,  respire  même  en  petite  quantité,  p^t 
produire  des  accidens  tres-graves  ;  il  est  fort  dangereux.  Lors- 
qu'on vide  certaines  fosses,  ragilalion  qu'il  iaut  nécessaire- 
ment faire  éprouver  aux  matières,  octasione  un  dégagement 
continuel  «t  très-aboudanl  d'hydro  -  sulfure  d';!mmoniaquc. 
Dans  l'histoire  citée  plus  haut ,  par  M.  Halié,  le  ^az,dont  la 

Ï»rcseucc  causait  le  méphîtisme  de  la  fosse,  n'existait  pas  avant  . 
e  tr«rail  ;  il  ne  parut  pas  même,  tant  qtt*on  se  borna  k  puiser 
la  vanne  au  moyen  des  seaux,  et  il  ne  se  développa  que  lors- 
qu'on établit  une  écbelle  dans  la  fosse  pour  y  descendre.  Il 
sortit  donc ,  non  pas  de  la  vanne,  mais  de  la  matière  solide 
qu'il  fallut  briser  pour  assurer  TéclieUe. 

Ce  n'est  pas  une  asphyxie  nogïiiive,  maïs  une  asphyxie  posi- 
tive que  produit  l'Iiydro-sulfure  d'ammoniaque;  il  exerce  sur 
l'économie  animale  une  action  lerrible  et  iastanlimée.  Souvent 
il  produit  tout  à  coup  des  vertiges,  des  tbloui.>seniens , 
mouvemcns  convulbils,  le  délire,  la  mort.  U  y  a  beaucoup  de 
variétés  dans  les  symplômcs,  suivant  la  constitution  de  l'indi- 
vidu ,  et  la  quantité  d*bydro«snlfnre  d'ammoniaque  qu'il  a 
icspirée.  Une  céphalalgie  uroniale  gravative,  des  nausées,  des 
vomissemens,  un  malaise  extrême  qui  persiste  pendant  pla- 
isieurs  jours  sont  les  i)Aoindres  accidens  que  l'inspiration  de  ce 
gas  dangereux  peut  produire.  Cette  asphyxie  réclame  de 

Srompts  secours ,  et  des  moyens  plus  êneigiqucs  que  celle 
ont  il  va  être  question. 
Suivant  MM.  Oupuylren  et  Barruel,  riiydro-sulfure  d'am- 
moniaque paraît  Lire  le  principal  agent  de  production  du  gaz 
azote  dans  les  fesses  d'aisance.  La  pi  esenee  de  l'azote,  disent-ils, 
parait  tenir  à  Taclion  des  matières  létales  sur  l'air;  maisest-ce 
k  l'action  de  la  totalité  de  ces  matières  sur  l'air,  ou  bien  seule- 
ment k  celle  de  quelques-uns  de  leurs  élémens,  qu'il  fant  at- 
tribuer la  grande  quantité  de  ce  gaz  7  On  sa||  que  les  hydro-^ 
sulfures  alcalins  ont  la  propriété  de  s^emparcr  de  ToxigiBne  de 
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Thii  ,  dont  unè  pariie  iM'iélève  k  Fctat  de  sulfates,  tandis  que 
TMIra  femede  Teau ,  en  te  combinant  avec  Thydrogène  q;i  ils 
éégtLgBnt,  et  de  réduire  en. peu  de  temps  l*air  soumis  à  leur 
action ,  k  Tazote  et  à  l'acide  carbonique  qu'il  contenait.  Si  on 
fait  attention  que  la  majeure  partie  des  uisscs  dans  lesquelles) 
on  trouve  une  si  grande  quantité  d'azote  étaient  auparavant 
hyd ro- sulfurées ,  au  point  de  produire  le  plomb  couvulsif,  et 
que  toutes  avaient  perdu  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfure,  au 
moment  où  Ton  j  a  iroaré  le  gas  asote,  oo  De  pou^a  mé- 
connatlre  Feslcéme  analogie  qui  existe  entre  la  production  du 
gaz  azote  dans  let  foases  d'aisances ,  et  la  décomposition  de  Tair 
«péflée  par  les  hydro-sulfûi^.' Après  plusieurs  jours  de  vi- 
diingede  fosseS)  dont  la  présence  do  roydro-suUure  d^animo-* 
BÎaque  avait  causé  le  mépliittsme ,  on  a  vu  plusieurs  fois  ce 
méphitisme  changer  de  nature.  L'odeur  de  f«^ie  de  sou fr«y avait 
disparu,  mais  tous  les  corps  enflanHn«'S  qu'on  plongeait  dans 
la  fosse  s'y  éteignaient.  L'air  de  l'une  de  ces  los5<  ;> ,  analysé 
par  M.  Thcnard,  ne  fournit  que  quelques  centièmes  li'oxigène, 
autant  de  gaz  acide  carbonique,  et  Je  reste  était  du  gaz  -azote 
pur.  (Journal  de  médûdfm^  chirurgie  ^  pharmacie  ^  rédige  par 
MM.  Corvisart ,  Leroux  et  Bover ,  t.  ii  )•  ' 
'  Les  caractères  prindpanx  dn  méphitisnie  d'une  fosse  d*ai- 
fances  par  le  gaz  azote,  sont  Fexlinction  des  corps  en  ignilton 
que  Ton  plonge  dans  cette  fosse ,  la  diffîcnitc  toujonrt  crois- 
jnnie  de  la  respiration ,  quel^eCois  afte  tremblement ,  mou- 
yemens  convulsifs ,  et  portée  enfin  an  point  que  cette  fonction 
est  entièrement  S\jspendue.  La  circulation  continue  quelque 
temps,  mais  c*est  un  sang  noir  que  le  cœur  chasse  dans  lus  ar- 
tères :  de  là  la  lividité  de  la  face.  H  y  a  souvent  stupeur,  état  ' 
3oporeux  ou  coma.  Le  ^az  azote  et  l'hydro-sullure  d'ammo- 
niaque soûl  donc  deux,  causes  de  méphitisme  des  fosses  d'ai> 
eances  parfaitement  distinctes  »  très-bien  cooitalëes,  et  causant 
-én  asphyxies  également  fort  différentes  Tune  de  l'autre. 
,  Lorsque  le  méphitisme  rècne  dans  une  fosse,  il  faut  le  faire  .  « 
omser,  pour  prévenir  les  duigers  qu*U  peat  produire,  et 
•pour  que  la  vidange  soit  praticable.  On  y  parvient  par  deux 
procédés  :  dans  l'uu,  let§az  de  la  fosse  sont  chassés  et  remplacés 
•par  l'air  atmosphérique;  dans  l'autre,  ils  sont  décomposés ,  et 
.cessent  d'éti  e  délétères  par  la  destruction  de  l'un  de  leurs 
■principes  constituans. 

Dans  la  plupart  des  cas,  le  ventilateur  peut  très-bien  suffire; 
il  renouvelle  assez  promptemcnt  l'air  de  la  fosse,  et  on  recon- 
naît qu'il  n'y  a  plus  du  méphitisme  lorsque  ce  méphitisnie 
/tenant  à  la  présence  de  l'azote,  un  corps  en  i  gui  lion  brAle  très- 
bien  dans  la  foise  ;  un  ventilateur  très-stmpie  consiMe  dans  un 
fourneau,  dans  un  .tuyau  de  fer  jami  d'une  grillai  et  rempli 
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de  charbons  allumës ,  que  Ton  place  ans  lunettes  supcrieuie 
ou  inliiri€iire  des  tuyaux  qui  conduisent  à  U  Ibsse.  Mais 
M.  Dupaytien  prëlere  le  procédé  .suivant  :  on  place  dans  1* 
\  fosse  awoiée  un  grand  réchaud  plein  de  charbons  alliimÀ;  an 

même  instant  le  gaz  s'ëeliappe  par  tonte*  les  ouTertufès  à  Is 
fois  y  et  se  lépànd  dans  les  lieux  votfins.  Ce  moyen,  noa 
inoîns  sûr  que  le  pcëcédent,  est  plus  prompt  (  le  gas  n^est  pai 
entraîné,  poussé  par  un  courant  d'air  atmospbëriqae;  il  eal 
dilaté  ,  et  alors  ayant  beaucoup  perdu  de  sa  pesanteur  spéci- 
fique, il  devient  plus  léger  que  1  ^ir  extérieur,  qu'il  surpasse 
en  poids  dans  son  état  naturel. 

Lorsque  les  corps  en  ignition  brùloroot  très-bien  dans  la 
fosse  que  le  gaz  azote  remplissait,  on  pourra  permettre  aux 
ouvriers  de  reprendte  leurs  travaux:  mau  legas^taoteesthien* 
tôt  ieprodait.lPour  éviter  tout  accident,  il  unt  que,  pendant 
leur  travail,  le  ventilateur  agisse  sans  cesse,  ou  qu*ua four* 
neau  placé  dans  la  fosse  dilate  continuellement  le  gaz. 

Si  le  méphitisme  de  la  fosse  d'aisanoesest  cnusé  par  Thydro- 
sulfure  d'ammoniaque,  ces  divers  procédés  seront  insufRsans,  il 
faut  décomposer  le  gaz.  Le  vinaigre  projeté  dans  la  fosse  qu'on 
veut  ouvrir,  a  été  fort  vanté  par  Jauin  j  Touvrage  du  profes- 
seur Hallésur  le  méphitisme  des  fosses  d'aisances  fut  fait,  eu 
quelque  sorte,  pour  examiner  ses  avantages;  c'est  un  moyeu 
ub&oiunicut  sans  action  sur  le  gaz,  et  ^ui  peut  non  pa&  neutra- 
liser, mais  seulement  masquer  en  partie  rôdeur  des  vidaogesw 

S'il  y  avait  dans  la  fosse  beaucoup  de  gaz  acide  caibeniquc, 
il  iaudirait  y  jeter  de  la  chaux;  pour  laciiittr  les  travaux  dea 
ouvriers  dans  une  fosse  dout  le  méphitisme  était  causé  par 
rbydro*sullaie  d'amanoniaque,  MM.  Dupuytren  et  Barruel  j 
versèrent  avec  succit  plufieura  seaux  de  munaie  de  chaux 

Suroxigénc  liquide. 

Le  chlore  ou  gaz  muriatique  oxigéné  est  le  moyen  le  plus 
sûr,  ou  plutôt  un  moyen  infaillible  pour  décomposer  l'hydro- 
-  sulfure  d'ammoniaque  ;  il  ôtc  k  ce  gaz  ses  propriétés  délétères, 

'  en  le  décomposant,  en  s'emparant  de  son  hydrogène,  pour 
lequel  il  a  une  grande  aCQnité.  On  dégage  le  gaz  muriatique 
oxigéné  en  faisant  un  mélange  dans  des  proportions  déCerod*' 
néea,  de  muriate  de  soude,  d*acide  aultnrique,  d*eau,  et  de 
proloxide  de  manganèse.  Mais  tous  1«  procédés  par  lesqpmk 
on  désinfecte  Tair  ciit  été  décrits  ailleuft  avec  biaaucoup  dp 
soin,  foret  j^ir,  oésiNFECTiorr,  infection  ,  etc. 

Une  description  très-détaiiiée  des  accidens  produits  par  lu 
respiration  des  gaz  des  fosses  d'aisances  n'appartenait  pas  h  cet 
article,  mais  à  l'article  asphyxie  (  Voyez  asphyxie).  Far  la 
même  raison,  je  dois  me  borner  à  une  simple  énaroération 
des  secouri^  dernier  aux  asphyxiés.  Des  aspersions  sur  le  visa^ 
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EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE.  ' 


A.  Fosse  d'aisancp, 
13.  Tuyau  des  lauiaes»  .  . 

C.  Tuyau  d'cvcnU 
.  D.  Sicgei  des  latrines. 
£.  Manteaa  de  la  cheminëei  qui  poamit  cominoiii- 
quer  dani  Févcnt  {H>iir  dire  Tappel. 

F.  Poêle  dont  le  luyau,  qui  s'ouvrirait  daus  l'évenl, 

ferait  également  l'appel. 

G.  Lampion  qui,  à  défaut  de  cheminée  ou  de  poêle, 

ferait  Tappel. 

H.  Fenêtre  par  où  on  irait  allumer  et  poser  le  lao;- 

pioo. 

Les  flèches  indiquent  le  courant  d*air  qui  des 

.  sièges  passe  dans  le  tuyau ,  dans  la  fosse  ci 
êeu  vu  par  l'évcnt. 
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Htont  le  corm  m^ec  àe  l'eaa  très-frokk^  du  vinaigre,  Vin* 
sufHation  de  rair,  les  stimulans  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur^ 
l'exposition  du  corps  du  moribond  à  un  air  libre  et  frais,  corn-* 

S osent  en  grande  partie  le  traitement  des  asphyxiés  des  fosses 
'aisances.  S'ils  Font  été  par  l'hydro-sullure  d'ammoniaffue , 
ou  le  gat  hydrogène  sulfuré ,  gaz  qui  produit  une  uclioii  ter* 
rible  sur  réconomie  animale,  le  secours  le  plus  efficace  qu'on 
pirîase  leur  donner,  suivant  MM.  Dnpuytren  et  Thénard ,  con* 
•iste  k  leur  frire  respirer  le  gaz  mnriati^iie  MÎgënë.  Il  agit  dam 
les  organes  de  la  respiration,  comme  dans  1*  fosse  d^aisanoes  $ 
il  neutralise  le  gaz  délétère  en  le  décompossnt,  en  s'enspaninl 
de  son  hydrogène. ^7>;^as  ASFBYXiE. 

Les  maladies  auxquelles  les  vidaageun  sont  spécialemelit 
exposés;  les  précautions  qu'ils  doivent  prendre  pour  nettoyer 
les  fosses  d'aisances  et  pour  le  gadouage  ;  les  mesures  de  police 
qui  sont  relatives  à  leur  métiery  iprineroat  le  sujet  d'un  autre 
article.  Vojez  viiungeua.  (  mbi4t) 

kiaiv,  Ami-m^itiqae,  oa  moyeni dedrfSfeiie  Iss tdahaions  pstniciîmiM  àm 
toÊÊÊê^umÊOOBêi  io-4°.  Paris,  1 783.  ^ 

LAUDANUM,  s.  m.;  mo(  que  Ton  croit  formé  de  laus^ 
louange ,  et  que  Ton  dit  avoir  été  créé  par  quelque  chimiste, 
pour  désigner  une  préparation  médiciosJe  qui-excita  son  ent 
thousiasme,  et  qu'il  olTi  ît  à  la  thérapeutique  comme  un  don 
digne  d'éloges.  Aujourd'hui  on  ne  connaît  sous  ce  nom  que 
des  composés  dont  l'opium  fait  la  base,  mais  dans  lesquels  il 
se  trouve  associé  à  divers  ingrédiens. 

Ou  a  pendant  longtemps  cherché  à  enlever  à  l'opium  l'in» 
flnence  narcotique  qu'il  porte  sur  le  cerveau,  en  lui  conservant 
tontes  ses  facultés  cnrathres*  On  voolait  qne  ce  puissant  agent 
continuÂt  de  servir  les  intérêts  de  la  thérapeutique,  mais  qu'il 
Msit  de  provoquer  les  effets  immédiats  ou  pharmacologiquas 
qui  dérivent  de  son  action  sur  l'appareil  cérébcal.  On  essaya 
un  grand  nombre  de  moyens  pour  arriver  k-  ce  résultat  :  tous 
remplissent  un  de  ces  deux  objets.  Ou  ils  agissent  sur  l'opium 
lui-même,  tendent  à  modifier  sa  nature  chimique,  à  changer 
le  caractère  de  sa  force  agissante,  la  nature  de  l'impression 
qu'il  fait  sur  les  organes  vivansj  c'était  là  ce  que  l'on  voulait 
obtenir  d'une  ébullition  longtemps  prolongée  de  cette  subs- 
tance, de  la  fermentation  qu'on  lui  faisait  subir,  de  l'addi^on 
de  matières  aloJines  dans  les  composés  qu'il  formait;  ou  hum 
Im  correctifs  que  Ton  ajoutait  à  l'of^um  n'avaient  ancuu 
^îivoir  sur  sa  constitution  intime,  mais  ils  agissaient  avec  lui 
anr le  corps,  Tinfluencedeleur  fme  active  s'eiêrçiit  en  même 
temps  que  la  sienne  sur  les  tissus  vivans  ;  la  première  dimi- 
nuait  la  puissance  et  aflaiblissait  les  efieis  de  la  Dsculté  stupé- 
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fiante;  ce  qui  pouvait  <*tre  utile  dans  beaucoup  H'afToctiods 
morbiûques,  où  il  devient  avantageux  d'enipcclicr  l'opiuni 
d'en{;;ourdir  trop  lortetnent  certains  appareils  or^anifjiies,  sans 
iiuirc  au  bien  que  Ton  attend  de  son  pouvoir  sur  les  endroits 
où  la  maladie  a  sou  sicge.  EeliUrement  an  lecond,  ouaod  ea 
joîot  ropîiun  il  une  poctoo  alcoolique  -  quand  on  fail  aistoadra 
cène  f  abstanGe  clans  Talcool  oli  dans  le  vin ,  on  a  nne'  compoM* 
lion  miiLte,  dans  laquelle  existent  une  propriM  narcolique  et 
une  proprielé  itiOMuante^  dont  i*cxeicic^  siinuUanë  juslitîelet 
obftervatioDs  que' noua  venons  de  &ire.  Les  ingrédienaezdtana 
^ni  entrent  dans  un  grand  nombre  de  préparations  opiatiques, 
comme  la  canelle,  le  sairan  ,  le  raacis  ,  la  muscade,  le  baume 
du  Pltou  ,  le  gingembre,  etc.,  sont  dans  le  même  cas.  Ils  ne 
peuvent  lien  sur  l'opium;  mais  leur  faculté  cxcilanle  sert  uti- 
lement à  nuxlerer  Tacliou  sLupéfianle  tlu  suc  du  pavot.  Seule- 
meut,  comme  ou  donue  les  préparations  opialiques  pargouttea 
ou  par  grains,  il  se  tronve  rarement,  dans  la  dose  que  Toii 
en  administre,  nne  asses  grande  somme  de  priopipes  escitanS| 
pour  que  leur  influence  devienne  sensfUe^et  ait  quelque  pou- 
voir  sur  celle  de  Toiiium  :  de  manière  (}ue  leur  présence,  dans 
iMancoop  de  ces  composés ,  devient  insignifiante. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham.  JNoits  donnerons  ici  la 
formule  de  ce  médicament  dont  on  fait  un  usage  irès-fréquent  : 

Opium,  deux  onces;  safran,  une  once;  canelie  et  gérofle  ^ 
de  chaque  un  gros;  vin  d'Espagne,  une  livre.  ' 

On  met  ces  substances  infuser  dans  le  vin  pendant  douze  k 
quinze  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  dépure  la  liqueur  et 
on  la  Conserve  pour  Tusage. 

'  On  donne  cette  com^ilioii  k  la  dose  de  quatre ,  dis ,  doosè 
gouttes  et  beaucoup  au  delà  •  selon  les  indications  aue  Ton 
vent  remplir  et  rintnnsiië  que  l'on  veut  donner  à  la  mëdicalioa 
qu*elle  doit  déterminer.  C'est  une  maniire  avantageuse  et  con^ 
mode  d'administrer  l*opium  ;  on  «'en  sert  dans  Ks  coliques; 
les  spasmes,  les  douleurs  nerveuses,  dans  tous  les  cas  enfin  oà 
l'opium  et  les  narcotiques  sont  indiqués.  A  la  dose  à  laquelle 
on  prend  le  laudanum  liquide  de  Sydeuliam,  on  ne  peut 
tenir  aucun  compte  du  produit  des  principes  excitans  de  la 
Caaelle,  du  safran,  ni  du  gëroâe.  Voyez  vaecotique  ,  opium. 

(b4rbii:r) 

LAURENT  (faux  MiiiâaALEs  ne  SAwr-h  village  à  quatrè 
lieues  de  Làngogae  et  dnq  de  Joyeuse*  11  est  situ^  dans  un 
vallon  hérissé  de  tous  côtés  de  rochers  et  de  montanies  très- 
élevées  t  les  chemins  pour  y  parvenir  sont  rudes  et  difliciies  ; 
les  eaux  tbeimalcs  que  1  on  j  trouve  sont  dirigées  par  un 
médecin^ 
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iValm  ifii  soU  Le  pays  esi  uet-abondant  cd  «doises  bril- 
Unies. 

Source.  Elle  est  sita<^e  au  miUen  da  TÎlltge;  un  tuyau 
fournil  l'eau  nécessaire  à  la  boisson ,  el  Iroît  antres  dîsiriboent 

Te^ii  aux  bains  et  aux  étuves. 

Propriétés  physiques.  L'eau  de  la  fontaine  Saint-Laurent , 
dit Conibaiusier ,  est  lou jouis  claire  t'i  transparente;  elle  n'a 
presque  point  d'odeur  ni  dégoût  particulier;  elic  ne  dépose 
uu(  uu  sédiment;  sa  tempeiature,  d'après  iVi.  Bouiface^  est  de 
quarante-deux,  degrés  (tlierm.  Réauinur). 

jtnafyse  chimique.  Les  principes  cbimiqnet  ét  l*etii  de 
Saint- Laurent  sont  loin  d*étre  exactement  connus.  11.  Boni* 
face  dit  y  avoir  trouvé,  en  1779*  ^  nitrate  alcalin  t  k  1*  dose 
de  quatre  à  cinq  grains  par  livre;  il  assure  qn*elle  ne  contient 
ni  fer,  ni  soufre. 

Propriétés  médicales.  Combalusier  présente  les  eaux  de 
Saint-Laurent  comme  trcs-efBcnces ,  dans  les  cas  de  glaires  de 
l'estomac,  d'obsiructions  des  viscères  de  Tabdomen  ,  surtout 
du  foie,  des  flatuositcs  des  intestins,  dans  le  rhumatisme,  ia 
g4lc,  les  dartres,  la  scialique,  la  roideur ,  et  la  rétraction  des 
membres.  11  vante  suitoul  leur  effet  dans  les  lualadies  de  la 
poitrine,  l*astbme,  la  tons  fnvÀërëe}  iMes  proscrit  lorsque  la 
phthisie  pulmonaire  a  été  précédée  d'hémoptysie. 

iioiie  tTadmiitUimUon,  En  boisson ,  les  eaux  de  Saint-Lau- 
rent portent  à  la  peau  ei  déterminent  la  ccMislipatioo.  Elles 
forment  pour  les  babitans  uile boisson  douce  et  légère;  ils  s*en 
servent  anssi ,  au  lieu  de  savon,  ponr  blancbir  le  linge  et  net^ 
loyer  le  oorps. 

aocHiER  (ican  Ufil.)t        chlorosi  aquœ  Sancti'Laurmntii ,  Balneorum 

dieu  ?  l'ii«M;  »oiitcnu«  dans  Im  ^Ic*  «k  Mooipellier  ,  aoo*  la  préMdenoe  de 

Jean  Bcuic  Aionspelii,  1 7 14« 
coHiAtUf iKt,  Mcmm  «ar  le»  eeus  de  SMac-Laannl,  iniM  dans  le  Bccoeil 

de  PaMeinblée  pu|||iaue  de  ia  Sociéf é  rovale  det  edeoeee  de  Mimtpcllier» 

tennc  te  a5  avril  1 743.  Moini>cllier,  ^r^^. 
'SSTKVC,  Leurettor  k«  caaz  de  Saint- Laurent,  de  Lodève  et  de  Branrgar 
>   (BfMÊum  tomiâiréBt  I.     p.  S3, 1774  ).  Geti*  leura  cooiient  une  nmiee 

succincte  aur  lea  eaus  de  Saint-Laurent. 
BoairACBy  Aoaljie  deeesmninérelcadeSeiiit-LaDieaif  in-ia.  1779- 

(M.  P.) 

LAl'REOLE  ,s.  f.,  laureola^  0(Bc.  ;  daphne  laureola ^  L.j 

Flajitr  do  la  lamille  naturelle  des  tliymelées,  Jussieu  ;  cl  de 
oclandi  ic  iiionogynie  du  système  de  Linné.  La  lauréole  e*l 
un  arbrisseau  toujours  vert,  glabre  dans  toutes  ses  parties , 
dont  la  racine  donne  naissance  à  plusieurs  liges  cylindriques , 
hautes  de  deux  à^roia  pieds,  divisées  en  rameaux  garnis,  dans 
leur  partie  supérieure,  d*un  grand  nombre  de  lèttîUes  éparses  y 
.lancéolées,  rétrécies  k  leur  bue ,  portées  sur  de  courts  pedolcs» 
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épaisses,  coitaces,  luisantes.  Les  fleurs  sont  verdAtrcs ,  dispo- 
sées, cinq  à  six  ensemble,  par  petites  giappes  courtes,  pen- 
chées ou  pendantes,  situées  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Quelques  bradées  alternes,  ovales,  concaves  el  caduques,  les 
accompagnent.  Ces  fleurs  ont  un  caKee  tabulenx-,  pëtallforme, 
limbe  partagé  en  quatre  divisions  ;  hait  ëtamines  plus  courtes 
le  calice,  et  un  ovaire  supérieur  surmonté  d*on  style 
simple.  Le  fruit  est  un  petit  drupe  ovoïde,  d*abord  vert,  noi- 
râtre à  sa  maturité,  contenant  un  noyau  monosperme.  On 
trouve  cette  plante  dans  les  lieux  ombragés  et  les  bois,  en 
Frat)ce,  en  Angleterve,  en  Allemagne,  en  Suisse,  etc.;  elle 
ileurit  en  tcvricr  et  mars. 

•  C'est  la  iorme  et  la  verdure  perpétuelle  des  feuilles  de  ce  joli 
arbrisseau,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  laurrole,  petit 
laurier.  On  le  voit  déjà  figurer  sous  ce  nom  dans  ÏUorlus  sa- 
luiaiis  de  J.  Cuba,  imprimé  en  li^t.  Quelques  auteurs  ont 
cru  reconnaître  dans  la  lauréole  le  éaphnMes  de  Dioscoiide 
et  de  Pline  s  cette  opinion  est  asses  vraisemblable  ;  car ,  quoique 
la  descrîption  que  Dioscoride  nous  a  laissée  de  son  daphnoîéM 
soit  très -incompleite,  elle  of&e  cependant  plus  de  rapporta 
avec  notre  1  auréole  qu*avee  toute  autre  plante. 

La  laurcolc,  par  toutes  ses  propriétés,  se  rapproche  benn- 
roup  du  garou  et  des  autres  arbrisseaux  du  genre  daphne.  I^cs 
fruits,  les  feuilles  etsurlotu  Técorce  sont  doués  d'une  Acretc, 
d'une  causticité  remarquables.  Lrs  cens  de  campagne  en  pren- 
nent quelquefois  les  baies,  depuis  deux  jusqu'à  quatre,  pour  se 
purger;  mais  on  a  vu  divers  accidens,  telsquedes  vomissemeas, 
des  tranchées  violentes,  des  superpurgations  accompagnées  de 
déjections  sanguinolentes,  résulter  de  «et  usage  imprudent* 
Ils  ont  d*aillenis  le  soin  de  les  prendre  entières  et  non  écia- 
séesj  car,  de  celte  dernière  manière,  ils  ne  pourraient  pas  en' 
suppoi ter  les  effets.  L'àcreté  de  ces  baies,  quoique  dittërens 
oiseaux  les  mangent,  di  t- on,  avec  avidité,  *est  telle  |. que  le 
célèbre  Van  Swiéten ,  pour  avoir  seulement  goûté  au  suc  hui- 
leux (ju'il  en  avait  extrait  avec  ses  doigts,  éprouva  une  in- 
flammation de  la  gorge  assez  vive,  pour  craindre  d'être  suf- 
foqué (  Comment. ,  vol.  i ,  p.  638). 

Non -seulement  la  lauréole,  prise  à  Tinlérieur,  peut  occa- 
sînner  de  graves  accidens ,  mais  encore  elle  exhale  une  sorte  • 
d*odeur  vireuse ,  qui  est  surtout  plus  prononcée  lorsqu*ellp 
est  en  fleur,  et  qui  peut  produire  sur  certains  individus  ner- 
veux un  état  de  malaise  très -prononcé.  Nous  connaissons  un 
jeune  homme  qui  éprouva  un  violent  mal  de  t^e  et  des  ver- 
tiges, pour  avoir  passé  une  nuit  ayant  dans  sa  chambre  une 
douzaine  de  branches  de  lauréole,  dans  le  moment  où  cette 

plante  «lait  â«unet  Ayant  (econnu  1«  cause  du  mal  |  ii  le  fit 
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disparaître,  eu  ëloignaot  la  iauiéole  et  en  s*expofiant  lui-même 
au  grand  air. 

Quelques  médecine  à*wit  œfMtndftiitpas  cnfiit  d'en  prescriiiey 
comme  purgatif,  les  feuilles  ou  même  i*cooree>  macérées  dans 
le  vioaif^re  ^  ou  en  décoction  dans  l'eau.  C'est  un  médreamenc 
dangereux,  inusité  et  d'ailleurs  parfaitemmt  inutile,  une  foule 
de  substances  purgatives,  d*un  effet  plus  doux,  plus  sllr, 
étant  k  la  disposition  des  médecins.  C'est  un  de  ces  moyens 
qui  ne  doivent  être  employés  ^pie  dans  un  cas  urgent,  et  à 
défaut  de  tout  autre.  •  ' 

La  décoction  de  lauréole  a  été  essayée,  comme  celle  de 
garou ,  contre  les  scrofules,  les  engT>r;^eraens  glandulaires, 
les  maladies  cutanées  et  syphilitiques;  mais  les  bons  effets  ne 
peuvent  encore  en  éjLre  regardés  comme  constatés. 
. .  La  véritable  utilité  médicale  de  la  lauréole  consiste  dans 
J'ttsage  qu'on  peut  £ûre  de  son  écoice  préparée  comme  celle 
du  gai'ou ,  et  des  daphtte  ^nidium ,  tarionmira  et  autres,  pour 
ibrmer  des  exntoifes  (f^ojrez  OiSOlT)  :  les  feuilles  brojnees  et 
appliquées  sur  la  peau  produisent  un  effet  analogue. 

La  décoction  de  lauréole,  qui  semble  la  manière  la  plus 
convenable  d'employer  cette  plante  à  l'intérieur,  si  on  croyait 
devoir  le  faire,  se  prépare  avec  une  demi-once  ou  au  plus 
line  once  d'ecorce  ou  de  feuillrs  pour  trois  livres  d*eau,  qu'on 
fait  réduire  d'un  tiers  par  i'ébullilion.  Quelque  suh'^t.ance 
douce,  mucilagineuse ,  doit  toujours  être  ajoutée  à  cette  décoc- 
tion, pour  en  tempérer  ràcrcté.     (loiseleck  DESLoaccHAurs) 

LàIJRIER  ,  s.  m. ,  iamnis.  On  dérive  comnmtiémem  de  laur^ 
louange,  gloire ,  le  mot  latin  laurut^  h  cause  de  l'usage  dft 
laurier  pour  courooner  les  vainqueurs.  M.  de  Théis,  dans  son 
Glossaire  de  botanique,  aime  mieux  eu  vuir  Torigine  dans  le 
mot  celtique  btawr,  qn^il  fisutprononcer  lawr,  le  b n'étant  que 

{>aragoniquc,  et  qui  signifie  vert.  La  verdure  perpétuelle  du 
aurier  motive  cette  dénomination. 

Le  laurier  est  un  genre  de  plaiitr  s  dont  M.  de  vlussien  a  fait 
le  type  d'une  lamille  naturelle  à  lacjuelle  il  donne  le  nom  de 
.  laurinécd  ;  daus  le  Système  de  Linné ,  il  est  rangé  dans  l'en- 
ttéandrie  m<m<^ynie ,  et  Touroefort  le  plaçait  dans  la  pre- 
mière section  de  sa  vingtième  classe ,  comprenant  Ici  «rMë 
•    ou  les  arbrisseaux  à  fleur  monopétale,  dont  te  pistil  devient  nu 
'  fruit  mou ,  renfermant  des  graines  dwres.  Les  lauriers  sont  des 
arbres  ou 'de.graBds arbrisseaux  k  Hsnillcs  simples,  ordinaire* 
ment  alternes;  leuks'fleurs  sont  petites,  axillaiies,  ou  leiini* 
.nales,  et  souvent  h  sexes  séparés.  Les  fleurs  hermaphrodites 
ont  un  calice  divisé  plus  ou  moins  profondément  en  quatre  h 
eix  d(*(0upures;  point  de  corolle;  six  à  d<»uze  étaniines  insé- 
rées sur  plusieurs  ran^s,  ajanti  les  anibères  adaées  dons  la 
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partie  n^ÀncoK  de  leaiv  filament;  nu  oraire  supérieur,  ovale, 
jjurmoiiie  d'oo  surle  simple  et  terminé  par  an  stigmate  obiot. 
Le  Ciuit  ett  im  drupe  orale,  à  mie  seule  loge ,  coutenant  an 

uoyau  motiosperme. 

botanistes  du  moyen  ftgc  et  les  anteurs  de  matière  mé- 
dicale oui  souvent  appJinué  le  nom  de  laurier  à  plusieurs 
arbres  ou  aibnsseaux  iort  dîlïcrrns  des  espèces  du  f^etire  lau- 
rier propiemciU  dit ,  seulement  parce  qu'ils  avaient  avec  le 
laurier  commun  ccUains  rappoits  dans  la  forme  cl  la  verdure 
perpétuelle  de  leurs  feuilles;  quelques  t  sp»  ces  même  ont  aussi 
reçu  ce  nom,  quoiqu'elles  n'aient,  sous  ce  point  de  vue,  au- 
cone  timilitude  avec  le  laurier.  Depuis  que  Ja  botanique  a 
été  soumise  h  des  règles  plus  fixes ,  et  <](ue  les  vrais  caractères 
vëgéuux  ont  été  mieux  appréciés ,  tontes  ces  plantes  ont 
eié  rapportées  à  des  ffeorcs  diuerens,  auxquels  elles  conve- 
naient par  lés  parties  de  leur  fructification  ;  mats  comme  ellet 
sont  gcnëralement  plus  connues,  demies  livres  de  médecine, 
sous  leurs  noms  vulgr^ires  de  lauriers  ,  nous  en  parlerons  icî 
après  avoir  trailé  du  genre  laurier ,  laurus  de  Linné. 

Le*  iaunci-s  forment  dans  le  rt,mie  v<  geial  un  des  goures  Je» 
plus  remarquables  p;u  la  beaulc  des  aibrcs  qu'il  niifcrmc  et 
par  TimporUnce  des  produits  qu'il  fournit  h  la  médecine.  Le 
camphre,  la  candie ,  le  sassafras  sont  tous  du  nombi  e  des  médi- 
camens  qu*on  lui  doit.  Les  lauriers  sont  plnt  ou  moins  aro- 
inatiques ,  qualité  qui  est  même  commune  à  toutes  les  planiet 
de  la  famille  des  laurinées.  Elle  est  très  prononcée  dans  les 
leuiiles,  les  fruîu,  lebois  et  surtout  Técoroe  des  diverses  espèces 
de  laurier.  On  en  compta  aujourd'hui  un  assca  grand  nombre 
pour  que  quelques  botanistes  aient -Regardé  comme  utile  de 
parlager  ce  genre  eu  plusieurs. 

Parmi  les  lauriers  employ 's  en  médecine  se  dislînpnont  sur- 
tout le  caneliier  {laurus  cinnamomiim  ^  L.  ) ,  el  le  (  amplirier 
{laurus  camphora^  L.  )  L'histoire  de  ces  deux  arbres  a  elé 
^Wnée  aux  mots  camphre  et  canelle.  On  a  parle  de  mèiue 
.du  laurier  culilawaa  (  laurus  cuUlawan  )  sous  ce  dernier 
joaot.  Sons  celui  de  sassafim  se  tronvera  fldiuilre  de  Fespèce 
même  msnrt  {launn  ioêtafras ,  L.),  qui  fournit  ce  médica- 
.ment*  Enfin  c^est  au  mot  pickurim  qu'on  parlera  du  fruit  aro- 
matione,  quelquefois  usité  dans  Ice  parfums  et  la  médecine 
.août  le  nom  de  levé  de  pichurim,  et  qa*on  fcgarde  comme 
provenant  d'une  autre  espèce  de  laurier  encore  mal  connue. 

LAURIER  FRAnc,  lauricr  commun  ;  laurus  nohilis  ^  Lin.; 
laurus^  Offic.  ;  «Tctçi'»;  arbre  moyen,  pouvant  s*<-kver  k 
quinze,  à  vin^t-cinq  pieds,  et  ar({ucrant  en  géiu'ral  une  Iciu- 
leur  d'autant  plus  grande,  (]u*il  habite  un  pays  plus  chaud, 
^es  rameaux  sont  ti câ- droits,  plians,  glabres,  rerdàtrcs,  rap- 
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proches  clc  la  tige.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pc'tiol<?es,  lan- 
céolées, coriaces ,  d'un  vert  foncé,  glabres,  luisantes  en  dessus,' 
plus  ou  moins  ondulées  en  leurs  bords,  longues  de  troi|  à  cinq 
pouces ,  larges  de  quinze  lignes  h  deux  pouces.  Ses  flc^rft  sont 
petites,  d*un  Uanc  jaunâtre,  pottée»  sur  des  pédoncnkt  fort 
courts,  et  disposées  plusieurs  ensemble  dans' les  aisselleè  des 
feuilles  ;  elles  sont  dioïques ,  et  leur  calice  est  h  quatre  ou  cinq 
divisions.  Les  mâles  ont  luiit  àdoueeéumines.  Lés  fruits,  qu 
iuccèdcnt  aus  fleurs  femelles,  sont  de  petits  driipes  ovoïdes  y 
blenâtres  ou  noirâtres  lors  de  leur  maturité,  qui  arrive  en  au- 
tomne ;  on  leur  donne  le  plus  souvent  le  nom  de  baies»  Les 
fleurs  paraissent  en  mars  et  avril. 

Ce  laurier ,  la  seule  espèce  de  ce  genre,  qui"  soit  indigène  de 
l'Europe,  et  la  plus  anciennement  connue,  croît  natuielic- 
mcnl  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce,  dans  le  Levant;  il  s'est 
naturalisé  dans  la  Suisse  et  dans  plusieurs  dèpartemens  du 
•midi  de  la  Franoe,  où  il  vient  maintenant  piesuue  spontané» 
ment. Dans  le  Nord  on  le  cultive  dans  les  jardins;  mais  les 
hivers  rigoureux  le  font  souvent  souffrir. 

Aucun  arbre  ne  lut  plus  célèbre  dans  l'antiquité  que  ïk 
laurier.  1!  n'en  est  point  auquel  se  rattachent  tant  de  souve- 
nirs différons,  et  surtout  des  souvenirs  plus  inléressans. 

Son  nom  grec  rappelle  une  des  plus  agréables  fictions  de 
l'ancienne  mj^thologie.  Daphné,  la  plus  belle  des  nymphes, 
poursuivie  par  Apollon,  le  plus  beau  des  dieux,  près  de  suc- 
comber i\  la  fatigue,  à  Tamour  peut  être,  invoi^ue  le  fleuve 
Pe'nëe  et  la  Terre,  auxquels  elle  doit  le  jour.  ]\e  pouvant  la 
dérober  autrement  aux  transports  d'un  dien  si  puissant,  il^a 
transforment  en  arbre.  Apotlotf ,  trompé,  n*embrasse  qa%fe 
froide  écorce,  mais  elle  lui  est  chère. 

 Banc  quoque  PhoehuMamet, 

Otxo.  Met,  1*.  • 

Il  cherche  h  charmer  ses  regrels  en  se  couronnant  de  ses  ra- 
meaux. C'est  dans  Ovide  qu'il  faut  lire  cette  fable  embellie  de 
toutes  les  grâces  de  la  poésie. 

CompUxusque  suis  ramos  f  ut  vicmhra  ^  lacerlis, 

Oscula  dal  ùeno  ,  rejugit  tamen ,  ûscula  U^imm. 

Cui  Deus  :  AL  quoniam  conjux  mea  non  poled  esstf 

Arhormê  eertè,  dhàf,  mea  iêem^hmbunt 

Te  coma,  te  cyiharœ  ,  le  nostrœ^  laure,  pharettW»  > 

3u  ducibui  Itatiis  aderUy  cum  lœta  triumphum 

P^ox  eanet ,  et  lotigas  visent  Cnpitolia  pompea, 

Postibus  augustis  cadem  fidisêima  cuStos  ' 

yfnlr  fnres  stahis  ;  mcdiamqnc  tuchcre  querciim.  * 

Ulque  nteum  intonsU  caput  est  juuenile  cayiUu  ,  ' 

Tu  quoque  perpeluM  êcmper  gère  fnuutiê  honorct» 

Piment  PceM t factU  modomurea uxnuë 

 AiWiUi-iUqtiûC^tU^ttiia^legitiuseeacumen. 

aETAM. ,  lib.  I. 
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D'anlrN  sateurs  ricontent  la  même  (Mt  tcwc  ém  dreoni* 
tances  un  peu  diflereute^. 

Aiiisi  qu*ApoIlon,  inventeur  de  la  médecine  qui  prolonge 

la  vie,  et  des  arts  cfai  en  font  le  charme,  £scu)ape  en  e'tait 
ordiriaircmcnl  couronné,  h.  cause,  dit  Fcstus  [De  verh,  signi/l 
IX,  1B9),  des  précieux  médicamens  que  fournit  cet  arbre.  Bac- 
cîius  nacmc  porlailquclquofoisla  couronne  de  laurier.  Il  parait 
.  la  têledes  oracles,  des  pontifes,  des  triomphateurs,  des  césars,  el 
les  faisceaux,  signe  de  la  puissance  suprême.  L'entrée  des  tem- 
]ples  en  était  plantée  ainsi  que  celle  des  palais  impériaux.  On  en 
«amendait  en  ontie  aux  portes  de  cet  édifices ,  et  à  celles  des 
grands,  des  gaîrlandes  qui  se  renouvelaient  chaque  ann^.  On 
rendait  encore ,  il  y  a  peu  de  temps ,  le  même  hommage  aux 
personnages  distingués  dans  différentes  villes  d'Italie. 

Le  messa|{er,  porteur  d*une  bonne  nouvelle,  ornait  sa  jave* 
line  de  laurier.  La  lettre  par  laquelle  un  général  romain  an-* 
honçaît  une  victoire  au  sénat  en  était  entourée.  Lors  de  son 
triomphe,  les  ctisci^nes  victoi ienscs  et  les  lances  des  soldats 
en  étaient  pau  es  coin  me  lui-même.  Les  vaisseaux  repaient  de 
même  après  une  victoire  navale.  Après  la  cérémonie  ,  le 
triomphateur  déposait  sa  couronne  dans  le  temple  de  Jupiter* 
Cest  ce  qu'on  appelait,  Jovis  gremio  deponere  lauream 
(Sen.  ad  Helv.  c,  10).  Le  laurier  le  disputait  à  l*olivier  comme 
symliole  de  Ja  paix.  Une  branche  de  cet  arbre ,  élevée  au  mi- 
lieu  du  combat|  annonçait  le  désir  de  le  terminer.  Le  sup- 
pliant qdi  s'approchait  des  autels  en  avait  le  front  ceint  ^ 
ou  en  portait  un  rameau  entouré  de  bandelettes  de  laine  blan- 
che. Ca'Aiû  surtout  qui  avait  reçu  de  Toracle  une  réponse  favOr 
.rll^lc  ne  ni:»n(ju:iit  point  de  s'en  couronner. 

Réconiperjse  de  la  valeur  du  guenier,  de  la  vigueur  de 
l'athlète,  il  était  également  celle  des  travaux  plus  paisibles  et 
non  moins  glorieux  du  poète.  11  croît  encore  sur  le  tombeau  de 
Virgile;  Pétiarque  le  reçut  au  Capitole  avec  une  pompe  com- 
parable aux  anciens  triomphes  ;  le  Tasse  e6t  honoré  les  lau- 
riers s*il  eût  véca  un  jour  de  nlus  :  la  fortune  envia  jusqu'à 
ce  dernier  honheur  au'  chantre  ae  Jémsalein.  Depuis ,  les  sou« 
verains  ont  souvent  accoidéaux  ^nds  poètes  qu*ils  voulaient 
honorer,  le  titre  de  lauréats ,  quoupie  la  cérémonie  de  leur  cou- 
ronnement n*a  plus  eu  lieu.  Le  premier  titre,  conféré  ix  ceux 
qui  fie  livrent  a  Télude  des  lettres  et  des  sciences,  le  baccalau- 
réat (de  hacca  et  de  Inurus)  ^  rappelle  la  couronne  de  laurier 
chargée  de  ses  baies,  qui  ,  dans  les  premiers  temps,  leur  était 
offerte,  l^e  même  usa^e  paraît  avoir  eu  lieu  autrefois  lors  de 
la  promotion  des  médecins  aux  honneurs  du  doctorat.  Long- 
temps, dans  la  plupart  des  écoles ,  et  surtout  dans  cdles  de 
Bàle  et  d'iiUemaguc ,  couronner  du  laurier  d*ApoUon(taiirta 
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pkœbea  se»  apo^Mori  rédimereh  éUl  féspretsioÉ  corist* 
icrée  poar  proclasiier  Fadminion  du  candidat  à  ^elte  dieuiié 
(l.Baa1iin.,i/&(/.  ;?£an(.,¥ol.t,^.  4i8).  ^  /. 

■  Aax  (êtes  d* Apollon,  appelées  Daphaëphories,  on  portail 

solenDelicment  des  brancncs  de  laurier  en  procession.  Danf 
le  midi  de  rEurope,  il  sert  à  la  célébration  de  la  leie  des  Ra- 
meaux ,  comme  le  buis  dans  nos  contrées  seplcniiionales , 
parce  qu'il  est  de  mcme  toujours  vert.  L'un  et  1  autre  rcmplar 
cent  dans  cette  cérémonie  les  palmes  de  l'Orient. 

Les  Romains  encore  pauvres  et  vertueux  brûlaient  dans  les 
sacrifices  le  laurier  au  lieu  d'euccns.  ils  l'appelaient  souvent  U 

Slante  du  bon  génie ,  ftoni  gcnii  plantam  ;  ils  étaient  persua- 
es  qu^dic  atttnil  k  favenr  oëlcile  tor  le  lieu  ah  elle  se  trou- 
vait. Att  commencemcttl  de  raanéc ,  le  peuple  en«iéhiir  loi 
ieniUes  aux  figues  qu*il  offrait  a«s  magistrats ,  ans  grands, 
SfdtUaris  omitUi  gralûf.  Qualifues  tiaoes  de  cet  usage  subsis- 
taient, dit-on ,  encore  en  Provence,  assèa  néeemment. 

.  Seul  de  tous  les  arbres,  le  laurier  passait  pour  ne  pouvoir 
jamais  ^tre  frappé  de  la  iiaadre.  Il  était  contre  ses  coups  un 
préservatif  divin. 


Tum  tpusa  ramb  Itmnmfsmdoâ 
ExuudBi  icuu. 

Faible  ét  timida  comme  tout  le»  médians ,  Tibèiu  ne  man- 
quait jamais ,  Quand  le  tomierre te  &isait  entendre ,  démettre 
une  couronne  oe  laurier  sur  sa  téte.  Unje.CQBfdence  pure  TeAt 
sans  doute  encore  mieux  rassuré. 

On  mettait  une  branche  de  laurier  sons  sa  tête  ayant  de  s'en- 
dormir, afin  d'avoir  des  songes  vrais.  Mâché,  on  lui  attribuait 
la  vertu  d'exciter  l'enthousiasme  prophétique  et  de  dévoiler 
l'avenir.  Ou  donnait  souvent  aux  oracles,  aux  pythies,  aux 
sibylles,  à  tous  ceux  qui  se  mêlaient  de  prophétiser,  l'épithèle 
de  S'A<pvn<^<tyoç y  mangeurs  de  laurier  (Sopiiod*  Cass.  ).  Xi* 
bulle  fait  dire  par  une  sibylle  : 

yiera  cano ,  sic  mque  taertu  iruwxia  lauros 
yèiemr^  ef  œtemum  $U  ~    *  ' 


Le  laurier  était  spécialement  chez  les  anciens  le  symbole  de  la 
divination.  De  là  les  expresitona  de  fmidicm  hums^  vmimi 
prwscia  laurus ,  et  tant  d*autrfs  analogues ,  fi  éqiscnles  dans 
les  poètes. On  tiiait  des  conjectures  même  de  la  manière  doniil 
brûlait.  S'il  crépitait  fortement,  rjun^nre était  farofable;^  H- 
cheux,  s*il  luràlait  sansbroit.      •  "  r 

Et  mtH  wsti  'moêo  Jmum  mdmêtmjbcok 

PlIOPW. 

Cette  nunîèM  d'ôHciTPgQr  la  dcttiisée  «'appelait  Dtophoe- 

nuuitie. 
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hc  temple  d'Apollon,  le  plus^Jèbce  par  ses  oiacW,  cdSii 
de  Delphes,  n'avait  d'abord»  suivant Pausanias ,  été  formé-^ot 
d'ane  simple  enceinte  de  lauriers  piaules  autour  de  Touvcr- 
ture  que  recouvrait  le  tre'picd  mystt  rieiix  sur  lequel  s* asseyait 
la  pythie.  Ce  trépied  lui-iuènie  ne  lut,  dit-on,  originairement 
([u'une  ^duche  de  laurier  tenant  au  sol  par  trois  racines. 

Hésiuiie  feint ,  au  commencement  de  sa  Théogonie  ,  que  les 
Muses  Fajant  fait  goûter  au  laurier  sui*  Je  Parnasse,  il  se  sentit 
tout  à  coup  inspicëdu  talent  poétiq«e.  Juvénal,  dans  cea  mots) 

Laurumque  momonUf 

|>araît  faire  allusion  ii  ia  mémo,  fable. 

La  seule  présence  du  laurier  chassait  les  mauvais  génies  , 
jrendait  nuls  tons  les  endunteniens.  Les  pasteurs  le  brûlaient 

Kttf  porifier  par  sa  fnmëe  leurs  Aables  et  - leurs  troupeau tf. 
!  maichaBd  erojaît  assurer  la  prosp^ié  de  so»  e^mmeree 
en  aspefgeaot  ses  marchandises  avec  une  branche  du  même 
arbre,  trempée  dans  la  fontaine  de  Mercure.  Dans  les  consé- 
crations, dans  les  cérémonies  expiatoires,  c'était  toujours  avec 
un  rameau  de  laurier  que  se  faisaient  les  aspersions  d'eaa 
lustrale.  U  servait  au  même  usage  dans  les  fuaérailleSy  où  le 
mort  même  en  était  souvent  couronné. 

Symbole  de  la  victoire,  il  était  encore  celui  de  la  clémence 
qui  eu  rehausse  l'éclat.  On  le  voit  dans  sa  main  sur  plusieurs 
médailles,  de  mine  que  dans  celles  de  la  piété,  de  la  sécurité. 
11  était  aussi  Pemblème  de  la  pureté  virginale* 

Costa  rcdimilus  tempora  lauro, 

Trte&LB. 

Lauruâ  vi^gîiteos  qiue  quondcun  fronde  pudicd 

GtAooisa. 

Le  feu  sacré  des  vestales ,  quand  il  s*était  éteint  |  se  rallu- 
mait en  frottant  Tun  contre  rautre  deux  morceaux  secs  de 
-laurier.  Tragns  nous  apprend  que  de  son  temps,  eo  Allema- 
gne ,  les  bergers  employaient  le  feu  ainsi  obtenu  k  des  usages 

superstitieux. 

Coluiuelle  et  Pline  assurent  qu'il  sufTît  de  planter  dans  les 
champs  des  branches  de  laurier,  pour  empêcher  les  l'àcheil't 
clïels  de  la  rouille  des  céréales.  La  rouille  abandonne  h* 
feuilles  de  ces  plantes  pour  passer  sur  celles  du  laurier.  CVst 

Précisément  le  contraire  de  ce  qn*on  dit  depuis  longtemps  de 
épine-vioetle,  et  que  les  expériences  récentes  de  divers  sa- 
Yafls  semblent  confirmer* 

Va  célébrité  du  laurier,  tontes  les  merveilles  qu'on  en  ra- 
contait, ne  justifient -elles  pas,  en  que^oe  sorte,  le  v<vu 
,  d*£mpédode|  qni|  pmuadé  de  la  transmigration  des  amcs  , 
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«Mnit  qu'aprèâtar  HMfft  la  sieniie  p«Si4t  dau  cet  arbre  divin» 
pldtdt  que  daas  tout  autre  corps  7       •  • 

Il  est  tempe  de  considëi^r  le  laurier  sous  un  point  de  yne 
^uf  conforme  an  but  de  ce  Dictionaiie.  Peut-être  Taper^n 
qaa  nous  venons  d^offrir  de  ses  usages  civils,  symboliques  ^ 
religieux,  superstitieux,  a-t-il  paru  supeifl'i  à  plus  d'un  lec- 
teur; mais  il  s'agià"iait  de  Taibrc  spécialement  consai  ré  aux 
premières  divinités  mi*di cales.  Que  ce  soit  là  noire  excuse.  Il 
n'^  a  point  de  doute  d'a»lleurs  que  les  opinions  généralement 
répandues  à  sou  égard,  l'emploi  journalier  qu'on  en  faisait 
dans  tant  de  circousianoet  aivci^es,  niaient  contribué  pour 
beauceap  à  la  liante  estime  qu'en  faiwient  les  médecins  da 
rantiqmttf. 

Les  feuilles  dn  laurier  franc  >ti  on  les  firoisse  entre  les  mains, 
,€i]ia  lent  une  odenr  aromatique  très-prononcée  ;  mâchées ,  elles 
sont  d'une  saveur  piquante ,  amèrc ,  un  peu  astringente. 

Après  avoir  mentionné  tant  et  de  si  nobles  usages  de  cet 
arbre,  ou  craint  presque  de  parler  de  celui  qu'on  en  fait  dans 
la  cuisine,  il  y  était  liabituellenient  employé  chez  les  Koinains 
comme  condiment,  et  il  tient  encore  aujourd'hui  une  place 
honorable  parmi  ceux  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'emprunter 
aux  Indes,  il  donne  aux  mets  oà  l'on  aiouie  ses  feuilles,  une 
saveur,  un  parfum  agréables.  11  fait  plus,  en  leur  communi- 
quant quelque  chose  de  ses  qualités  samnlantes,  il  peut  con- 
tribuer à  en  faciliter  la  digestion. 

Le  laurier  était  bien  plus  fréquemment  usité  dans  la  méde- 
cine des  anciens,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Ils  se  se  rvaient  de 
ses  feuilles,  de  ses  baies ,  de  l'écorce  de  ses  racines,  i^ion-seule- 
mcnl  ils  le  rei^ardaicnt  comme  nlilc  dans  un  grand  nombre  de 
maladies,  mais  il  pussait  encore  pour  un  des  moyens  les  plus 
puis^^aiis  pour  combattre  tous  1rs  poisons.  Il  suftisait  même 
iVitu  être  frotté  pour  être  à  l'abri  de  leurs  funestes  effets.  Il 
rendait  sans  danger  les  morsures  des  serjpcns ,  des  scorpions 
et  des  autres  animaux  venimeux.  11  garantissait  des  contagions. 
On  le  brûlait,  jpour  remédier  à  l'infection  de  l'air.  Hérodicfti 
rapporte  que  Commode,  pendant nne  peste,  se  retira,  par 
l'avis  de  ses  n^ecius,  dans  nn  lien  on  tes  lauriers  croissaietit 
im  abondance,  jl  Athènes ,  des  branches  de  laurier  et  d'acanthe 
suspendues  h  la  porte  d'une  maison ,  annonçaient  qu  elle  ren- 
fermait un  malade.  L'opinion  4e  la  vertu  préservatrice  du 
laorier,  et  l'espoir  d'empêcher,  par  cette  précaution,  la  ma* 
ledic  de  se  propager,  furent  probablement  les  motifs  qui  in- 
troduisirent celle  coutume.  C'était  assez  poiir  n'avoir  rifii  ii 
redouter,  que  de  porter  un  bâton  de  cet  arbre.  Telle  est  l'ori- 

Siue  de  i'adagc  S'«t<^vhn¥  «psfw  iSaxTHfiotK ,  je  porte  un  bâton 
e  lauricri  dont  se  sc&vaient  ceux  qui  vcnuii^ut  d'écha^iper 
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heureusement  à  quelque  danger.  On  relrouv**,  'inns  le  conseil 
doiu'uî  par  quelques  iiKuit^rrics  de  mr.chcr  des  Laies  de  laurier 
pour  se  garantir  des  iièvrcs  coutià^ieuses ,  uu  lesle  de  ces 
iiuiiques  opinions.  * 

Les  buveurs,  eu  mettant  des  fisaîlles  de  laarier  dans  Itur 
Vin,  croyaient  ponvolr éviter  rivress^.  11  paraît,  par  les  vers 
saivaos  de  Martial ,  que  certaines  femmes  surioMt  prenaient 
€eue  pr«ïcaution ,  afin  d'en  boire  a  leur  gré |  sans  ipxt  leur  ba- 
leine les  trahit  : 

F'aten  nmlto  myriaU  tolet  vUio . 

Sedf allât  uL  nos  yfolia  det^at  lauri , 
Merumque ,  caulJ  fronde f  non  aqua  mlscet. 

Tâchons  d'apprécier  les  vcrilahlcs  (jualitesdu  laurier  relies  se 
rapprochent  de  celles  de  toutes  les  aulrt  s  plantes  aromali(iues. 
Exciter,  iortifier  l'estomac  et  ks  nerls,  activer  le  cours  du  sang, 
tcb  sont  les  effets  qu^on  peut  eu  attendre.  C*est  par  cette  mn- 
nièra  d*agir  sur  notre  organisme^  qu'on  peut  l'employer  utile- 
ment dans  la  plupart  des  affections  caractérisées  par  la  débilité 
•des  organes  digestifs,  la  stagnation  des  fluides ^  de  même  que 
pouruciliter  Teipulsion  des  flatuosités,  pour  proToquer  le 
flux  menstruel. 

L'infusion  aqueuse  des  feuilles  peut  être  employc'c  dans  ces 
divers  cas;  elle  excite  l'appétit.  On  en  a  quelcjuefois  préparé 
des  laveniens  carminatifs  et  nirme  des  bains  dans  les  affections 
hystériques.  Cuiles  dans  du  vin,  on  les  a  appliquées  sur  des 
meurtrissures,  sur  des  engorgcmcns  ,  pour  les  dissiper. 

Les  baies  du  laurier  i  plus  frcquemeut  employées  que  les 
feuilles,  le  sont  cependant  rarement  seules.  Quelque  ^htm 
d'onctueux  se  mêle  k  leur  amertume.  Leur  odeur,  leur  sayenr 
aromatiques  sont  plus  fortes  que  celles  des  feuilles.  Elles  doi« 
vent  être  considérées  comme  jouissant,  seulement  dans  un  de- 
gré un  peu  plus  marqué,  des  mêmes  propriétés. 

C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  les  baies  du  laurier  de  produire 
l'avorlement.  Klles  n'ont  jamaiscausé de  si  tristes  effets,  quoi- 
que Spielmann  ne  les  regarde  pas  comme  absolument  sans  in- 
convénient. Quant  à  ce  que  dit  Eltmulier  de  l'épreuve  à  la- 
quelle le  charlatanisme  ou  l'ignorance  faisait  nt  servir  leur 
infusion  vineuse,  qui,  donnée  à  une  femme,  devait  la  faiee 
vomir  si  elle  était  enceiate ,  ce  qui  u'avait  pas  lieu  dans  le  cas 
contraire,  c'est  une  de  cas  choses  qui  n'ont  pas  besoin  d'étte 
jréfutées  sérieusement.  Une  pareille  épreuve  eût  toujours  ùAt 
conclure  n^ativement,  le  laurier  ne  jouissant  d'aucune  pro- 
priété émet  i  que. 

IMoscoride  parait,  il  est  vrai ,  l'attribuer  li  ses  feuilles;  mais 
cette  assertion,  que  rieo  ne  justifie  et  que  Pline  a  répétée,  m 
.copiant,  c^mme  k  son  ordinaire,  le  pharmacologiste  d'Ana* 


Digitized  by  Google 


LAU  3ai 

wtht^  ne  parait  fonc^ëe  que  sur  une  erreur  datis  la  manière 
de  lire  le  texle  grec  de  ccl  auteur. 

Les  feaiUcs  de  laurier  sontquelquefois  prescrites  en  poudre; 
mais  on  no  peol  que  fort  diffictlemeni  réduire  les  fruits  k  la 
même  forme. 

Les  bfties  du  laurier  foni-nîssent  des  substances  huileuses ^ 
différentes  suivant  les  procèdes  employés  pour  1(  s  cxtiaire. 
L'une»  cpU  ettVoUi^îk  et  qui  8*obtient  par  la  distillation,  ne 
S*emploie  que  rarement  à  rintérieur.  Ou  l'a  cependant  admi- 
nistrée quelquefois  h  la  dose  d'une  h  six  gouttes,  comme  cnr- 
minative,  soit  sur  du  sucre,  soit  mèlcc,  par  le  moyen  d'ua 
mucilage,  à  un  véhicule  convenable.  On  a  voulu  auticfois  la 
faire  passer  pour  un  antidote  du  laurier-cerise.  Les  feuilles 
donnent  aussi  de  Thuile  essentielle.  * 

L*hnf^  fixe  qu'on  retire  des  fruits  par  expression ,  dans  les 
pays  où  croît  spontanément  cet  arbre ,  présente  des  dififérencet 
«Mes  grandes  9  tuirant  qu'elle  est  obtenue  après  la  décoction 
préalable  de  cet  fruits,  ou,  sans  cette  précaution,  celle  qu^ 
donne  le  premier  procédé  est  plus  odorante ,  plus  sapide  que 
l'autre. 

On  fait,  avec  l'huile  de  laurier,  des  onctions  sur  l'abdomen, 
ou  bien  on  Tajoule,  depuis  une  demi- once  juscju'à  une  once 
et  demie,  dans  des  laveniens,  pour  dissiper  les  coli({ues  flalu- 
Icnles.  On  en  a  frotté  queJquelois  avec  avanlaî^e  des  membres 
paralysés  ou  contractés.  £lle  paraît  agir  aussi  comme  calmante 
sur  les  parties  douloureuses.  Introduite  dans  le  conduit  au* 
ditif ,  au  moyen  d*un  peu  de  coton  qui  en  est  cbargc,  elle  a  9 
dit-on  y  contribué  à  faire  cesser  des  tintemens  d'oreille,  à  rendre 
l'ouïe  plus  facile.  On  l'a  aussi  employée  pour  détruire  la  ver^ 
mine  de  la  tête. 

Les  baies  de  laurier  ont  donné  leur  nom  à  ûn  ëlecruaire 
dont  elles  sont  l'ingrédient  principal.  Les  diverses  parties  de 
cet  arbre  entrent  dans  une  foule  de  préparations  pharmaceu- 
tiques, que  nous  croyons  inutile  d'indiquer,  parce  qu'elles 
n'occupent,  le  plus  souvent,  au  milieu  di'^s  substances  nom- 
breuses qui  composent  ces  formules,  qu'une  place  lout-à-fait 
accessoire  :  plusieurs  de  ces  préparalious  sont  d'ailleurs  tom- 
bées en  désuétude» 

LAVKisB-cAssE,  vttlgaicemenl  casse  bk  bois,  laurus  easst'a^ 
Lin.;  cassia  ligneoy  Offic }  aibre  de  vingt-cinq  pieds  de  hau- 
tenr  on  plus ,  divisé  en  un  grand  nombre  de  rampaux  glabre» 
et  rougeâtres*  Ses  feuilles  sont  presque  opposées,  pétiolées, 
lancéolées,  aiguës,  glabres  en  aessus  et  en  dessous,  persis- 
tantes, longues  de  cinq  h  six  pouces.  Ses  fleurs  sont  petites, 
blanchâtres,  portées  sur  des  pédoncules  très-grêles,  et  dispo- 
sées, dans  la  partie  supérieure  des  rameaux ,  en  petites  patù* 
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cules  lâches;  elles  ont  leur  calice  divisé  en  six  découpures 
ouvertes  presque  eu  étoile,  et  neuf  et  aminés  plus  courtes  que 
les  dmsioos  calidnales.  Ce  laurier  croit  spontanément  dans 
Tinde,  è  la  Cochintbine  et  dans  les  iles  de  la  Sonde;  lea 
Français  Tont  transporté  b  l'Ile  de  France,  oii  11  est  conn« 
sons  le  nom  de cancllier  delà  Gochinchine ;  on  le  cultive  aa 
Jarditi  (in  Roî,  it  Paris. 

•C*cst  l'ccorce  de  cet  arbre  qu'on  désigne  sous  fes  noms  de 
casse  en  bois  ,  caiielle  de  Malabar  ;  elle  se  rapproclie  beaucoup, 
par  sa  couleur  et  son  odeur,  de  la  véritable  cancllc;  mai?  elle 
est  dure,  beaucoup  moins  arotnatique  et  même  d*uiie  savcui* 
diir'renle.  J^llc  ne  prend  pas  non  plus  toujours,  comme  la  ca- 
ucUe,  eu  se  dei>sécliaul,  la  iorme  de  rouleaux,  seirés,  d'où 
'  YÎentlenom  de  dawul'^utrundu  ^  cj[u'on  lui  donne  à  Ce  vlan ,  et 
qui  signifie  canelle  plate.  On  croit  qu'elle  ef t  ce  que.  les  Chi- 
nois appellent  boîs^sucre. 

il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Técorce  du  laurier-casse  est  le 
casia  de  Dioscorideet  des  autres  auteurs  g.ecs  et  latins.  Elle 
fut,  ainsi  que  la  cinnamome  (canelle),  du  nombre  des  subs- 
lances  les  plus  anciennement  usitées  en  médecine ,  puisque 
Hi[)pocrato  les  prescrit  ensemble  dans  son  Ti  ait('  des  maladies 
des  ienunes  (  I .  Go()).  Elle  ('tyit  j)lus  laineuse  encore  comme 
parluiu.  L'Ecriture  en  lait  mention,  en  ce  sens,  dans  l'Exode 
[  So^  cl  dans  ce  passage  du  Psalmiste  :  Mirr/ia  et  griUa 

01  casia  à  vestimentis  luis  (j3s.  44 1  9)*  suivaus  de 

piaule  prouvent  le  cas  qn*en  faisaient  les  Romains  : 

Tu  nùhi  stracle ,  tu  cinnamomum ,  lu  rosa , 
Tu  enoinum  et  ea$ia  w. 

COBCOL.  y  ftCt.  I  y  IC.  9. 

11  sufiit  de  mâcher  Tccorct  du  laurier-casse,  povr  s*aperce« 

voir  qu'elle  contient  une  substance  raudlaginensc  assez  abon- 
dante. La  dJcoction  arpieuse  de  cette  écorce ,  réduite  en  pou- 
dre, acquiert,  en  se  relrciidissant ,  une  consistance  gélatineuse. 
C'est  par  la  présence  de  celte  espèce  de  mucilage  qu'elle  dif- 
tcre  surtout  de  la  cane! le. 

La  casse  en  bois  loumit,  par  la  distillation ,  une  Imile  essen- 
tielle plus  faible  que  celle  de  cauulle.  Ou  assure  que  ie  bois 
en  fournit  comme  Técorce.  Celle-ci  est  asses  souvent  substi- 
tuée ou  d(i  moin»  mêlée  à  la  vraie  canelle  dans  le  commerce  i 
elle  n^cn  diffère  point  par  les  proprie'tés;  elle  ne  possède  même 
celles  de  la  canelle  que  dans  un  degré  iniérieur.  C'est  donc 
un  médicament  du  grand  nombre  de  ceux  dont  l'art  peut  se 
passrr.  Aussi  ne  parait -il  presque  jaoïai»  aujourd'hui  dans 
le6  formules. 

Le  noai  de  tamalapalra,  que  porte  <  ncorc  le  laurier-casse 
dunâ  l'Itidcy  seuUiiu  uppujfec  i'o^iuiou  de  piu:>icui's  autcuM^ 
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•^111  pensent  que  les  feuilles  sont  le  maîahalhrum  des  anciens. 
Suivant  d'autit-s,  c\st  la  feuille  d'une  espccc  difioKnte  de 
laurier,  lauius  malabathrum^  Lam.,  dont  le  luurun  culUawaii 
u  est  peut-être  qu'une  Variéto.  Quelques-uns  pensent  que  c'est 
aubeiel ,  piper betel^  L.,  qu'il  faut  rapporter  le  malabaihrwn^ 
aussi  désigné  quelqucfoia  soas  le  nom  de  feuille  d*Iiide,y(;Zitti9s 
indÊon  y  ou  même  simplement  de  foUum,  L'origine  du  mala* 
halhrunt  des  anciens  est  cDCOre  fort  olMCUre.  L'opinion  la  plus 
probable  est  celle  qui  le  r^arde  conune  distinct  de  la  feuille 
d'iude,  qu'on  a  mal  h  propos  confondue  avec  lui ,  et  qui  voit 
le  premier  dans  la  feuille  du  laurier-casse,  rl  l'autre  dans 
celle  du  ]»oivi('-betel  (Sprcugel.  IJisi.  rei  herb.,  ioiu.  i^^t.  i<jf}. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  malahathrum  t-lait  irès-eslunt-  des 
anciens  comme  médicament  et  comme  parlum  •  il  était  d'un 
prix  excessif.  Horace  parie,  dans  bon  ode  à  Ponipcius  Varus , 
oe  Tusage  qu'on  en  faisait  pour  embaumer  ses  dieveux  ; 

Pompcif  meorum  pnmc  sodaiiitm, 
Cum  quo  morantem  êopè  tliem  mero 
Jrregi  .  corn/tatus  rdttnte* 
MalaUaîhro  Sjrrio  eapUlos  ? 

Lib.  II  ,  od.  5. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  ronguenl  qu'on  on  préparait 
qui  est  quelquefois  désigne  sous  les  uoms  dcjblialumj  ou 
pataliuni  : 

At  mea  me  Ubram  j'oUali  poscit  arnica. 

M&KTTAL,  cpigr.  n. 

Au  reste,  le  malahathrum  n'est  plus  iudi<jué  aujourd'luii 
que  dans  un  petit  nombre  de  pi:(  paralions,  qui,  conime  la 
tnéviaque  et  le  mithddatey  ont  nasse  de  Taotiquité  jusquà 
noos.  L*odeur  et  la  saveur  trcs-faioles  des  feuilles,  quelquefois 
'assez  différentes,  qu*on  reçoit  sous  ce  nom,  annoncent  trop 
peu  d*énergie,  suivant  Murraj-,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les 
exclure  sans  inconvénient  des  formules  oik  elles  ont  jusqu'ici 
conservé  une  place. 

LAURIER  BENJOIN,  lauriis  henzoîn^  Lin.  Celte  espèce  n'est 
qu'un  arbrisseau  très-rameux,  qui  s'élève  ordinairement  sous 
la  forme  d'un  buisson  h  la  bautcur  de  buit  à  dix  pieds.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  ovales,  rétréties  î»  leui  ba>e  ,  tl'uu  vert 
peu  foncé, labres  en  dessus  et  en  dessous,  pubesceutes  à  leurs 
bords  pendant  leur  jeunesse,  portées  sur  des  pétioles  très- 
courts ,  et  tombant  chaque  année  à  l'automne.  Les  fleuri  sont 
dioïques ,  petites ,  jaunâtres ,  pédiculées,  disposées  trois  à  dnq 
ensemble  le  long  aes  rameaux,  et  elles  naissent  ordinairement 
avant  les  nouvelles  feuilles.  Les  fl<-urs  mâles  ont  un  calice  k 
six  divisions,  et  netff  étamines  inégales.  Le  calice  des  femelles 
n'a  que  quatre  à  cinq  divisions.  Les  fruits  sont  de  petits  dru- 

ai. 
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pes  d*abord  rouges,  qui  devienacnl  brans  on  noirâtres  lori  *dtf 
la  maint  Ce  laurier  croii  naturellement  dans  les  liens  hur 
miàts  de  T  Amérique  sepleotrionale.  On  le  cultive  en  France  , 

en  pleine  terre. 

Toutes  les  piii  lies  (le  cet  aibrisscau  cxljalent ,  quand  on  le» 
froisse  dans  irs  mains,  une  odeur  agréable  qui  approche  de 
celle  du  benjoin.  C'est  ce  qui  (ut  cause  de  Terreur  de  Linné, 
qui,  d'après  Ray  et  Coramelin,  ie  regarda  d'abord  comme 
fournissant  ce  baume ,  dont  par  la  suite  il  rapporta  Tori^ine  à 
une  espèce  de  croion  {croion  bensoé).  Suivant  Dijander^ 
c*est  nue  espèce  de  styrax  {styrax  bentoin),  qui  fournit  le 
benjoin.  G  est  un  terminaUa  {ienninalia  ^ei»oiVt  ),  suivant 
ck*antres.  ïl  parait  que  plusieurs  arbres  en  donnent  également; 
mais  ils  ne  croissent  qi|e  dans  les  contrées  chaudes  9  et  non 
dans  les  pays  plus  voisins  du  Nord,  comme  le  laurier  benjoin  ^ 
qui  peut  supporter  ni»Mne  les  froids  de  nos  hivers.  L'histoire 
du  véritable  benjoin  et  de  ses  propriétés  médicales  a  été  traitée 
au  long  sous  le  nom  de  celte  «uhstancc. 

Dans  les  parties  de  TAniérique  où  croît  le  laurier  benjoin, 
son  écorce  pulvérisée  sert  quelquefois  comme  épice.  Lllc  a 
surtout  été  employée  de  cette  manière  aux  Etals-Unis  pen- 
dant la  guerre  u  Amérique.  Le  suc  qu'elle  contient  passe  pour 
être  un  antidote  contre  le  venin  des  serpens  à  sonnettes ,  pcc^ 
priéic'  aussi  douteuse  dans  cet  arbre  que  dans  plusieurs  autres 
végétaux  auxquels  on  Tatiribue  de  même.  On  lait  usage  des 
fruits  dans  les  coliques  llalulenles. 

Les  fruits  agréablement  aromatiques  du  laurier  ciibèbe  , 
laurus  cuheba  t  Loureiro,  originaire  de  la  Chine  et  de  la  Co- 
chincliine ,  sont  employés  comme  assaisonnement  d;tns  ce* 
pays,  ainsi  qu'aux  Indes,  oii  on  les  envoie  desséclics.  ils  doi- 
vent le  uom  de  cubcbes,  sous  lequel  ils  y  sont  comius  ,  à  leur 
conformité  de  qualités  et  d'usage  avec  ceux  d'une  espèce  de 
poivre ,  piper  cubeba.  Ces  fruits  et  l'écorce  du  même  laurier 
s'emploient  aussi  en  médecine.  On  en  regarde  l'infusion  comn^ 
utile  dans  l'hystérie  et  quelques  autres  affections  nerveuses, 
et  dans  la  paralysie. 

Le  fruit  de  Tavocatier,  laurus  persea^  Lin.  y  à  peu  près  de 
la  grossetir  et  de  la  forme  de  nos  poires ,  est  vanté  comme  l'un 
des  plus  délicieux  de  l'Amérique,  qwoitju'il  plaise  peu  aux 
Kuropéens  qui  en  goûtent  pour  la  picrjiiere  fois.  Sa  pulpe,  de 
consistance  butircuse,  ne  senjible  qu'une  huile  ii\.e  cuncrcLée.  U 
parait  sur  toutes  les  tables  aux  Antilles  ,  où  on  ie  mange , 
•  comme  nous  faisons  le  melon,  en  même  temps  que  le  bouilli, 
et  en  l'assaisonnant  de  sel. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  laurus  pmea  avec  le  persea 
des  ancicnsi  souvent  figui:é  sur  les  monumei^s  de  l'Egypte,  o4 
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îî  était  cclcbrc,  et  qu'on  croyait  cire  le  cordia  mjrxa  ,  L.  ;  mais 
que  M.  Deliie,  dans  un  mémoire  lu  il  y  a  peu  de  temps  à 
l*Académie  des  sciences,  rapporte,  à  une  espèce  d'aibrc  dont  il 
fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  ùalanùes  yÛ^^ptiaca, 
Quelques  autres  espèces  de  lauriers  plus  ou  moius  aualo|;oes 
par  leurs  qualités  à  celles  dont  noni  venons  de  faire  meniioQ  ^ 
méritent  d  être  au  moins  citées. 

*  L*ëcorce  du  laurier  à  cupule,  laum  cupulans,  Lam.,  est 
«romatiqne  et  excitante  comme  celles  du  canellier,  du  lau.* 
Her-casse.  Aux  fies  de  France  et  de  Bourbon,  d'où  il  est  ori- 
ginaire, et  ou  son  bois  odorant  est  employé  pour  la  menui- 
serie ,  on  le  connaît  sous  le  nom  de  bois  rauelle.  L'écorce 
du  laurus  quixos  ,  Larn.,  qu'on  appelle  également  au  Pérou 
arbre  de  canelle  ,  possède  les  mènjcs  propiiélës. 

Outre  l'huile  volatile,  plusieurs  lauriers  contiennent  dans 
]<ear  écorce  un  suc  âcre  qui  ic  présente  sous  la  forme  d'une 
sorte  d*émnlsion  rougcâtre.  Tels  sont  le  laurier  ë  petites 
fieuUles  (Ifliims  parviJoUa ,  Lam.] ,  qui  donne  une  teinture 
violette,  le  laurier  globuleux  {laurus  gloSosa^  Lam.),  et  proba* 
lilementle  laurier  fétide  [laurus /œtidn ^  Ait. et  le  lauriec 
caustique  (  laurus  eaustica)^  Ce  dernier,  qui  croît  au  Pérou ^ 
paraît  surtout  différer  des  autres  arbres  du  même  genre  par 
SCS  qualités  nuisibles.  On  assure  que  ses  exbalaisons  causcntà 
ceux  qui  reposent  trop  longtemps  sous  son  ombrage  des  pus* 
tules  et  des  tumeurs  douloureuses  ,  et  qu'il  ne  faut  le  couper 
qu'avec  précaution ,  si  l'on  ne  veut  pas  en  être  incooiniodc. 

(LMSB&Bva  MSLoaeBAiiFt  4rt  Miagei*} 
.  iiAumiBa  ALBZAirDBiif,  nom  vulgaire  du  firagon  à  feuille» 
,  sues.  Fbf  «9  vol.  xvi ,  p.  553.  i». 

LAVRiEa-cERisE,  laurO'CârasuSyOf&c,prunus  lauro-cerasuSy 
Linn.  Grand  arbrisseau  ou  arbre  moyen  que  Linné  avait  réuni 
dans  son  Retire  prunus  ^  mais  que  plusieurs  botanistes  modernes 
placent  maintenant  dans  le  genre  cerisier,  qui  en  est  une  di- 
vision. Dans  le  système  iiiméen,  le  laurier-cerise  appartient  à 
l'icosandne  monogynie.Tournefort  l'avait  rangé,  en  en  faisant 
un  genre  particulier,  dans  sa  vingt  -  unième  classe,  septième 
section ,  comprenant  les  arbres  et  les  arbrisseaux  à  fleurs  en. 
YOie  dont  le  pistil  devient  on  irait  à  noyaà.  H.  de  Jussieu  lui 
axait  donné  place  dans  une  des  sections  de  sa  ^ande  famille 
des  rosacées»  Quant  à  nous,  considérant  comme  une  famille 
bien  distincle  cette  section  des  rosacées  de  M.  de  Jussieii,  noua, 
loi  donnons  le  nom  d'amygdalées,  et  le  laurier-cerise  est  pour 
nous  de  la  famille  des  amygdalées ,  dont  nous  faisons,  déciver  le 
nom  de  Tamandier  commun ,  amrgdalus. 

Le  laurier  -  cerise,  nommé  aussi  laurier  -  amandier,  laurier 
impérial  y  laurier  au  lailj  s'élève  k  d^uze  ou  quinze  pieds  d»ns» 
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le  climat  de  Paris,  et  beaucoup  plus  haut  dans  nos  départe-  • 

mens  raciiJîoiiaux ainsi  f[ur  dans  son  pays  natal.  Ses  rameaux,, 
nombreux,  (talés,  sont  recouverts  d'une  écorce  cendrée ,  et 
garnis  de  feuilles  allerties,  ovales-oblongucs,  coriaces,  persis- 
tantes,  luisantes,  d'un  vert  gai  en  -  dessus ,  munies  eu  leurs 
bords  de  <jue](pics  dents  courtes  et  écartées,  portées  sur  do  , 
courts  pétioles,  et  lougucs  de  quatre  k  cinq  pouces  sur  deux 
de  large.  Ses  fleurs  sont  pédonculées ,  disposées  en  grappes 
axillaires  de  la  longueur  des  feuilles.  Elles  ont  une  odeur  d*ar 
mande  amcre  qui  est  assez  agrt'able,  et  sont  composées  d*un, 
.  calice  campanule  et  à  cinq  lobes ,  de  cinq  pétales  ovales  et  très*' 
ouverts,  aune  vingtaine  dVtamines,  et  q  un  ovaire  supérieur, 
surmonte  d*un  style  aussi  long  que  les  ctamines.  Les  fruits 
sont  de  petits  diupes  ovales,  pointus,  très-peu  cbariuas,  noi- 
râtres à  leurmalurité ,  contenant  une  amande  oléagineuse.  Le 
J.mrier-cerise  est  orif^inaire  des  environs  de  Trébisoude,  sur. 
les  boids  de  la  mer  Noire. 

Ce  fut  Béloi;  qui,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Orient , 
vers  1 546,  observa  le  premier  cet  arbre  aussi  beau  qu*il  est  dan- 
gereux, et  lui  donna  le  nom  de  laurO'Cerasus  ^  comparant  se», 
fruits  k  la  cerise ,  et  ses  feuilles  luisantes  et  toujours  vertes  à, 
celles  du  laurier. 

En  1576,  David  Ungnad ,  envoyé  de  Tempercur  d'Allema- 
gne h  Constantinople  ,  en  fit  passer  de  cette  ville,  où  on  l'avait 
transporté  de  Trébisondc,  un  seul  pied  vivant  h  Clusius,  qui. 
résidait  alor  s  h  V  ienne.  (>et  auteur,  <'n  nous  conservant  le  sou- 
venir de  ec  fait,  raconte  comment  il  fut  à  la  veille  de  perdre 
son  ni  bre  par  le  froid  rigoureux  d'un  hiver,  et  comment  l'ayant 
heureusement  sauvé  ,  il  le  multiplia  et  le  communiqua  à  ses. 
amis.  De  Vienne,  le  laurier-cerise  s'est  répandu  dans  la  plus 
grande  partie  de  TEuropc ,  et  il  est  même  aujourd'hui  nalura-» 
)isé  dans  les  contrées  méridionales  de  cette  i^ion.  Sons  le  clî-  « 
mat  de  Paris ,  il  résiste  bien  en  pleine  terre  dans  la  plus  grande 
partie  de  nos  hivers  ;  il  ne  commence  à  souffrir  du  froid  que 
lorsque  le  thermomètre  descend  aa-dessous  de  huit  on  dixoe^ 
grés  du  point  de  congélation. 

T^a  vcrduie  luisante  et  perpétuelle  des  feuilles  du  laurier- 
cerise,  panacijt  es  de  blanc  ou  de  jaun»'dans  certaine?  variétés; 
*es  jolies  grappes  de  fleurs  blanches  d'une  odeur  agréable,  le 
renacnt  iiti  des  plus  propres  à  orner  les  terrasses  et  les  bos- 
quets. Malheureusement  il  est  encore  plus  dangereux  <{ue  beau. 
S*il  en  fallait  croire  quelques  observateurs,  les  émanations 
mômes  de  cet  arbre  seraient  à  craindre.  On  dît  ftvoir  va  des 
personnes  éprouver  des  maux  de  téte,  des  naaséesy  seulement . 
pour  s*clre  reposées-  trop  longtemps  sous  son  ombirage  par  un 
temps  chaud.  ^  . 

Ses  fleurs  et  surtout  ses  feuilles  exhalent,  principalemeiît 
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quand  on  les  froisse ,  une  odeur  analogue  I  Celle  des  amandes 

amères,  el  elles  en  ont  aussi  lu  saveur.  Les  mêmes  qualîh's  se 
lelrouvcnt  dans  le  noyau.  Elles  ne  sont  poinl  parliciiliôtTs  au 
laui ier-cerise  et  à  Famande  amère.  Les  nojaux  dv  la  pccin*, 
de  l'abricot,  de  la  meiise,  et  ceux  de  la  plupart  des  fruits  diu- 
paces  jr  participent  plus  ou  moins,  de  même  qu'aux  proprie- 
tësdëlelères  dentelles  sont  le  signe.  Tout  le  monde  sait  que  la 
pulpe  de  ces  fruits  est,  au  contraire,  aussi salubre  qu'agréable. 
Celui  du  laurier-cerise  ne  difiere  eu  rien  des  autres  drupes  k 
cet  égard.  Sa  pulpe ,  qui  est  douce,  et  que  recherchent  les  oi- 
seaux, pourrait  être  mangëe  sans  aucun  inconvénient,  si  elle' 
était  plus  succulente;  mais  comme  elle  est  sèche  et  peu  sa- 
VoiHreuse,  on  n*en  fait  aucun  cas.  ' 

L'usage  vulgaire  qu'on  fait  dans  les  cuisines  des  feuilles  du 
laurier-cerise,  pour  aromatiser  les  soupes  au  hiit,  les  cièjucs 
el  autres  mets  de  ce  genre,  n'est  pas  sans  inconvénient.  On  en 
a  vu  plusifurs  fois  résulter  des  tranchées  violentes.  Un  nude- 
cin  ell'un  de  ses  amis  burent,  mêlée  dans  du  thé,  une  mesure 
de  lait  où  avaient  infusé  trois  ou  quatre  feuilles  de  laurier-ce- 
rise.  L*ami ,  encore  faible  par  suite  d'une  fièvre ,  éprouva  bien- 
tôt une  défaillance,  et  tomba  à  terre;  le  médecin  eu  fui  quitte 
pour  des  vertiges  et  des  anxiétés.  {Ytiter^Diss.iiehtttrocifr,  etc. 
p.  18).  Ce  n*est  donc  <mWec  la  plus  graïuh  prudence  quW 
doit  se  permettre d*empioyerde  la  sorte  les  feuilles  decet  arbre.' 
Une  seule  doit  presque  toujours  suffire.  Le  plus  sûr  serait  sana 
doute  de  rejeter  tout  h-fait  un  assaisonnement  si  siispecl. 

Dans  quelques  pays,  au  lieu  des  feuilles  de  laurier- (  eri^^e , 
c'est  de  l'eau  distillée  de  ces  mêmes  feuilles  qu'on  se  sert  pour 
les  usages  culinaires.  On  la  mêle  quelquefois  à  l'ah  ool  pour 
faire  des  liqueurs  de  table.  L'emploi  de  cette  eau  est  bien  plus 
imprudent  encore  que  celui  des  feuilles ,  puisqu'elle  est  un  dos 
poisons  les  plus  dangereux  qu'on  connaisse,  surtout  si  la  dis- 
tillation a  en  lieu  au  bain-marieou  si  elle  a  été  plusieurs  fois 
répétée. 

Si  l'en  peut,  sans  en  éprouver  immédiatement  de  funestes 
effets,  user  quelquefois  avec  modération  des  liqueurs  spiri* 
tueuses  dans  la  préparation  desquelles  on  a  fait  entrer  lo  lau- 
rier-cerÎNe,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  leur  usage  habituel 
et  prolongé  ne  peut  manquer  d'être  nuisible  à  la  sanh'.  Morli- 
mer,  dans  ses  Transactions  pliilosophîqu&s  ,  vol.  xxxvii ,  rap- 
porte l'observalion  de  deux  époux  qui ,  pendant  plu'ieiirsi  an- 
nées de  suite,  ajant  bu  chaque  jour  environ  deux  gros  d  eau- 
dewie  où  ils  avaient  fait  infuser  des  fruits  de  laurier-cerise  > 
finirent  tous  deux  par  perdre  Fusage  de  la  parole,  et  mouru* 
lent  bientôt  pa  raly  ti  ques. 

Parmi  beanoonp  aaecideiis  qni  n*attesteni  que  trop  riui- 
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flaencc  ^minemmeni  délëière  de  Teaa  distillée  de  Unrier'eeriie 

sor  noire  économie,  nous  croyons  devoir  citer  les  suivans  : 

Ce  lut  If  premier  de  ces  faits  ,  arrivé  k  Dublin ,  en  1728,  qui 
fixa  surlniit  l'aiieiiliou  tics  médecins  observateurs  sur  les  dan- 
gers de  ct'Lle  eau.  Deux  f( mines,  à  qui  on  l'avait  donnée  pour 
un  excellent  conliul,  en  burent  avec  confiance.  L'une  d'elles 
en  avait  pris  de  dix  k  onze  gros.  Elle  ne  larda  pas  à  éprouver 
de  violentes  douleurs  d^cstomac;  elle  perdit  ensuite  la  parole, 
et  mourut  au  bout  d*uiie  heure  environ,  sans  vomissemens,  sans 
déjections  alvines,sans convulsions.  L'autre,  qui n*cn  avait btt 
i{u*environ  une  cuillerée  fut  sauvée  par  un  éméti^^ue.  I3nc  troi- 
sième femme  en  ajant  bu  aussi  pour  prouver  l'mnocuité  de 
cette  eau ,  mourut  en  peu  d'instans  sans  aucun  mouvement 
couvu  Isi  f,  et  même  sans  aucune  plainte.  (Madden^  Trans.  phU^ 

^Ol.  XXX vil). 

Un  jeune  homme  ,  prenant  parraégarde  une  fiole  d*eau  dh* 
lil]<M'  de  laurier  cerise  pour  celle  qui  contenait  une  tisane  qui 
lui  avait  été  prescrite,  en  Ijut  une  partie.  11  mourut  en  peu  de 
minuies,  après  une  vive  douleur  aestomac.  (Maddcn,  /.  c.  ) 

Le  désir  d'un  ample  héritage  porta  un  officier  anglais  à  mêler 
àt  Teau  de  laurier^cerise  \\  une  médecine  que  prenait  un  jeune 
liomme  son  pavent  :  la  malheureuse  victime  ne  vécuJt  pas  plus 
d'un  quart  ahenre.  Des  convulsions  accompagnées  ue  fixité 
des  yeux,  de  serrement  des  mâchoires ,  d'écume  à  la  bouchei 
précédèrent  sa  mort.  {London  Chronicle ^  'y^'j      5797  )• 

«  Tandis  que  je  faisais  mes  cours  à  Turin ,  dit  M.  Fodéré 
(  Med.  lé^. ,  tom.  iv,  p.  27  ,  1*.  éd.) ,  la  femme-de-cbambre  et 
un  domestique  d'une  maison  noble  de  cette  ville  dérobèrent, 
par  gourmandise,  ii  leur  muAtre,  une  bouteille  d'eau  distillée 
de  laurier  cerise,  qu'ils  prirent  pour  une  excellente  liqueur 
qu'on  tenait  renfermée  afin  de  la  conserver.  Craignant  a'étre 
surpris ,  ils  se  hâtèrent  d'en  avaler,  l'un  après  l'autre,  pli^sieurs 
gorgées  ;  mais  ils  payèrent  bientdtle  prix  de  leur  infidélité, 
car  ils  périrent  presque  sur-le«  champ  avec  des  convulsions. 
Leurs  cadavres  ayant  été  portés  à  l'Université  ,  on  trouva 
l'estomac  légèrement  enflammé  et  le  reste  dans  Tétat  sain,  n . 

.Au  rapport  de  John  Ruiiy,  un  apothicaire  anglais,  croyant 
celle  substitution  innocente,  donna  à  une  jeune  fille  de  dix- 
buit  ans  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise,  pour  de  l'eau  de 
cerises  rtoires,  qui  n'est  pas  elle-même  sans  datiger.  L'infor- 
tunée ,  en  ayant  bu  deux  cuillerées  au  plus,  tomba  toul-ii-coup 
sans  connaissance,  éprouva  des  convulsions  violentes,  et  mou- 
lut en  très-peu  de  temps ,  sans  qu'il  fût  possible  de  lui  porter 
aucun  secours. 

IJn  très-grand  nombre  d'expmences  ont  été  faites  sur  des 
ammaux  >  avec  Teaa  de  lio£ier»oerise|  par  M addcD|  Mortimtr) 
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Langtishy  IRchoNt,  Stemdkif,  HdberdflB,  Wttfon,  Tater^ 
HfXny^  Roder,  Duhamel ,  Fomana,  et,  plus  nouYeUemealy 
par  M.  Oifila. 

Dans  tous  ces  essais ,  on  voit  les  animaux  qui*  j  sont  soumis 
périr  plus  ou  moins  promptement,  toutes  les  fois  que  lu  dose 
tic  cette  eau  qu'on  leur  a  lait  prendre  n'a  pas  été  cxtrememeat 
faible.  Les  symptômes  varient  suivant  la  ciuanlilë  et  la  con- 
'   cenlration  du  poison ,  suivant  Tàge  et  la  force  de  Tanimal. 
liC  plus  souvent,  un  état  convulsif  se  manifea'le  d'abord  ;  un 
état  de  paralysie  lui  succède.  C'est  quand  la  dose  a  été  peu 
aonsidérable,  que  les  conviilsions.  sont  les  plus  masquées.  La 
téte  et  la  queue  de  Taninial  se  trouvent  quelquefois  toiit*à- 
fait  rapprochées  par  leur  violsnce*  Bientôt  il  ne  peut  mar- 
cher quen  chancelant;  les  mcatibres  postérieurs  d*abord  et  en- 
suite les  antérieurs  |»erdent  le  mouvement.  Il  se  conttrve  plné 
longtemps  dans  )a  tcte  et  le  cou,  qui  sont  au  contraire  agités 
en  tout  sens.  Dans  cet  état,  cependant,  l'animal  voit,  entend, 
et  ses  membres  se  meuvent,  si  on  les  presse  ou  les  pique. 
Quelques-uns  éprouvent  des  vomissemens,  d'autres  des  déjec- 
tions alvLjies,  d'autres  urinent  copieusement.  Dans  tous,  la 
respiration  est  difllcile.  Ceux  qui  vomissent  bur -le -champ 
échappent  quelquefois*  . 
Si  la  dose  d'eau  de  lanrîer-oerke  a  été  forte ,  la  mort  est  très- 

Srompte,  et  n*cst  souvent  accompagnée  ni  de  convulsions,  ni 
e  roidenr  des  membres. 

Nous  ne  rapporterons,  avec  détail,  qu'une  seule  des  qipc- 
riences  de  M.  Orfila ,  dont  on  connaît  asses  l'exactitude.  «  Oa 

a  injecté  dans  Testomac  d'un  chien  très  foit  quatre  onces  de  ce 
liquide  (eau  distillée  de  laurier- cerise) ,  et  on  a  lié  l'œsophage. 
Au  bout  de  trois  minutes,  vertiges,  marche  chancelante,  f'o.i- 
blesse  des  extrémités  postérieures,  chute  sur  le  côté  avec  ren- 
versement de  la  tête  sur  le  dos,  libre  usage  des  sens.  L'au'mal 
se  lève  subitement  et  ne  tarde  pas  à  retomber.  Un  instant  après  il 
s  efTorcede  seteàlr  iurses  pattes,  reste  ddiout  pendant  deux  mî« 
nutes ,  marche  ensuite ,  chancelle  et  tomhe  de  nouveau.  Alors 
la  respiration  devient  accélérée,  la  tète  se  penche  en  avant  y 
les  membres  sont  af(ités  de  l^ers  monvemens  convulsifs,  ra- 
nimai ne  se  débat  pas,  il  est  au  contraire  comme  dans  un  état 
d'insensibilité,  les  sens  n'exercent  plus  leurs  fonctions.  Quatre 
minutes  après  l'invasion  de  l'accès,  il  se  couche  sur  le  dos, 
écarte  les  pattes  postérieures,  qui  sont  très- a  longées  ,  et  respire 
avec  un  peu  de  difliculté.  Les  batt«mens  du  cœur  sont  régu- 
liers et  peu  frcqucns ,  la  langue  rose,  la  tcte  dans  la  position 
naturelle;  les  mouvemcns  convulsifs  continuent  h  être  très- 
légers  ;  TagHation  et  le  choc  n'occasiouent  aucune  roideur  té- 

Iftuique  i  la  queue  est  tremblotante.  Dû-huit  <^utcs  aprte  Tin- 
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gesiîôii  âa  poiaoïif  ranimai  paraissait mort^  il  était  immobile; 
Il  expira  daus  cet  état  au  bout  desixmioatet.  On  Touvrit  sur^ 
le-cuamp.  Le  sang  coniena  dans  le  ventricule  gauche  était 
TOU|(e  ;  il  était  fluide  dans  tous  les  vaisseaux  et  dans  tontes  les 
cavités;  les  poumons  roses,  crépitans,  n'étaient  point gorcés; 
le  canal  iligeslit  ciait  sain;  on  voyait  quelques  alimens  dans 
l'estomac;  les  ventricules  du  cerveau  ne  conlenaicnt  ni  séro- 
sité^ ni  sang;  ies  vaisseaux  intérieurs  de  cet  organe  étaient 
iuje(  l«fs  »  (  Tojcicol.  g6vî.  ,1.  lï ,  part,  i ,  p.  177). 

Ou  pourrait  croire  que  la  ligature  de  1  œsophage  a  dii  influer 
sur  les  symptômes  observés  daus  cette  expérience,  si,  comme 
rolwerve  M.  Orfiia,  celles  des  autres  auteurs,  faites  sans  cette 
précaution ,  n*ofiraient  précisément  les  mêmes  phénomènes. 

L'action  de  ce  poison  est  si  rapide,  que  ses  fâcheux  effets  S6 
manifestent  dès  l'instant  même  4|u*il  est  en  contact  avec  l*esto- 
mar.  Deui  onces  y  dans  les  expériences  de  Niclmlis,  firent  périr 
un  chien  de  moyenne  grandeur  en  une  demi-minute.  Un  demi- 
gros  Ht  subitement  tomber  mort  un  pigeon,  dans  celles  de 
Yater. 

Rattray  fit  prendre  une  pinte  et  demie  d'eau  de  laurier  éc- 
ris»* à  une  vieille  jument;  elle  tomba  presque  aussitôt  et  ex- 
piia  au  bout  de  quinze  minutes,  après  des  convulsions  et  plu- 
sieurs tentatives  pour  se  relever ,  ce  qu  elle  ne  put  faire  que 
des  jambes  de  devant  y  les  autres  étant  tout-à-fait  paralysées, 

L expérience  suivante  de  Lan grish  doos  paraît  devoir  être 
citée 9  à  cause  de  la  circonstance  particulière  qu*elle  présente» 
Dans  un  cheval  atteint  d'une  fistule ,  auquel  il  fit  prendre  une 
chopine  d'eau  de  laurier-cerise ,  il  observa ,  après  rinvasioQ 
subite  des  symptômes  ordinaires^  la  suppression  de  récoule- 
mcnt  do  l.i  listule.  Lui  ayant  donné,  le  lendemain,  une  dose 
semblable,  les  mêmes  piM-nomènes  eurent  lieu,  accomp.ttjjnds 
d'une  sueur  abondante.  On  laissa  l'animal  trautjuille  pendant 
trois  jours,  et  l'écoulement  reparut.  Le  cinquième  il  mourut, 
quatre  minutes  et  demie  après  qu'un  lui  eut  fait  prendre  trois 
cbopînes  de  la  même  eau. 

Les  effets  de  l*eau  distillée  de  laurier-cerise ,  injecté  dans 
le  rectnni,  sont  peu  dilS^ns  de  ceux  qui  ont  lieu  quand  on 
Tintroduit  dans  restomac.  La  mort  des  animaux  auxquels  on 
Tinjectc  de  cette  manière,  à  la  dose  d'une  ou  deux  onces,  ar- 
rive ordinairement  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes.  Quelque- 
fois elle  est  accompagnée  de  convulsions  violentes,  sintoul 
dans  les  muscles  de  l'c'pine  et  du  cou  y  avec  écume  à  la  bouche 
et  le  tétanos  des  exlrémilés. 

Répandue  sur  une  blessure  ou  injectée  dans  le  tissu  cellu- 
laire, l'eau  de  laurier-cerise  cause  encore  les  mème^  accidens^ 
comme  le  prouvent  i«s  cxpéiieuces  de  l:'ontaua  et  de  M.  Oiiila^ 
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Brown  Langiisli  en  injcria  qiiaiic  onces  dans  Tabdomen  d'ua  . 
chien.  II  niouiul  vingl-deux  minutes  après. 

Fontuna  n'avait  vu  résulter  aucini  accident  t^rave  de  son 
injection  dans  la  veine  jugulairé;  mais  ses  expériences  ne  sont 
pas  tout-à-fait  d'accord  à  cet  égard  avec  celles  de  M.  Orfila. 
Ce  dernier  en  ayant  injecté  trois  gros  et  demi  dans  éette  veine 
à  un  petit  chien  robuste ,  «  l'animal  parut  snr-le-champ  telle- 
ment stupéfié f  qa*on  le  croyait  mort  :  les  battemens  du  cœur 
étaient  jcares,  la  respiration  presque  suspendue.  Il  expira  deux 
minutes  après.  »  Un  cbien  plus  lort,  à  qui  trois  gros  avaient 
été  injectés  de  la  même  manière,  éprouva  d'abord  des  convul- 
sions, puis  tomba  dans  un  état  de  stupeur,  d'insensibilité; 
mais  les  accidens  ne  durèrent  t[u'u!i  (juart  d'heure.  An  bout 
de  deux  joui»,  il  elail  parl'aiiouïeul  rétabli  (Oit*.,  I.c,p.  j.S(i\ 
L'action  de  l'eau  de  laurier-cerise,  mise  en  contact  immédiat 
avec  les  nerls,  paraît  nulle.  Fonlana  ayant  entouré  de  colon 
imbu  de  cette  eau  le  nerf  sciatirjue  découvert  et  blessé  d'un 
lapin ,  n*en  vit  résulter  aucun  effet  marqué. 

Quoiqu'on  doive  pensiu:  que  l'eau  de  laurier-cerise ^  comme 
l'acide  prussique  qu  elle  contient ^  ainsi  que  nous  le  verrons , 
et  comme  ta  plupart  des  autres  poisons ,  agit  plus  énersiqnr- 
ment  sur  les  animaux  dans  lesquels  la  circulation  est  plus  ac- 
tive et  les  organes  de  ia  respiration  plus  étendus ,  quelque.-; 
expériences  font  voir  qu'elle  n  agit  pas  beaucoup  moins  promp- 
tement  sur  les  animaux  :i  sang  froid  que  sur  les  mammitèics 
et  les  autres  animaux  h  san^^  chaud.  Des  niiguillesà  (jui  Fon- 
tana  en  fit  prendre,  se  coMtraclèrent  immédiatement ,  puis  res- 
tèrent insensibles  et  moururent  en  peu  desccoudes  i^lVaite'sur 
iê  ven.  delà  vip. ,  exc,^ 

En  cohobant ,  à  plusieurs  reprises,  l'eau  distillée  de  lanricr* 
cerise  sur  de  nouvelles  fSeuilles,  ou  par  la  distillation  de  ces 
mêmes  feuilles  sans  addition  d'eau,  on  obtient  une  huile  es-* 
sei^tielle,  dont  l'action  délàère  est  encore  plus  prompte  et 
plus  terrible.  Lin  gros  de  cette  huile  fut  mêlé  à  six  livres  d'eau  ' 
commune  et  deux  onces  du  mélange  données  k  un  chien ,  k 
l'instant  m^me  il  fut  complètement  paralysé;  au  bout  d'une 
denri  -  nuimle ,  il  fiait  mort  (Nicholls).  Fontanafil  mourir  »tn 
autre  chien  par  l'application  d'une  seule  goutte  sur  une  [>laiQ, 
Les  etïcts  caus(-s  par  cette  huile  lui  ont  paru  fort  analogues  à 
ceux  du  poison  de  ia  vipère. 

L'huile  de  laurier- cerise  exhale  une  odeur  très-suave.  Mal-  ' 
fpré  ses  terribles  pi  opriétés ,  elle  s'est  vpndue  publiquement  en  ' 
Italie,  sous  le  nom  6' essence  d'amandes  amères.  On  n'a  pas 
ctaiut  de  l'employer  dans  la  cuisine,  comme  assaisonnement  de 
certains  mets,  et  de  la  faire  entrer  dans  la  préparation  de 
quelques  liqueurs  (•  •  ♦  f  : -,  On  ne  peut  qu'approuver  Ki  dé- 
rase  qu'avait  laite  ic  Oriiud-Diic  de  XoscAue,  Ldopoid,  de 
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libri^er  et  de  vendre  dans  mEtatB  ime  nilistinee  entii  daa- 
^rease. 

Nous  avons  exposé  }usqa*îci  les  résnhats  généralement  ad* 

mis  rk's  observations  cl  des  expériences  sur  Teau  dîstilVse  et 
rhuile  de  laurier-cerise.  Nous  devons  également  faire  mention 
de  quel(jiife5  autres  expériences  qui  paraissent  en  opposilîen 
avec  les  premières.  Telles  sont  celles  que  rapporte  M.  Robert, 
pharmacien  et  chimiste  très-distingué  de  Rouen,  duns  des  re- 
clicrches  sur  l'acide  priissiquo,  ])ubliécs  dans  le  Recueil  de 
rAcadeniie  de  celle  vilU-,  aiince  i8i4  ,  cl  dans  les  Annales  de 
chimie,  oclobre  de  la  même  année.  «  J'ai  lait  prendre,  dit 
M.Robert,  à  un  chien  et  à  plusieurs  couleuvres,  une  dose 
tièsoforte  d*huile  yolaiile  de  lanrier-cerise;  ces  animans  n*en 
ont  nallement  sonflert.  J*ai  avalé  moi-même  deux  cuilleréea 
4'eaa  distillée  de  Janrier-cerise  ti^s^odorame^et  j«n*ai  éprouvé 
tttcan  effet  désagréable.  Plusieurs  fois  j*ai  composé  une  li- 
quenr  très- agréable  avec  Talcool  distillé  sur  les  feuilles  de 
laurier-cerise.  J*a!  bu  et  j*ai  fait  boire  de  cette  liqueur,  îl  n'est 
survenu  aucun  accident.  La  liqueur  de  table,  connue  sous  le 
nom  d'eau  de  noyau  ,  est  d'un  usage  assez  répandu.  On  sait 
qu'elle  tient  en  dissolution  une  huile  volatile  analogue  à  celle 
de  laurier  -  cerise ,  et  Ton  peut  assurer  que  la  plupait  des  li- 
qnoristes,  au  lieu  d'employer  des  noyaux,  la  composent  avec 
un  alcool  plus  ou  moins  chargé  de  Pnuile  de  cette  plante,  le 
ne  tire,  ajoute  sagement  M.  Robm,  aucune  conséqiience  de 
ces  observations.  Il'faadrait  j  réunir  une  grande  quantité 
d'autres  expériences ,  que  les  drconstances  ne  m*ont  pas  en- 
core permis  de  répéter.  » 

C'est  h  quelque  différence  dans  la  préparation  de  l'eau  et 
de  rhuile  employée,  qu'il  semble  le  plus  naturel  d'attribuer 
celle  qui  se  trouve  entre  les  expériences  de  M.  Robert  et  celles 
de  la  plupart  des  autres  observateurs. 

Le  suc  exprimé  des  feuilles  de  laurier-cerise,  l'infusion  de 
ces  feuilles,  participent,  mais  duos  un  degré  fort  inférieur  ^ 
•urtout  Tinfusion ,  aux  qualités  délétères  de  l'eau  distillée. 
L'extrait  aqueux  qu*on  peut  en  préparer  n'est  que  très-faîblt- 
inent  vénéneux. 

Dans  les  divers  acddens  que  nous  avons  rapportés ,  de  même 
q^uc  dans  les  nombreuses  expériences  faites  sur  des  animaux, 
1  autopsie  cadavérique  n'a  montré  sur  l'estomac  aucune  trace 
d'inflammation  caractérisée  :  l'observation  de  M.  Fodéré  est  la 
^uleoîi  l'on  en  ait  remarqué  quelque  apparence.  Quelquefois  le 
Ventricule  a  été  trouvé  couvert  d'un  mucus  épais  elles  poumons 
plus  rouges  que  dnns  l'élat  naturel,  et  rétrécis.  Presque  tou- 
jours les  veines  étaient  gorgées  de  sang  et  les  artères  au  con- 
traire vides.  L«i  Yaissqaux  d«  la  dure* mère ,  ceux  du  cerveai^ 
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•lA  loiiTeiit  ^ÊtvL  injecté  :  les  TcntricnlM  de  ce  dernier  ne 
contenaient  ni  sérosité  ni  sang.  Mortimer  a  trouve  quelquefois 
un  peu  d'eau  dans  le  péricardei  le  rectum  phlogosé,  le  foie  de 

même  et  comme  livide. 

Quaud  c'est  par  Thuile  de  laurier- cerise  que  Vempoisonne^ 
ment  a  eu  lieu,  un  sigue  raoius  vaf:;ue  que  tous  ceux  qui  précè- 
dent peut  servir  à  le  faire  reconnaiire ,  cV-st  l'odeur  irès-forto 
qu'exhale  alors  le  cadavre.  Duhamel  pensa  être  suffoqué  par 
cette  odeur,  eu  ouvrant  uu  chien  mort  de  celte  manière.  11  ne 
paraît  pas  que  M.  OrfUa  ni  les  autres  expérimentateurs  aieut 
remarqué  des  traces  de  la  même  odeur  dans  les  animaux  em- 
poisonnés avec  l*eau  distillée  ordinaire,  puisqu'ils  n*en  font 
pas  mention.  Cette  odeur ,  qui  est  celle  de  Facide  pmssiqoe  ou 
njdrocjanique,  s'échappe  de  même  h  l'ouverture  du  corps  des 
animaux  qui  ont  péri  par  cet  acide,  le  plus  actif  y  le  plus  ef- 
frayant de  tous  les poisonsconous  d'après  lesexpériences  récentes 
dp  M.  Magcndic  (/#/?na/.  (ie  chim.  et  de  phjs.^  déc.  1817  ). 

C'est  à  Ja  présence  de  cet  acide  dans  l'eau  distillée  et  dans 
l'huile  essentielle  de  laurter-cerise,  où  il  a  été  reconnu  par  le» 
chimistes,  qu'il  laut  altribuei  les  funestes  effets  de  ces  liqueurs. 
Leur  manière  d'agir  parait  lout-à-fait  analogue  à  celle  de  l'a- 
cide prussiquc;  comme  lui,  c'est  en  détruisant  l'irritabilité 
qu'elles  causent  si  promptement  la  mort,  et  c'est  parmi  le» 
poisons  narcotiques  qu'on  paraît  devoir  les  raiver.  Si  y  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  Textrait  aqueux  de  laurier- cerise 
est  à  peu  près  sans  dan<jer ,  c'est  probablement  parce  que  l'adde 

1>russtque  s'est  volatilisé  pendant  qu'on  faisait  évaporer  le 
iquidepour  l'amener  à  la  consislîuice  d'extrait.  r 

Les  moyens  en  usagé  contre  les  poisons  narcotiques  en  gé- 
néral peuvent  èlre  regardés  comme  convenant  également  dan* 
rempoisonncment  par  le  laurier-cerise j  mais  sou  aclion  est  si 
prompte,  si  violente,  qu'il  laisse  rarement  le  temps  d'admi- 
nistrer des  remèdes;  les  essais  faits  jusqu'ici  ne  prouvent 
guère  que  l'impuissance  de  tous  ceux  qu'on  a  tenlés.  Les  re- 
cherches de  Goullon  ne  permetten|  pas  d'accorder  aucune  con- 
fiance an  lait,  h  l'huile  d'olive,  à  la  thcriaque,  que  quelques 
auteurs  ont  crus  utiles  ;  l'ammoniaque ,  le  cnlore  (  acide  ma- 
riatique  oxigéné)  ne  paraissent  en  mériter  que  fort  p^u.  Les 
.expériences  au  professeur  Emmert,  communiquées  par  loi  à 
M.  Orfîla  ,  signalent  l'huile  de  térébenthine  comme  le  moyen 
le  plus  puissant  pour  combattre  les  effets  de  l'acide  prussiquo 
et  des  poisons  qui  le  contiennent.  D'après  une  iellrc  d» 
M.  Cliancel,  pharmacien  à  Brianc^on,  insérée  dans  le  Journal 
•  de  pharmacie,  juin  1817,  dans  laquelle  il  rapporte  l'empoi- 
sonnement de  deux  vaches ,  par  le  résidu  des  amandes  amcres 
du  prunier  des  Alpes ,  aprèfs  qu'on  tn  a  extrait  l'hoilej  il  pa- 
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ru  lirait  qu'une  légère  dissolution  de  sulfale  de  fer  est  aussi 
.un  excellent  morcn  de  neutraliser  les  effets  de  Tacide  prus- 
tique,  puisque  1  administration  de  celle  dis*olation  fit  cessée 
tous  les  accidens  qu'éprouvait  l'une  des  deux* vaches,  lorsque 
^.rautré ,  à  laquelle  on  ne  fît  rien  prendre ,  périt  en  peu  de  temps* 
C'est  donc  à  riiuilc  de  térébenthine  cl  à  ta  dissolution  de  sul- 
fate de  fer  qu'on  doit  recourif  immédiatement  après  l*adminis« 
traiiun  d'un  fort  e'melique,  qui  doit  toujours  étrey  dans  ce  cas^ 

le  ])reinier  soin  du  mr-decit). 

Au  défaut  de  Thiiile  de  térf'boiilliinc  et  de  sulfate  de  frr, 
rauimuniaque,  l'infusion  lorto  de  cale  et  les  excitans  en  géné- 
ral poiiinuii  être  employés.  Les  excitations  ext<'ricures  et  luiit 
ce  qui  peut  contribuer  k  réveiller  la  sensibilité  et  la  contracii- 
lité  auxquelles  ce  poison  porte  spécialement  atteinte ,  sont  éga- 
lement indiqué  dans  ce  cas.  ^ 

Les  propriétés  médicales  du  laurier-ceiise  sont  loin  d'être 
aussi  bien  co[|nues  que  ses  propriétés  vénéneuses.  Quelques 
médecins  ont  voulu  le  iaire  passer  pour  tonique,  pour  stoma- 
chique ;  on  le  regarde  avec  plus  de  raison  comme  calmant;  on 
l'a  vanté  comme  un  des  fondans  les  plus  puissans,  et  même 
comme  antisvpliililifjue ;  il  paraît  augnieiilei  le  cours  des  iiiiiic.s. 
Les  feuilles  réduites  vu  poudre  excitent  rèleruûix)eat  daus  ccux 
.caèrnestjui  sont  liabilués  au  tabac. 

Cameron  assurait  avoir  guéri  avec  l'infusion  des  feuilles  de 
laurier-cerise  des  obstructions  hépatiques  rebelles. 

Des  cataplasmes  de  farine  de  millet  avec  cette  même  infusion 
ou  Teau  distillée  y  lui  parurent  diminuer  ou  même  guérir  des 
tumeurs  squirreuses  ou  cancéreuses.  L'usage  en  même  temps 
interne  et  externe  que  fit  Yogel  de  Tcau  distillée,  dans  un 
cas  analogue,  lui  sembla,  au  moins  d'abord^  de  quelque  avaa* 

Baylies  la  regardait  comme  un  des  meilleurs  moyens  de 
rendre  au  sang  épaissi  &a  fluidité,  el comme  très-utile  daus  la 
fièvre  hectique. 

L'observation  suivante  de  M,  Ccvasco  {Bibl.méd.^  i8oS, 
vol.  XIX,  p.  '23 1  )  p. n  aîtrait  prouver  que  l'eau  distillée  de  lau- 
rier-cerise peut  quelquefois  être  utile  pour  diminuer  la  trop 

Srande  irritabilité  du  cœur,  et  favoriser  au  contraire  l'action 
es  vaisseaux ab8orbans.'Un  soldat  de  vingt  ans,  dit  M.  Cevasco, 
avait  depuis  longtemps  des  baltemens  de  cœur  d'une  force 
extraordinaire,  qui  1  empêchaient  de  se  livrer  à  des  travaux 
latigans.  La  nécessité  où  il  se  trouva  de  quitter  sa  famille  pour 
ie  rendre  à  Tarmée  augmenta  beaucoup  les  symptômes  et  ag-  . 
grava  sa  maladie.  Le  2(3  mars  il  fut  transporté  ii  l'hôpital  mi- 
litaire de  Gênes.  Les  palpitations  du  cœur  étaient  si  fortes, 
qu'on  pouvait  facikaft<îul  les  apa:cevoir  à  Uaveiiï  ses  véic- 
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mens.  L'hémoptysie  ne  larda  pas  à  se  manifester,  et  bientôt 
les  extrémités  inférieures  se  tuméfièrent}  etc....  Après  deux 
saignées  faites  sans  aucune  amélioration,  on  commen^  à  lui 
'administrer  Tean  distillée  dos  feuilles  de  laurier-cerise,  à  la 
.  dose  de  vingt  gouttes  par  jour,  dans  trois  livres  environ  de 
décoction  d*ofge  ;  on  augflfsnta  ensuite  chaque  jour  la  dose,  et 
on  la  porta  jusqu  k  cinqaai«*e  gouttes.  Le  malade  fit  usage  do 
ce  mojen  pendant  l'espace  d'un  mois.  Son  pouls  commença  à 
devenir  moins  fréquonl  et  moins  résistant;  l'hémoptysie  cessa 
entièrement,  hs  paipitalions  diminuèrent  tellement,  que  lu  . 
malade  avDua  n'en  être  plus  tourmenté;  enfin  ses  forcfs  s'ac- 
crurent de  manière,  ({ue  le  20  juillet  iHo-j,  il  fut  congédié  de 
l'hôpital  miliLairc,^  étant  eu  étal  de  pouvoir  résister  aux  fati- 
gues militaires. 

M.  Gevasco  ajouteqn*il  a  eu  occasion  de  constater  plusiéun 
autres  fois  la  veitu  antiphlogistique  de  Feau  distillée  dea 
feuilles  fraîches  de  laurier-cerise  sur  plusieurs  malades  atta* 
çnés  de  pénpnettmonie,d*entérite,  d'angine,  et  qn*il  s*est  tou« 
jours  convaincu  de  ses  bons  eSSeis* 

Linné  {Amœn.  acad.^yo\.  iv,  p.  4©,  et^/û/.  mcd.)  dit  qu'on 
faisait  en  Hollande  un  usage  Iréquent  de  l'infusion  des  leuilics 
de  laurier-cei  ise  dans  la  phthisie.  Les  essais  sur  l'emploi  médi- 
cal de  l'acide  prus^ique  que  vient  de  publier  M.  Masendie 
.{AnnaL  de  ckim.  et  de phjs. ,  déc:.  )  donnent  lieu  de  pré- 
sumer que  celte  infusion,  ou  l'eau  distillée,  peuvent  en  effet 
être  de  quelque  avantage  dans  cette  maladie.  11  résulte  de  ces 
essais  que  Tadde  prussique  étendu  d*eatt,  ou  préparé  suivant 
le  procédé  de  Scneele,  est  utile  contre  les  toux  nerveuses  et 
chroniques,  et  dans  le  traitement  palliatif  de  la  phthisie ,  où  il 
diminue  l'intensité  de  la  toux, modère  l'expectoration,  favo* 
rise  le  sommeil.  M.  Magendie  pense  même  qu'il  n*est  pas  im- 
possible d'en  espérer  un  elTet  curatif ,  quand  la  maladie  n'est 
encore  qu'au  premier  degré. 

L'eau  distillre  de  laurier-crrisc ,  qtii  contient  l'acide  prus- 
sique  étendu  dans  beaucoup  d'eau,  paraît  devoir  produire  des 
effets  analogues. 

Quelques  m(  decins  ont  osé  donner  cette  eau  de  trente  à 
soixante,  et  même  jusqu'à  cent  gouttes,  et  répéter  cette  dose 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Ceux  oui  voudraient  en  faire 
usage  avec  la  prudence  convenable ,  aevront  commencer  par 
^es  qoiOitités  beaucoup  moins  considérables;  ils  doivent  st 
souvenir  aussi  de  la  diliérence  assea  marquée  que  la  manière 
dont  cette  eau  a  été  préparée  apporte  dans  le  degré  de  soft 
action. 

'  L'huile  essentielle  de  laurier-ceme  ne  parait  point  avoic 
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Jamais  etc  employée  en  médecine,  et  ne  pourrait  ceitaincnenl^ 
«tre  essayée  qu*avcc  une  extrême  circonspcclion. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  laurier-cerise  ^ 
cpi'oii  esleucoreà  peu  près  nfduit  h  de  simples  cor) jectures  sur 
les  avantages  que  Tari  de  guérir  peut  tirer  de  sa  puissante  ac- 
tion sur  notre  ecoDomie.  Quoique  ftu  usité,  Pcjrillie  le  regar- 
dait comme  destiné  à  Tétre  beaucoup  un  jour. 

En  attendant  que  son  emploi  soit  mieux  déterminé,  ce  que 
peut  faire  de  plus  sage  le  grand  nombre  des  praticiens  est  cer* 
taînement  de  s'en  abstenir* 

tfCBAVB,  Dissertatto  înaugiuraSâ  nmdkco-cAenilea ,  êUtetu  laurO'-cemH 
qualiiates  mediau  acvwmtmUu^  impiimâ  venenî  esMmiUam  ;  Moipurgi, 

aaow«  LÂVoaisa,  PhUo$opfdeaiéxpmimmi$  upon  hmtes,  tùwkhitad' 
ded  »  coiine  of  txjwvitenti  with  ihe  laurocerastts  ;  ExpérienCM  philo* 
«nphiques  su r  les  animaux»  «mqueUct  «SI  joinui  une  êaiie  di«qrfricBeat  E«la- 
tives  au  laitrier-ceri&e. 

'^ATBR,  Dusertatio  de  huneemi  in  dote  veaeiuiia  ;  FilL ,  1737. 

—  Progr,  de  olei  ammaSt  effieaàa  conira  hjrdfophoUam  cl  wnmo  Uuaim 
wcerasi',  '74°- 

roKTAHA,  Traité  sar  le  venm  de  la  vipère,  »ar  les  poisons  américaiiu,  sorle 
laoriai^oeriie,  de.;  tome  11. 

«BOULLON ,  Considérations  médicales  srr  Tacide  prussiqne  ,  dédnites  d^one  suite 
d^ezpérieoces  faites  sur  des  animaux  avec  cet  acidt  ou  les  matières  qui  le 
contiennent}  Paris,  1808. 

On  peoi  consalier  encore,  aur  le  laurier-cerise,  les  Transactions  philoso- 
phiques ,  volume  87  ,  où  sont  consignées  les  observations  de  Maddcn  et  de 
Moriiœcr,  London  Chronicle,  1781 ,  n.  3797  ,  où  se  trouvent  celles  de 
Bailray ,  Bay  lies ,  PractîctU esgttys  on  mediau  tubjecls  ;  Dobamel ,  Traité 
dise  aroMi  et  arbustes ,  tonrre  i  ;  un  Mémoire  de  M*  Robert  siu  l'acide  prussî'» 
<]uc,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Rouen,  année  l8i4ila  Toaticolo^ 
^àiérale,  de  M.  P.  Orûla  j  tome  11 ,  parue  i. 

(l.018«I.CVa-DBSL0IIGCaAIIPS  et  ■ABQVIfl) 

1.AUBIER  ÉPINEUX.  Ou  donnait  autrefois  ce  nom  à  une  v^- 
uéii  du  boax.  i*^ 
LAVBiEE  injaoB.  Cest  la  même  plante  qat  la  lauréo1e« 

(  L.  0.) 

LAVBIEft  AU  LAIT.  VojTêL  LAUBIER-GERISE.  B.) 
LAURIER  PUTIEX.  f^O/eM  MERISIER  A  QRAPPES. 

(DKSLOKCCnAMPs) 

LAURiLR-ROSE, S. m.,  neiium  oleander^  Lin.;  n<?no/2 , Offic. j 
grand  arbrisseau  qui ,  dans  le  système  linnéen ,  appartient  k  la 
pentandrie  monogynie  ;  Touraefort  le  plaçât  dans  sa  ving- 
tième  classe,  cinquième  section  y  comprenant  les  arbres  et  les 
arbrisseaux  à  fleur  monopétale,  dont  ic  pistil  devient  un  fruit 
siliqucux;  M.  de  Jussieu  le  range  dans  sa  famille  des  apocy- 
nëes.  Le  laiu*ier*roseest  un  grand  arbrisseau  rameus,  qui  peut 
avoir  au  plus  huit  ou  dix  pieds  dans  nos  Jardins ,  et  qui  même 
dans  son  pays  natal  ne  s*elcve  qu'à  douze  ou  quinze  ,  si  on  le 
laisse  croître  en  liberté,  parce  qu'il  pousse  du  pied  beaucoup 
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Je  rejets,  qui  en  font  plutôt  un  gros  buisson  qii^un  arbre.»* 
mais  si,  clans  les  pays  du  midi ,  on  le  force  ii, pousser  sur  une> 
tigo  principale,  en  ayant  soin  de  le  débarrasser  de  tous  les  rejets' 
qui  pullulent  de  ses  racines,  son  tronc  acquiert  la  grosseur  du. 
corps  d'un  lioniine,  et  il  s'élève  en  arbre  à  la  hauteur  de  vingt- 
cinq  pieds.  L'écorce  de  son  tronc  et  de  ses  branches  est  gri- 
sâtre, assez  unie;  celle  des  jeunes  rameaux  est  verdàtre.  Le», 
feuilles  sont  opposées  ou  lernées ,  quelquefois  même  quatcr- 
nées,  lancéolées,  aiguiis  ,  coriaces,  glabres,  d'un  vert  foncé  . 
persislanlcs ,  rétrccies  à  leur  bpse  en  un  court  pétiole.  Les- 
fleurs  soi^t  grandes  et  belles ,  ordinairement  de  co«lcur  rose  - 
quelquefois  blanches  ,  disposées  à  l'extrémité  des  rameaux  de 
manière  à  former  une  sort»  de  cçrymbe  :  leur  calice  est  très- 
court,  partagé  en  cinq  divisions  aiguës,  persistantes;  leur  co-- 
roi  le  est  en  entonnoir,  lubulée  et  rétrécie  à  sa  base ,  s'évasant 
dans  sa  partie  supérieure,  garnie,  à  l'entrée  de  son  tube,  d'une* 
sorte  de  couronne  formée  par  cinq  petits  appendices  ,  di- 
visée en  son  limbe  en  cinq  grandes  découpures  un  peu  obliques; 
les  élainines  sont  au  nombre  de  cinq ,  et  leurs  anthères  sont 
terminées  par  une  espèce  d'aigrette  formée  de  poils  courts  ef 
frisés  i  l'ovaire  est  supérieur,  surmonté  d'un  style cylindriqae^* 
terminé  par  un  stigmate  tronqué,  entouré  par  la  étaraines.' 
Les  fruits  sont  deux,  follicules  cylindriques,  longue»  dé  trois- 
h  cinq  pouces,  a  une  seule  loge ,  s'ouvrant  longiiudioalement 
et  conluiiarit  un  grand  nomijre  de  graines  imbriquées,  oblon- 
gues,  planes,  toutes  couveites  d(î  poils  courts  et  roux,  cou- 
ronnées par  une  houppe  de  poils  de  même  couleur-  et  plus. 
Jongs. 

Le  lanrier-rosc  croît  spontanément  dans  les  lieux  humides  ' 
sur  les  bords  des  ruisseaux  ,  dans  la  partie  méindionale  do 
l'Europe,  en  Bai  barie  et  dans  l'Oricnl.  On  le  trouve  en  France: 
aux  environs  d'IIières,  près  de  Toulon.  Sous  le  climat  de 
Paris  on  le  cultive  en  caisse  dans  les  jardins  ,  dont  il  est  un. 
des  plus  beaux  orncmens,à  cause  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
élégante  de  ses  fleurs  ,  qui  se  succèdent  sans  inlerruptiun  h-g 
unes  aux  autres  ,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  Ja  fin  de 
septembre. 

Cet  arbre  appartient  h  une  famille  de  plantes  qui  renferme 
des  poisons  d'une  grande  violence  :  tels  sont  la  noix  vomique, 
la  levé  de  Saint  Ignace,  le  strjchnos  tieuie  ^  et  peut-être  que 
les  propriétés  délétères  du  laurier-» ose  ne  seraient  pas  très- 
différente^  de  celles  que  possèdent  les  poisons  dont  nous  ve- 
nons de  i^iarlcr,  s'il  habitait  des  climats  aussi  chauds;  car  on 
sait  que  I  énergie  d'action  des  principes  utiles  ou  malfaisans  des 
végétaux  sont  presque  toujours  en  rapport  avec  la  chaleur  de» 
régions  dans  lesquelles  ils  croissent.  Les  observations  que  nous 
27*  2  a 
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rapporterons  dans  cet  article  même  le  ptx>uYerotii.  Tel  qu'il 
exis  e  en  £urop«,  le  lauiier^iose  est  encore  un  des  aibrcs  les 
plos  dangereux  que  nous  couuaissious ,  cl  uous  ne  pouvons  W 
plaosr  i}u*«u  nombre  ées  polimie. 

.  lihtHiiiiê  mpporte  qu^Hii  individa  maurat  pour  «voir  laiité' 
la  wmtÊf'àtm  m  diambre  k  cmiehcr*  des  flean  de  cet  arbre.  Le 
liBii  eainaf  dit  encore  qiiVtteauiic  personne  périt  également 
pour  avoir  nMMgrf  d'un  roti  pour  lequt;!  on  s*<Mait  servi  d*uBe 
broche  (aile  avec  son  bois.  M.  Gaspard  Robeitf  jardinier  en 
^ci  Je  la  mariiie  ù  Toulon  ,  ei  qui  a  demeure  pendant  deux 
ans  eu  Corse,  nous  a  écrit ,  il  y  a  quelques  années  qu'il  avait 
apprii  dans  ce  pays,  que  loisque  les  Français  piîrenl  pour  lu 
premittre  lois  possession  de  rilc  d^  Corse ,  des  soldais  ayant 
eufilé  des  volailles,  pour  les  faire  rôiir,  avec  des  ba|;ueites  ou 
brocbos  faites  de  branchée  de  laurier-rose  ,  plusieuri  de  ceux 
^  miUgiNntéB  cetvoiatlleefinremewpoîioiiwéàfkniiatikment 
qacoHOL  qui  bsfiiMt  avaient  mangé  nartiede  ta  viande  qui  avait 
did  m  ceniact  avec  les  bagueitea.  Lee  habîlane  de  Java»  de 
Bernée  et  des  autitss  Hee  de  l*arclripei  di^  Tlnde,  qui  se  ser- 
yman  à  la  obewe  de  flèches  empobonnéct  avec  le  tac  de  Tupas, 
wan^Bt  sans  danerr  le  gibier  qu*ils  tuent  avec  ces  flèclies  ; 
mais  ils  ont  soin  acaiever  la  partie  de  ranimai  dans  laquelle 
la  floche  a  pénétrée 

Malgré  les  pronriétt^  dangereuses  du  lanrier-rosc,  les  gen» 
du  peuple,  dans  les  pays  du  midi,  et  même  plusieurs  prati- 
ciens, se  servent  de  iet  ieuilles  extcrleuiiement  et  mémo  inté- 
rientemet  daa»  lee  maladiei  de.  la  pcan.  L*auplicatien  de  In 
décoction  de  cet  feoillet  bouillies  dans  l*httile,  dea  friction» 
avet  cattê  même  huile ,  ou  celles  d'une  pommade  laite  avec 
loar  pendre  et  de  la  gratiset  sont  employées  poor  guérir  la 
teigne  et  la  gele.  Les  moines  mcudians,  dans  ces  conti-éesy  se 
servaient  aussi  autix^fois  de  leur  poudre  pour  laite  périr  tous 
les  insectes  qui  s'attachent  k  la  peau. 

D'après  les  indications  qui  avaient  été  données  à  Tun  de 
nous  f  par  un  médecin  du  midi  Je  la  France  ,  sur  TefTlcacilé 
dbnt  pouvuit  être  Técorce  du  lauricr-u^  ou  ses  feuilles  dans 
les  maladies  cutanées  et  syphilitiques,  il  a  fait  preudic  ù  un 
malade  qui  avait  uue  atlection  fort  ancienne  «e  ce  dernier 
^enrei  cette  écetce  en  poudre  k  la  dose  de  trois  grains  par 
)enr  et  en  trois  fois;  mai» es  malade,  ennuyé  de  ne  voir  aucun 
'  changement  datH  son  état  après  vingt  jours  de  ce  genre  de  trai-^ 
temenS,  s*imagina  qu*on  lui  donuait  a  trop  faible  dose  le  mé- 
dicanMntdent  il  ignorait  la  nature,  et  crut  qu*il  pounaii  hAter 
sa  euérison  en  en  prenant  une  bien  plus  grande  quantité  que 
celle  qui  lui  était  prescrite.  Comme  il  en  avait  cncoie  dix  k 
4Quae  grains  k  sa  disposiUoii|  il  les  prit  eu  une  seule  fois^ 
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IMB»  UfOlAl  êptia  il  fat  pmiî  de  ton  imprudence  pu  dei  Acd«« 
dens  astes  graves  :  il  eut  des  vomissement  abondtos  et  doulou  • 
reûx ,  accompagnés  d'cbiouissemeus  ,  de  défaillances  et  dt 
tueurs  iVuklts.  iJiie  grande  quantilë  d'eau  sucrée  et  une  po- 
tion éthérée  caUnèreai  loua  cet  accidcat|  «pû  c'eufeut  aiicaue 
auiie  fâcheuse. 

Cainidie  nous  qui  avait  prctcrit  Técorce  du  lauricr-rose  en 
piMdtv  4tm  Vébiêrfêtàûn  «Udum  »  ttvait  ^NhhI  dit  préparer 
«Bctânîi  des  €niill«t doana  dt  k  nuurière  qui  Tt 
qiplîqtiéfc  £•  Le^..^  ^  à^tfi  d«  ^ncHiiiq  tita.  Avait  depuî* 
Tige  de  ciuq  unSMMi  dartœ  vive  q«iMiÔ0IIVi«it  présqoe  tf^ilM 
I^WMtttde  ém.  oarpt.  Tmiléa  dUuit  toa  eofaiwe  à  rfaospice 
de  Saiui-Loiiit,  les  baiot  avaient  paru  la  guérir,  aiai^  le  mal 
ae  jeta  sur  les  yeux  ;  la  malade  sortit  de  cet  hospice  étant 
aveu^,  et  elle  resla  iiiL  mois  privée  de  la  vue.  Au  bout  de  ce 
temps  ,  la  dartre  reparut  sur  k  corps ,  et  bientôt  la  vue  fut 
rendue  à  ceile  jeune  fille.  £ile  fut  alors  jusqu'à  la  puberté  sans 
employer  aucun  médicameol  ;  mais,  k  TAge  de  seize  ans  ,  la 
dorfifi  jf^raot  j^agaé  la  figure,  elle  fit,  mais  iaCructueutemeiit, 

ËaîatftrMtiBMns  ;  tornu  naqi/alle  pat  cANeair  die  aaitat ,  cê 
d^ampeclMr  VémfÊktik  dirtiaaia  Ztt^éèÊodwé  «af  aoti  viM|{e 
al  defaUcr  Imiéa  au  corps.  Getu  jeune  filla  tint  aeui  eon- 
•ulter,  pour  k  première  lois,  la  1^  juillet  iHt^  Dès  ce  ma«- 
■MDt  jiisquau  t*'  févriar  da  â*anoee  tuiyiate,  iioos  laîfkaeé 
preiidic  le  soufre  intëiiaiifamaiit  et  extérieurement ,  ensuite  la 
mercure,  dont  nous  variâmes  les  préparations  ,  et  de  même 
laul  à  rintéiieur  qu'à  Texlérieur  ;  pendant  tout  ce  temps  nous 
lui  fîmes  prendre  en  boisson  des  décoctions  du  bardane  et  de 
fumeierre ,  puis  de  saisie  pareille  et  de  gaïac ,  ensuite  celle  dit 
feuillet  de  carou,  et  eufiu  ealle  dot  naillet  de  la  lauréole^ 
la  loai  iaatiliiaam  Lt  paeauar  fifriitr,  laholdi  autant  qua 
la  OMlada,  da l*iaefBcaBiié  da  lauf  ccf  IffiitemaBey  uoiit  M 
contetHàaiea  de  la  lapaur  al  da  ne  plut  riea  pianére^  ca 
^*aUe  fit  iutqB*aa  17  mars  181 1.  Ce  jour-lk  aile  taHflrl  Bdoa 
iroaveri  aUaavaitaMM  |llat  delà  moitié  du  corps  cowertda 
dartres  vivcf  et  boutonneuaet ,  la  figure  seule  en  était  exempte; 
■utis  réruption  commeoçait  au-dessous  du  cou  y  coavrait  sans 
imeiTuptiou  toute  la  poitrine  ot  le  bas-Ventre ,  une  grande 
partie  au  dos ,  le  pli  des  deux  bras  tfù  s'étendant  sur  la  moitié 
du  bras  et  de  Tavant-bras  de  chaque  c6té  ]  les  poiguets  ,  les 
aaaias  et  la  partie  postérieure  des  brat  restant  seuls  intacts. 
U  j  avaii  peu  de  dartres  aax  jaaU>et,  aiait  les  cuistes  et  let 
kMaa  a»  mmbI aaavaM;  aaa  «h  Mliei  laIXriattrM Tén^ 
UoB  daûi  proodoaée  par  de  petits  baatans  frai  cauittia  mia 
téte  dVpiiigle  :  cas  baaiaiis  s'dIaifKisaiaiil  bieatM  en  ane  am*- 
faaia  Wfadl'MiaanlîiBa,  #aalas  aiSYan^  il  «a  softaft  «ma 
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sérosité  limpide.  Tout  cela  était  accompagne  d'une  démariJ 
geaison  insuppoilable.  Le  nouveau  traitement  que  nous  eon-^ 
seillâmcs  à  cette  malade  fut  le  •uiv«iH  :  nousiunes  dissoudre 
ont  <MM>e  d*MMit  4e  ieiiillaitd*  IsuMP-roM  dans  quati» 
çm\^  i^n  ,  pour  qu'elle  prit  de  celM  diMohUîoii  «nt  fgon^ 
trois  fois  par  jour,  eo  augmentant  d*ane  goutte  tous  les  trow 
h  quatre  jours;  W.  t5  avril  ^  la  raalille  prenait  (quatre  gonttfi» 
de  sa  diisolution  quatre  fois  periottl^et  oone  liu  COMeulâlliet 
4e  plus  de  légères  lotions»  le  matin  et  le  soir,  avec  douze 
gouttes  de  la  même  dissolution  dans  une  cuillerée  d'eau.  Le 
ai  avril,  la  dose  du  laurier-rose  à  l'intérieur  était  la  mtme; 
mais  la  malade  fit  usa^e  extérieurement  d'un  linimcnt  corn- 
pose  avec  deux  onces  (riiiiile  d'amandes  douces  et  une  demi- 
once  de  la  d^solution  de  i  extrait  de  feuilles  de  laurier-rose; 

ij  avi  il  y  la  dose  de  cette  dissolution  fut  portée  à  cki^ 
gouttes  qnaM  feili  pai  jour,  et,  le  premier  lininent  étant em- 

Slojéy  nous  lui. en  flnes  fake  un  jecond  avec  trots  oacea 
'huile  d^amandes  douces  et  itne  once  de  la  dissoiutieii  m* 
dite.  Le  5  mai,£.  Leg ..  continuait  les  liéflMS  moyellty  et  |ot« 
qu'au.  5  iuin  elle  employa  huit  linimcM  composM  ODUMne  ce- 
lui du  avril.  A  celle  époque  elle  prenait  intérieurement  dix 
gouttes  de.  la  teinture  de  Jaurier-rose  quatre  fois  par  jour.  Le 
i5  du  même  mois,  notre  jeune  fille  était  presque  guérie  ;  il  ne 
)ui  restait  plus  que  quelques  rougeurs  siiperliciciies  el  très- 
peu  ^tendues,  lîlle  continua. sa  dissolution  toujours  k  dix 
gouttes  nar.foity  ce. qui  faisait  quarante  gouttes  par  jour» 
et  elle  m.  encore  iisage  de  dnq  h  tis  Itoimens.  Le  prénie» 
ji9tllet^  £•  Lcg^  iétait  daittle.iiiMUêaf  clat^  la  peande  U 
poitrine  «t  du  cou  avait  repris  sa  Uancheur,  ^tt.n'j  obser» 
vait  pas.  une  seule  rougetir. .  A«x  plis  des  bras  et  désunisses 
]  la  peau  n^avait  pas  encore  repris  toule-sa'OOiisisunce,  elle 
était  luisante  et  paraissait  plus  mince;  mais  elle  n*ëtail  ni 
V  rouge  ni  farineuse.  Les  frictions  avec  le  linimeut  furent  cessées, 
inais  les  quarante  g(Ailtcs  de  la  teinture  furent  encore  conti- 
nuées tous  les  jours.  Notic  jeune  fille  paraissait  alors  jouit 
d'une  bonne  sauté  ^  mais  clic  éprouvait  souvent, dans  le  cou- 
rant de  la  journée,  des  envies  de  dormir  incommodes elle 
s'endormait  mâase  assea  ffféqnenMneiit  dès  «p'eUe  restait  Quel'o 
jquc  temps  «i  repos.  Nom  ararâna  pouvoir  nous  flatter- a'aiU 
Jenrsde  sa  gu^isoa  ;  maïs  an  Bout  de  six  seanaines  les  déman- 
geaisons et  les  dartres  commencèrent  à  reparaître^  et  au  'Si 
(SLOÙt.  elles  avaient  repria  .ainpn  leur  intensité  ipremière ,  au 
moins  «lies  étaient  assez  considéi*ables,  et  auraient  effrayé 
.toute  autre  malade;  mais  la  nôtre  ire  voulut  plus  se  sou- 
Jiieltrc  à  un  nouveau  traitement,  et  nous  la  perdîmes  de  vue, 

Koja  avous.f4p|)0(Wé  cette  longue,  observatio»}  Iteaucoup 
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■iflirii  f«v  ifiamnÊt  Tcffiicacité  du  lanri^nvse  dam  Icfi  nfhet 
lions  dartreuses ,  que  pour  iâin  MDtir  OMBlNMi  il  est  quelque** 
fois  facile  de  s'abuser  sur  la  prétendue  propriété  de  certtfiot^ 

médicamens  en  général  ;  car  si  nous  eussions  tiailé  E.  Leg  

dans  un  hospice  ,  qu'elle  fut  sortie  au  premier  juillet ,  au  mo- 
ment où  nous  la  croyions  radicalement  guérie ,  nous  n*au^ 
rions  pas  manqué,  peut-être,  de  préconiser  les  feuilles  de  lau^ 
rier-rosc  pour  le  traitemeut  des  dartres,  taat  la  gutérisou  de  la^ 
j«iiiit  fille  en  question  pomâl  fMilie  étxmhtaiie  mmb* 
de  jnillfli  ymt»M  eo  iCMot  eaool»  deocmois  îMra'anuidt  <» 
•MinFaiioii,  aons  mfOê  iAëcoiÉplëiemeot  chbakiiitfftr.  •  >9Vi 
»  Ueluarpadon  q«i  va  suivre,  et  qui  nous  est  permiMilej 
pt#iiveift  d'ailleurs  que  l*extrait  de  feuillet  de  Jaiuricrfoie  ne 
pcBt^Cfttpm  à  rintéritur^ttéme  avec  méiiagetiieut,«ans  pro- 
auire  des  accidem  qui  pourrrïicnt  peut-être  avoir  une  suiU"  fn« 
neste  si  on  voulait  en  élever  la  dose  un  peu  trop  hfiut.  Pendant 
le  traitement  que  nous  faisions  faire  à  É.  Leg..... ,  nous  fûmes 
curieux  d'essayer  sur  nous-mêmes  quel  effet  pourrait  pro- 
duire la  teinture  dont  nous  donnions  à  notre  màlude.  Le  i5 
avril  nous  portant  parfaitement  bien  |«  nous  xoromen^ 

^jkBBmUL  prendra  qdam  fin»  nar  j oar  troia  gpamn  ifla  -ieidino-c 
Imion'd  extfftkde  feaUlés-ae  liiamcr-raieç  elitnigie&ljovr»^ 
j  usqu'auaSy  DUiitani^aMiilioiitlà  d«9e^'uoef(ai|tieàdUi^efois» 
de  sorte  que  nous  en  prenloMf  èl«otll&-éj[>aqtie ,  quarante  hak 
gàitlleitntMfisiieaiiMdamàlîn  elineut  hcsurds  dwioiriiMeue 
omiMnflnQàiiiet  alors  à  sentir  neÉieappéyt  diminuer ,  k  éprowrer 
dans  la  journée  des  lassitudes  spoiitanecs.  Incertains,  si  c'était 
au  laurier- rose  que  nous  d«.'vionsen  attribuer  la  cnuse,  et  pour 
nous  en  assurer  ,  nous  en  continuâmes  l'usage  oiicorç  pendant 
trois  jours,  en  portant  à  (juinzc  guitilci  cbacqne  des  doses 
que  nous  prenions  quatre  lois  par  jour.  Mai^^  le  '28  avril,  noua 
devons  avbUer  que  nou»  n'eàmettpas  le  courage  4'aMer  pla» 
lom  ;  en .  jour-ik,  .boo*  nè  {lAoKtf^praque  pst^aatiger ,  nnn^ 
éprouvions  v$t  înappcienfift  «de  ton»  les  aBnfenftv^*<>^ 
était  accompagné  de  douleurs  comme  de.:«nnièatnne  dans 
jes  bntyiles.' jambes,  enfin  d'une  débilité  masciflaire  liTes-pro-c 
Boncîb^.eltCKiHi  mslnitè > wài versel';  la  oeskattonhabsolae  dm 
Tosage  du  laurier-rose  suffit  pour  nous  rendre  notre  bonnes 
sanlé  habiiUeile  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours.  Voulant 
cependant  nous  assurer  d'une  ni;inière  positive  si  les  symp- 
tômes (|uc  nous  avions  éprouvés  etaieiil  bien  rcellemenl  pio-. 
duitfi  pas  i'exliait  rie  1  lurier-rose  ,  un  mois  après  l'avoir  cessé,: 
étaqt  daua  lu  uicillpcur  étal  de  sauté,  nous  iéa  reQûU|inen^mes» 
Tusage  de  qiteciqne.  la  première  faîsifadastnèi  jdiia  ijns  île  pfe«y 
mîet  ^oin  iioftt>fpHiiifa«doaae.  garnies  daJà  jdtfsolnlion  «mnt 
BQ«s*^avflffct  idianéici-dMewt' la.  cèîtaposiiiQgi^.0t  quc^  Isa  i3« àa 
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néaif  mois  nbm  ta  pmiUn  âéiKÊtm  g— ttei.  Cç  jMr-Mit  «t* 

U  veille,  noiif  avions  coniincaoé  k  voir  notre  appétit  di- 
miniier,  puis  k  ressentir  de  U  courbature,  de  la  faiblesse  daot 
les  jambes.  Ayant  poussé  la  dose  le  i4  jasqu'k  soixante -quatre 
gouttes  dans  l'espace  de  cette  journée ,  tous  les  symptômes  que 
nous  avions  ëprouvés  depuis  deux  jours  augmentèrent  asses 
•CQfibkaicnt  pour  nous  forcer  de  nouveau  à  ne  pas  porter  not 
Ma»  fkm  Imiu  U  immm  fat  mmb  dairtmeiif  démontré  fpm 
rmml  êH  tefllat  ie  lànnm  ttm  «aotaiiiit  on  principe  ^ 
BÉm» dmiMrttf  de  rintebOicé.  Dtpvitcela,  et  apât  te 
iQOOèt  apparens,  maia  ensuite  éteMîs ,  qne  aoweAiMt  daM 
le  tiaMMBt  de  la  nialadie  daitirnsc  d'E.  Lcf^. ,  nous  avant 
mmÊé  pevr  tenjoan  d*emplojer  le  laaricr-rosc  à  rintérievr* 
Son  usage  eiteroe  parait  être  exempt  des  inconvéniens  et  dca 
ncdideos  qui  peuvent  être  la  suite  de  son  administration  à  Vin» 
térieur;  on  peut  même  croire  que,  dans  Tobservation  d*E. 
Lep...,  c'est  plus  k  son  emploi  externe  qu^k  son  uçage  interne 
«fu  on  doit  attribuer  la  nisparition  des  dartres  pendant  un 
temps;  ci  M.  Mérat,  notre  confrère  et  notre  ami,  auquel  noua 
«vioaaMiiMniqué ,  daatletemps,  co  que  nous  arojiont  avoif 
vaaMttHié^Vivanugettx  daaa  TtanJai  ae  Textrait  de  JawMv* 
fOM  à  reàléneiir ,  pour  lea  nMladics  eotanéfla,  Mai  %  dit  avair 
ç^aéri  plusieurs  galeux  par  Tasage  de  frictioaa  ftllta  Vftc  WM 
ditaolatieB  d'eitriit  des  feuilles  de  lanrier-rote. 

Méat  avant  dit  plus  haut  que  los  propriétéB  dtngerevttt  d« 
lanner-rote  pourraient  être  encore  plus  développées  si  cet 
arbre  habitait  des  climats  plus  chauds,  et  que  dans  cet  article 
même  nous  pourrions  le  pi'ouver.  £n  effet  on  a  pu  remar- 
quer, d'après  ce  qui  arriva  au  premier  malade  qui  fait  le  su* 
)et  de  notre  preaaière  observation,  que  douze  grains  de  U 
jKuidre  de  Técoicc  de  lanric(--roic  avaient  produit  cbea  lui  des 
^ctidaai  ataes  §nifm  fomt  faite  croire  qu^am  dwldc  deat  cA% 
Baot^étre  mia  sas  joait  es  da^gm  Enwile,  dM  1*  tfataièait 
èbaeratÎQaf  non*  aat  peiaonaallai  m  aiirÂa  ^poir  ^pik^ 
Ment  tgm  eaiiante  goattea  de  la  teîntare  des  ieaillH  de  tan* 
fier^roMi  pouvant  contenir euvirw  dix  grains  de  ledr  entrait  ^ 
étaient  produit  cbes  nous  ene  dimimiiiain  très>^arquée  de 
r irritabilité,  et  une  débilite  a«ct  prononcée  pour  nous  faire 
croire  qu'une  maladie  dangereuse  eût  ôtô  ia  suite  de  cette  ex« 
périence,  si  nous  Teussions  pousse e  plus  loin,  et  qu'il  n'en 
aurait  peut-être  pas  fallu,  pour  donner  la  mort,  vingt  grains 
k  nous-mêmes ,  pris  en  une  seule  fois ,  et  surtout  k  un  iodivida 
qui  n'cÂt  pas  été  du  tent  aocoaturoé  h  ce  poiaen  par  de  plui 
BetilflBCtéa  tnajenttai  ^bica  plaça  wcaaiiiwaw* 

Dam  lia  «ipinenoai  qat  nana  allons  rapporter  plna  lna« 
in     a^apcnniani M» iifiêh , -ém       ^  mwm^ 
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employé,  ponr  donner  la  mort  à  de  petits  chiens,  jusqu*k 
deux  ^ros  de  Tcxirait  des  Icuilleft  de  lauiicr-rose  cl  qualro 
gros  do  Icjir  poadie.  La  différence  qui  se  trouve  entre  les  ex- 
p<*ricnces  de  M.  Oifila  cl  les  aperçus  que  nresenlenl  no»  ob- 
ftci  valions,  tiennent  sans  doute  à  ce  que  M.  Orûla  a  fait  se» 
cipcrienccsh  Paris  avec  des  feuilles  recueillies  sur  des  lauriers* 
ror»cn  culiivés  en  caisse  dans  les  jardina,  peut-être  b  Tautorane, 
ou  en  {^encrai  dans  une  saison  peu  chaude,  tandisque  les  dif« 
fércntes  pai  tics  du  laurier-rose  que  nous  avons  employées  ,  ou 
en  nature,  ou  dont  nous  avons  fait  Caire  Tcxirait ,  avaient  été 
n-colices  en  Provence,  aux  environs  d'Hiêres,  pendant  l'étc 
de  1810 ,  sur  des  arbres  vigoureux  et  pleins  de  celte  sève  activa 
que  produit  le  soleil  du  midi. 

Au  reste  ,  les  expériences  de  M.  Orfila  prouvent  que  le» 
propriétc's  du  laurier-rose  sont  encore  irès-dangereuses  sous  le 
climat  de  Paris.  Parmi  dix  expériences  diversement  modifiées^ 
nous  avons  choisi  les  quatre  suivantes,  que  nous  copions  tex- 
tuellement pour  donner  h  nos  lecteurs  une  ide'e  plus  positive 
de  la  manière  dont  agit  le  poison  du  laurier-rose  sur  lëcono* 
mie  animale.  M.  Orfila  a  pratiqué  une  incision  sur  le  dos  d'un 
gros  chien;  il  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  un  gros  cin- 
quante grains  d'extrait  aqueux  de  laurier-rose  humecté  avec 
quelques  gouttes  dVau.  Au  bout  de  dix  minutes,  TaDimal  a 
vomi  trois  fois  des  matières  fluides,  jaunâtres.  Trois  minutes 
après ,  il  a  eu  deux  selles ,  et  a  vomi  de  nouveau.  Cesvomisse- 
mens  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois  pendant  les  six  minute» 
qui  ont  suivi;  alors  plaintes  légères,  vertiges,  accélératioa 
dans  les  h:itlcmens  du  cœur,  faiblesse  des  extrémités  posté- 
rieures ,  Iv.io  penchée  en  avant,  comme  si  elle  était  difucile  « 
soutenir;  légères  contractions  convulsivcs  delà  paite  antérieure 
droite.  Une  minute  après,  Fanimal  s^est  laissé  tomber  sans  ef- 
fort sur  le  côté,  sa  tête  sVst  renversée  en  arrière,  et  il  est  de» 
venu  insensible  h  la  lumière  et  au  bruit;  «es  pupilles  étaient 
très-dilalées;  Texlrémilé  antérieure  droite  «(Trait  de  temps  en 
U>mps  quelques  légers  mouvcmcns  convulsift.  Il  est  mort  danf 
fct  état  Imit  minutes  après.  On  Ta  ouvert  sur-le-c2iamp  :  le 
cœur  ne  battait  plus  ;  il  V  avait  dans  le  ventricule  gaudic  une 
petite  quantité  de  sang  a  une  couleur  rouge  fojicée  ,  en  partie 
coagulé  {  celui  qui  était  renfermé  dans  Pautre  ventricule  étai|: 
en  partie  fluide,  en  partie  coagulé;  les  poun^ons,  d'une  coti>- 
)eur  rose,  étaient  un  peu  moins  aépitans  que  dans  i*étl* 
ordinaire  ;  le*;  ventricules  du  ccr^•eau  ne  contenaient  point 
sérosité;  les  vaisscadx  extérieurs  de  cet  orgime  olTraient  une 
couleur  livide  ,  et  étaient  distendus  par  une  assez  grande 
quantité  de  sang  veineux.  11  n*y  avait  aucune  allcraxion  dani 
le  canal  di|^cslif ,  ni  daus  la  partie  opérée* 
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Dm  la  wconde  expérience  que  nous  copioni  clé  M.  Orfifa  y 
c^liii^d'à  introduit  daos  restomac  d'un  pelit  chien  robubte  et 
V jeun,  dellXffrosrf  extrait  aqueux  de  laurier-ruse  dissous  dans 
^eùx  gros  et  demi  d'eau  distillée,  et  iJ  a  Jié  l'cteophage.  Douze 
'hiinntes' après,  l'animal  a  eu  des  nausées ^  a  fait  des  eiïorls 
pour  vomir,  et  a  éprouvé  de  légers  vertiges;  les  batlemens  du 
^œiir  n'étaient  pas  plu«  fréquens  qu'avant  l'opéiation.  A  midi 
Vizc  minutes,  la  stupéfaction  avait  tcilcincnl  angniMité,  qu'il 
•painisbail  mort;  on  l'a  relevé,  et  il  est  tombé  de  builc  sur  le 
côté  comme  une  masse  inerte;  il  était  insensible  à  toutes  les 
'impressions  extérieures.  Trois  minutes  après ,  il  a  renversé  un 

tu  la  téte  tfàr  Vdos;  les  pattes  aiktérieures ,  principalement 
^  .droite^  ont  été  ajgitées  de  légers  mouvemens  convulsifs^  et 
il  a  expiré  vingt-àeux  minutes  àprès  Tingestion  de  la  substance 
Véhéneuse.  On  l'a  ouvert  sur-le-champ;  le  cœur  ne  se  cou* 
^tractait  plus;  le  sangqu*il  contenait  était  fluide,  et  d*ttn  rouge 
t>eu  foncé  dans  le  ventricule  gauche;  les  poumons ,  un  peu 
inoins  CM'pîlans  que  dans  Tétai  ordinaire,  étaient  roses  rt  irês- 
]peu  f^orgés  de  san^;  l'estomac  rrnfei  niait  une  certaine  quantité 
du  poison  emplovç^  le  canal  di^eslii  n'ofirait  aucune  ailéiu- 
sîon  sensible.  *' 
*  Dans  ja  troisième  expérience  que  nous  citons  d'après 
Ocfllif, o*h  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d*un  chien  très- 


Yort,  un  grosde  la  même  substance  vénéneuse  dissoute  dans 
Iclnq  gr6s  â*éau  ;  sur-le-champ  Tainimal  a  poussé  des  gris  aigus, 
Vesl  agité  consid<'rablement,  a  éprouve  des  vertiges,  et  est 
tombé  snir  h  côté  :  alors  il  a  roidi  et  affité  fortement  ses  pattes  ; 
la  tète  $*est  renversée  en  arrièi'c;  et  il  a  cesse  de  se  plaindre, 
^'et  «^l al  h  duré  deux  miniilo«^,  après  lesquelles  il  est  dcvciui 
immobile  et  comme  insensibîr  ;  il  a  fait  deux  inspirations  pro- 
fondes, et  il  ('st  mort  fiuatie  minutes  après  l'injcttion.  On  Ta 
oiivei  t  sur-le-cluiinp  ;  le  cœur  ne  sf  (  onlractail  plus  ;  le  syiif^, 
assez  abondant  et  fluide  dans  les  deux  vcnlriculi  s,  était  d'uu 
Vouge  foncé  dans  la  partie  aortique  t  les  poumons  étaient  roses  , 
H  leuf  'tbsii  uU  peu  ^^lus  dur  que  dans  Fétat  naturel  ^  les  vais- 
liëadiifollnonah'es  Vides. 

'EAfiib dans  la  dernière  des  expériences  doht  M.  Orfilacst 
Ifinîours  |'îrut^uf,  oti  a  pratiqué  une  incision  h  la  uarlle  interne 
W]a'ct%^e  d'an  {it-tit  chien;  on  a  sà'npoudrc  la  plaie  avec 
"dttttlA^'^i'bs 'de  poudre  de  laurier-rose  que  l'on  a  légèrement 
^Saitieclér,'  et  on  a' réuni' les  lambeaux  par  quelques  points  de 
"Vàlure.  ViDi^r  minuit  s  aj>rcs  ,  ranima!  a  yonn  des  hialicrcs  bi- 
^Jc^f^es  tr/'s  jaiHiis  :  (  vs  vnnnssrmrns  se  sont  i  J  iiou  velés  :iu  boni 
'deqiialrr  niinulri;.  A  une  heure  et  demie  ,  Il  acte  en  proie  au^ 
*>nénjfes  6^  Jiiptômcs  que  ceux  rapportes  dans  l'une  dfs  expé- 
riences que  nous  avons  ^lées,  et  (fu\  a  pôtïr  sujet  un  chien,  dans 
restomac  duquel  on  avait  iutrodvût  deux  gros  d'extrait  de 
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îanrtcr-TOse  ;  et  il  est  mort  dix  minutes  après.  L'aulopsie 
cadavérique  n'a  fait  voir  le  Icodemaia  aucune  lésion  sen- 
sible. 

Des  quatre  faits  qui  précèdent,  et  de  six  autres  expe'ricnces 
variées  de  différentes  manières ,  «t  dans  quatre  desquellé^ 
M.  Orfila  a  injetué  dé  Textrait  de  laiirier-cose  idam  la  xtiné 
j ugulaire de  piusieuri  diièos ,  il  cbnclât  i  ' 
'  i*.  Que  iVxtraîc  de  cetti!  plante,  appliqué  sur  le  tissa  cel- 
lulaire ,  ou  introduit  dans  Fesloniac,  est  un  poison  très- actif, 
et  qu  i  i  agit  encore  a^rec  beaucoup  plus  de  rapidité  et  d*ënergie 
lorsqu*i(  est  infecte  dans  les' veines 

'2'\  Que  la  poudre  jouit  atltsi  dés  propriétés  vénéneuics  , 
mais  k  un  degr«*  infrricur  ;  ' 

^  3°.  (  hie  l'eau  distilh-c  rsl  encore  moins  active  que  la  poudre  ; 
que  ces  diverses  prcpaï  alions  sont  absorbées  et  agissent  sur  lo 
syslèuie  nerveux,  et  spécialenient  sur  le  cerveau ,  k  la  manière 
des  stupéfianSy  '  *  *      i*        *      '  -  » 

4''.  Qa*elles  détemunent  presque  constamment  le  vwrfisA- 
ment;  ' 

5*.  Qu'indépendamment  de  ces  phénomènes ,  elles  exercent 

une  légère  irritation  locale.  ' 
-  Si  le  hasard  voulait'qu'on  fût  appelé  pour  nm  empoisonne* 
ment  causé  par  le* laurier-rose  pris  h  rintérieur,  la  nieiMeurc 
manière  de  remédier  aux  acciuens  serait  de  faciliter  d'nbord 
par  des  moyens  mécaniques,  et  par  une  grandcqurinlilé  d'raii 
lièdc,  les  vomissemens  <]ui  se  nianifpstenl  assez  ordiriiiin  tiicrit 
par  l'efl'et  du  poison  iui-ni«'rnt' ,  etdcdomirr  njrmc  l'éiiu  htjne 
à  une  dose  asst  zfoiie,  si  les  vomissemens  ne  se  prononrait^Jil 
pas  naturellement.  Après  que  la  snbstance^néneuse  auraf^té 
tejctééf  on  fera  sUccédei*  les  hoissoil)  àdoncissantf  ".'et  léj^ère* 
ment  mucilagineuses,  ou  un  peu  toniques  et  cbrdiales,  selorf 
«fa^  le  malade  paraîtra  r^tre  resté  dans  un  état  d^irrilation /ou 
'être  tombé  dans  une  débilhé  plus  ou  moins  considérable.  -  ; 

'  '  'Cest'èn  agissant  comme  âcrcs  et  irlitânteâ  qnf^nd  on  les  tnet 
én  'çoiithct  avec  1«  membrane  pituiliiîre;  que  les  feuilles  du 
îaui'îcr-rose  sont  8tei!îut;«(r>ii  es  ;  w^U  ceux  qui  les  ont  em- 
ployées ainsi  ne  ronnaissMient  piis  probabh-nient  le  dan»;er 
qoM '|K?!ivait  y  avoir  à  s'en  servir  de  eeftt*  mattif-re  ,  et  s'iî  nu 
Ven  est  pas  suivi  d*'iiccîdéhs ,  c'est  probablement  ù  cnu*e  iU^  la 
très- petite  quantité  qU'OTi-aurti'^  toujours  employée.  Mtbdhi 
qiiMrupèdc  lurrbive««'ne"brôiitc*>ces*ftUinéé';  M»s'ec  qUi  %c- 
nîit  un  pbl^oo  mortèljrmir  ces  animaux  e^  dé'tof^  saiis  iWcbn- 
v^eià  par  la  lafvë^tiii  popitlon.  Là  heifé  cIienilledtt'SpllMi 
•do  nérioi»  en  fait*sipnonérétnre. 

*  ke-bois  du  laur.cr-rose  cst-d*un  bhine* {skinèUe-,  assez 
mais  cas  an(.  En  France  oji  iîc  s'en  sert  pas  pour  la  menuisc- 
lie;  mais  dan»  i*iie  de  Candie  y  au  rapport  de  iklon,  il  dc« 
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*  vient  assez  grol  pour,qu*OB  en  puisse  faire  des  solives,  qn*os 
emploie  dans  les  petites  constructions.  En  Barbarie,  les  gens 
du  pays  le  brûlent  pour  en  faire  du  charbon,  qui  leur  sert 
pour  la  fabrication  de  leur  poudre  à  canon.  Ijts  pajsans  de» 
CQvirt*ii8  de  Nice  le  râpent  pour  servir  de  morî-aux-rots.  L'c^ 
corce  en  pondre  peut  être  employée  an  même  utage. 

D'apr^  un  end  analytique  aor  le  lâiirier-roie«  fait  par  W| 
friianoaden  de  Kaalet,  et  ingéré  dant  le  sixième  volume  d^^- 
Attlletitt  de  pharmacie ,  p.  599,  Ict  fciaUlca  de  oel  ariire  cos* . 
tiennent  les  principes  suivans  : 

De  Tacide  galliqne,  k  Tëtat  libre,  li,ce  ^11  pantt 
a*.  Un  muriate,  saos  doute  de  chaux. 
3%  Du  sulfate  de  chaux  en  petite  quantité. 
4^.  Une  matière  de  nature  muqueuse  animale |  précipitée 
par  riofusum  de  noix  de  galle  et  d*alcool. 

5^.  Une  autre  matière  précipitée  par  Tacciate  de  plomb  ^ 
el  que  Ton  peut  obtenir  seule  (à  lexceplion  des  sels,  etc,), 
eaéfaponnt  la  liqueur  du  précipité  alcoolique,  puisque  la 
Jiqnear  tomagcant  le  précipité  formé  par  Tacétate  de  pleiab» 
eit  presque  tant  coolenr. 

6^.  Une  matière  blanche ,  ajant  Taspect  de  la  fécule  ami* 
laicée ,  se  précipitant  d*el[e-mèmc  dans  la  liqueur  non  chauffée. 

7*^.  Une  résine  verte ,  sepaiée  par  rakool,  età  laquelle eil 
duc  la  couleur  des  feuilles. 

A  la  suiu'  de  celte  analyse,  Tautcur  croit  qu^oo  peut  ad- 
aaettre  la  présence  d'ua  principe  qui  est  volatil,  et  il  de«- 
mande  si  le  principe  véuéneux  de  la  plante  est  volatil. 

Au  reste,  ce  chimiste  se  propose  de  répéter  ci  tic  analyse^ 
etdTopérer  de  manière  ^  se  pi-ocurer  les  principes  immédiala 
du  launar-roie.  aens  abendaiw  pour  lei  êoumeim  àquclqucf 
fiamcna  et  les  Àudier  avec  toin. 

Lelanrier-rae  antidjsentérique ,  nerium  ûntithrstntericum^ 
Lîn«y  croît  naturellement  dans  l*lnde,  au  Malabar  et  daiif 
rtle  de  Cejlan.  Son  écorce ,  broyée  et  infufée  dant  du  petit- 
lait,  et  paiticulièrcmeut  celle  de  la  racine,  est,  dit-on ,  em- 
lojrée  dans  le  pays  comme  un  remède  propre  k  guérir  la 
ysen%erie.  Cette  ccorce  n'a  jamais  été  employée  eu  France,  et 
d  après  les  propiiélés  connues  de  notre  laurier-rose  ordinaire,  il 

J tarait  difticile  decroireaux  vertus  qu'on  attribue  k  Tespècc  des 
odes.  (  LOIftCLBUK  l»SS«.0««CBAai?f  1  MAIl^U  ) 

LA  o  aiEU-uots  DEi  ai.pEs.  Fojrcz,  aoaAua.  (  <~  a- 1 

i.avatia*»ota  (fiiux),  lavuibu-im  (  petit  )y  eu  Mirtflap 
f«mv-AuiepvB,  ^jrve «eaue  Pi  um-wmM^ 

L  AU  aica-nif ,  nom  vulgaire  d*u«  ^MtÊmm  4s  fmie  viuni^ 
n'eit |>eil wid eo  «éJeciSf.  .  (i^e^) 
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UAuniEii  DE  I  Himowli  ,  nom  ^oe  Von  •  donné  ^elquefoii 
Uurier-cerife.  (  l.  n.  )  . 

LAVBiEB-TCLiPiER,  noiti  ^iil^ure  du.  magnolier  h  grandes 

wAm  difW  |ih»  Mi»  WwdéMal  en  «nii  k  lis  dé- 
emm^;  p«iât  di  oorolWi  «s  h  àmf  4Um'met  «ytnt  leurs 
aftt&èrfa  adnéee  aux  fila#aiii«  un  oTaiee  supériear  surraomé 
iVfi  Hfte  «ivflei  à  ifigpett  ^^ftlcnent  simple  ou  diviV; 
un  drupe  contenant  un  nojan  H  une  seule  loge  et  k  une  seule 
fraioe.  LesQeurs  des  plantes  de  cette  faoûlU  sont  petites,  sans 
éciat,  axillaires  ou  terminales,  et  lea  taies  «ont  souvent  sé- 
parés sur  des  individus  difitérens. 

Les  Utirinées  ne  conûennent  qu*un  petit  nombre  de  genres; 
mais  nn  d^entre  eus ,  celui-quî  a  donne  son  nom  k  toute 
.mille  •  le  kmrîer  mérbe  vn^attention  particoKère  Mt  le  nip" 
•  «Mt  de  m  nembytiiia  eiptoe  el  e—e  ceinidetpredaiti  quM 

tail  k  aen  article,  noua  r  rcovenoM,  pour  ne  pas  faire  de 
denble  emploL  Le  Utaé  de  la  Chine ,  liisea  chmensis ,  Lam. , 
antre  genre  de  «elle  éuailk,  prodoit  de»  frnili  qai4nhalent 
«ne  odeur  de  camplire;  ce  qoi  annonce  la  présence  d*une  haile 
wirfêtik  itieeMiliye» ebendete  dans  tontes  les  laurinces. 

LâTANDE,  s.  f.,  la¥amdula;  genre  de  plantes  dicotylé* 
dooeit  de  la  famille  naturelle  des  labiéet>  et  de  la  didynearie 
fyBmoepcrmîe  dn  ifptABM  de  liami»  htê  plaetea  de  ee  geiue 
ont  pour  principawxcaiactkaeeiBa  calice  amephjlle ,  o¥ale*€T» 
lindriqne^  etiiSS,  k  cinq  dents;  née  weHeOMmopétalc ,  k  Mie 
plus  long  que  lecaliceyk  limbe  poiûf^  en  deq  lobeatnipQX, 
et  formant  deux  lèvres  împariaites;  quatre  étaminea  non  «ûl* 
lantex,  dont  deux  plus  longues  et  deux  plus  courtes;  nn 
ovaire  supérieur  k  quatre  lobes ,  surmonté  ann  style  terminé 
par  un  stigmate  bïSii^i  Vf^M^  graine»  ettCi  cachées  an  ibnd  du 
calice  persistant. 

C'est  de  Tusage  fort  ancien  des  plantes  de  ce  cenre  pour 
^funier  les  bains ,  que  Ifeur  est  venu  le  nom  derlavanae ,  à 
Wéndtf,  On  le  retronve  dans  A«Aerrf/«,  toom  par  laqoel 
Itesjcbias  ieterpfète  ceint  d'i^vor ,  que  Tbéophrasie  donne  k 
|yqe  plstAte  qui  paraît  dtie  la  lavande  aspic. 

iATAND£  ASPIC,  lavandula  a^ioa^  lÀ^i  U^nmitiia  major^ 
M  j|jMc»^  Oflic  Cette  plante,,  qa*on  nomme  vulgairement 
Inféode  màle,  sp>Cy  aspic. ou  fanx  nard,  est  nn  arbuste  dont 
la  Roncbc  est  ligneuse ,  divisée  en  quelques  branches  persis- 
tantes, «lesquelles  sViî'venl,  r\  1^  baut^Mi  (Je  huit  à  tloure 
^MMiccsy  (Je^  MUicaaxqM^dA^i^uiaîres^gt^ltf  y  gAToisilc  feuiiies 
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Jinétirês,  Yèrdétto,  opposées,  Mstîlei^^fiea-liidés.aé  tèii* 
citer.  Ses  fleurs  sont  bleues,  disposées  six  h  d cru ze ensemble  en 
plusieurs  verlicilles  forniaot  un  epi  intti rompu  dans  sa  partie 
inférieure,  c'esl-k-diiequeles  deux  ou  trois  premit  rs  vcrticilles 
«uni  disUns  les  uns  des  autres;  chaque  verticille  est  inuin  k  sa 
base  de  deux  bractées  ovales,  algues,  presque  cordilornies,  et 
les  calices  sont  revêtus  d'un  duvet  cotonneux,  bleuâtre.  Cette 
pluMe  croit  sur  les  coUines  et  au  pitâ  des  moiita^ei  en  Lân- 
foedocy  en  Prorenee,  en  Bauphîné;  elle  llcîirit  en  juii}, 

IttiUeL  On  la  (cnkÎTe  dans  les  jatoiMiles  pays  du  Nord ,  où  otf 
*Mlpclle  tout  simplement  Uvande.  *  * 

Le  nom  puticulier  de  cette  ^pèce  rappelle  la  disposition 
de  ses  fleurs  en  épi.  Le  nom  français  aspic  ne  paraît  qu*uné 
traduction  altérée  du  mot  latin  5/?ica.  Son  odeur,  a^ré.-^bîement 
aromatique,  Ta  sQCLvew  fait  appeler  faux  utnà,  «^v^ifêL^S^^  , 
pseudo-nardus. 

LAVA>DE  à  feuilles  larges,  lavandula  latifolia,  Bauh.  Crlfe 
jnpèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  ;  mais  cependant 
elle  en  diûere  d'une  manière  constante,- parce  <jue  ses  feuillel 
«ont  plus  larges,  revélact  d'nnidifat  ieui^  et  blmcb&ere* 
^aice  que  chaqne  immoau  te  diviiÇ'ordirtaÂremeni  danè  sa 
lie  tup^penre  w.pluMienft  anUctiraaMAir,  parce  qoe  aes  ca^ 
licet  sont  peu  cotonneux ,  creusés  de  stries- profondes,  et  enfin 

Sarce  que  les  bracl^  qui  accompagnent  chaque  verticille  de 
eurs  sont  très-étroites  et  linéaires.  La  lavande  à  feuilles  Jar|;es 
croît  dans  les  lieux  secs,  pierreux  et  découverts  duJLaogae« 
doc  et  de  la  Provence;  elle  fleurit  en  juiti  et  juillet. 

Cette  espèce  et  la  précédente  sont  assez  souvent  employçej 
indifféremment  l'une  pour  l'autre  ,  parce  qu'elles  ont  Ic^  im mes 
propriétés;  cependant  c'est  la  première  dont  on  lait  g<  nérale- 
mnt  le  plus  d'usage  dans  les  pharmades  du  Nord.  Quoi  qu'il 
en  ioit  9  nous  confondons  ce  que  nous  arvons  à  dire  de  Tutie  et 
deTantre,  en  en  uaiûnt  îd,  con&idé  û  tWes  ne  formaient 
qu'une  seule  et  inérae  plante. 

Les  qualiltfi  agf^aMes  et  nliles  de  la  larande  lai  ont  mérité 
depuis  longtemps  une  place  dans  presque  tons*  les  jardins  f  ^llé 
n'attire  pas  les  yen*  par  son  éclat,  ihaîs  son  parfum,  comme 
ses  feuilles,  e«it  de  toutes  les  saisons;  il  est  scuîcnu  nt  plus 
exalté  pendant  l'été,  surtout  lorsque  ses  flfuis  ne  sont  eiuoie 
qu'à  demi  écloses.  Elle  est  du  nombre  des  plantes  les  pins 
chères  aux  abeilles,  de  celles  dont  l  abondauce  autour  des 
xncJies  rend  leur  miel  plus  agréable. 

L^dear  peu  fugace  de  la  lavande  se  (ionserre  très- longtemps 
dan»  la  plante  desséchée;  c'est  par  cette  raison  an*on  en  nlace 
souvent  des  faisceaux  dans  les  armoires,  les  garderobcs  :  ae  ses 
sommités  et  de  ses  tiges  ent;daoécsde  inbads  de'dtrerses  cou- 
lears ,  on  fott  ^aeiqBefois  de  ioUi  mcIkIs  odoraâ  ^  qui  |  mélét 
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parmi  le  linge,  les  vêtemens,  leur  communiquent  une  partie 
(le  leur  paiiuin,  et  qui  sont  en  outre  regardes  comme  propres 
à  en  écarter  les  insectes. 

Toutes  les  parties  de  la  lavande  sont  dVne  saveur  amares- 
ccnte  et  chaude;  cV>st  une  des  labiées  dans  lesquelles  le  prin- 
cipe aromatique  prédomine  sur  le  principe  amerqui  s*y  trouve 
joint  dans  ces  plantes;  elle  possède  dans  un  degré  éminent  la 
propriété  excitante  qui  appartient  aux  plantes  de  cette  famille 
en  général;  elle  exerce,  particulièrement  sur  le  système  ncr-' 
veux,  une  action  i'ortiikinte  très-énergique:  c'est  par  cette  rai- 
son ,  qu'on  peut  l'employer  utilement  dans  les  fièvres  ataxiques 
et  dans  toutes  les  maladies  où  ce  système  parait  atteint  d  une 
débilité  marquée.  £lle  convient  aux  individus  faibles,  sujets 
«^x  syncopes,  aux  vertiges,  aux  tremblemens,  aux  mouve- 
Aiasspasmodiques  ;  on  l  a  vue  produire  debonseffets  dans  les 
affections  soporeuees,  dans  l'aménorrhée;  elle  stimule  et  for-- 
tifie  l'estomac;  quclqueft>is^  dit -on,  en  faisant  mâcher  ses 
ieuilles,  on  a  fait  cc&ser  Taphonic  survenue  accidentellement. 

Les  lifurs  de  la  lavaude ,  et  par  là  on  doit  entendre  non- 
seulement  les  corolles^  inais  les  calices,  les  bractées,  sont  la 
partie  qu'on  emploie.  11  est  bon  de  les  cueillir  avant  l'entier 
développemeiil. 

Uarement  ou  prescrit  la  lavande  réduite  en  poudre.  Son 
infusion  Ihéifornic  est  plus  en  usa^e;  c'est  la  forme  sous  la- 
quelle il  convient  le  plus  souveift  de  l'employer.  On  en  met 
ordinairement  un  ^deux  gros  dans  uno  pinte  d'eau. 

Les  (leurs  et  les  sommités  de  lavande  font  la  base  de  plu- 
sieurs préparations  pharmaceutiques,  ou  elles  entrent  dans» 
la  composition  de  pluiieuis  autre.s.  Parmi  les  premières,  il  faut 
compter  l'eau  distillée  de  lavande,  s:i  teinture  spirilueuse,  sa 
conserve,  son  vmaigre,  sou  huile  essentielle;  dans  les  secon- 
des, qui  sont  plus  nombreuses,  nous  citerons  seulement  l'eaii 
vulnéraire,  le  vinaigre  aintiseptique,  l'eau  générale,  l'orviélan, 
le  baume  tranquille,  le  baume  nerval ,  l'emplâtre  de  grenouil- 
les. Quelques-unes  de  ces  préparalious  ont  vieilli  et  ne  sout 
plus  usil^'cs  maintenant. 

L'eau  distillée  qu'on  en  prépare  peut  être  prescrite  depuis 
une  jusqu'il  quatre  onces. 

La  lavande-aspic  donne  une  liuile  essentielle  jaunâtre,  âcre, 
qu'on  prépare  surtout  en  Provence  :  elle  est  connue  sous  le 
nom  d'tiuile  d'aspic.  On  eu  fait  avec  avantage  des  onctions 
sur  les  membres  paralysés.  Ou*la  prescrit  plus  rarement  à  l'in- 
térieur à  la  dose  de  deux  à  huit  gouttes.  Comme  celles  de  1h 
plupart  des  autres  labiées,  elle  contient  du  camphre;  et  celui-ci 
y  <-vst  iilème  plus  abondant  que  dans  aucune'autre  espèce  de  la 
tauuiié.  Il  fuit,  dans  les  pays  chauds^  tels  que  T^spagne, 
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«wrkwi  U       4ê  mn  poids ,  dFaprèi  hêmmê$  éê  M.  f  mh, 
qui  peoM  i|u*iHi  pourrait  Teo  emimit  âm  iniip 

Les  parties  actiret  de  la  lavande  te  «oolMem  piaaiiacile* 
ment  avec  les  liquides  spiritueux  qi/av«e  l*taA«  ba  tetRlui-'t 
alcoolique  jouit  d^une  euergie  prononcée.  On  en  peut  faire 
usage,  comme  de  i^huile  essentielle,  datts  les  paralysies.  Ou 
remploie  imérieurement  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gros. 
Cette  teinuue ,  rendue  plus  puissante  par  Taddition  de  quel- 
ques autres  aromates ^  est  counue,  en  Angleterre,  soaa  U  nom 
de  paUx '  drops  ^  gottitv  OMtrt  U^mljsie.  £llc  est  trèt-pro* 
pre y  ciM—iB  reiii4e  Céie^ne,  Vmm^  laft'iii ,  ètappeler M 
mnÂmmk  itt  peneuM  évmoMfcwb'  Le  ^vinaiyî»  de  lefitide 
HMivient  pour  le  mâme  oia^e.     ^  '    :  » 

On  doit  ëviier  de  se  eervir  dtl  peëpmtions  akoeUflies  de 
le  lavande ,  toufect  les  feia  qu'il  j  a  eu  une  irri^MieB  MeiqiKl^p 
ou  une  tendance  aux  congeslious  vers  la  |Ate.  ; 

On  a  souvent  fait  entrer  la  lavande  dans  des  cataplasmes  , 
des  fomentations  résolutives,  fortifiantes.  Appliquée  même 
ftîmplemeut  dans  des  sachets  sur  des  tueieui  s^  des  engorgentens 
chroniques ,  elle  a  paru  contribuer  à  les  dissiper.  Bile  est  du 
nombre  des  plantes  les  plus  propcei  à  la  prépai-ation  des  baiiM^ 
des  AunigaUGOt  afomatiques, 

usage  dt  Veatt^de-vie  de  kvândbi  d«M  Im  eUatioMtpeut 
■*<élae  pet  €»iMidM«iHnBie  sieipliiimt  de  propreté  et  d'agré*' 
ment;  c'en  ov  eotméiique'très-prepte  k  euiMteniff  b  ten  de 
la  peau,.k  eû  neéftfnir  le  relàchemont^lfl contribuer  amsi  k 
i«ire  durer  qualqeta  intant  de  plut  le  channe ,  hélat  !  si  fiigitif 
de  la  beauté.  Les  fennies  araoet  répandent  sur  leers  cheveux 
une  poudre  formée  des  feuilles  de  lavande  et  de  basilic 
Klles  s'en  frottent  aussi  les  joues  dans  rinteotiou  d*en  aviver 
le  ooleiis,  en  excitant  la  peau.  Les  Européennes  ont,  dit-<»i, 
quelc^nelois  employé  le  vinaigre  de  lavande  au  même  usage» 
Le  destr  de  plaue  et  lea  inventions  qu'il  inspire ,  sont  de  toai 
les  pay>  Le  wiHillon  ^  aiit  diKefleiâ  ert  danointf^oi' 
Mimi  fee  orin  ^ui  fawÉe  u&j^womnKÊi  —t  cwidia  épaiMi 
tarie viiegedeanadamei.  '  I 

«.  «|«!AimK  evoBcaaa,  iet^nirib  fiawfca»  •  lU  Cm  tiie  domrtn'- 
nénaent  Toriginedu  nom  àtstœduu^  rr%txdLÇ  ou  srix^^f^tà 
grec^det  tles  Stoeohadei,  an jourdliei  les  tlesd'Hy]èMi,  eîi cette 
plaii^aboode.  I)*aotros,  suivant  Jean  Baubin,  voiént,  arec  asse« 
de  vraisemblance,  dans  oeftmot|  CTsix*^?  ^^hu^^t  unesimpU 
altération  de  rtAyjç-»  i  disposition  que  préseolent  les  fleur» 
de  cette  lavande.  Uaus  cette  dernière  suppositi6n,on  pourrait 
cvoiie  que  la  plante  a  donné  son  nom  aux  îles,  au  lieu  d*eit 
avoir  re^u  le  sien.  SH»chadés  insulm^  aurait  slf^^ié^Utlef 
4a  ateniiM.  Lofegtemps,  qiMiqu*!!  creiiwett  Ufe)^  ,  e»  1'/ 
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Êpfimêk  èo fOrîeuif tl  mttNit  de  rÂnible,  celui  àe  «il  èèiii^ 
ttee%  étant  rtgardé  comfiie  préférable  au  nôtre;  c^éltce  qui  lui 
«  fait  doaiieri|ii«^uefui9  le  non  de  stœchas  armkwa*  On  fai* 
«ait  alors  un  usa  je  Cré^ueat  de  ce  végétal,  trop  a%H|ipf|iU« 
être  aujourd'hui. 

Cette  lavande  est ,  comme  let  deun  premières  espèces }  un 
arbuste  trèn-rameux,  qui  sVlève  à  la  hauteur  d*un  à  deux  pieds. 
Sa  forme  inférieureinent  une  souche  ligncu&c,  divisée  en 
pluMeui^  branches  perstitantes ,  lesquelles  be  partaient  elles* 
mêlSii  en  ranetfttx  èit^^  létra|(Mies ,  garnis ,  dans  toute  lolif 
longueur,  deleoillei  oppose'es,  fletdies,  linétlm,  V4~ 


blanchâtres,  repliées  en  leors  bords.  Les  fleurs  sont  petites, 
dTnu  pourpre  foncé ,  disposées  aA  somuMt  do  diaqne  rameau 
in' Veriici lies  serrés  uns  contre  les  autres,  formant  un  epi 
Ôirale,  oblong  6U  cylindrique,  surmonté  par  une  touffe  de 

feuilles  asscK  grandes,  bleuâtres  et  presque  pelaliformes.  Cette 
piaule  cioit  en  Lant;iiedoc,,en  Provence  et ^'i^jj^tt^t, 
elle  tiltirit  en  mai  el  iuit). 

Toutes  les  parties  oe  la  lavande  stœchas ,  froissées  entre  les 
doigts,  leur  coinniuni^^'ieat  une  odeur  assez  marquée  de  cam-/ 
phre.  Èlle  parait  eu  cotitenir  au  moins  autant  que  Taspic^et^ 
jouir,  dans  nu  degr^  plus  éminent  peut  «être,  de  toax^&sl 
tÊàam  qoâlllés.  on  remployait  autrefois  utilement  .MHRT 
«liÂHlies  nerveuiel,  dantf  les  aflections  chronloues  de  Ta  poi* 
trino,  telles  que  loi  cataixhes  et  Tastbme,  dans  les  fièvres  4Mi* 
oacascs*  On  la  regardait  auisâ  comme  un  bon  èmménagogue» 
j)e  nos  jours,  M.  Alibert  a  souvent  donne  Tinfusion  de  fieuit 
de  stœchas,  avec  un  succès  marqué,  dans  les  mouvcmi^ns 
spasmodiques  de  Testomac  qui  déterminent  des  vomissemens. 
Cetta  manière  est  en  ni^ine  temps  la  plus  commode  et  la  plus 
avantageuse  de  se  servir  de  ces  (leurs.  Malheureusement , 
comme  elles  sont  assez  rarement  employées ,  celles  qu*oa 
iMkV^  dans  las  oSciiiêi,  conservées  depuis  loiigtemos.  ont 
le  pins  sourottt  perda  ùue  grande  partie  de  leurs  qualitei.  "'. 
t>n  10  sert  plus  souvent  du  sirop  de  stoecba^;  mais  Gett4, 

Slante  ne  fait  qu*un  de  ses  ingrédiens*  Pluaîenrs  autres,  tela 
uela  caneile,  le  gingembre,  Tacorus,  la  saugo,  etc.,  con- 
courent à  fedet  qu  on  peut  en  obtenir.  On  le  prescrit  depuis 
deux  groS^usqu*&  deux  onces. 

ii»Ju*lmi)e âsenticUe  du  sicechas,  aussi  abondante,  aussi  ac* 
tâ^è  que  celle  de  lavande ,  est  cependant  fort  peu  usitée.  Kare- 
-}-:  ment  aussi  on  emploie  le  stœchas  pulvérise.  Xi  fait  partie  de 
^la  thériaque  et  du  mithridate. 
^pwLc  nom  spécifique  de  stœchas ,  commun  à  cette  lavarule 
i^^tyo^^èce  de  gnaphaUÊun^  a  &it  assez  souvent  confondru 
cm^BRpiantes  par  les  horboristes,  quoiqu'il  n'y  ait  entre 
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#îllcs  aucun  rapporL  L*odeur  forte  et  agr<;ab1e  du  laçandula 
siœchas  sulfit  pour  le  distinguer  facUemeut  du  gnaphulïum 
stœchaSy  qui  apparticiUl  h  la  faniille  des  coiyuibifcits  (î>yn- 
génesie  poiyg.  sup.  ,  L.  ),  et  qui  est  un  vof^ctul  inodore  tt  à 
peu  près  toul-à-lail  inerte,  comme  les  autres  du  mèmet^tuuc. 
^  Les  trois  espèces  <le  J<ivande  don^  i)ous  avons  parle  dans 
côîartîclei  sonl  les  seâlc»  qui  soient,  en  médeuiM». 

ôiTfdi^.compte^ttcuf  à  «iitics,  ^i  touleg  s'en*  rapprucfaieBl. 
pas  leurs  qualités,  et.fiaitiraiem.aaof  dotite.  au  beaoîa 
f oif  lojées  avec  &'iiil.iiâu»  lu  mén^es  orcontHinGes.  . 

(  LOISELECR'DB8M>arGCaAllM«lllAaQ0li)  ' 

•  LA-VEMENT  ,  s.  m.  F'oj-ez  clystere. 

'  LAXATIF,  s.  m.  et  adj.,  laaatiyus  ^  laxans  ^  du  verbe 
latin  îaxare  ^  relàclier,  amollir.  En  regardant  comme  douées 
d*uiie  même  uropriété  toutes  les  subsUnces  mèdieinalts  qiâ 
donnent  lieu  à  aes^Hracuatioiis  par  Tanus^  on  est  conduit  k 
laissér  les  mëâtcamchs  laxatifs  coofonilas  avec  les  purgatifs.' 
On  rcconnail  'seuiemeni  une  dîfféi'cnce  d*ënergie ,  une  incga-; 
litd  de  puissance  entre  eux  ;  on  adoiet  que  la  même  veilu  e<:t 
plus  conoentre'e  dans  les  vrais  purgatifs ^^ii'elle  est  plus  faible 
dans  les  poi^atifs  laxatifs;  maison  ne  croit  pas  devoir  lormcr^ 
en  matière  médicale,  uiic  classe  distintlo  pour  ces  derniers. 

Cependant  robscr\alion  prouve  tous  les  jours  que  lesdiNers^ 
ngrns  compris  sous  la  drn<iniinalion  commune  de  puigaiifs, 
il'agibSent  pas  de  la  même  jnan!èic  ,  <]uMs  ne  foui  pas  Ions  la 
même  espèce  d'iuquesbiou  sur  les  intestins,  que  les  déjections 
qui  suivent  ordinairement  leur  admiuistratiou  ne  dépeudeut' 
pas  d^une  opération  organique  qui  soit  identique.  Ce  lut  Tcx^, 
périence  clinique  qui  força  les  pliarmacologistes  ii  établir  dans, 
la  classe  des  agens  catliaitiques'  une  section  particulière  pour 
les  substances  laxatives,  nue  Ton  désigna  alois  par  le  titic  de 
put]g;alifsdouXy  de  purgatifs  adoucissans.  Lcspraliciensvoj'aîcot 
que  ces  derniers  ne  provoquaient  pas  l'état  dV'Xcitation  générale 
que  déterir.inaient  toujours  les  autres,  qu'ils  n'irritaient  pas  le 
bas-ventre,  ne  causaient  pas  de  soif,  de  chaleur,  n'aictb'- 
raient  pas  le  [>ouls ,  etc.  Ils  savaient  (jue  les  substances  laxa^ 
tives  pouvaient  être  adnn'nistrées  dans  les  maladies  aiguës  , 
même  dans  les  aflections  inflammatoires;  que  Ton  remplissait 
avec  elles  des  indications  tliérupeutiques  pour  lesquelles  les  * 
vrais  purgatifs  ne  pouvaient  servir ,  etc.  ]N*était-cepas  reçoit- 
nahre  (jur  ces  agens  évacuans  n*étaient  pas  des  purgatifs  comme 
ceux  que  l'on  connaissait  7 

Si,  au  lieu  de  se  borner  k  ne  voir  dans  les  ni(  (]unme)i& 
laxatifs  et  purgatifs,  que  des  agens  qui  ont  la  faculté  d>\- 
pnlscr  des  humeurs  morbifiqties,  de  faire  sortir  li(»r<  du* 
corps  les  causes  matérielles  des  maladies |  on  s'tflQve^à  Tcxu* 
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mendu  phdnomène  physiologique  que  suscite  dans  les  voies 
digcslives  leur  adminislralioii ,  il  devient  ('vident  que  ces  deux 
sortes  de  moyens  médicinaux  ne  peuveiU  resler  réunis  dans 
une  même  classe.  Au  lieu  de  l'itrilatiou  que  les  purijatHs  sus- 
citent dans  riatérieuL'  de»  intestins ,  les  laxatifs  relâchent  ces 
orgaaes;  ils  deviisnaeni  une  mstière  ioiMMiimode  qai  trouble 
l'acUoD  naturelle  da  canal  alimentaire.  Au  lieu  de  Tinflaence 
stimulante  que  les  premiers  exercent  sur  le  système  circula- 
toire, les  laxatifs  montrent  une  puissance  tempérante  ou  ra*^ 
fi-alchissante  :  en  faut^il  davantage  pour  justifier  leur  sépara- 
tion ?  Nous  pourrions  cependant  ajouter  la  dissemblance  da 
leur  conqjosilior»  chimique  et  de  leurs  qualités  sensibles. 

1.  Des  substances  nits'diciiuiles  la.rniis  es.  Les  substances 
ualuiellesque  l'on  emploie  pour  produite  un  eltel  laxatif  ;:p- 
partiennent  toutes  au  roi^nc  végétal.  Ces  substances  oilVenl  une 
composition  chimique  qui  mérite  bien  d'être  remarquée.  Elles 
sont  formées  d*un  corps  sucré,  souvent  allié  k un  mucilage,  on 
d'huile  fixe.  Nous  citerons  la  manne,  nfaniia ,  excrétion  sucrée 
que  Ton  recueille  dans  la  Galabre  et  dans  la  Sicile  sur  le 
fraxinus  omus;  la  casse,  pulpe  du  fVuit  du  cassia ^stuia;  le 
tamarin ,  pulpe  du  Iruit  du  tamarîndus  indica;  les  pruneaux^ 
fruits  de  plusieurs  variétés  du  prunus  dômes tica  ;  le  miel  que 
nous  fournissent  les  abeilles  ;  l'huile  d'amandes  douces,  Dmilc 
d'olives,  riuiile  de  ricin  ,  etc.  Comme  toutes  ces  substances 
sont  formées  de  matériaux  qui  ont  une  nature  alimentaire , 
qui  sont  susceptibles  d'être  digérés,  il  arrive  souvent,  après 
leur  administration  ,  que  l'estomac  les  élabore,  les  convertit 
en  chyme ,  et  qu'elles  Servent  à  la  nutrition.  Cet  effet  a  ordi- 
nairement lieu  quand  on  donne ,  à  petities  doses ,  les  substances 
Jaxatiyes  dont  nous  venons  de  parler ,  ou  qn'onles  étend  dans 
un  véhicule  abondant  :. alors- les  forces  gastriques  les  sou- 
mettent facilement  k  leur  empire;  elles  les  rendent  nourricières. 
Mais  ces  substances  conservent  leur  qualité  médicinale  quand 
on  en  prend  une  forte  dose  à  la  fois,  quand  il  en  pénètre  dans 
les  voies  digestives  une  grande  quantité,  K  que  celte  matière» 
résiste  à  l'action  allérative  de  l'estomac,  comme  ])ar  exemple 
deux  à  quatre  onces  de  manne,  de  j^ulpe  de  casse,  de  tamarin 
ou  de  pruneaux,  deux  à  trois  cuillerées  d'buile  d'amandes 
douces,  de ridnv,  etc.       .1.  > 

1 ,  Qnji  «Ma  le  bouillon  très-gras  sur  la  liste  des  agens  laxatifs. 

.On.içie^^t  voir  dans  ce  composé  culinaire  qu'une  substance 
,  .indigesl^it^^  parfois  trouble  les  mouvcmens  naturels  des  in- 
!tQitius,  et  alors  donne  lieu  k  des  évacuations  alvines.  Quél^ 
^>  ques  auteurs  tiennent  aussi  pour  un  moyen  laxatif,  le  lait  de 
vache,  de  chèvre,  etc.,  pris  froid  et  à  grande  dose,  comme 
de  huU  k  dix  onces.  U  G»t  éY;4çp.t  que.daui     cas  ce  liquide  onc- 
27.  '  »3 
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tueux  n^cproiiVe  point  iVIaboraiion  digestive,  et  que  cVsl  là 
ce  qui  occasione  les  dejcclions  tjui  suivent  son  emploi  Hippo- 
ciale  sV'ii  servnii,  (ians  ie  cours  des  maladies  aiguës,  pour 
évacuer  les  voies  iiiu ;>nnales. 

11.  Des  ejf^^is  imnté'Lais  tjue  produisent  les  agens  Uixa» 
tifs.  Luis^uc  la  malièie  du  médicament  laxatif  échappe  ou 
i'é$ii»te  aux  efforts  des  forces  digestîves;  lorsque  œcie  matîèie 
^«ie  de  l'eMtomac  ckins  les  întestii»  avec  ses  qualités  nata- 
vcAles,  elle  montre  une  vertu  médicinale  ^  ce  médicament 
suscite  alors  dans  Tcconomie  animale  une  sërie  d'effets  dans 
L  s(|(icis  notts  (lisiingneroos  i^.  ceux  qui  tiennent  k  son  action 
locale,  et  qui  s^' observent  dans  les  voirs  alîmenlaîrcî  ;  ceux 
qui  se  manifestent  sur  lous  les  points  de  réconomic  animale, 
et  que  nous  attribuons  k  l'absorption  des  molécules  de  la 
subiiiancL'  laxativc  et  à  leur  impression  sur  les  tissus  vivans. 

]Vou>  avons  déjh  pu  remarquer  que  Ton  pouvait,  comme  k 
volonu-  et  par  la  manière  dont  on  administiatl  le  médicament 
laxatif,  rendre  plus  prononcés  les  «ffets  locaux  OU  les  effets 

âJuéraux.  Donnes,  par  exemple,  la  matière  laxative  délayé 
ans  nue  petite  proportion  ét  véhicule;  formes- en  un  com- 
pose épais,  visqueux  et  pesant ,  ou  bien  faites  prendre  en  na- 
ture le  corps  qui  doit  produire  l'opération  laxative,  vous  ob- 
tienîlrecnn  effet  local  très  marque;  la  présence  de  la  substance 
mucoso-sucrce  on  huileuse  dans  les  organes  digestifs,  occa- 
sionera  bientôt  une  ]>eivrrsion  dans  leurs  fonctions  natu- 
relles; elle  donnera  lieu  a  d(  s  colit|ue5,  à  des  borborygme», 
il  des  évacuations  alvines.  Au  contraire,  les  ingrëdiens  laxa- 
tifs sont-ils  éicniius  dans  un  véhicule  abondant,  forment-ils 
nne  boisson  légère ,  leur  admhiistrflfiott  ne  trouble  plus  lea 
TOOuvemens  «les  intestins,  ils n'occasloncnt  plus  de  déjections 
fclvines  :  mais  comme,  dans  cette  dreonsiauce,  Tabaorption 
des  molécules  du  corps  médicamesrteax  se  fait  avec  une  grande 
éuetgie,  qu'elle  éW  tu  s  iboiidante,  les  clïels  généraux  de- 
TÎeuncnt  plus  prononcés.  Au  lieu  d'obtenir  un  pioduit  Ifixatif, 
on  n*ob$cite  plus  qu'une  mcdicaiiou  émoilieute  ou  tempê- 
tante. ^  ,  , 

Jctionlocalc  des  laxatifs.  Les  anciens  avaient  bien  remar- 
qué <iue  les  laxatifs  purj^caient  en  exerçant  sur  les  intestins 
une  influence  relaeliante  ou  adoucissaule.  I^ttÙtàéh  purgant 

et  lubricando  ,  du  Mésué.  En  conlaci'âvec  k  MrUce  Interne 
de  CCS  oraancs ,  ces  ageus  n'y  font  pus  uattre  une  îrrka^ 
comme  les  purcatîft  ;  ils  n'y  SU«cîtenl  pas ,  comme  ces  der- 
niers, iin  développcmctit  èh  p#opriéti"S  vitaèea,  qtii  tout  a 
coup  accéléré  r«xluih*ilMl  séreuse  de  Ha '^li^lté  "aesunale, 
urécipitc  l'actioti  sécretoîrc  du  foie,  dn  puicreas,  des  tolli- 
iulcs  muqueui.-  Ut  évacuation»  oiviae*  q«e  provoquent  le» 
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•  Ittàtits,  reconnaîsscnl  iihè  cause  parHculîère  qué  il6tjs  altoni 
exposer.  £a  arrivant  dans  les  voies  digestiveH,  ia  subslaucc  dé 
ces  a^ens  fait  sur  Testoniac  une  impression  immédiate  qui  re- 
Jàclie  son  tissu,  affaiblit  sa  vitalité.  An  lien  d'agir  sur  les 
matériaux  sucrés,  mucilagineux  ou  huileux  qui  composent  les 
médicamens,  et  de  tonvcitir  ces  principes  en  chyme,  ce  sont 
ces  matériaux  qui  l'aligutul,  louimentent,  débilitent  l'esto- 
inac  j  ce  que  dénote  le  sentiment  d'anxiété  que  Ton  éprouve 
k  la  région  épigastriqne,  après  avoir  pris  un  lalatif.  Cepen- 
dant Ja  substance  de  cé  dernier  passe  dans  le  duoddbum  sans 
avoir  éprouvé  cette  élaboration  préliminaire  que  toute  ma- 
tière alimentaire  a  coutume  de  subir  dans  Torgane  gastrique 
aValit  de  pénétrer  dans  le  canal  intestinal;  la  substance  laxà- 
Uve  y  arrive  avec  ses  qualités  physiques  et  chimiques  et  daiii 
un  état  de  crudité  ;  aussi  est-elle  reçue  partout  comme  un 
poids  incommode;  partout  son  contact  dcviont  gèiuiut  et  pé- 
nible; le  mouvement  péristaltique  des  irileslins  s'accéli:re,  et 
la  substance  laxalive  traverse  les  voies  digestives,  eu  «  nirai- 
nant  avec  elle  les  matièÉei  contenues  dans  le  canal  alimen- 
taire ,  et  les  humeurs  exhalées  ou  sécrétées  dont  la  présence 
de  cette  substance  sur  la  muqucaâë  intestinalé  a  pu  provoquer 
la  formation. 

Ce  qui  prouve  que  les  laxatifs  font  sur  les  organes  qui  exé*- 
cutent  la  digestion  une  impression  afiaibtissanle  ou'  rcli» 
clianlc,  que  leur  usage  fatigue  Tappareil  digestif,  c'est  que 
ceux  qui  se  soumetlciil  i»  leui  action  éprouvent  ordinaîre'ment 
après  leur  administration,  une  débilité  du  systènie  digcstirqui 
dure  plusieurs  jouis,  l.'acle  de  la  digestion  e»t  phis  Iciii ,  plus 
pénible^  Tcsloniac  surtout  a  perdu  son  énergie  ai:<  culunu'c. 

'  Souvent  même  cesagens  laissent  après  leiir  action  du  dégoût, 
une  langue  chargée,  de  Tanorcxie^  étd  Oat  'éit  <{p^(ie(ou 
obligé ,  pour  rendre  anx  organes  gastriqucë  l'eur  atl^^nâà^ 
relie,  d^mployéi  nfi  tonique»  ou  un  excitant,  '  ' 

Nous  avons  Vu  que  les  laxatifs  ne  provo<|uaieùf  jpas  iur^i 
surface  intestinale  une  irritation,  comme  le  lotit  Tes  jfuf^âlij^ 
Aussi  ne  ressent-oî)  pas,  en  les  employant,  ce  sentiment  de 
chaleur,  dMcrelc  que  laisse  après  elle  au  foiideinent  chaque 
selle  produite  par  uïi  purgatil  ;  aussi  ne  conseillc-l-ôn  }»fus, 
pour  aider  l'adion  d'un  Jaxalif,  l'usage  d'une  boissuu  emoi- 
liente  ou  adoucissante.  '  , 

îl^i»  par  cette  remarque.  Veîtei  local  des  lal^ifirs  pro^ 


ice 


éstion  d'une  matière  maigre  et  pesanté,lormcc  'de  mucifa^ 
làéÙLCréy  ou  d*nn  corps  gl'aâ.  Toutes  les  substances  qui  ojif 
ièiîite  iÛmpo'sition  chiffiique  pf^ùvcnt  produire  Topera lioulaxa- 

a3. 
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tivtt.  Il  suffit  pour  cela  d'eo  prendre  nné  forte  dote,  et  qa« 
ces  substances  eittrenl  dan»  les  intestins ,  sans  avoir  été  trans- 
formées  en  chyme.  Les  ai)ci;2ns  employaient ,  comme  ageus 
laxalifs»  beaucoup  de  substances  dont  nous  tirons  un  antr« 
|>ariî*,  qui  n*ont  pour  nous  qi^une  faculté  émoUieute. 

yictt'on  générale  des  laxatifs.  IjOS  mt'dicamcns  que  noug 
regardons  coniuie  aj  ant  une  propriûLc  laxative  ne  bornent  pns 
leur  puissance  au  syi>lcuie  digestif;  ils  agissent  aussi  sur  les 
autres  organes,  et  les  cliangeniens  que  ces  agens  déterminent 
dans  la  disposition  actuelle  des  divers  appareils  organiques, 
dans  TeiLercice  des  fonctions  de  la  vie,  méritent  d'autant 
moins  d*ctre  négligés  ,  que  la  thérapeutique  en  retire  des 
avantages  signalés.  Cette  influence  gc'nérale  des  laxatifs  tient 
k  Tabsorption  de  leurs  molécules  sur  la  surface  intestinale,  et 
Il  Timpression  que  ces  dernières  exercent  «ir  tous  les  tissus  VÎ* 
vans,  après  leur  pénétration  dans  le  système  circulatoire.  Aussi 
celte  action  générale  est  d*aulant  plus  puissanlc,  (raulantplus 
marquée,  que  les  conditions  pour  rabsorplion  des  malériaux 
qui  composent  le  médicament  laxatif  ont  été  plus  favorables. 
I^orsque  les  évacuations  manquent,  ou  au  moins  lorsqu'elle* 
sont  tardives  ou  peu  abondantes  ,  Tinhalatioa  dçs  molécules 
Inucilagineuses ,  sucrées ,  huileuses ,  a  pu  avoir  toute  Téneigie 
possible,  et  la  puissance  de  ces  molécules  sur  les  tissus  vivans 
a  toute  retendue  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir* 

A  Tintensité  de  cette  action  générale  nous  oevons  faire  suc- 
céder l'étude  de  son  caractère,  car  cette  action  ne  conserve 
pas  la  môme  nature  dans  tous  les  corps  laxatifs.  Elle  se  montre 
éraolliente  dans  la  manne,  dans  les  huiles  douces;  ses  effets 
aimoncent  qu'elle  est  Unipérante  dans  bvs  acidulés,  le  tama- 
rin, la  casse,  etc.  l.es  praliciens  ne  rajjpoi tenl-lls  pas  que  ces 
dernières  substances  lufraichisscut  le  sang,  modèrent  la  cha- 
Vur  fébrile,  répriment  l'agitation  des  humeurs,  etc.? Or,  ces 
aMbuts  ne  caractérisent- ils  pas  la  médication  temj^éranie  ou 
réfrigérante?  Les  avantages  que  1^  manne,  les  huiles  douces 
procurent  dans  les  phlegmasies  des  voies  aérietmes  et  des 
Voies  urinaircs,  prouvent  Inexistence  dans  ces  matières  médi- 
cinales d'une  propfiet<^  émoi  lienie;  carc'estde  l'exercice  de  cette 
propriété  sur  les  parties  qui  sont  acUtellement  le  siège  d'un 
travail  itjflammntoire,  que  procédera  kv»  amendemens  que  Ton 
«blieni  de  leur  emploi  dans  les  maladies  dont  nous  parlons. 

Remarquons  que  les  mcdicanien:»  au\<jU(jU  nous  donnons  ici 
le  nom  de  laxatifs  tirent  leur  seul ,  leur  principal  caractère  du 
trouble  qalU  déterminent  dans  les  oxgaacs  gastiiques>  et  des 
évacuations  qui  en  sont  le  produit.  Par  Tinfluence  que  ces  mé- 
^tcamens  exercent  sur  toutes  les  parties  du  ço^ps,  ils  rentreraient 
^ans  d*aatres  classes  de  la  distribution  pharmacologie ue,  q[u9 
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BOUS  iTons  adopté  La  manne,  lesliailes  doucts  se  place- 
raient parmi  les  emollîens,  les  tamarins  avec  les  acidulés,  etc» 
Si  les  iazatî&,  quand  ils  som  dans  le  canal  alimentaire,  pro- 
yo^uenl  des  etTeU  qui  les  spéci(ieat«<  leur  action  n'a  plus  rien 
qui  puisse  la  distinguer,  <jii:tiul  on  la  cimsiflcic  sur  les  autres 
tissus,  SLir  les  autres  appareils  organiques,  et  Ton  pourrait  re-  ^ 
garder  les  substances  laxalives  comme  dts  médit  ameus  emol* 
liens  ou  t»'mpérans,  que  Ton  administre  de  manière  h  pei*ver- 
tir  l'action  naturelle  des  organes  digestifs,  it  dclermiuer  des 
^acuations  alvines. 

IIL  De  l'emploi  thérapeuiique  des  méditamens  laxattfi^ 
Le  médecin  qui  vent  se  servir  des  substances  iazatîvesy  doit 
toujours  avoir  en  vue  leur  cfTei  local  et  leur  eflet  gdn^raL 
Pour  en  faire  nn  sage  emploi,  il  faut  qu'il  se  représente  le» 
accidens  morbifiques  contre  lesquels  il  dirige  leur  influence, 
médicinale,  et  qu'il  reconnaisse  quel  est  celui  de  ces  deux 
effets  qui  deviendra  favorable  :  alors  il  réglera  la  dose  de  ces 
substances  et  leur  mode  d'administration,  de  manière  à  obte- 
nir le  produit  (pi'il  désire  et  dont  il  attend  quelque  succès.. 

Les  mcdicamcns  qui  nous  occupent  sont  employés  dans  le» 
maladies  fébriles,  tantôt  k  cause  de  leur  action  locale,  et  tan- 
tôt à  cause  de  leur  action  générale.  Quelquefois  ces  deux  sorte» 
â'effels  concourent  enseinble  à  combattre  les  accidens  morbip 
fiques.  Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  sous' le  nom  de  pur- 
gatifs que  des  substances  très- irritantes  «  avaient' proscrit  les^ 
me'dicamcus  ëvacuans  dans  le  d«  but  des  fièvres  et  tant  qu'il 
existait  des  signes  de  crudité.  Mais  alors  nic^me  qu'ils  redou- 
taient l'action  des  purgatifs,  ils  connaissai(;nt  des  moyens  pour 
vider  les  voies  digestives,  expulser  les  nuitières  qui  s'y  trou- 
vaient, et  prcveuir  les  suites  de  ralléracion  qu'ua  séjour 
prolongé  dans  le  canal  alimentaire  devait  leur  ftire  éprouver.. 
Or,  cet  moyens  sont  de  Ta  même  nature,  ont  les  mômes  qua- 
lité, -agissent  de  la  môme  manière  ^ue  nos  laxatifs  :  tel» 
étaient  le  lait  boaiUi,  le  miel  avec  le  ]us  des  pAmtct  muct- 
lagineuses,  etc 

Dans  le  moment  de  la  plus  forte  irritation  fébrile,  avant 
que  la  coction  ne  soit  opérée,  on  peut  avoir  recours  h  ces- 
moyens  adoucissans.  Les  laxatifs  conviennent  encore  quand  la. 
langue  est  rouge  et  sèche,  quaud  il  y  a  de  la  soif,  ([ue  les  uri- 
nes sont  rares,  la  peau  aride,  qu^l  existe  cuûn  uu  éréthismo 
très -prononcé.  Oserait -on,  dans  ce  c;is ,  conseiller  uu  agent 
purgatif?  Les  deux  sortes  de  médicamèns  diini  nous  nous  oc* 
cnpons,  sont  donc  bien  difTérciis  entre  eux,  puisque  lai  un», 
sont  proscrits  dans  des  cas  patbologiqfies  00.  Tod  espère  d^. 
bons  effets  des  antres* 

Oa  peut  ùm  la  renuique  qiie  les  laxatils  el  les  piugatili^ 
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ne  sont  confondus  q:jc  dan>  les  ouvrages  do  malicrr  mrdicalc, 
pan  0  nu»' ,  étudiant  leur  a;  lion  d'uiu:  inaniôi c  siipf.  (it  icllf,  nu 
avait  conclu  que  des  ag«'n>  <jui  donnaienl  ('j^aîcincnl  'm  u  à  de» 
dcjections  alvincs,  recelaient  la  inènic  piopii(-l(  a^isî?uule. 
Mais  les  praticiens  qui  tous  les  jours  observaient  le  résultat  de 
leur  admiuistradon  dansTétat  de  maladie,  meltaicnt  entre  eux 
*  toute  la  distance  que  demande  roppositîon  de  car^^clère 
leur  faciillë  médicinale.  Cest  dans  leurs  écrits  que  sctrouvent 
rassemblés  'les  'èiTets  immédiats  qui  caractément  Tact  ton  de» 
liixatifs.  Ces  agcns,  discnt-its,  provoquent  sans  trouble,  sans 
désordre,  sans  irritation,  révaruatiou  des  matières  contenues 
dans  I'  1  îiiU'-l^iSj  ils  agissent  non-.seulcnicnl  dans  l(  s  premiè- 
res voi's,  mais  ils  pasi»eiit  nw'jue  (ians  ia  niasse  du  ^ajit;;  iU 
c'>i  riijjfn;  Il  diatln'.'se  spa.sniodiqnc  des  vaisseaux,  \h  diru.nucnt 
I  -ui  Uu>i()n,  ils  moilerent  kui5  iuou\eineni),  ii:>  twlnient  la 

fou"uc  et  rimpétuosîté des  fluides ,  etc.  Vc^ez  le  Méd.  minisi. 
de  la  natiura^  p.  2ai. 

'  Dans  les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses,. putrides ,  lorsque 
Ton  veut  évacuer  le  canal  aliinentuire ,  et  qu'uu  eldt  d*crc- 
tliismo,  d'irritation,  ou  une  pb^ogpse  imminente,  repousse, 
iiilcrdit  toute  impression  irritante,  on  doit  alors,  pour  obtenir 

Je  résultat  que  l'oti  drsire,  se  servir  des  aqeiis  laxatifs,  et  les 
donner  dans  un  état  de  concentration  et  à  inn.  dovSe  a.ssczélev«*c 
pour  assurer  leur  effet  local,  ^li^is  (juand  on  se  sert  tic  la  dé- 
coction de  tamarin  on  de  ra>se,  c\\  d'une  soluti(!n  de  n>anne 
dans  une  grande  quantité  de  petit-lait,  alors  on  n'a  plus  que 
Ja  propiictp  co^oMieiiCe  pu  tempér;p)le  ces  sut>suncef,  «i 
c^est  2i  r<ï9.crcîce  de  cette  «ternièi-e  que  Tvç  4^it  rapporter 
les  alpeBflemcns  que  procurent  ce^  médicamens.  On  conçoit 
facilement  que,  par  leur  influence  générale,  ils  tendent  à  cal- 
mer la  soif,  à  diminuer  rardcur  fébrile,  à  faire  rouler  les 
urines,  à  corriger  Tandité  de  la  peau,  îi  rétablir  rexlialutîon 
cutanée.  On  trouve  rarement  l'occasion  de  se  seivirtles  mécU- 
eamons  laxatifs  dans  le  traitement  des  iîèvres  int«:rmiLlenles. 

Dans  les  phle^masies,  les  substances  laxati\cs  se  reconi- 
maudenl  aulaut  par  leur  atlion  locale  que  par  Uur  action 
générale.  Si  Ton  4q""C  1^  manne  dans  la  petite  vérole,  dans 
fa  rougeole,  dans  la  scarlatine,  sa  faculté  ;tdoucissanle  se 
montre  aussi  uUle  que  sa  v^u  laxative.  1)  en  est  de  même 
4es  tamarins  dans  Térjsip^le.  La  boisson  acidute  ti^l/t  avec 
«ette  substancf  ik  produit  pas  toujours  des  cvacaatioos  alvi- 
nés,  pendant  que  son  inCluence  tetnpéranle  ne  cesse  pas  de 
luttçr  contre  les  accîdcns  de  la  maladie.  Dans  Il»s  phle^inasies 
muqueuses,  ou  administre  ([uelqucfois  les  matières  douées  de 
la  faculté  laxative,  pour  vider  les  voies  digeslivcs;  mais  on 
kVo  3eit  p^MS  oj^^oa^cpiçjat  pouç  aUoi^ur^  ^om  caiu^  Tvi- 
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riutioD  phlegmt$ique  :  si  donc,  clans  l$»  feux  ^èdies  et  ow*, 
veuftes  avec  insomnie,  daas  le  premier  tempa  des  catarrlies 
pulmoDAÎi-es ,  on  s*est  bien  Irouvé  de  prendre  deux  onces  do 
manne  dans  un  verie  de  lail,  le  soir  en  te  couchant,  c'est, 
motaâ  à  ia  pi-opriéic  laxative  de  celle  composition,  qu*à 
paiiiance  émotiientc,  i<  làciiautn,  qu'elle  a  exeicce  sur  loui  le 
système  cl  en  paiticuliei  sur  Tappareil  pulmonaire,  qu'il  faut 
rapporter  cet  avantage.  Dans  la  diaiihce  uvtc  douleur,  avec 
cliaieur  dans  rahJoiiie!! ,  dans  la  dyseiilerie  inflauiniiUoiie  , 
dans  la  plilogost  des  pifunères  \oirs,  su  le  de  l'ingestion  d'un 
corps  inilanl,  d'une  subslatice  torrosive,  etc.,  les  ageus  laxa-'^ 
tifs  sont  miles.  L'expérience  a  prouve  que  l'impression  de» 
suhstaiioei  dencoi«  oofitvettset,  dont  non»  parlons,  sur  le» 
parties  maladea,  devenait  favorable» 

On  a  vanté  l'usasie  de  ia  manne,  des  biiHea  douces ,  dar.« 
/  quelcpies  phlegniasies  des  membranes  séreuses,  dans  la  pltu* 
résie,  dans  la  péritonite.  Or,  l'^nfluepce  générale  qu'exercent 
ces  matières,  rend  alors  plus  de  services  quC  leur  (jualili*  éva- 
cuante. Nous  ferons  la  ni'*nic  remarque  au  sujet  de  leur  udr. 
mim'stratiou  dans  la  j>ériptKutnonie ,  dans  la  lu  plirile,  etc.  îSi 
on  a  recours  aux  laxaiil^  pour  évacuer  les  preiuièr.-»  vcics^ 
dans  ces  plilegmasies,  ou  it's  doniic  plus  fi(i({uenuuenl  â  Itlvo. 
d*4gens  ëmolaens,  pour  aU'aiblir  l'exaltation  des p*onriétés 
viuks  sur  le  lîcai  eiittiiBqfté»  el  nantir  i«QioiiyeaBetis  de  loMr 
les  OffgWMs  qtie  os  travàil  phlegiMsique  précipite.  . 

Les  UuLAtîfs  oAreot  nne  ressource  utile  daàs  le  traitemenl. 
des  bémorragifs  «clives»  L'exercice  de  leur  vertu  éinoUicRie  ob- 
tempérante sur  le  système  circulatoire,  lend  directement  a 
modérer  les  accidi  ns  de  la  maladie.  Si  l'indication  de  vider  l«.s 
intestins  ^e  iuauife>ie,  il  sei a  encore  sage,  dans  bien  dos  cas^ 
4'emplojer       a^en>  dont  nous  parlons. 

Dans  quelques  aliections  spasniudiques ,  surtout  cellts  <pii 
attaquent  les  urines  de  la  respiration  et  ceux  de  la  di^estioD  ^ 
<m  a  donné  des  éloges  ii  i*einpimd<n  substances  kucttives.  Lcuii 
action  ëmollienle  oti  relàcbaiWles  rendrait  timsibles  dans  le» 
vices  de  la  fonction  digeslive  qui  dépendent  du  velAcbemeot^ 
de  In  faiblesse  de  l'estomac  et  du  caoal  alimentaire ,  dans«fueU 
ques  dyspepsies ,  anorexies,  etc.  Mais  leur  administration  a  pro- 
curé des  succès  dans  le  traitement  de  la  constipation  par  excès 
de  chaleur  ou  de  ton  des  gros  intestins,  dans  l'asdmte,  dans 
"  le  salyria^is,  <  Lc.  Des  praticiens  ont  pxécouisé  Vaction  dusliuiiea 
4ouccs  contre  ia  coiMjue  iliaque. 

On  se  sert  raicnicui  <ies  suhstaures  laxatives  dans  le  traite- 
ment des  lésions  orgaui(£ues.  Leur  vertu  émoUieatc  ou  relâ- 
chante les  fera  toujours  prescrire  dan»  la  plupart  des  l^dfO-* 
pUwSy  deM  le*  nfivrcuseo»  ambiitiques ,  eMefitliPsei  vàié- 
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rienncs,  etc.  Ces  agens  médicinaux  ne  conviennent  pas  quand 
H  y  a  dans  lt$  intesiins  une  disposiliou  muqueuse  qui  favorise 
le  développement  des  vers  inlestinaiix  :  leur  impressioD  sur  le 
cantU  alimentaire  augmenterait  son  atonie.  Cependant  on  em- 
ploie avec  succès  rhutle  d'umandes  douces,  et  sùrtottt  celle 
de  palma-clirisli  pour  dëtiiiire  ces  animaux  :  mais  les  avanta- 
ges qu'obtiennent  dans  ce  cas  les  substances  huileuses  tten- 
îient  H  une  action  p.irticnliëre  quelles  exercent  sur  les  vers^ 
h  la  f.'.rnile  qu'elles  ont  de  les  fuire  poiir. 

I\ .  Paruilèle  entre  1rs  sutsitiiK  es  vé^eiales  laxntives  et 
purgatives.  Coniposuion  chimique.  Les  substances  laxatives 
sont  des  composés  de  mucilage  ,  de  sucre,  d'huile  iixc,  d'acides 
v^^ctaux.  Dans  les  substances  purgatives,  Tanalyse  cbimiquc 
découvre  des  principes  amers,  de  Textractif,  de  la  r^ne,  de 
la  gomme-r^ine,  des  sels  neutres. 

Ùo$e.  Les  substances  laxatives  s'r*dnimstrent  toujours  h. 
hante  dose  :  il  faut  ordinairement  plusieurs  onces  de  ces  subs- 
tances, pour  que  leur  opération  médicinale  soit  marquée  j)ar 
*  des  effets  sensibles.  Au  contraire,  une  très-pelite  quantité  de 
substance  purgative  suffit  souvent  pour  susciter  une  in  iialioii 
très-forte  dans  les  voies  intestinales,  pour  occasioner  des  éva- 
cuations promptes  et  très-abondantes. 

Séjour  dans  l'estomac.  Les  substances  laxatives  ont  une 
nature  alimentaire.  Leurs  matériaux  cbimiqaea  sont  souvent 
attaqués  par  les  forces  digestives,  qui  les  dénaturent  et  les 
convertissent  en  chyle.  Les  substances  purgatives  ne  sont  point 
susceptibles  d'étttî  digérées;  elles  ne  peuvent  servir  à  la  con- 
fection des  principes  réparateurs  ou  nourriciers. 

Action  sur  la  surface  intestinale.  I.cs  laxatifs  relvif  hcnt  le 
tî«sii  de<»  int<'-lins,  deviennent  pour  eux  un  poids  incommode, 
caillent  une  soi  te  d'indif^eslion.  Les  purgalils  irritent  les  voies 
ulinienlaires ,  appellent  le  sang  dans  le  réscan  capillaire  intes- 
tinal, et  les  évacuations  qui  suivent  leur  emploi,  dépendent 
de  rimpression  qu^ils  ont  faite  sur  les  intestins,  et  des  excré- 
tions séreuse,  bilieuse,  glaireuse,  dont  cette  impression  a  été 
la  cause. 

Action  générale  sur  lê  cfirps.  Les  substances  laiativet 

exercent  sur  les  tissus  vivans  une  influence  tempérante  oit 
émoiiiente.  Jamais  leur  usage  n*cst  suivi  d'un  développement 

de  la  chaleur  animale,  de  la  fré(|uence  du  pouls,  de  la  soif, 
de  la  sécheresse  de  la  peau,  etc.  Au  contraire,  ces  elïofs  sont 
toujours  plus  ou  moins  prononcés,  pendant  ropéraliori  d'un 
agent  purgatif  ;  la  pénélialion  dans  le  (luide  sanguin  <1<'3  mo- 
lécules résineuses ,  exîractives,  etc.,  qui  composcut  sa  Mibs- 
tanee,  est  la  cause  matérielle  de  ces  phénomènes  organiques. 
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avantages  marque'';  dans  les  maladies  avec  irritation,  dany 
les  affections  inflammaloires.  Elles  sont  proscrites  dans  celles 

•  qu'entretient  un  état  d'atonie,  ou  que  produit  le  relâchement, 
la  faiblesse  d'un  appareil  organique.  Lorsqu'on  s'en  £ert  dans 
les  maladies  aiguës,  on  remarque  qu'elles  modèrent  l'ardeur 
fébrile,  qu'elles dtmîniient  l*inteDsilédes  accidens  morbifiques. 
Au:  contraire  y  les  agens  pursatifs  tirent  leur  nuSrite  oe  la 

Eropriëté  irritante  qu'ils  recèlent.  C'est  par  son  exercice  sar 
I  sorlace  intestinale  qu'ils  procurent  l'expulsion  des  matières 
contenues  dans  les  intestins;  qu'ils  attirent  les  forces  de  la  vie 
vers  l'abdomen,  et  produisent,  en  faveur  de  la  poitrine,  de 
la  tcle,  CCS  diversions  dont  la  thérapeutique  se  sert  avec  tant 
de  succès;  qu'ils  corrigent  la  disposition  muqueuse  des  voies 
alimentaires,  etc.  Administrai  dans  les  maladies  aiguës,  sou- 
vent ils  augmentent  la  fièvre  et  font  prendre  plus  d'intensité 
à  tons  les  symptômes.  On  condamne  leur  emploi  dans  les  af- 
lèctioDS  inflammatoires,  dans  le  dâmt  des  fièvres  ;  tandis  que 
l'on  conseille  alors  les  laxatiib ,  etc.  (BAMnas  ) 

pEiKRMÀHii  (a.),  J}e  mcdicamentis  alvum  lajcatUibuâi  iQ->4*'«  Liptiœp 
169a. 

osHRiNG  (FF.),  DistmuaiodêmethodiiaxaHtis et pte^gmntisuiu'etuhuuf 

10-4**-  Hntœ, 

SBIGMETTE  (j.  If.),  lïiuertotio  de  mô£eamenU>rum  laxantium  abusu  in 
gnufidUate  et  puerperio;  ia-^;  Gœuingœ,  1801.  (  v.  ) 

LAXITE,  s.  f. ,  laxitas  ,  reh\chemcnt ,  défaut  de  force  et  de 
tension  dans  la  fibre.  Col  rlat  est  opposi?  nii  sirictum  des  an- 
ciens; on  l'observe  dans  toutes  les  maladies  avec  faiblesse, 
telles  que  le  scorbut ,  les  scrofules,  le  rachitis,  la  chlorose, 
les  hydropisies  passives,  etc.  En  général  cet  ëtat  del'ëconomîo 
réclame  remploi  des  toniques,  des  eanz  minérales  fermgi- 

*  nenses,  et  surtout  un  régime  analeptique ,  l'exercice  à  la  cam« 
pagne,  et  l'habitation  d'un  lieu  sec  et  é\e\é,  La  transpiration 
cutanée  se  fait,  dnns  le  cas  de  laxitë ,  d'une  manière  incom* 
plettc,  et,  pour  la  rétablir,  on  ne  saurait  trop  avoir  recours 
aux  il  jetions  avec  de  la  flanelle  sur  toute  l'étendue  du  corps. 
y  oyez  les  mots  scorbut,  scrofule.  (  m.  p.  ) 

LAZAiVET  (  hygiène  publique).  On  donne  ce  nom  à  une 
enceinte  spacieuse,  parfaitement  isolée,  contenant  plusieurs  bà* 
timens  destinés  li  recevoir  les  hommes  et  les  choses  venant  de 
pays  infecté  de  contagion ,  ou  ayant  été  touchés  ou  approché 
par  des  personnes  on  des  choses  qni  en  arrivent,  pour  y  être 
observés  pendant  un  certain  nombre  de  jours ,  avant  de  pou* 
voir  circuler  librement  ;  et  les  choses,  pour  jr  être  ventilées  et 
désinfectées,  suivant  des  rè^es  établies  pour  la  conservation 
de  la  santé  publique. 

iie»  lazarets  se  urouvcn^t  ordinairement  au  voisinage  des  ports 
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de  mer^  et  lartoat  mr  Ict  bords  d»  la  Urtitairanfe,  ii  aaa* 

du  commerce  du  Levant,  et  c'est  k  ces  éublifiseroeoa  et  ans 
lois  sanitaires  qu*on  j  suit  avec  plus  oo  moins  de  rigueur,  que 

les  coiilre'es  méridionales  de  THurope  doivent  de  n*avoir  plus 
été  alljji^ées  dans  rinlriirur  d^\s  terres,  pendant  les  «lernières 
estes,  et  l'Espagne  entière  d'avoir  pu  éviter  les  terribles  épi- 
émiesde  fièvre  jaune  qui  ont  ravagé  un«'  partie  de  çe  royaume; 
ils  deviennent  nécessaires  toutes  les  foië  que  l'épidémie  qui 
règne  a  un  camctère  décidcmeul  contagieux,  èt  qu  elle  ne  de'- 
pend  pas  uniquement  de  causes  ffëiiérmlef  qui  agis&eot  aar  le 
pepple;  je  suis  persuadé  que  les  oèvres  des  camps  qui  ont  fiât 
tant  de  victimes  partout  où  les  troupes  et  les  pnsonniect.de 
fucrre  oat  passé,  se  seraient  éteintes  dans  -les  Jetarels ,  s*i  I  y  en 
avait  eu  sur  les  routes  niilitaires;^lusieurs grandes  villes  d  An« 
gleterre  ont  relire',  dans  ces  derniers  temps,  les  fruits  bien  mé- 
rités de  la  g' iK  l  euse  philantropio  des  particuliers  qui  ont  fondé 
des  hôpitaux  »  qui  sont  de  véritables  lazarets  volonlaiies  ) ,  pour 
les  fièvres  putrides,  malignes  et  exanthémaliques,  aliu  qu'elles 
ne  se  communiquassent  pas  ;  il  eu  est  de  même  de  ceux  pour 
la  fietite  vérole  natiifeile  ou  inocnlée,  maladie  qn*oo  a  bien  le 
droit  de  séquestrer  et  d*isoler,  puisqu'elle  n'est  plus,  en  gé- 
néral ,  ^ue  le  produit  de  Tobstination  à  refuser  le  bieiiMt  de 
ta  vaounc  ;  mais  neiia  tomines  Utn  pauvres ,  en  France ,  pour 
ces  sortes  de  choses,  et  nous  manquons  m^me  souvent,  dans 
les  hôpitaux  et  dans  les  infirmeries  des  établissemens  publics  , 
de  salles  pour  isoler  les  maladies  contagieuses;  cependant,  ce 
n'est  qu'à  procurer  le  plus  de  bien,  et  h  faire  éviter  le  plus  de 
mal  possible,  que  consiste  la  véritable  civilisation  ! 

La  Bible  est  le  p.emicr  code  ou  nous  trouvons  des  indices 
des  précautions  que  les  hommes  ont  pi'ises  contre  les  maladies 
contagieuses  :  lesebapitres  i3  du  i/vitique,  5.  des  Nombces,  • 
^  i5  du  livre  premier  des  Rois ,  ordonnent  positivement  la 
paration  des  lépreux ,  d*abord  dans  le  désert,  bors  dn  camp 
et  ensuite  bors  de  Jérusalem;  nous  apprenons  par  les  première 
de  ces  livres,  que  les  sujets  frappés  (le  maladies  de  peau  de- 
vaient se  présenter  devant  le  grand-prêtre  Aaron,  et  successi- 
vement devant  les  autres  prêtres  ,  lesquels  jugeaient  de  la  na- 
ture tlu  mal  par  les  symptômes  décrits  dans  la  loi  uiëme,  et 
ordonnaient  ou  la  sé(|uesttaLion  provisoire,  soit  quara!itaine , 
^  sept  à  quatorze  jours,  soit  la  séquestration  deliunive.  Ces 
(ois,  que  je  croifai  volontiers  avec  Meuoch  (  Consmeel»  ùê 
sacr,  script.  )  u*avoir  pas  regardé  simplement  U  lèpre  telle  <pie 
nous  la  connaissons  aujoyirù'hui ,  et  que  vraisamblablemtn^ 
Voïse  avait  rapportée  Q*£gjpte ,  tarent  eiécatées  rettgkuse- 
ment  durant  une  lonjpie  suite  de  siècles,  ai  lorsque  les  croisée 
Went  pris  Jérusalem  sur  Us  MmtasMft»  ils  cMUiawèient  b 


Digitized  by  Google 


LVZ  3G1 

établir  liors  la  ville  un  lieu  isole  ,  cksiinc  aui  maladies  coula- 
giciiscs,  ou  r^'^artlJes  comruc  telles,  sous  \c  ÙUC  (ï Hôpital  tic 
Saitil  Lazare,  tl'oti  est  venu  le  nom  lazaret,  et  dont  les  utiles 
•  servaiis  furent  l'origine,  suit  des  religieux  lu;taristes  consacrés 
aa  service  des  maladci,  soit  des  chevaliers  de  cetle  dëoomina* 
lion ,  dont  TatUiié  actuelle  m'est  incoRnae.  Le  nom  de  laaarefc 
passa  ensuite  en  Europe  avec  les  maladies  diverses  que  lc« 
ëxpÀlitions  des  croisés  lui  procurèrent,  et  presque  à  la  porte 
ac  toutes  les  villes  on  bâtit  des  léproseries ^  qui,  au  temps  de 
Louis  viii,  on  17^5,  étaient  en  France  au  nombre  de  vingt 
mille,  dont  j'ai  encore  vu  quelques-unes ,  sous  rinvocali»»ii 
de  Saiut-LasLarr ,  dans  lesquelles  on  renfermait  tous  ceux  qui 
avaient,  ou  qu'on  croyait  avoir  la  lèpif ,  même  ceux  qtii  n'a- 
vaient rien,  mais  (ju'on  clait  bien  aise  de  séparer  de  la  sociclii, 
^\nà\  qu'on  le  fait  niaiute^aut  pour  ceux  qu'un  supuose  insen- 
sds.  C'est  ce  dont  Balllou  nous  rapporta  un  exemple  t  et  c'est 
çc  que  j'ai  vu  \  la  iéproseria  d'Âoste,  en  1790 ,  en  allant  lu 
visiter  avec  Tintendarit  de  la  provinoe.  L'histoire  et  le  sort  do 
ces  leprosci  ies  ou  ladreries  ^  entièrement  liée  k  Tosprit  ^ui  a 
dirige  rOccidcnt  pcodapt  trois  ^  quatre  siècles  ,  et  qui  oo^ 
quelque  rapport  avec  ce  qui  est  arrîv<»'  aux  Templiers ,  sont  à 
a  la  T'Ms  curieux  et  iosMuctifi  j  on  4'ea  occupera  à  l'aïUcU 

SucLessivenienl  ce!?  précautions  de  sùrete  s'éleiuliicnl  ;i  d'au- 
tres maladi«  s.  Lorsqu'en  i4î)4»  virus  sjpliiiitique  parais-" 
saut  pour  la  première  IoIâ  eQ  ÎLurope,  s'y  répaudit  avec,  tant 
4c  rapidité,  et  y  produisit  un  toi  etl^i  *  qu'U  Barcelonne ,  où, 
Colomb  <^tait  arrivé  avec  sa  auîle  pour  ÂUre  sa  relation  à  Fer-^ 
4inan(l  et  à  Isabelle,  on  jeûnait.,  suivantRui-Dias,  et  on  iâi* 
sait  des  prières  pubUquot)  comme  danf  la  pefte,  pour  éç^rtor 
ce  fléau,  les  divers gouvcrnemeiis  ne  durent  pas  rester  saas 
prendre  les  mêmes  preVaulions  que  pour  la  lèpre  :  du  moius 
nous  apprenons  du  Recueil  d'édils  et  ordoiTuanres  des  rois  do 
France,  que  le  (>  mars,  if^)^»,  le  parlement  de  i\irls  rendit  i.n 
arréte\  porimit  règlement  sur  le  fait  des  malades  d*:  la  grosse 
Vérole  t  par  lequel  cci»  malades  devaient,  sous  peine  cis  mort , 
se  retirer  dans  leurs  maison^  dians  vin^-quiure  heures,  pour  y 
être  consignés,  et  ne  plus  communiquer  avec  personne  y  et 
ceux  qui  étaient  étrangers,  ou  n'avaient  poîmtde  nuisons,  de-, 
vaient  se  retirer,  sous  la  mémo  peine Saint-Germaitt-dcif* 
Brus  ^  où  de»  liabitations  leur  avaient  été  aisigoees ,  pour  y  de- 
meur'T  jiKiju  i\  ce  qu'ils  fussent  entièrement  guéris  de  leur  ma- 
ladie (  j^oj  ez  Asivuc,  De  morlf.  vener. ,  l.  i,  cap.  i4).  Ku 
iSiS,  on  prit  au^si  à  Toulouse  les  luèmes  précautions,  cl  f>a 
Ci»n;i,.a  lou.>  ceux  qui  éuienl  soupr(^uucîi  <L-  svpbilis  d:'.r.s  l'.u. 
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rougna  âé  VapUs,  Toflk  donc  de  nônvetut  TuiKff  ajoatér 
à  ceux  très-mu lli plies ,  ddjh  établis  ponr  la  lèpre. 

La  peste  et  les  aniiTs  maladies  lebrilcs  contagieuses  ayant 

4^à  regardées  longtemps  comme  un  flcau  de  Dieu  pour  punir 
les  pécliés  des  liouimes ,  comme  une  plaie  pareille  à  celle  dont 
fuient  cliAlif's  les  orgueilleux  Pharaons  (et  Je  croîs  qu'clTecti- 
vcfncMt  (  V'iail  une  punition  de  Ic'.ir  nj'i^liqerice  à  nettoyer  les 
canaux  du  Nil),  la  crédulité  et  rignoranrc  de  nos  ancêtres 
fi'oj^po^L'it  nt  h  ce  qu'on  prfl  des  précautions  contre  un  mal  qui 
ëtait  dans  l'air,  qui  tenait  ù  la  rigueur  du  destin,  et  qu'on 
croyait  an  contraire  ne  pouTOÎr  flccbtr  que  par  des  prières  pu- 
bliques et  des  holocaii^tés.  Le  lecteur  aura  sans  doute  remar- 
qué que  les  prëeautions  qu*on  prit  contre  les  maladies  de  peau, 
ne  furent  »  livies  avec  tant  d'attention  que  parce  qu'elles  étaient 
indiquées  dans  les  Livres  sacrés,  et  qu*on  n*cn  prit  aucune 
contre  la  peste,  parce  que  ces  livres  n  en  font  pas  mention  : 
d'où  résulte  couibien  il  peut  être  souvent  d;ingercux  de  s'en 
tenir  rigoureusement  h  lu  leltre  des  lois  positives,  sans  avoir 
égard  aux  temps,  :ujx  lieux,  et  h  l'esprit  même  qui  a  dicté 
ces  lois.  Cepeiid.tnt ,  en  consultant  les  livres  de  jurisprudence, 
le  trouve  que  deja,  dti  temps  des  empereurs  d*Oiieni,  J'oa 
avait  senti  la  nécessité  de  se  prémunir  contre  cens  qnt  arri* 
valent  des  lieux  où  la  peste  régnait,  ou  qui  avaient  fréquenté 
des  pestiférés;  on  avait  ordonné  en  conséquence  qu^lls  seraient 
féparés  pendant  quelque  temps  des  autres  hommes,  pour  être 
observés  et  voirsMIs  ne  portaient  aucune  semence  de  la  maladie; 
le  terme  de  quarante  jours,  terme  le  plus  long  des  maladies 
aiguës,  fut  choisi  par  l'usage  pour  cet  examen  :  d'où  est  venu 
le  nom  de  r/w^nz/ïf^me  (^«y^ez  cnu'aulres  Follerius  in  libella 
pro  custnd.  pcstis ,  n°.  171  )  ;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  si  cette 
uaranlaine  se  faisait  dans  un  lieu  particulier,  ou  si  c'était, 
ans  la  propre  mai^n  de  la  personne  ivuspecte  :  ce  qui  est  plue 
vraisemblable. 

On  Kt  dans  fliistoire  de  Provence  par  Papon ,  et  dans  celle 

de  Marscilté  par  RufE ,  que  cette  ville  cc'lcbre  fut  affiigée  vingt 
fois  de  la  peste,  depuis  Van  49  avant  Fère  vulgaire,  jusquk 
époque  de  la  dernière  peste  répandue  dans  la  ville  (  je 
dis  répandue,  car  je  tiens  d'inlendans  de  la  santé  de  Marseille, 
dignes  de  foi,  que  la  peste  a  été  étoulVée  de:  uis  lors  plusieur<» 
fois  au  lazaret,  sans  qu'on  en  sût  rien)  ;  la  première,  de  celle 
année  même  ,  décrite  par  Jules  César  (  De  ùello  civil.  }i  la  se- 
conde, de  Tannée  5o3,  décrite  fidèlement  par  Amyonius,  au- 
teur de  ce  temps  là  \  la  troisième ,  dis  588 ,  et  la  quatrième,  de 
591 ,  décrites  Fone  et  Tautre  par  Grégoire  de  Tours  ^  là  cin- 
quième-,  de  i3i7 ,  mentionnée  par  Pisson  et  par  Pétrarque  ;  le» 
•niventeten  14761  i4B4i  i5o5,  i5o6,  k!k>7,  i59L7,  iSS»^ 
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i547  1  i55G,  1557,  i58o,  î586,  1587,  i6!i8,  ifijo,  1649, 
sont  (U'(  rites  par  Ivurii,  et  celle  de  i03o  e>t  décrite  aussi  par 
Gassetuli  dans  la  vie  de  Peiresc;  enfin  lu  pesie  de  1720,  sur  la- 
quelle nous  avons  les  notions  les  plus  exactes  qu^on  puuse  de- 
iirei*.  Or  y  le  tcmoignage  noanime  de  tous  les  historiens  est 
«{U/onse  contentait  de  prières  publiques,  de  jeûnes,  de  pro- 
ceuîoni ,  et  de  fusr  sans  prendre  ancune  autre  ]^récaotion.  Ce 
ii*est  aue  dans  la  description  de  la  peste  de  1589,  qui  fît  périr 
plus  ae  trente  mille  personnes,  qu'on  commence  à  lire  le 
mot  infirmerie ,  dans  celte  phrase  où  il  est  dît  :  «  que  ce  fut 
dans  le  mois  de  mai  tpie  le  mal  se  monira  dans  toute  sa  vigueur, 
et  que  l'on  menait  aux  infirmeries  plusieurs  bateaux  ,  pai  jour, 
charges  de  malades  «.  iMais  ce  mot  n'exprime  pas  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  lazaret;  ce  n'elait  eucoie  qu'un  ho- 
pilal  de  pestiférés,  placé  hors  la  ville,  près  du  phare,  dans 
titoe  enceinte  destinée  maintenant  aux  pêcheurs  catalans,  oà 
Von  fait  encore  des  parties  de  plaisir  en  bateau ,  et  ou  l*ou  ac- 
cumulait les  malades. 

En  voyant  une  répe'tilion  si  fréquente  de  la  terrible  mala- 
die dont  il  s'agit,  dans  les  quinzième, seizième  et  dix-septième 
siècles ,  il  est  facile  d'en  deviner  la  cause,  en  suivant  en  même 
temps  les  progrès  du  commerce  dans  le  Levant,  et  les  élablis- 
seniens  succcssils  des  français  dans  les  difTércntcs  villes  de  cette 
région,  qui  prirent  de  là  le  nom  Echelle f  ;  mais  si  la  peste  cLait 
due  au  commerce,  ce  fut  aussi  au  commerce  et  au  commerce 
français,  à  qui  on  dut  le  premier  essai  des  moyens  de  s'en  ga- 
rantir. Depuis  longtemps  les  Vénitiens ,  les  Génois  et  les  ri- 
*  «ans  faisaient  desaltaircs  très-lucratives  avec  la  Grèce,  la 
rie  et  la  Morée,  sans  avoir  songé  à  prévenir  le  Héau  dont  leê 
germes  accompagnaient  si  souvent  les  balles  de  marchandises 
qu'ils  disséminaient  dans  font  l'Occident  :  ce  ne  fut  que  lors- 
que le  commerce  eut  changé  de  roule,  et  qu'il  passa  dans  le* 
mains  des  négocians  français  ,  qu'on  s'occupa  s;  l  ieuscment 
d'en  diminuer  les  terribles  incouvéniens.  Ces  négocians  placés 
h  Alexandrie  et  au  Caire,  où  l'espoir  du  gain  leur  avait  fait 
braver  les  terreurs  que  devait  inspirer  une  maladie  qu*ils  sa- 
vaient bien  avoir  toujours  existé  en  Egypte  (  Fojez  le  mot 
peste)  y  observèrèkit  que  les  moines  copntes,  isolés  dans  leurs 
couvens ,  parvenaient  à  s'en  garantir;  ils  s'isolèrent  aussi  eux- 
' mêmes  dans  leurs  maisons ,  et  se  résignèrent,  en  temps  de  peste» 
&  ne  Communiquer  avec  leurs  voisins  que  par  les  croisées,  et 
sur  les  terrasses  qui  courotiîjctil  tous  les  édifices  dans  l'Orient 
{Foyez  le  bel  ouvrage  de  Ru ssel  sur  la  pcsle  d'Alep).  Ils 
retirèrent  bientôt  les  plus  grands  avantuges  de  cet  usiiLje  ,  qui 
s'est  perfectionné  et  conservé  jusqu'à  nos  jours,  sans  <jue  les 
Turcs  aicQt  voulu  l'imiter,  et  ils  fireal  pari  à  rjLurope  de  ses 
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hcarem  rësaluts,  soit  par  lettres,  soit  pàr  kuri  récits  k  lear 

retour  clans  leur  patrie. 

Marseille,  qui  ôlait  pour  lors  le  principal  centre  du  com- 
merce tic  toutes  les  KcIh'IIcs  du  Levant,  et  qui  clail  la  plus  in- 
léressée  à  prolilei  dr  <  ts  salut iiiics  avis,  fut  la  pieniièic  à  cs- 
.•■ayer  si,  en  exposant  ii  Pair,  d'apiès  le  principe  dont  je  par- 
lerai plus  bas  ,  les  uiaicliandises  du  Levant,  avant  de  les 
inettie  en  circulation,  et  si,  en  tenant  les  personnes  pendant 
lin  certain  temps  en  obsenration,  et  ne  permettant  aux  malades 
de  communicpier  qu^après  leur  entière  guérîsou ,  on  ne  pré- 
viendrait pas  la  propagation  de  la  peste.  Ce  qu*on  regarde 
aujourd'hui  comme  une  chose  très-simple,  a  du  coûter  alors 
de:  grands  efforts  d^csprit,  et  certes  ce  n'était  pas  peu  d^ad- 
ïîieltre  que  la  maladie  se  propageait  par  semences ,  et  de  lutter 
«  outre  le  prejui^e  i cru  (ju'clle  était  une  punition  inévitable,  un 
résultat  de  la  coiiuplioti  de  l'atinosplière;  ce  (jui  me  le  prouve, 
c'est  que  je  vois  de  soi-disant  grands  médecins  envoyés  par  le 
gouverueuient  à  Marseille,  dans  la  peste  de  1720,  admettre 
encore  Timpureté  de  Tair  comme  unique  cause ,  et  rejeter  la 
contagion;  quelles  hypothèses  absurdes  n*a-t-oQ  pas  hasardées» 
même  au  siècle  oix  nous  écrivons,  sur  les  choses  les  plussim- 

fleSy  uniquement  pour  se  singulariser,  dont  il  appartient  au 
on  sens  et  aux  esprits  droits  de  faire  justice?  La  peste  de 
1587  i  ^y^î  occasionant  de  grands  ravages,  el  tous  les  moyens 
usités  ayant  été  épuisés,  on  commença  alors  sérieusement  à 
s*a\>i'si'r  de  In  coiiin'^ion ,  et  à  parler  cf  établir  des  infirmeries 
pour  l\ivenir  ^  dit  rinslorien  Ruifi  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'au 
coDuucncement  du  siècle  suivant  que  Touvragc  fut  aclu  vé,  et 
qu*on  établit  des  règlemens  fondés  sur  l'expérience  ,  dont  la 
sagesse  est  encore  admirée  aujourd'hui,  servant  de  modèle  ii 
ceux  des  lazarets  établis  dans  la  suite  à  Toulon,  à  Livoumc , 
et  dans  quelques  antres  grandes  villes  placées  sur  la  Méditer- 
ranée. Le  nouvel  établissement  pincé  à  Topposite  de  Tancien  , 
et  dans  une  situation  plus  favorable,  conserva  néanmoins  ie 
nom  infirme  rie  j  synonyme  ici  de  celui  de  lazaret,  pour 
cire  dislingutf  de  Tancieu  hôpital  de  Saint-Lazare  ,  placé  h 
son  voisinage,  destine  aux  lépreux,  et  mainlouaut  occupé  par 
les  insensés. 

Si  Marseille  a  pu  et  a  dû  servir  d'exemple  aux  autres  poi  ls 
de  mer  pour  rétablissement  des  lazairels,  elle  se  trouve  aussi 
dans  une  des  plus  heureuses  situations  pour  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  Tensemble  d*une  institution  de  la(|uelle  dépendent 
la  sftrété  et  le  bonheur  des  habîtans  de  l'Europe  entière.  Te^-  * 
rain  calcaire  très;  étendu  sur  une  presqû^iTc ,  parfaitement  ven- 
tilé, rochei*S  tout  alentour  qni  le  rend^V inabordable,  etcepté 
par  quelques  points  \  îles  et  ilôts ,  avec  des  porci  suffisammenl 
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sArt,  pôor  It  quarantaine  des  vaisseaiu,  le  (ie'ploiemcnt  des  bal- 
lali,ei  Texposition  des  marchandises  k  l*air  lilure;  règlemens 
sanitaires^  dont  Tespril  est  juslilic  par  la  sanction  de  Texpe- 
rience,  et  dont  rexeciition,  quoique  rigoureuse,  est  établie 
sans  niuimmc  par  uu  long  usage;  conservateurs,  <jiie  leur  ox- 
périnice  dans  le  commerce  du  Levant  et  la  iradilioii  recueillie 
parleurs  prédécesseurs,  rendent  les  hommes  les  plus  propres  à 
de  si  graves  foaciioos  :  tels  sont  les  élémens  que  la  nature  et  Tart 
ont  fournit  k  Mirfdll*  pour  présenter  au  monde  un  modèle 
de  lazarets,  comme  je  vais  essayer  d*en  donner  une  esquisse, 
€i  qui  devrait  la  rendre  l'aboutissant  unique  de  tout  le  com- 
merce du  Levant ,  non- seulement  pour  la  France ,  mais  pour 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  puisque  la  différence  des 
dominations  ne  peut  pas  donner  les  localités  que  la  nature  a 

accordées  à  Marseille. 

Plan  d'un  lazaret.  On  doit  choisir  autant  que  possible  poui? 
ces  Ltablisscmens  uu  terrain  sec,  aride,  élevé  ,  t'caile  des  mai- 
sons el  des  propriétés  en  culture,  d'un  abord  dilficile,  tant  du 
côté  de  terre  que  du  côté  de  mer ,  d*ua  sol  calcaire  ou  sablon- 
neux, laissant  facilement  ëcoaler  les  eaux jpluvia les ,  très^loi- 
gnédes  mares  et  eaux  stagnantes,  k  la  portée  de  la  ville,  et  qui, 
à  dëfaut  de  fontaines  et  d'eaux  courantes,  puisse,  par  le 
moyen  des  puits,  fournir  une  suffisante  quantité  d'eau  salubre, 
tant  pour  la  boisson  que  pour  la  propreté;  ce  qui,  d  ailleurs, 
s^obtient  presque  toujours  sur  les  bords  de  la  mer,  point 
aboutissant  ch.'  ttnitcs  les  faux  souterraines. 

On  coijcevra  tacilcnunl  pourquoi  je  demande  ces  conditions 
de  sailli)!  itc,  si  on  considère  qu'elii'S  sont  nécessaires, non-seu- 
lement au  rétablissement  des  malades,  s'il  y-en  a, mais  encore 
à  conserver  la  saute  des  personnes  naines  qui  sont  en  quaran- 
taine ;  car  si  le  lien,  par  son  insalubrité,  ajoutée  k  rcnuui 
qu'on  y  ('prouve  déjà,  procurait  des  maladies,  on  pourrait 
quelquefois  les  prendre  pour  des  effets  de  la  contagion,  ce  qui 
occa^iorierait  une  grande  confusion. 

2^.  il  est  de  rigueur  que  ce  terrain  soit  situé  à  Topposë 
des  points  cardinaux  d'où  partent  les  veni>^  qui  régnent  le 
plus  fréqucnmient  dans  la  ville  el  les  villages  voisins,  el  (|ue 
1rs  vents  qui  doivent  tiaverser  le  lazaret  aicut  leur  diiectioa 
6Uâ  la  mer. 

3^.  Plus  il  sera  vaste,  el  mieux  il  couvieudia  aux  divers 
Images  auxquels  il  est  destiné  :  ou  ne  saurait  se  dissiuiuler, 
rexpérieuce  étant  audessus  de  toutes  les  theoiies,  (:ar;»î  les 
maladies  que  nous  reconnaissons  comme  comateuses  tirent 


leur  or^ 
nride,  1 

tsgton  et  de  la  multipliai.  Oi:dônÇ  |  dans  un  es;>acc  entouré  de 


origine  de  miasmes  particuliers,  le  mauvais  air,  Tair  hur 
nride,  lair  stagnant  n'aient  la  propriété  de  renfermer  la  con- 
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hautes  mnnille*»  et  oecupé  par  des  bitMOens  dedilC^rentes  eipè* 
oeSy  une  grande  portion  crair  est  Décessaîremcnt  stagnante,  sans 
'compter  aon  altération  par  la  respiration  d'un  grand  nombre 

d*homraes  sains  et  malades ,  par  les  émanations  des  marchan- 
dises qui  sont  étendues  et  deploje'es,  par  la  fumcc  des  chemi- 
nées ,  etc. ,  il  faut  encore  ajouter  un  espace  suttisaut  aux  per- 
sonnes reniermées,  pour  se  promener  et  prendre  un  certain 
exercice  :  d*où  j'estime  que,  pour  un  lazaret  d'une  certaine 
importance,  un  .espace  de  mille  et  cinq  cents  pas  de  tour,  sera 
quelquefois  à  peine  suffisant. 

4^.  Le  lieu  conyenable  étant  trouvé,  il  s'agit  de  Tentourer 
de  murs  très-élerés  qu'on  ne  (puisse  pas  franchir,  et  qui  n'aient 
qu'une  seule  issue,  a  Tesception  d'une  porte  secrète  pour  les 
malades  qu'on  j  transporte  par  mer;  il  convient  même  d*a- 
jontcr  à  ce  mur  extérieur  un  fossé  et  un  second  mur  de  circon- 
valalîon ,  inoins  élevé  au  dedans  de  rcnceinlc;  la  forme  \\ 
donner  à  Fensenible  n'est  pas  indifférente  ,  ellij  iloit  rtrc 
la  moins  irréj^ulière  que  possible,  et  j'aimeralb  (ju'on  évitât 
les  angles  et  les  coins,  tant  parce  qu'ils  donnent  lieu  aux  frau- 
deurs de  se  cacher,  que  parce  qu  ils  sont  les  endroits  où  Tair 
a  le  nioins  de  mouvement. 

5^.  Le  mur  d'enceinte  éubli ,  l'espace  qu'il  renferme  est  di* 
visé  en  plusieurs  compartimens,  tous  isoles  les  uns  des  autre» 
par  des  murs  qui  en  interdisent  rentrée  à  ceux  qui  ne  doivent 
pas  les  occuper,  et  auxquels  on  arrive  par  des  portes  gardées 
chacune  par  un  portier,  placées  h  l'entour  d*une  cour  com- 
mune qui  aboutit  à  la  grande  entrée  extérieure.  A.  Grand  bâti- 
ment à  plusieurs  ailes,  pour  les  personnes  saines,  non  suspec-  . 
les  de  maladie,  avec  un  espace  suflisanl  et  complanté  d'arbres 
pour  la  promenade i  B.  autre  grand  bâtiment  avec  les  mêmes 
conditions ,  pour  les  personnes  suspectes ,  soit  que  cette  suspi- 
cion vienne  d'indisposition  qu'elles  éprouvent,  ou  de  ce 
qu'elles  ont  fréquente  des  personnes  malades  ;  C.  un  trobième 
âittmcnt,  avec  les  mêmes  conditions,  pour  les  convalescens  ; 
ID.  un  bâtiment  hôpital,  formé  de  salles  spacieuses  et  bien 
aérées  pour  les  malades,  avec  la  condition  de  séparer  entière- 
ment le  ([uarlicr  des  maladies  contagieuses  de  celui  des  mala- 
dies ordinaires;  E.  de  grands  Iiangards  poiu  les  niarcbandises, 
ouverts  de  tous  côtés,  avec  un  espace  suliisarit  pour  les  serei- 
ncr  et  purger  au  besoin,  placés  sous  le  vent  dominant ,  qui  en 
emporte  les  émanations  à  la  mer  j  F.  de  grands  magasins  de 
vivres  (par  précaution) ,  de  linge,  d'habits,  de  meubles  et  ins- 
Irumens  nécessaires  k  un  lazaret,  et  de  chaux  vive  pour  consu- 
mer les  corps  qui  ont  été  atteints  par  )a  contagion,  ainsi  que 
les  bardes  et  litteries  qui  ont  servi  a  leur  usage;  G.  un  cime- 
tière place  du  côte  de  la  mer  et  sous  le  vent  de  tous  les  bàtlr 
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sMs  tMBOÉiit  d*ét9t  émaméeéi;  enfin  il  est  encore  n<^ces- 
6aire  que  toutes  ces  maisons  soîeni  bâties  sur  un  plan  incliné 
de  la  leric  à  la  mer,  pour  récoalemeiit  des  eaax  sales  et  dé 
toutes  les  immondices. 

6°.  Au  dehors  du  mur  d'enceinte  et  h  la  porte  d'entrée, 
doit  être  acculé  un  ^ratid  édifice  destiné  aux  communications 
du  dehors  avec  le  dedans ,  sans  s'exposer  à  enfreindre  les  lois 
de  la  quaraatain«.  Cet  édifice  contient  :  A.  un  long  parloir 
dlivisé  ftÊ  étmt  burièret,  entre  lesquelles  est  un  espace  de 
quatre  mètses ,  la  batrière  dn  eèlë  de  rinuërienr  servant  aux 
peifannes  saines  qui  sont  en  quarantaine ^  et  où  elles  arrivent 
|iar  une  porte  au  dedans  de  la  cour,  celle  de  Tcxtérieur 
aux  étraof^rsqui  viennent  visiter  leun  parens  et  amis;  B.  une 
chapelle  pour  le  service  divin;  C.  des  salles  pour  les  assem- 
blées de  1  administration;  D.  des  loj»cmens  pour  les  écrivains, 
le  concierge  et  les  hommes  de  peine,  (jtii  ne  sont  pas  dans  le 
cas  de  la  ({uaranlaine ;  E.  des  salles  pour  admiaistier  it's  der- 
niers parfums  de  précauliou  aux  hommes  et  aux  ciioscs  qui 
sortent  du  lazaret. 

7®.  A  cas  choses  prindpalee  qui  oonitituent  le  matériel  d'un 
laauety  il  liuit  ajontet  comme  aceessoires  indispensables, 
i®.  des  iles  dtertes  oà  des  vaisseaux'  qui  porleraieni  réelle*, 
ment  la  conta{;ion  devraieni  faire  quarantaine,  et  sur  lesquel* 
les  atsaient  étendues  et  jfwrgé$s  les  marchandises  infectées; 
car»  si  ces  hommes  et  ces  choses  étaient  immédiatement  dépo- 
sés au  lazaret ,  il  serait  bientôt  infecté,  et  il  donnerait  la  mala- 
die et  la  mort  à  tous  ceux  qui  y  sont  employés;  oP.  un  bure^au 
de  sauté  placé  avantageusement  à  l'entri  e  du  port,  et  où  les 
bateaux  des  uavircs  puissent  faire  leurs  déclarations  à  cerlaine 
distance,  sans  communiquer;  eufinil  fout  des  administrateurs, 
des  niédedna,  des  empiovés ,  des  gardes  ét  des  hommes  de 
peine ,  avec  des  lois  el  régleanens  ful  les  régissent  tous,  et  auz- 
anela  iW  soient  saumisi  cnaunn  tous  ceux  qui  sont  du  ressort 
oe  leur  administmliao. 

jâdmmiÊtrmtion  «f  réglemMS  de  la  santé  iM$i^'qtte  dans  ies 
portt  th  mer  et  laznfM,  Dès  Tinstitutiou  de  ces  ëtablissemens, 
on  créa  h  Marseille  une  administration  composée  de  seize 
mendircs,  divistie  par  sections,  <{ui  entre»it  en  service  actif  à 
tour  de  rôlc^  nommés  d'abord  inteudans  de  la  santé,  et  main- 
tenant conservateurs ^  choisis  parmi  les  principaux  né^ocians 
de  la  ville,  et  pouvant  être  renouvelés  tous  Us  ans.  Celle  ad- 
ministration a  la  direction  sujj^réme  des  infirmeries  ou  lasarets; 
elle  nomole  des  préposés  qui  la  représentent  sur  tontes  let 
cÀtes  de  son  lessort,  et  à  qui  elle  envoie  ses  instructions; 
les  ofBciers  intérieurs  du  lasaret  chargés  de  veiller  k  Tordre 
qne  Tna  doit  gardoff  dans  la  fnu^  ou  éétanfeetèon  des  mac? 
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dbandiseiy  el  k  tout  ce  qui  est  prescrit  pour  le  maintien  de  la 

discipline  dans  rétablissement,  el  pour  la  sûreté  de  la  saoté 
pub.iquej  les  médecins  et  chirurgiens,  les  gardes,  les  porte- 
faix ,  les  bateliers  et  autres  gens  de  service;  à  elle  seule  appar- 
tient le  droit  de  régler  les  quarantaines  et  les  entrées,  de  délivrer 
ou  de  signer  les  patentes  de  santé  :  investie  nécessairement 
d*uoe  couiiauce  illimitée  et  d*uue  graude  puissance,  elle  reste 
coQsëqaenunent  à  son  tour  responsable  des  Mmmgm, 

L'exjpérience ,  comme  nons  raTons  dëjà  dit,  a  suffisamment 

Sffouve,  surtout  depuis  la  peste  de  1720,  <|u*il  n'y  avait  pas 
e  diaDgeraens  à  faire  à  cette  marche  établie,  et  qu*il  sumt 
seulement  de  faire  de  bous  choix.  Une  seule  amélioration  me 
semble  indispensable,  et  elle  consiste  dans  le  choix  mieux  ré- 
fléchi des  gens  de  Tait  destinés  à  ce  service,  lesquels,  comme 
cela  s'entend  de  soi-même,  exercent  une  grande  influence  pour 
empêcher  ou  pour  favoriser  la  propagation  des  maladies  con- 
tagieuses :  je  prends  mes  raisons  dans  Thisloire  de  la  peste  que 
je  viens  de  nommer.  Cette  maladie  a  paru  consister  uniquement 
peudaut  longtemps  dans  Tapparition  des  babons  ctdcSGbarboiis^ 
et  comme  oe»  maladies  étaient  réputées  chinugicales ,  c'étaient 
des  chiraifpeos  qpt  Von  choisissait ,  tant  pour  résider  dans  le 
lasaret»  i|ae  poor  consulter  dans  les  circonstances  difficiles; 
or ,  en  1720 ,  iorsque^le  vaisseau  du  capitaine  Ghatandy  arrivé 
du  Levant  à  Marseille, le  25  mai,  y  apporta  la  peste,  malgré 
qu'il  n'eût  pas  des  patentes  nettes  (  c  est  à-dire  de  santé  ) ,  qu'il 
eiît  eu  des  maladej»  et  des  morts  k  bord ,  qu'il  eût  touché  dans 
des  lieux  contagiés ,  et  qu'un  de  ses  n^telols  mourût  encore 
brusquement  durant  la  quarantaine;  comme  le  chirurgien  du 
lazaret,  nommé  Gueirard,  n* observa  point  de  marques  exté- 
rieures, il  déclara  que  ce  n*était  pas  la  peste  :  il  fit  la  même 
décbiatioD  k  la  smte  de  plutienis  antres  morts  arrivées  sur 
d*aatres  naviies  revenus  pareillement  dn  Levant ,  et  ce  ne  fat 
que  quand  on  vit  des  bubons  et  des  charbons  qa*on  oavrît  lea 
^enxjmais  alors  il  n'en  était  plus  temps  :  les  magistrats  trompés 
ressentaient  Jéjà  tes  effets  de  leur  crédulité  et  de  leur  indul- 
gence, et  le  chirurgien  avait  déjà  payé  de  sa  vie  la  faute  de 
son  ignorance.  Cette  méthode  d'avoir  seulement  des  chirur- 
giens dans  les  infirmeries  était  encore  continuée  pendant  que  , 
j'étais  h  Marseille;  mais  on  avait  remplacé  les  chirurgiens 
consullatis  par  des  médecins,  employant  ces  derniers  de  larna^ 
nière  suivante ,  quej 'avoue  avoir  trouvée  assez  bizarre.  Le  mdt 
dedn  ne  voit  pas  le  malade,  mais  il  interroge  à  la  bariière 
Foflicier  de  santé  qui  le  soi^ ,  sur  féut  du  pouls  et  des  autres 
fonctions,  et  donne  son  avis  d*après  ses  réponses  ;  il  ne  peut 
juger  par  conséquent  que  d'après  les  sens  et  les  lumières  aun 
pauvie  officier  de  aante,  qoe  ton  peu  de  pcatiqim  et  les  besew 
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îometlt  k  se  tenfeniier  pour  une  modiqm  tomme ,  pour  traiter 
ceux  qui  tombent  malades  doraot  leur  quarantaine ,  et  l'on 
conc^oit  (le  reste  combien  de  ^m^fûguo  peuvent  naUre  d*nnc 

semblable  médecine. 

Nous  sommes  si  peu  familiarises  en  Europe  avec  les  conta- 
gions fébriles  étraiif»ères ,  que  nous  sommes  souvent  pris  au 
dépourvu  lorsqu'elles  se  présentent  ;  je  voudrais  donc  qu'oa 

Srotilàl  de  Toccasion  des  lazarets  pour  en  faire  des  séminaires 
e  médecins  en  étal  de  connaître  et  de  traiter  la  peste  et  la 
fièrie  jaune  ;  je  voudrais  qu'on  n'y  admit ponr  le  service  ordi- 
naire que  de  jeunes  docteurs  ayant  an  moins  ééjk  deux  ans  de 
pratique ,  auxquels  on  accorderait  des  appointemens  sniBsans 
pour  un  exercice  de  six  ans^  je  voudrais  ensuite  qu'en  soitant» 
ces  médecins  eussent  pour  récompense  pendant  six  autres  an- 
nées les  places  lucratives  de  médecins''consultans,  et  ainsi  suc- 
cessivement de  six  ans  en  six  ans^  pour  que  chacun  pût  se 
mettre  au  fait  des  maladies  extraordinaires.  La  chose  est  assez 
importante  pour  qu'on  meite  de  côté,  du  moins  dans  ces  sortes 
de  fonctions,  Tintrigue  et  la  faveur,  j>uur  ne  les  faire  remplir 
que  par  des  hommes  studieux ,  qui  n  ont  reçu  des  titres  et  des 
degrés  qa*à  la  suite  d'une  bonne  instruction  médicale» 

Lm  réglemens  pour  la  santé  pnblioue  des  ports  de  mer  sont 
très-étenduSf  et  nous  ne  pouvons  qn  en  exposer  ici  les  princi- 
pales dispositions ,  d*autant  plus  qu*ils  varient  sur  plusieurs 
points^  suivant  les  circonstances  et  les  localités;  t®.  nul  vais- 
seau ,  navire  ou  autre  ne  peut  partir,  et  nul  passager  ne  peut 
s'embarquer  sans  avoir  pris  au  bureau  de  santé  une  ])aleîito  qui 
aflirme  Tclal  de  saiiléou  de  maladie  du  lieu  d*où  l'on  pail  ;  les 
buieaux.  de  marine  ne  donnent  la  licence  du  dép.irl  que  sur  le 
vù  de  cetle  palente.  Ce  qui  s'exécuie  en  Europe  s'exécute  pa- 
reillement daus  les  chancelleries  des  consulats  des  diverses 
puissances,  au  Levant  et  dana  les  colonies. 

a*.  Tout  vaisseau  oh  navire  qui  arrive  de  quelque  part  que 
ce  soit ,  doit,  avant  d'entrer  dant  le  port,  envoyer  sa  chaloupe 
au  bureau  de  santé,  toujoura  place' à  Tenirée  du  port,  pour  y 
produire  ses  lettres  de  voyage^  sa  palente  de  santé,  son  jour- 
nal de  mer,  et  pour  y  répondre  sou<  serment  aux  diverses  in- 
w    terrogations  sur  les  rencontres  qu'il  a  laites,  sur  les  visites 
qu'il  a  reçues,  et  sur  les  lieux  où  il  a  touché.  Si  la  patente  est 
nette  (de  bonne  santé)  ;  s'il  n'arrive  que  d'un  port  d'Kurope, 
et  s'il  n'a  eu  communication  avec  aucun  vaisseau  suspect,  ou 
lui  donne  inimédialement  l'entrée;  mais  s'il  arrive  du  Levant, 
'  des  cotes  de  Barbarie  ou  d'un  port  d'Amérique,  où  Ton  i^ait 
que  règne  quelquefois  la  fièvre  jaune  1  ou  si  sa  "patente  est 
Srute  { de  mauvaise  santé),  on  s'il  n  été  rencontré  et  visité  par 
nn  vaisseau  suspect,  en  temps  de  gutiii;,  aeulement  par  un 
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ennemi ,  ou  s*il  a  communiqué  en  quelque  manière  avec  dcs 
seiK  ou  des  chotet  suspectes,  on  Jm  interdît  l'entrée,  et  on 
JTcaToie  li  Mantille  taire  sa  guanuuaine  à  Ttle  de  Pomègue, 
à  environ  deu^  liencs  en  mer,  où  se  troure ,  à  son  extrémité 
méridionale,  un  port  natarel  où  les  vaisseaux  peuvent  mouil- 
ler en  sûreté.  Les  gens  4le  l'équipage  et  les  passagers  sont  con- 
duits aux  infirmeries,  on  y  débarque  même  aussi  les  marchan- 
dises pour  les  purger,  lorsqu'il  nV  a  pas  eu  de  morts  sur  le 
vaisseau,  et  que,  lors  du  départ,  Ja  contaf^ion  ne  régnait  pas  ; 
et  les  conservateurs  delà  santé  envoient  uo  ou  plusieurs  gardes 
sur  le  bàliment. 

Les  mêmes  règles  sont  observées  sur  la  côte  par  les  prépo- 
sés du  bureau  de  sauté  j  nul  ne  peut  y  de'barquer,  sous  les 
peines  les  plus  ^v«9,  même,  en  temps  de  peste ,  sous  peine  de 
mort,  sans  avoir  exhibé  sa  patente  de  sanle,  et  ne  pent  obte- 
nir l'entrée,  s'il  se  trouve  dans  l'un  des  cas  spécifiés  ci-dessus. 
Las  pécheurs  mêmes,  s'ils  communiquent  avec  un  bâtiment 
ennemi ,  ou  tel  antre  suspect,  en  lui  vendant  du  poisson,  sont 
soumis  à  la  quarantaine.  Depuis  plus  d'un  siècle,  on  n'avait 
pas  vu  violer  cette  loi  prolectrice  des  nations,  lorsqu'on  Tan 
vu  un  vaisseau  qui  portait  Bonaparte  et  autres  déserteurs  de 
Tarméc  d'Orient,  et  qui  venait  du  berceau  mêfne  de  la  peste, 
la  viola  à  Frejus  :  tous  les  bons  esprits  frémirent  de  cette  trans- 
gressiou,  qui  pouvait  couvrir  la  France  et  l'Europe  de  deuil 
par  les  rayages  de  la  peste!  Puisse-t-il  être  le  dernier  exemple 
lemblable  ponr  l'Enrc^e  dvilisée  ! 

3^.  La  durée  de  la  quarantaine  est  r^lée  par  le  bureau  de 
santé,  d'après  les  circonstances;  car,  quoique  originairement, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ce  mot  signifiât  le  terme  de  quarante 
jours,  on  ne.  doit  plus  le  prendre  aujotird'hui  gue comme  uti 
temps  d*épreuve  plus  ou  moins  long  de  la  nature  saine  oit 
non  saine  d'une  personne  ou  d'une  chose.  Lorsque  la  patente 
est  nette  y  et  qu'il  n'y  a  pas  d'avis  de  maladie  dans  le  pays 
d'où  l'on  vient ,  ou  dans  les  vaisseaux  avec  lesquels  on  a  coui- 
muniqué,  la  quarantaine  est  plus  courte,  et  peut  n'cire,  sui- 
YUil  les  cas,  que  de  dix  à  vingt-cinq  Jours  ;  elle  peut,  au 
contraire,  dépasstr  les  quarante  jours,  lorsque  la  patente  est 
trute^  et  qu'on  sait  qu'il  règne  une  maladie  contagieuse  dans 
les  pays  ou  dans  les  vaisseaux  avec  lesquels  on  a  communiqué , 
h  plus  forte  raison  si  on  a  ea  à  bord  des  malades  et  des  morts. 
La  quarantaine  des  hommes  est  plus  courte  que  celle  des 
choses ,  et  ce  ,  avec  juste  raison ,  puisqu'il  est  impossible  qu'un 
être  vivant  garde  plus  de  vingt  jouj-s  le  f];erme  d'une  ncvrc 
contagieuse  sans  que  sa  santé  ensoit  altérée;  au  contraire,  des 
bardes  et  des  baliuts  de  marchandises  peuvent  le  conserver 
yeudaut  plusieurs  ^nnccs.  Le  mpt  de  quarantaine  est  doue 
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mal  appliqué  anx  choses;  mais  on  entent!  par  îh  le  nombre 
yilus  ou  moins  ^rand  de  parfums  lorts  on  faibles  auxquels  on 
îcs  expose,  et  mieux  encore  le  nombre  de  jours  que  des  liardes 
et  marchandises  ont  elc  déployées  et  exposées  h  l'air ,  et  surtout 
au  fiereiu  ou  sereinage  (dernier  moyen,  le  plus  sur)  :  de  ma- 
nière que  les  porte-faix  du  lazaret  ne  courent  plus  aucun 
ris<|ae  à  les  mauer^  à  les  tourner  et  lea  retourner.  C'est  ponir 
a'élre  luasî  relâdië  mr  ces  principes ,  que  la  peste  de  Marseillè 
de  1730  passa  da  lazaret  dans  Ja  viJle.  En  effet,  parmi  les 
nombreuses  impmdenoes commises  ilors,  on  eut  relie  de  per- 
mottre  rentrée  anx  passagers  et  ans  gens  de  Téquipage  ddi 
vaisseaux  suspects  le  l4juio,  c'esl-îi-dire  qu'h  compter  du 
jour  de  Tarrivée  de  ces  vaisseaux,  ces  passagers,  leurs  hardes 
et  leurs  pacotilles  (ou  les  petits  paquets  de  marchandises  que 
les  gens  de  mer  apportent  pour  leur  compte) ,  ne  firent  qu^uue 
quarantaine  ordinaire  de  quinze  h  vingt  jours ,  et  l'on  prit  seu- 
lement la  précaution  de  leur  donner  quelque  parfum  de  plus 
(Relat»  hisior*  4Ê0  la  peste  âê  Mat9M»f  Cologne,  1721 ,  et 
Journal  ojfficiéltiré  du  mémorial  de  thétel  de  vHh  de  Mer* 
«0tfle,  1730).  Or  y  je  dirai  atec  Tfaîstorien^cni'il  fallait  avoir  nne 
grande  foi  à  ces  parfums ,  pour  croire  qnlis  pussent  détruire  lë 
▼ims  qu^on  avait  déjà  dans  le  corps,  et  corriger  le  vice  d'une 
marchandise  infectée ,  qui  n'avait  pas  été  assez  longtemps  à 
l'air:  aussi  ces  individus  furent-ils  les  premiers  h  périr  et  à 
commoniquer  la  contagion  ^  soit  par  eux,  soit  par  leurs  liardes 
et  marchandises. 

4°.  Un  lazaret  étant  particulièrement  un  lieu  d'observation 
et  de  précaution  ,  qui  doit  servir  d'intermédiaire  aux  personnes 
saines  qui  arrivent  d'endroits  suspecu  de  maladie,  avant 
d'entrer  dans  la  sociëlë  commane,  il  importe  beaucoup  d*en 
écarter  une  contagion  déjk  manifeste,  pour  qu*il  ne  devienne 
pas  nn  foyer  de  maladies  dont  on  était  d'abord  exempt.  (Vesc 

Î>0Qr  cela  qne  Tusage  s'était  établi  à  Marseille,  et  qu'il  doit 
'être  partout  o&  il  y  a  des  lazarets,  de  renvoyer  k  une  Sic  dé- 
serte des  environs  nommée  Jarre  (Pom^ae  ayant  une  loUr 
avec  des  invalides)  les  navires  soupçonnés  de  peste,  portant 
des  papiers  qui  déclarent  une  fièvre  pestilentielle,  et  qui  ont 
déjà  perdu  quelqu'un  de  l'équipage  dans  la  route,  sans  leur 
permettre,  ni  à  eux  ni  h  leur  cargaison,  d'entrer  an  lazaret; 
c'est  encore  là  une  grande  faute  (^uon  fit  eu  1720.  Mal^i'é  la 
présence  évidente  de  toutes  ces  ciramslances,  on  pemnt  aux 
capitaines  de»  vaisseaux  sttipects  de  dâ»arqaer  avec  lents  mifr- 
chandises  aux  infirmeries,  qui  ne  tardèrent  pas  de  devenir  te 
lien  tout  à  fait  infect,  dont  les  employés  et  les  servans  pé* 
rirent  successivement ,  et  les  intendans  de  la  santé  prirentenfia 
ccttemcme  tardive  deiut  nois^ipiès^de  rtnvoyerles  vaisseaux  eà 
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les  marcbandÎMl  ûafiedéi  k  Tlle  d«  Jtrfe ,  où ,  èm  la  tnite^  ïh 
furent  hmléê  par  ordre  de  la  cour.  En  vérité,  quand  je  contî- 
dère  combien  l^iulérét  fait  faire  de  soltiseSy  ei  combien  on  eil 
mauvais  juge  dans  sa  propre  cause,  je  ne  puit  qu'admirer  la  sa- 
gesse de  rcftpril  des  lois  qui  régitfent  sur  ce  point  les  états  do 
Sardaigne,  lesquelles  veulent  que,  tant  dans  les  bureaux  de 
santé  mjriliine  que  dans  les  tribunaux  de  commerce,  il  y  ait 
en  niajohié  des  personnes  graduées ,  étrangères  à  Tétat  de  com* 
Xuerçanl. 

5**.  Tous  les  corps  floltans  sur  mer  et  aux.  embouchures  des 
rivicreSy  les  navires  naufragés  ou  échoués ,  leurs  debriset  agrès; 
les  hommet  ou  animanx  morts,  les  vélemens,  les  balles,  bal- 
lots, caisses,  boîtes,  paquets,  etc. ,  portés  sur  les  côtes  de  1a 
mer,  ou  ayant  remonté  dans  les  rivières,  ne  doivent  pas  être 
tottdiés  avaut  d'avoir  prévenu  T administration  sanitaire  ou 
•es  préposés  :  même  par  une  loi  rigoureuse  mais  nécessaire  de 
,]a  santé  publique,  on  ne  peut  donner  secours  aux  naufrages  et 
échoués  qu'après  avoir  pris  celle  précaution;  et  jusqu'à  ce 
qu'elle  y  ail  pourvu,  on  doii  les  empêcher  de  s'avancer  dans 
les  lerr>s,  sans  communiquer  avec  eux.  En  temps  de  guerre, 
CCS  précautions  doivent  être  plus  sévcres  encore,  et  il  est  pres- 
crit de  brûler  sur  le  lieu  même  tous  les  corps  poreux  que  la 
mer  aurait  pu  charrier  à  terre.  Quiconque  a  toudié  ces  objets, 
une  troupe  même  ou  des  babitans  qui  auraient  servi  k  contenir 
des  étrangers  naufrages ,  ou  un  ennemi  qui  aurait  £iit  une  des- 
cente, s^ils  ont  communiqué  avec  eux,  doivent  être  tenus  en 
réserve  et  seaucstrés  pour  un  temps  déterminé,  d'après  le 
principe  établi  déjà  par  la  loi  de  Moyse  «que  lorsqu'un 
objet  quelconque  est  réputé  contagieux,  tout  ce  qui  commu- 
nique avec  lui  devient  suspect  de  contagion.  «  (  f^ojez  sur  les 
^    précautions  en  temps  de  gueri*e,  la  délibération  en  seize  ar- 
ticles de  l'adnunislration  de  santé  de  Marseille,  du  i  et  3  ven- 
tôse an  vil).  On  voit ,  de  là ,  combien  sont  coupables,  non-seule- 
ment envers  riiumanité,  mais  encore  envers  la  santé  publique, 
au*elles  peuvent  compromettre,  les  babitudes  brutales,  et  je 
dirai  presque  antropophages  de  certains  paysans  de  la  Corse  et 
du  département  des  Landes  oui ,  encore  en  Tan  dernier,  1817 , 
se  sont  jetés  avidement  sur  des  malbeureux  naufragés,  pour 
les  dépouiller  !  Tant  de  précautions  que  Texpérience  a  forcé  de 

Ï»rendre,  indiquent  assez  qu'on  doit  réprimer  ces  habitudes  par 
es  peines  les  plus  graves  ,  et  qu'un  semblable  crime  qu'on  n'a- 
vait pas  dû  prévoir  dans  le  siècle  où  nous  vivons ^  a  bcsoia 
d'une  place  clans  le  Code  pénal. 

6".  Toui  ce  qui  sert  dans  l'intérieur  des  lazarets,  et  toute 
personne  qui  y  entre ,  sont  considérés  comme  suspects  et  dans 
le  cas  de  faire  une  quarantaine.  Les  murs  même  de  la  circon- 
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YillâttOfDy  excepté  ceux  da  bâtiment  d^entrée ,  sont  comme  coa- 
Mcrës ,  et  pertoone  ne  doit  en  approcher.  On  a  eu  besoin , 
poar  le  dire  en  passant,  dans  ton»  les  temps,  dans  tous  lesi 

j»ays  et  dans  toutes  les  sociétés  humaines ,  de  ces  espèces  de 
consécrations  de  lieux  particuliers  destines  k  certains  usages , 
pour  en  écarter  la  multitude.  Je  les  trouve  dans  les  lois  d'Is- 
raël ,  daus  les  mœurs  des  Hindoux  décrites  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Madras  etdeCalcutay  dans  ceux  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  décrites  par  le  capitaine  Cook  et  les  navigateurs 
^tti  lui  ont  succédé,  avec  cette  seule  diffârenee  qu'ailleurs  elles 
sont  prononcées  par  les  prêtres,  pour  leur  intérêt  particulier 
Ôuponr  un  bnt|»olitique,  et  (jumelles  le  sont  dans  rÈurope  ci- 
vilisée par  les  lois  et  la  nécessité  ,jpour  Futilité  publique.  £nfin 
un  des  articles  principaux  des  reglemens  de  tous  les  lazarets , 
C*est  le  secret  qui  doit  être  observé  religieusement  par  tous  ceux 
qui  y  sont  employés.  La  peur  en  eifet ,  quoique  ne  donnant 
pas  les  maladies ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  y  dispose  cependant  beau- 
coup ,  sans  compter  les  désordres  qui  naissent  des  terreurs  pa- 
niques j  or  Ton  conçoit  facilement  combien  Ton  serait  eHiayé 
si  ron  avait  connaissance  de  tous  les  signes  de  contagion  vrais 
on  &nx,  qu'on  peut  découvrir  dans  les  lanvets  »  et  qui  y  ex- 
pirent presque  aussitôt. 

.  Tels  sont  en  précis  Fordonnance  des  établissemens  qu'on 
nomme  Uuarms  on  grandes  infirmeri&Sj  et  les  réglemens  qui 
les  régissent,  en  même  temps  oue  tout  ce  qui  a  rapport  k  la 
sanlé  publique  dans  les  ports  de  mer.  Peut-être  ces  règles  ne 
sont-elles  pas  les  mêmes  pour  to«s  1rs  gouvernemens  :  c'est 
pourquoi  je  ne  puis  que  former  le  vœu  de  les  voir  tous  se  réu- 
nir pour  la  confection  d'un  code  de  santé  uniforme  par  toute 
la  terre,  sur  Texécution  duquel  il  ne  puisse  jamais  être  per- 
mis de  se  rclàclAer.  Quant  k  la  France ,  elle  n'a  rien  à  cet  égard 
à  enTier  aux  antres  nations,  surtout  dou(  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée. Les  réglemens  sanitaires  dont  je  viens  de  &ire  con^ 
naître  les  principaux  »  ont  été  sanctionnés  par  les  lois  des  ai 
juillet  1791 ,  9  mai  1793 y  et  par  les  arrêtés  dn  gouvernement 
du  1 8  floréal  an  111 , 1   ventôse  et  7  messidoc  an  vi,  8  brumaire 
et  3  frimaire  an  vii.  il  est  sagement  prescrit  par  ces  lois  et  ar- 
rêtés, «  non-seulement  de  veiller  k  l'exécution  des  lois  sanî- 
»  laires,  mais  encore  il  est  ordonné  que  les  quarantaines  ne 
))  puissent  se  faire  que  dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Tou- 
»  ion,  de  consulter  les  administrateurs  de  santé  de  Maiseille 
»  dans  tous  les  cas  qui  exigeront  des  précautions,  pour  leurs 
»  instiuctious  être  exécutées  dans  toutes  leurs  dispositions, 
9  sons  les  peines  les  plus  graves^  dans  les  ports  de  la  Médi- 
•  temaéei  atec  défenses  aux  corps  administraïUs  et  mnnict* 
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»  pans  d«  ^imnrîscM'  daneke  fonetions  et  opëratîoot  des  oon^ 
y  scr  va  leurs  de  la  sanié  de  Marseille  et  de  Toalon*  » 

Eflectivemcnt ,  les  deux  lazarets  ci -dessus  paraissent  sufifirt 
pour  les  côtes  françaises  de  la  Mëditerraoée,  1  un  pour  les  vais- 
seaux de  l'état,  rt  rnutie  pour  ceux  du  commerce;  il  pourrait 
peut  être  mèniey  avoir  du  dauger  à  enélablir  de  nouveaux,  celte 
administration  étant  très-compliquée,  et  exigeant  une  grande 

JHatique.  Le  nirme  bienfait  doit  s'étendre  actuellement  sur  tous 
es  poits  de  rOcean  ,  que  leur  éloignemeut  du  pays  d'Oiient 
avait  fait  regarder  comme  moins  exposés  à  recevoir  la  peste. 
Le  Ifauvcaii-Moode ,  depuis  sa  découverte*,  nous  a  fourni  bien 
d*atttres  maladies ,  pamd  lesquelles  la  fièvre  faune,  quoique 
moins  meurtHère  que  la  peste,  esi^  pourtant  les  mêmes  prtf- 
cantion>.  Les  auteurs  d'un  rapport  sur  les  amdUorations  que 
réclamerait  la  prospérité  de  la  ville  de  Bordeaux ,  ont  de- 
mand.'  avec  raison  l'établissement  d*nn  lazaret  (  Annales  de 
Médecine  tic  Montpellier^  décembre  1817) ,  et  je  pense  qu'il 
en  faudrait  au  moins  trois,  organisés  comme  celui  de  Marseille| 
depuis  cette  ville  jusqu'à  Calais. 

Il  si  rait  menje  de  la  prudence  d'en  avoir  quelques-uns  dans 
rintérieur,  le  long  du  trajet  par  terre  des  marchandises  étran- 
gères, pendant  les  guerres  maritimes.  J'ai  frémi  plusieurs  fois 
durant  le  Mocus  eontinental,  en  voyant  passer  les  balles  de 
coton  qui  nous  anlvaient  du  Levant,  traversant  la  Dalmatie, 
riialie ,  les  Alpes  et  la  France  sans  aucune  précaution  de  sa- 
lubrité publique,  car  on  ne  peut  regarder  comme  telles  une 
eu  deux  mauvaises  infirmeries  qui  sont  dans  les  ports  de  la 
Dalmalie,  cl  où  il  se  fait  «ne  contrebande  ])erpétuclle,  lors- 
qu'on sait  d'ailleurs  combien  les  Albanais  employés  au  trans- 
port des  tnarcliandises  sont  peu  soigneux  d'éviter  les  maladies 
ronlacicuses.  Il  eût  été  alors  d'un  bon  gouvernement  d'établir 
fiur  la  froniièie  d'Italie  un  vaste  lazaret,  avec  une  police  sé- 
vère, pour  l'exposition  ^  Tair  et  la  désinfection  des  cotous  et' 
autres  mardiandises  qui  devaient  être  Hvrés  au  commerce 
fhmçais.  Au  suiplns ,  ces  lazarets  dans  ^intérieur  ne  seraient 
mime  pas  inatiles  dans  les  guerres  de  terre;  ils  serviraient  à 
faire  faire  quarantaine  aux  prisonniers  de  guerre,  que  la  mi- 
sère ,  la  fatigue  et  le  cba^rin  rendent  plus  susceptibles  des  fiè- 
vres des  camps  et  des  pnsons,  et  par  lesquels  prindpalemenC 
plusieurs  d'-parlemens  ont  éîé  infectés  dans  ces  derniers  temps. 

.l'aurais  fait  ici  un  exposé  n  iiiquc  des  moyens  désinfectans 
ou  parfftms  dont  on  se  sert  clans  les  lazarets,  s'il  n'en  avait 
pas  déjà  été  question  aux  mois  contagion  et  désinfection  de  ce 
dictionnaire,  et  si  je  ue  présumais  pas  qu'on  en  parlera  encore 
au  mol  peste. 

ïe  me  bornerai  donc,  en  terminant  cet  article,  à  parler  de 
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rexpositioD  à  Tair  ou  du  sereina^  des  miirchandises,  comme 
appartenaiit  encore  spëdalement  k  mon  sujeL  Des  ^ets  ou 
lurdiandiK»  infectéB,  déployés  n  exposés  de  tons  les  côtés 
pendant  un  ttmpa  suffisant  à  Taîr  libre  et  au  vent^  doÎTcinf 
tiécessaiienumt  perdre  to«s  les  jours  une  certaine  quantité  des 
miasmes  qu*ils  renferment ,  puisque  Pair  est  le  dissolvant  et  le 
réceptacle  de  toutes  choses*  Mais  il  faut  pour  cela  que  les  corps 
soient  exposés  jour  et  nuit  \  son  action,  et  surtout  la  nuit,  à 
laquelle  on  se  ne  le  plus  au  Levant  el  dans  le  Midi,  à  cause  des 
rosées,  tiès-abondanles  dans  ces  contrées.  Nous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  est  probable  que  c'est  aux  observations  dcsEuropr'cns 
dans  le  Levant  qu'on  doit  l'institution  des  lazarets ,  el  il  est  vrai- 
semblable aussi  que  c*est  à  ces  mêmes  observations  snr  les  bons 
effets  de  la  rçsée  on  cmcutt  Ion  des  ornes  dn  Nil ,  qu*on  doit 
attriboer  la  (grande  confiance  des  ccnserv ateus  de  la  santé  dans 
l'exposition  an  scirein  pour  la  purification  des  bardes  et  mar-' 
cbaudises,  confiance  d  ailleurs  jusiifidspar  l'expérience.  11  est 
en  effet  connu  de  tons  ka  ijadi|^C8  et  des  étrangers  qni  habi- 
tent la  Basse-Egypte,  que  lorsque  cette  rosée  commence  à  être 
abondante,  la  peste  va  en  diminuant  cl  les  bardes  perdent  de 
jour  en  jour  de  leur  qualité  contagieuse.  C'est  s'ir  quoi  les 
voyageurs  sont  d'accord  pour  la  plupart,  et  entre  autres  Bruce 
(r  oyoge  aux  Sources  du  Ail,  tome  m  ,  ch.  l'j  et  18  ) ,  qui  a 
lait  à  cet  égard  des  recherches  et  des  observations  assez  pré-' 
cises.  On  connaît  d'ailleurs  partout  les  effets  purgatifs  de  la 
rosée ,  lors4{n*cn  mange  de  graad  matin  des  raisins  et'antres; 
fruits  qui  en  sont  humectés;  son  action  dééolorante  et  sa  ma-' 
nîèred^ir  sur  les  métaux,qui  ne  permettent  pas  de  la  considérer 
comme  de  l*eau  simple.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'une  discussion  chimique,  les  administrateurs  des  la- 
zarets, disons-nous,  se  fient  particulièrement  k  l'action  du  se- 
rein ou  k  cette  rosée  qui  tombe  le  soir  et  le  matin.  Aussi ,  en 
termes  d'infirmerie ,  appelle-t-on  celte  opération,  an  Levant 
comme  en  Europe,  sereiner^  plutôt  qu'expoj^cr  ^  l'air  ou  faire' 
ventiler.  Depuis  deux  siècles,  ils  ne  croient  pas  une  marclian- 
dise  bien  purgée ,  sans  y  avoir  été  exposée  clu  moins  pendant 

Juarantejovrs.  Cependant,  depnis  quelques  années ,  cédant  à 
esprit  dn  siècle  et  k  Tinfinenoe  de  la  clrfnne ,  les  conserva- 1 
tenra  de  MaraeiUi  ont  cru  pottvdr  en  diminuer  le  nombre  en 
ajontanl  au  sereinage  les  eflets  de  la  vapeur  dn  chlore ,  et  c'est 
au  temps-à  nous  apprendre  jusqu'à  quel  point  ces  fomigatious 
peuvent  mmplaetr  sans  daijgcr  ka  joars  enlevés  aux  anciennes 
qnaianiaitws.  (rooiiRi; 

BowAND  (lohu),  An acecmni thé prindpûl LazwUOi in Europa;  c*«ic> 
à  dire,  lIlMohe  été  fiilBcîpeBK  LnsKtt  èiiiun»  «a  Eafope  i  in-é***  l^ondroi» 
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CEDAVKKV,  ueber  Quarantaine~Anstalten  ueberhaupt,  unâ  imhesoH" 
dere  ueber  dieUambureuchen;  c*e»l-4i-dire,  Feokeec  sur  ie«  ëtabiiasenieti* 
de  quaraotaine  «o  général,  «t,  tor  osai  db  Hanliourg  cq  ptriieBKer$ 

Hambourg ,  179^. 

VISCHBa  (cfarist.  Augusi.),  Ueber  die  Ouarantalne-yinstallen  zu  Marseille; 
c'«M-fc--dire ,  sur  les  éiabilMeiueos  de  la  quaraotatoe  à  Marseille;  iik-4** 
Ldpog,  i8a3. 

LÉGALE  (mtfdecîiie).  On  doit  entendre,  lont  le  nom  de 
médecine  légale ,  Tapplication  de  toutes  les  connaissances 
physiques,  oaturellcs  et  médicales  à  la  législation  des  peaples, 
a  1  administration  de  la  justice,  aux  réglemens  municipaux, 
^  la  coaservation  de  la  santé  publique, et  à  la  préservation  des 
maladies.  Ce  nVst  pas,  k  proprement  parler,  une  science  par- 
ticulière, raais  ce  sont  toutes  les  sciences,  je  veux  dire  les 
sciences  de  faits,  conlinuellcmeut  en  action  pour  s*appliquer 
aux  divers  besoins  des  societe's  humaines.  De  là  résulte  combien 
est  grande  Terreur  de  ceux  qui  croient  que  la  médecine  légale 
ne  consiste  que  dans  le  talent  de  rédiger  un  rapport  en  justice» 
La  rédaction  des  rapports  mérite  certainement  toute  fattentîon 
du  médecin  légiste,  mais  ils  ne  sont  que  le  matériel ,  aue  l*ex- 
pression  de  sa  pensée»  de  même  que  la  main  i^*est  que  rinstru* 
ment  de  riateiligenoe.  Aussi,  doit-on  considérer  comme  un 

Srand  perfectionnement  dans  l'enseignement  de  la  médecine  , 
iV  avoir  ajouté  une  chaire  où  Ton  passe  en  revue  tout  ce  qui 
a  fait,  pendant  plusieuw  années,  le  sujet  des  diverses  études 
des  aspirans  au  doctorat,  pour  eu  faire  l'application  à  toutes 
les  choses  publiques;  ce  qui  forme  réellement  une  synthèse^ 
un  complément  de  toutes  les  études  médicales. 

Mon  bit  ne  saurait  être,  dans  un  article  de  dictionair«,  de 
donner  un  traité  sur  cette  matière  :  je  désire  seulement  en  £àire 
sentir  Timportance ,  montrer  aux  médecins  tont  ce  qu^il*  P^- 
Tcnt  et  tont  ce  qu'ils  doiyent  faire  pour  remplir  dignement 
leur  mission  ;  inspirer  k  tons  mes  confrères  ce  go&t  de  la  philo- 
•ophie  médicale,  qui  donne  tant  de  jouissances  :  car  enfin , 
malgré  les  raisonnemens  et  la  mauvaise  foi  de  certains  personna- 
ges, quMl  est  impossible  de  ne  pas  reconnattre  pour  des  ignorans 
ou  des  fripons ,  il  est  de  tonte  évidence  que  cVstdaus  la  philoso- 
phie seule,  c'est-à-dire,  dans  l'amour  et  la  pratique  de  la  sagesse 
et  de  la  science,  que  peuvent  se  rencontrer  les  élémens  de  la 
félicité  publique.  Dans  ces  intentions,  je  vais  exposer  le  plus 
brièvement  que  possible  en  quatre  articles:  i*^.  les  avantages 
aue  le  public ,  et  les  médecins  en  particulier,  rctitent  de 
1  exercice  d*une  bonne  médecine  légale  \  2**.  une  esquisse  histo» 
rique  des  progrès  de  oe  système  ne  connaissance;  3^.  le  plan 
d*études  ot  d* enseignement  que  j*ai  adopté  ,  de  la  médecine 
légale;  4"*     qualités  qui  font  désirables  dans  lesfoacliont  de 
médedn  l^iste. 
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§.  1.  Des  avantages  qu*on  retire  de  l'exercice  de  la  méde- 
cine légale.  Si  uous  en  exceptons  les  lois  de  circonstances,  que 
la  nécessite  ou  des  conjonctures  passagères  obligent  de  créer, 
mais  qui  cessent  avec  ces  conjonctures,  à  la  satisfaction  des 
peuples  et  des  rois  sages  et  bous ,  tout  ce  qui  régit  les  so- 
ôéKê  humilnei  a  pris  oftitiaiice  daof  Tobtinratton  de  la  na- 
ture de  rhomme,  et  sera  d^aatant  plus  dmalile,  qu*il  te 
rapprochera  davantage  de  cette  même  nature.  Vous  en  aVona 
ime  preave  dans  le  Droit  romain,  droit  qoi  sera  k  jamais  le 
type  de  toutes  les  l^islations possibles,  parce  qu*il  découle  de 
la  source  dont  je  viens  de  parler;  qu'autrefois  ,  philosophe  , 
médecin  et  législateur,  étaient  des  noms  qui  se  réunissaient  sur 
la  même  personne,  et  que  les  hommes  ayant  toujours  été  de 
même,  il  est  impossible  de  leur  faire  des  lois  différentes  sans 
les  faire  mauvaises.  Mais,  après  avoir  concouru  à  la  formation 
des  lois ,  la  médecine  ou  la  science  de  Thomme  ne  peut  cesser 
d'intervenir  dans  leur  ezécntîon,  en  aidant  de  ses  lumières 
ceux  qui  en  sont  les  dépositaires ,  et  qui  se  bornent  à  les  ap- 
prendre et  k  les  appliquer  dans  les  cas  particuliers.  On  a  m 
mourir  de  tous  les  temps  à  des  experts  dans  les  questions 
concernant  la  métallurgie,  la  navigation  et  le  commerce,  etc. , 
k  plus  forte  raison  dans  ce  qui  concerne  les  cas  si  compliqués 
et  si  variés ,  qui  tiennent  au  personnel  de  l'homme.  Aussi  est-il 
bien  connu  aujourd'hui  que  dans  tous  les  jugemens  où  le  con- 
cours des  médecins  est  nécessaire,  ceux-ci  y  ont  la  plus  grande 
-part,  et  qu'un  rapport  médico-légal  bien  clair  et  bien  circons- 
tancié est  ta  pièce  la  plus  probante  pour  décéler  le  crime, 
faire  triompher  Tinnoceuce ,  et  protéger  le  faible  contre  les 
tentations  si  souvent  viaorienses  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance. 

Ces  occasions  d'exercice  dans  les  tribunaux  peuvent,  à  la 
vérité,  être  rares,  et  tel  médecin  n'y  aura  jamais  été  demandé  j 
mais  il  est  une  autre  branche  dans  laquelle  la  médecine  lé- 
gale, dans  le  sens  étendu  sous  lequel  je  la  conçois,  peut  être 
toujours  active ,  toujours  bienfaisante,  et  sur  laquelle  j'insiste 
chaque  année  auprès  de  mes  auditeurs;  c'est-h-dire  qu'elle  doit 
servir,  et  qu'elle  sert  effectivement  h  l'instruction  des  peuples. 
J'aime  à  me  figurer  (et  ces  philanlropcs  se  sont  présentés  quel- 
quefois), un  médecin  éclairé ,  au  milieu  d'une  population  qui 
.  .ne  connaît  <^e  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie,  dont  les 
diefs  adniimsirati&  et  religieux  sont  peu  instruits,  insondans 
de  ce  qui  ne  les  intéresse  pas,  et  cette  position  n*est  que  trop 
liréqtiente  !  il  donne  à  ses  concitoyens  aes  explications  sur  les 
phénomènes  électriques,  sur  les  éclipses,  les  comètes,  les  au- 
rores boréales,  les aérolithes,  les  taches  du  soleil,  les  lueurs 
pbosphoriques^  il  les,  instruit  sur  les  jnaladies  des  bestiaux  ^ 
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sur  celles  des  blës  ;  Il  lear  apprend ,  dans  des  temps  de  disette , 
k  subsiiuier  un  aliment  on  une  boisson  li  une  autre  ;  que  de 
superstitions,  que  de  maux  ne  prévient-il  pas  !  li  exerce  donc 

à  la  fois  une  magistrature,  un  sacerdoce,  un  enseignement,  d 
lorsqu'il  arrache  la  beauté  et  riugénuicé  au  déshonneur  et  à 

d*injustes  preVentions  ^  ou  des  milliers  de  victiines  à  une  mort 
certaine,  il  est  Tange  tuUlaire  qui  triomphe  de  Tange  extet*> 

minateur. 

Quant  à  chaque  médecin  en  particulier ,  il  n'est  aucun  doute 
que  ce  ne  soit  eu  remplissant  une  fonction  publique  relative  k 
son  état,  qu'il  pourra  le  plus  montrer  ses  ta  I  eus  et  commencer 
une  réputation  :  il  est  par  trop  connu  que  le  hasard  donne  sou- 
vent de  la  cëlâmttf  aux  remèdes  de  quelques  empiriques  ;  que 
'  des  rebouteurs  sont  en  possession  dans  plusienn  contrMS, 
jusque  dans  Parts,  du  traitement  des  maladies  chirurgicales.;  le 
peuplene  jugeque  parles  effets,  etne remonte  jamaisanx  causes; 
il  pourrait  donc  se  faire  qu*avec  beanconp  de  science,  un  mé- 
fkcin  restât  toujours  ignoré  ;  mais  les  magistrats  n*appe1Ieront 
pas,  dans  des  occasions  solennelles ,  un  mcge  ou  un  charlatan, 
ou  ,  s'ils  l'appellent ,  ils  reviendront  bientôt  de  leur  erreur  ;  ce 
no  orront  pas  ces  hommes  ignares  qui  arrêteront  un  fleaii  dé- 
vastateur, qui  pourront  juger  de  l'utilité  ou  des  dangers  d'une 
nouvelle  pratique  introduite  dans  les  nrls  ou  dans  l'agricul- 
ture :  ici  l'homme  savant  sortira  de  sa  retraite;  le  public  ap* 
prendra  qu'il  est  des  dieux  plus  puissans  que  les  siens,  et  serk 
'  forcé  de  distinguer  la  véritable  science  d*avec  Fignortnce.  Tels 
sont  les  résultats  certains  de  la  possession  de  cet  ensemble  de 
connaissances ,  que  nous  appelons  médecine  légale. 

$•  II.  Progrès  de  la  médecine- ie'gah.  Ces  progiés  ont  d& 
être  très-faibles  dans  les  siècles  de  barbarie  ;  lenr  progression  a 
dû  suivre  ceux  de  la  civilisation  ;  ils  sont  très-avances  dans  le 
moment  actuel;  chaque  jour  encore  ajoute  h  nos  connais- 
sances ,  et  si  nos  successeurs  ne  font  pas  acs  pas  rétrogrades  ,  il 
n'est  aucun  doute  qui- ,  nialf»i  é  tout  ce  que  nous  croyons  savoir, 
ils  ne  nous  trouveni  extrêmement  arriérés.  Je  divise  sou  his- 
toire en  six  époques  : 

Première  époque^  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  Vintrù^ 
duction  du  christianisme.  I^a  médecine  étant  née  avec  Thomme, 
puisqn*elle  est  immédiatement  liée  au  plaisir  et  k  la  douleor, 
^  a  dû.  commencer  à  en  faire  une  application  générale  dès 
Torigine  du  genre  humain  ;  mais  celte  première  histoire  se  perd 
dons  la  nuit  des  temps,  et  notre  globe  ayant  éprouvé  diverse» 
catastrophes,  il  est  probable  que  ses  babi  tans  ont  été  plnsients 
fois  renouvelés.  U  ne  nous  est  donc  possible  de  connaître  que 
ce  qui  s'est  fait  depuis  le  dernier  renouvellement,  et  c'est  daua 
rOrieaiy  le  berceau  du  genre  bumainy  qu'il  faut  alltr  cbes- 
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^er  les  premières  traces  des  coimaisiinoes ,  parmi  les  Juifs, 
les  EgjpUens,  les  Assyriens ,  les  Perses  eiJes  Mèdes,  qui  les 
ont  transmises  aux  Etrusques  ét  aux  Grecs,  qui  paraissent  en 

avoir  été  des  colonies. 

Lois  insérées  dans  le  Deutcronorac  ,  le  Le'vitique,  et  autres 
livres  sacrés  du  peuple  d'isratl  ,  relatives  à  la  virginité,  au 
viol  ,  à  l'avortemenl,  punis  de  peines  plus  ou  moins  graves , 
suivant  ses  espèces;  aux  blessuics,  punies  ou  non  de  la  peine 
capitale,  suivant  des  circonstances  pajrticulières  ;  lois  sani- 
taires ,  relatives  aux  vices  corporels ,  aqx  affections  conta- 
gieuses ,  et  an  régime  adapté  au  clinat;  ces  lois  9  ainsi  que 
nous  le  verrons ,  servent  encore  4^  hftse  à  notre  IfSfpslaiion  ac- 
tuelle sur  les  mêmes  sujeu,  er  indiquent  ovidemmentdeiprattda 
progrès  déjh  faits  dans  Tobservatiou  de  la  nature  humaine  et 
dans  la  médecine;  lois  sanitaires  des  Egyptiens,  relatives  ai^ 
dessèchement  des  terres,. H  l'agriculture,  aux  aliraens,h  l'exa- 
men des  morts,  dont  l'cmbanmemont  comiriandc  a  dû  néces- 
sairement procurer  des  lumières  sur  la  structure  el  la  situation  • 
des  parties,  et  indiquer,  à  cliaquc  décès,  si  la  mort  avait  étd 
naturelle,  ou  si  elle  était  l'effet  d'une  violetjcc;  lois  de  Numa 
Pompili*^,  successeur  du  fondateur  de  |iome ,  qui  prescrivent 
rhystérotomie  sur  toutes  les  feames  enceintes  décédées,  et  qui 
rneut  des  pein^  conUre  les  sniddes.  Il  existe  encore  d'an- 
trfis  dispofiiioiis  4imi:i^le' partie  des  lois  ramaiiiet  qu*on  ap- 
pelle Mg&s  rggUty  qui  se  rapportent  à  notre  sujet,  et  qui  inr 
piquent  déjà  un  assez  haut  degré  de  civilisation ,  non  pas  dis 
peuple  féroce  pour  lequel  elles  étaient  portéet*  mais  du  l^ia^ 
lateur  et  de  la  nation  à  laquelle  il  appartenait  :  en  effet, 
IViiraa  avait  été  élevé  chez  les  Etrusques,  colonie  orientale 
très-ancienne,  qui  suivait  les  rites  de  Pytliagore,  des  piètres 
égyptiens,  et  (jui  cultivait  les  arts  de  la  Orècc,  pays  dans  le- 
quel les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  aller  chercher  un  code  de 
lois.  Au  milieu  des  combats  perpétuels  qui  formaient  les  élé- 
mens  de  ce  peuple  remarquable,  plusieurs  bons  esprits  firent 
adopter  divei^  dispositions  l(%islatîvei|  qui  sont  enoore4'olH 

t'et  de  notre  véijiériUon  :  parmi  ces  lois ,  on  peut  citer  honora^ 
»leinent  la  loi  o^iy^, concernant  la  létbalite  relative  des  bles- 
sures; celles  sur  les  teftamens,  snr  U  séparation  des  épuujt,  on 
la  nnllité  de  nuariage;  sur  l'avortenient»  sur  les  présoniptioiii 
de  survie,  enfin  sur  la  belle  distinction  des  fon^  fucienXf  ôi| 
en  démence,  rélativcment  à  l'interdiction.  Les  empereurs  ajou^ 
lèrprit  fort  peu  de  chose  h  ce  monument  impéris^iable  de  lois , 
fondées  durant  la  lépublique;  seulement,  après  la  conquête 
de  la  Grèce,  le  génie  des  vaincus  «e  transporta  à  Home  pour 
imposer  il  son  tour  des  lois  aux.  vaincjueurs.  Cette  capitale  du 

moude  se  remplit  de  plûlosoplies  et  4i;  ibéieurs  ^ccs^  et  ou  ne 
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jura  plus  que  par  Aristote  et  par  HIppocrate.  Lei  empereur^ 
Vespafieo>  Tite,  Sévère,  Marc  Aiirèle,  Adri«Q,  H  les  Anto- 
BÎnâ,  fe  rangèrent  de  Tavis  de  cet  grands  hommes  pour  la  le- 
gislation  de  la  légitimité  des  naissances  ,  el  de  la  criminalité  de 
Tavortemeat;  c'est  à  l'époque  célèbre  de  ces  bienfaiteurs  de 
Thumanité ,  que  parut ,  comme  une  éloile  polaire  de  la  méde- 
cine, rimmortel  Galien  de  Pergame  :  le  premier  ,  il  donna  des 
règles  pour  reconnaître,  dans  leji  questions  d'infanticide,  si 
Tenfant  avait,  ou  non  ,  vécu,  règles  auxquelles  il  a  été  très- 
pea  ajouté;  il  écrivit  lur  let  maladiettiiiralëes  et  dissimulées  y 
aor  des  questions  d*éut  relatives  à  la  Intimité  et  à  la  ressem- 
blance ;  rempire  que  Galiea  a  exercé  pendant  seise  siècles  dana 
les  tribunaux  et  sur  les  médecins*,  n*elait  pas  usurpé;  HIppo- 
crate lui  doit  une  grande  partie  de  sa  renommée,  et  peu  d'nom* 
mes»  tant  ^ue  le  monde  existera,  mériteront,  par  leurs  tra- 
vaux scientifiques^  autant  de  reconnaissance  que  le  médecin  de 
Pergame. 

Deuxièn\e  époque  ,  depuis  Ve'tahlis sèment  du  christia- 
nisme,  jusque  vers  le  douzième  siècle.  Les  lois  romaines  su- 
birent diverses  modifications  par  le  changement  de  la  religion 
de  l'état.  Le  polylhéiiime  présentant  à  Tadoralion  des  peuples 
des  dieux  entachés  de  toutes  les  faiblesses  des  mortels,  avait 
permis  un  grand  relâchement  des  mœurs,  le  chrbtianisme  portant 
davantage  à  la  perfection,  dut  nécessairement  corriger  ce  qtd 
était  contraire  à  son  esprit  :  Constantin  et  les  princes  de  sa  fa- 
mille rendirent  diverses  ordonnances  qui  contrarièrent  les  lois 
romaines  sans  les  abroger,  ce  qui  provenait  de  ce  que  la  reli* 
gion  du  Christ  n'était  pas  encore  assez  généralement  adoptée  | 
mais  l'étant  devenue  sous  Justinien ,  ce  prince  entreprit  de  con- 
cilier les  différentes  lois,  et  de  les  réunir  en  cor[)S  ae  doctrine. 
C'est  là  que  se  trouvent  rassemblées  les  dispositions  suivies 
jusqu'à  ce  jour,  relatives  au  maiiafçe,  à  l'époque  de  l'accou- 
chement, à  la  supposition  de  part ,  à  la  simulation  des  mala- 
dies ,  et  à  diverses  ipestions  qui  intéressent  le  personnel  de 
l'homme,  tant  au  civil  qu'au  criminel  :  c*est  pour  la  première 
fois  qn^on  vt>it  employés  les  termes  d*impuis8ance  absolue* 
d'impuissance  temporaire.  C*est  pour  la  première  fois  aussi 
qu'on  voit  invoqué  en  justice  le  témoignage  des  médecins,  et 
qu*on  intercalle  dans  la  loi  les  devohs  de  ces  nouveaux  ar- 
bitres; car  jusqu'alors  tout  avait  été  jugé  par  des  lois  posi- 
tives, et  l'Église,  qui  contribua  beaucoup  k  faire  admettre  ces 
nouvelles  dispositions,  avait  très-bien  senti  que  les  médecins 
seuls  étaient  les  juges  naturels  des  cas  d'impuissance  :  aussi, 
est-ce  une  vérité  que  nous  ne  devons  pas  taire,  que  c'est  parti» 
culièrement  à  l'influence  de  l'autorité  ecclésiastique,  que  la 
médeGiii«  lé^le  judiciaire  doit  sçs principaux  ioudemens. 
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Troisième  époque  ,  depuis  le  siècle  de  Charlemagne  ^  juS' 
qu'à  celui  de  Charles- Quint.  Le- corps  de  Droit  romaio,  rë- 
lormë  par  Juslioiea  ,  continuait  k  rëgir  les  deux  empires 
d*Orient  et  d'Occident  ;  mais  il  oe  protégeait  que  les  forts  y 
et  lutiftil  Jet  fiûblei  nus  défense.  Les  Sarrasins  d'un  c6të,  et 
lei  peuDles  du  Nord  de  Tantre ,  qui  mondèrent  les  denx  em- 
pires, firent  on  mâange  de  leurs  usages  et  des  lois  romaines^ 
qui  tombèrent  bient^  en  dësnëtade;  la  tjrannio  et  rignoranee 
couTricent,  pendant  plusieurs  siècles,  TEurope  d*nn  voile 
•ombre;  sur  ces  entrefaites,  le  successeur  de  Cbarles  Martel , 
qui  sVtait  assis  sur  le  trône  des  Mërovingîeus ,  Charles  dit  le 
Grand,  ou  Charlcmagne,  h  la  fois  législateur  et  conquérant , 
rësolut  de  soumettre  à  un  code  commun  ce  grand  nombre  de 
nations  dont  ses  armes  lui  avaient  formé  un  vaste  empire;  il 
fit  donc  ramasser  les  débris  ëpars  de  tant  de  lois ,  dont  il  com- 
posa ses  Capitulaires,  code  où  l'on  ne  peut  méconnaître  une 
grande  sagesse,  et  où  le  législateur ,  reconnaissant  que,  dans  les 
choses  qui  tiennent  k  la  nature  hamaine,  les  juges  doiTcnt 
manquer  de  lumières  pour  prononcer  avec  rectitude ,  ordonne 
fltt*ils  aient  k  s^appnyer  de  raTÎsdes  médecins ,  et  que  les  vi- 
sîies  ainsi  que  les  rapports  soient  faits  par  des  hommes  re* 
Connus  maures  et  non  suspects ,  et  par  des  jurés  savans  et 
connaisteurs  de  pareilles  choses.  Ainsi,  Cbarlemagne  confir- 
ma ce  qui  avait  déjà  été  prescrit  par  Justinien,  et,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  l'intervention  des  médecins  fut  r©"^ 
gardée  comme  un  point  de  droit  dans  toutes  les  divisions  du 
vaste  empire  qui  avait  commencé  et  fini  avec  le  mpnarque 
français. 

Cette  époque  de  Cbarlemagne  me  paraît  d'autant  plus  di^ne 
de  remarque ,  que  c*est  à  ce  prince  qu'on  attribue  la  fondation 
des  Universités,  sanvcnlr  qtron  célèbre  tous  les  ans,  et  wec 
juste  raison,  dans  les  collèges  royaux,  par  une  féte  dite  la 
Saint»  ChaHêmagne,  Ç^oi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette 
fondation,  il  est  du  moins  certain  que,  sous  ce  prince,  les 
lettres  reprirent  faTcnr;  que  des  savans  fui-ent  attirés  à  sa 
cour,  dont  il  forma  une  sorte  d'Académie,  où  l'on  disseruit 
publiquement  sur  la  théologie,  les  lois  et  la  médecine;  il  est 
certain  aussi  que,  depuis  ce  prince,  la  justice  commença  à  se 
rendr«  en  France  d'une  manière  plus  régulière,  et  en  vertu  de 
lois  écrites,  pour  lesquelles  les  barons  et  les  chevaliers,  qui 
regardaient  à  déshonneur  de  savoir  lire  et  écrire,  commen- 
cèrent à  appeler  des  clercs^  pour  les  aider  k  porter  des  juge- 
mens  :  ces  sentimeos  de  justice  et  d*humani|é  acoompaguièrent 
ks  croisés  dans  leors  expéditions  lointaines,  et  fiient  revim 
l'usage  immémorial ,  aui  avait  été  abrogé ,  de  ne  permettra 
d'tntentr  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'aTolf  pén  dt  mn 
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violente,  qu^après  avoir  clé  expoiéi  aux  regards  da  public^ 
les  édiU  de  Godefroy  àt  Bouillon ,  rendus  auK  assises  de  Jé- 
rusalem, renonveiét  par  saint  Louis  ei  Philippe-le-Bel^  don- 
nèrent à  cet  usage  un  but  plus  utile  et  plus  ]»ositir,  en  ordon- 
nant que  ces  corps  seraient  visités  par  gens  experts  et  entett' 
dus ^  qui  examineraient  Je  genre  de  ujorl.  Nous  avons,  pour 
la  France,  un  tifrnoi^iiagc  authentique  du  soin  que  prirent, 
dèi-Iors,  les  juges  à  sVcIairer,  dans  l'usage  où  était  le  Chàle- 
let  de  Paris,  qui  était  un  des  tribunaux  les  plus  anciens,  d^avoir 
auprès  de  lui  des  chirurgiens- jurés  pour  ce  qui  concernait  les 

ÎSrisopoiers  et  les  divers  cas  judickiires  où  Ton  a  besoin  de 
'avis  des  gens  de  Tari*  C'est  œ  qu'on  voit  par  nn  édit  de  1 3i  r 
de  Philippc-W-Bel ,  o&  il  est  question  d'an  maitre  Jean  Pitard , 
chirurgien  -  juré  du  Châtelet,  auquel  était  alors  conférée  de 
droit  la  présidence  des  assemblées  des  chirurgiens  de  Saint- 
Corne,  dits  de  robe  longinê  (F'orez  leur  histoire  k  Taiiicle 
JUBISPRUDF.NCE  MEDICALE  de  cc  Dictiouairc ).  Je  lis  dans  le 
rapport  du  premier  acte  public  du  Collège  royal  de  chirurgie 
de  Paris,  soutenu  le  2 ^  septembre  1749  p«»  Louis,  inséré 
dans  les  Opuscules  de  chirurgie  de  Morand ,  pag.  i4i  et  suiv., 
que  ce  célèbre  chirurgien  dut  ajouter,  dans  son  examen,  un 
rappoi't  en  justice  sur  un  eus  de  chirurgie  propose  par  le  lieu- 
tenant du  premier  ciiirurgien  du  roi  ;  et  cela  me  prouve  que 
cette  compagnie  était  restée  en  possession  de  s'oocujper  des  eas 
de  chirurgie  légale  ^  oonformément  k  sa  première  insiilnlion, 
11  nous  reste  :i  regretter  c{ue  cet  exemple  n'ait  pas  été  suivi 
par  les  Facultés  de  médecine  fi  auçaises ,  lacune  qui  a^est  op- 

Jiosée  au  perfectionnement  de  la  médecine  légale,  et  qui  u 
aîssc  longtemps  croire  qu*ellc  ne  consistait  que  dans  les  Ou- 
vcilurcs  di'  cauavres  et  dans  l'examen  des  blessures. 

Qiiatrièîne  cpofjue  :  depuis  Charles-  Quint ,  1 662 ,  jusqu'au 
conimenceniciit  du  scizi.  me  siècle.  Les  Capilulaires  ci'dcssus 
conliimèreiit  surtout  à  ré^ir  TiVuslrasie  et  la  (jtrmanie,  pays 
où  la  famille  du  conquérant  a  continué  assez  longtemps  à 
régner;  mais  la  médecine  légale,  qui  jusqu^ici  n^avaitété  com- 
posée que  de  cnielqucs  paiiies'épÂffses,  €oninien|a  à  fecevo» 
un  corps  en  Alieraagnc,  sous  l'empereur  Charka-Quini,  par 
la  constitution  qu'il  publia  en  i5Sa. 

Je  dois  fixer  l'attention  sur  un  phénoiiène  bien  remarqua* 
ble ,  c'est  que  si  l'Orient  a  été  le  berceau  du  genre  humain ,  qui 
a^est  ensuite  répandu  sur  le  reste  du  globe,  la  civilbatioojrett 
restée  stagnante,  au  lieu  quelle  a  lait  des  progrès  rapides 
dans  le  Nord  et  dans  l'Occident,  d'où  elle  est  revenue  vers  le 
Midi ,  marchant  en  sens  inverse  des  premières  émigrations  de 
la  race  humaine.  Sans  m'appesantir  sur  l'ensemble  des  sciences 
et  4^  aiVy  i«  m'anvtevai  seulement  à  la  médecine  iégale,  qui 
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doit  beaucoup  aux  législateurs  et  aux  savans  de  rAUemague. 
La  Cuuslilutiou  de  Cliaik's  QuiiiL  iiaticcu  détail  de  riulunli- 
cidc,  de  J'iioiniçide ,  des  blessures,  de  rcmpoisoiiueiuenl ,  de 
l'avoilenient ,  et  des  moyens  propies  â  le  prouver;  elle  veut 
que  les  buniiues  de  Tart  commenceol  d'abord  par  établir  for- 
ini  llcinent  et  d'une  manièie  précise  ce  qu'on  appelle  le  corps 
du  délit,  et  donne  des  régies  sur  les  rapports  judiciaires,  re- 
lativement au  génie,  à  la  naluie  des  blessures  et  a  leur  lellia- 
lite  :  h  i'arlicle  147  de  cette  (^onslitution ,  on  lit  le  précepte , 
rempli  d'équité,  que,  lors  d'une  blessure  douteusf  qui  aura 
été  suivie  de  la  mort,  on  doit  examiner,  avant  tout,  si  cette 
niori  est  l  eliet  nécessaire  de  la  biessute  ou  de  la  négligence  , 
de  l'impéritie  dans  le  traitement,  ou  de  ipielque  autre  cause 
accidentelle;  l'ailicle  porte  qu'avat.t  1  iuhumaliun  d'un 
individu  mort  à  la  suite  d'une  violcFice,  il  de\i-a  être  fait  uu 
rap[>oit  ;»ur  l'état  du  cadavre  par  les  gens  de  l'ail. 

Celte  époque,  qui  lui  signalée  par  tant  d'anibilion  el  tant 
de  guerres,  l'ut  aussi  remarquable  par  les  progrès  rapides  df 
senlimens  d'humanité  dans  les  tribunaux  el  dans  les  éciîti 
publics.  On  trouve  déjà  dans  l'ordonnance  «le  lieiiri  111,  de 
1G70,  tilres  V,  xiii,  xxv,  de  sages  dispositions  sur  les  rap- 
ports à  faire  en  justice,  par  les  nicdecius  et  chirurgiens,  sur 
les  exoines,  sur  les  prisonniers  malades,  sur  les  leinnies  con- 
dainuées  ii  inoil,  se  déclarant  enceintes,  sur  les  blessures,  sur 
les  taules  commises  par  les  gens  de  l'art,  enlin  un  adoucisse- 
ment sur  la  lorluie.  A  l'exemple  des  princes,  les  médecins 
s'einp»es»èr<'i)t  à  l'envide  peifeclionner  la  médecine  du  barreau. 
Kous  citvron."»,  par  ordre  de  date,  ceux  (jui  sont  à  notic  con- 
nai^sauce,  et  qui  y  ont  le  plus  contribue  :  Ambroise  Paré , 
chinirgiende  Henri  11  el  de  Henri  in  ,  i  J89;  Figray,  chirurgien 
de  Henri  m,  1595  ;  Fabrice  de  Hilden,  qui  dénonça  la  tor- 
ture; r'orlunatus  Fidelis;  Valoriola  ;  Libavius;  liod^ric  k 
Castro,  lous  auteurs  du  sei.  icme  siècle,  qui  ont  consacré, 
djiis  des  trailés  sur  les  maladies,  plusieurs  chapitiesà  l'objet 
qui  nous  concerne.  Ge.idry  ,  d'Angers,  eu  i6jo,  et  Blegny ,  de 
JLyon,  en  iGG.},  ont  écrit,  ex  projesso,  sur  les  rappoiis;  des 
traités  dogmatiques  ont  été  donnés  successivement  par  Paul 
Zjcchias,  médecin  d'Innocent  x,#»;8B,  sous  le  liire  de  Qucvs- 
tiones  nu'dico  -  légales  \  par  J.  lioliii,  professeur  à  Leipsick  , 
sous  celui  dt:  De  Renunciaiione  vultwrum^  *^^79»  etsous  celui 
De  officiis  medicot  uin  ^  17<*Î-  J^'i*»  Devaux,  chirurgien  de 
Paris,  publia,  en  1703,  un  fort  bon  ouvrage,  pour  le  teuqis, 
sur  l'art  de  faire  les  rapports;  vinrent  ensuite  le  traite  de 
Fréd.  Zitlmann,  intitulé  :  Mediciiia  foiensis^  publié  h  Franc- 
fort,  en  17 iG;  les  Pandectes  médico-légales  de  Miciiel-Her- 
lurd  Valentiuj  professeur  à  Francfort,  1721;  la  Mcdicina 
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Jbrensis ,  do  OltomarGœlkkc,  Heîmstadt,  i^^g;  \i:  Sjstema 
jurispnidentiœ  meJicn*^  nubliu  successivement  à  Lcipsick,  en 
plusieiu s  parties,  par  midicl  Âibeilt,  depuis  1721  jusqu'à 
1 746  ;  let  JtmlHU,  tnéd.  lêg^A.  éâ  fierMaiin  rVëd.  Tdehinf ycr, 

ÊrofeMèttf  II  ifinâ,  V^f^hrùiHdofjia  Jbfsfir  de  EniM 

[cbeoêtreît,  1750. 

>  CSn^iwèffzff  épwfue  9  depuis  h  m&isu  éu  df^Mtièm&sièelB 
f^iqu'à  VAssènAlée  constituimm^  en  f^ncéé  Cette  époque 
êÊH  luriout  rennar<|uable  par  les  progrès  rapides  que  firent  ett 
France  les  »c tentes  pliystqneé  et  tiaiurellet,  i'anaiomie  et  la 
èlMi  Ui-gSo;  ctî  qui  pcrfeclionna  d'autant  la  mcdcciiH'l.'g.ilc.  Le^ 
Wciits  rcuiar(|uable$  de  cette  eipoquC,  sur  In  science  tjiii  nous 
occupe,  sont  ceux  de  Dclafosse,  dans  1  Eiicvclopédic ;  les 
MdinoiiTS,  sut  dÎTewes  matières,  do  Louis,  Antoine  Petit, 
Bouvard,  Chaussicr;  en  Allemagne,  les  écrits  de  Plenk,  de  « 
Frédciic  Bocincr,  de  Sikota,  Pierre  Frank,  Ploucquct,  Da- 
niel ,  Jauger  et  «quelques  autres.  Ces  onYtages  portènt  le  cachet 
du  siècle  <iai  les  a  iras  uattre»  en  ce  que,  moins  raisonneur 
tfùt  ceux  des  «Sides  précédens,  ib  sont  plus  riches  en  faits, 
en  obscrraf iôos ,  ett  expériences ,  et,  en  gën^l^  entachéi  éê 
moins  de  crédulibl. 

-  SttnèmÊ  époque  i  dé  V Assemblée  consttktaMc  française 
fasqu'à  nos  jours.  Beccarîa  à  Milan  ,  Filangîerî  à  Florence  , 
avaient  fait  ouvrir  les  yeux  sar  pinsicms  deldui:^  onpiiaux  de 
la  jurisprudence  criminelle;  les  esprits  étaient  niùi-s  pour  une 
r<  tornie  ;  (î''jà  l'infortuné  Louis  xvi  avait  ûboli  la  qfiestion,  et 
l'Assemblée  constituante,  pdr  rétablissement  du  jury,  par 
celui  des  debals  rt  de  la  publicité  de  la  procédure,  duiiiia  iitu 
aux  talent»  du  barreau  de  se  développer,  en  raèmc  temps 
qu'elle  provoqua  Texamcn  de  plusieurs  questions  «jcri  ni?  poa* 
vaieni  etn!  nfsolues  que  par  les  données  de  physique  animale. 
Maigre  réian  imprimé  par  les'  savans  nommés  ci-dessusT,  H 
médecine  Hf^le  avaitencore  lait  très-peu  de  pro|g;rès  en  Frairce^ 
^t  n'y  était  pas  enseignc'c;  comme  eu  Angleterre,  elle  se  lior* 
ttait  au  talent  de  lliirc  des  rapports.  Frappé  de  cette  discor^ 
dance  entre  un  pays  dont  les  sentîmens  étaient  s!  ék  Vc^,  que 
{'avais  choisi  pour  ma  patrie  bien  aimée,  et  des  naii(»ns  voi- 
sines ,  j'ctitrcpris ,  il  y  a  viT^t- trois  ans,  do  nationaliser  en 
France  la  science  dont  je  parle,  de  n'(b;j:er  en  corps  de  doc- 
trine, adaptée  aux  lumières  du  siècle,  bs  diveis  prcreples 
épars  dans  les  livres  étrangers  :  ihi  milieu  des  camps  où  jVlais 
alors,  j*aî  fait  sentir  la  nécessite  d'en  propager  rcuscigncmeot. 
Plusieurs  hommes  d'un  grand  mérite  Uni  poursuivi  ensuite  la 
même  carrière ,  et  m*ont  singnlièiement  servi ,  par  Ictti»  tia- 
vaux,  h  améliorer  mon  premier  ouvrage  :  je  dois  citer,  av^c 
Àogt  et  reconnaissance^  MM.  Mahon^  Bellois,  Uosc,  Uettger, 
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Qiaussicr,  Kopp  ,  Marc;  ïnais  l'uctivitc  de  i'esprit  Inimaîn, 
C)ut  nesiiuiait  s  airèUT,  eiuii.liiia  eiicoie  probabletuont  ia  itk'- 
deciue  lé^ule  de  quelques  iraits  de  lumière  tires  ilcs  decoai- 
vet tes  faites  cncbiuiie,  eu  lù^ioirc  naturelle  et  ea  aiiatomie 

La  ptrlie  àn  plaict>  MtMWiy  et  cat  divm  de  cUrargie  lé* 
gtle  a  hamcoup  gagiûé  des  faiit  naiBbreux  que  la  cfainirgie 
militaire  nous  a  preseatet;  dei  ieMatives^  a  la  (bit  praden»- 
*tes  et  hardiei  des  illustres  chirurgiens  Irançais  et  aoglatt,- 
MM.  JPeJldaD,  Boyer,  Dubois,  Perc/,  Ihipuytreo,  Koux, 
Ltiraf,  Aberoctbj,  Asiley-Cowfker,  etc.  :  oelie  qui  liint 
aux  questions  de  fécoiiduliun  acrfuiert  une  nouvelle  étendue 
par  l'cmulaliou  qui  existe  aujourd'hui  entre  plusieurs  savans 
accoucheurs  français  et  allernauds;  la  loxicoloi^'ie  et  l'hyÉ^ièoo- 
publique  sVuricJiissent  cliaqu*  jour  des  travaux  de  Mih.  iîro- 
uic,  Eiumert,  Orfiia,  et  surKuit,  pour  ce  qui  regajde  les  poi- 
sons végétaux,  de  ceux  de  M.  VauqueJiu,à  qui  j'otfrcd'au(:iiit 
plas  voioaliers  monliîtel  de  ffCocMiaaissauce ,  que,  m^éiaut 
aaesi  Imé  ài*asalyie  dMes  substances ,  j'ai  vu  coaabîen  il  était 
eîeoège jaminanE  el  exaiaL  le  refiueille  avec  ardeur  les  fruits 
piédcwL  de  taat  de  géaéreuX  teavanK ,  peur  ftouvoir  laisacr, 
arani  de  quitter  la  vie ,  mon  premier  travail  moins  imparfaijt. 

$.  tu.  Di\>ision  de  la  médecimM  Ufg^.  £n  disant  la  divisioa 
que  j'ai  adoptée ,  c  eft  mettie  en  ménie  temps  sous  les  yeux, 
du  Iccteiir  la  série  d'objets  embrassés  par  le  système  con- 
naissances dont  il  s'agit  dans  cet  article.  Si  nous  eiins(déroiis 
les  <li verses  applications  <ju'on  en  peut  faire,  nous  sejous 
portes  à  diviser  ce  système  vu  lucdecine  1«v'ale  eivile,  médeciue 
Je<;ale  ci  imineile,  et  lucdcuue  lé^lc  admiaistraliN  e  ,  ou  hy- 
giène publique,  police  de  santé  et  police  médicale j  cVst  ce, 
(lue  j'ai  adopté  dans  les  tr/Ûtés  ijue  j*ai  publiés,  et  où  j'ai  C4i 
1  imeoli(wi  d^Scrire  autant  pour  les  gens  de  loi  que  poiu»  Ic^ 
médedna;  mais,  si  nous  n  avons  vue  que  ces  derniers,  la 
chose  est  toute  différeute.  11  est  évident  qu  ubstraclioa  faite  de 
l'état  .de  société,  les  considérations  médicales  sur  l'homme  «ont 
les  mêmes,  tant  au  civil  qn'au  çpriminel  ,  et  réciproquement; 
et  Ton  s'expose* ait ,  dans  un  cours  public,  h  de  fréquentes  ré- 
pétitions, si  l'oti  voulait  adopter  les  divisi(»us  du  barreau.  J*aî 
donc  préféré,  depuis  que  je  pr<)le->se  celle  partie,  pour  ne  pas 
interroiu[)ie ,  du  /,  mes  audileiu s ,  le  fil  des  idées,  parcourir, 
séparéuM'Ut  et  d'un  seul  tjait,  ciiaeune  des  divisions  dans  les- 
ijucl les  riiomnie  peut ètie  l'objet  des  reclierclies  et  des  médita- 
tions du  m^'decui  légiste,  depuis  IVpoque  de  ia  concepiiou 
jusqu^à  la  mort,  ctt  même  jusque  après  sa  rentrée  danslese^n 
db  ia  têcre  \  ce  qui  m'a  nroauit  on  ordre  naturel  partagé  en  six 
«octlons  iotiUilcc$:Z>cr7^  tcfre  vi  de  ses  hgbitans  dans  les  dif- 
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férens  dges;  dei  qùêStions  qui  tiennent  à  h  reproduction  / 
d€S  auenlats  volcninifûS  ou  involontaires  contre  la  vie  ou 
la  sanléx  des  questions  auxquelles  donne  lieu  la  mon  ve^  Ue 


nbîc'"or  le  icmps,  sans  reirancucr  ue  ce  41111  icu^vi^  - -r 
prc  "die,  :ivunia!5f  ciii'il  faut  loujott» chercher  k  «c  procurer  ^ 
liaiis  l'en.,  i^.u  mciu  public,  pour  que  les  éièvcs DO  te  reiifciit 
pas  ats  ccoie*  saos  avatr  acquis  les  coonaimnces  nécessaires. 
^  PREMiÈiK  sECTiow.  L*beauiie  n'ëuni  pas  une  êlrc  isol^  dans 
le  monde,  mais  ëtanl  influencé  par  le  cîimat,  b  température, 
les  difféi«ns  sites,  la  haluie  des  alimens  cl  dc^boissont,  et  par 
les  divei-ses  ioslilutions  sociale»,  il  faut  ncccssai renient  j.  ier 
un  coup  d'ooîl  sur  ces  accessoires      iioUe  vie,  avant  de  parler 
delà  vie  cllc-mrme,  d^aulaiil  plus  que  les  mœurs   le  carac- 
tère les  âges  et  les  maladies  pres^-nteut  un  aspect  di lièrent , 
suivant  la  divcisilé  de  ces  choses.  Après  avoir,  iH>ur  ainsi  dire, 
anaWsc  la  de.neure  de  l'homme,  nous  le  considérons  Ittl- 
i,i('.mc,  d'abord  au  physique,  croissant ,  se  développant ,  puia 
Tii^aîii  dc>.  pas  rétro-,  ades,  après  quoi  nous  l  eiaimnons  «vec 
ces  lacuUcsiuiclleciuellesqué  le  distinguent  di^anlreshab^^ 

du  "lobe,  et  qui  lui  donnent  sur  eux  uHe  supren.aiie  incon- 

!M::ble.  Ici  si  ratlaclient  '^*;"V;Vnîr!i'/r 
cas  d'interdiction  légale,  sur  le  caractère  de  val.dild  ou  d  m- 
validité  des  actes  laïmahis,  sur  l'étal  de  santé  et  de  maladie, 
8ur  les  maladies  teintes,  et  sur  les  circonstances  ou  les  citoy  ens 
sSnt  dans  le  cas  d'cxeirfptions  des  nj^ueurs  de  la  loi.  Nous  ter- 
«rnons  cette  section  paT les  rèalcs  du  ccrUlicat,  des  rapports 
et  de  i'exoiue. 

SECOicnr.  SECTl0^.  Elle  e>t  lelatîvc  aux  quesirons  de  repro- 
duction,  de  paternité  et  de  niiation,  des  attentais  aux  u.<rurs 
«Th  la  population.  Nous  rassend)lons  dans  celte  cjirestiou  tout 


ce  qui  a  rapport  h  la  puUsaucc  f, ,  unaurao  et  gc^-icraU-icc  Mt 

l  avoiloment,  à  la  sui.mcssio.i  J_cnfant,  a  I  mfcBtiCMle,  1  » 
idoliiin'ic  cl  il  la  viabililcdes  enfani.  '  .... 
'T:?m'L.  srxx.o..  Nou.y  .r,Uo«.de. acd^^^^ 


au  rcMTaïïic.  du  coo«,  ncu,  tàcl.ons  a,..joi„<J.c  rc.n.p. 
S.  cTchaque  fois  que        f  ib.mau.  .>uus  c„  p..:,e.,UMt 

Jb  ot  a  tarlie  lo»icalosi.iuc,  d'auloul  plus  .ludlc  a  d» 
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rapports  intimes  âvecU-matière  m^cale  et  la  lliârapenliqae. 
Nocu  avons  fait  lueltre  dans  des  pots ,  avec  des  c^liqucttcs,  tous 
les  poisons  vcgétaax  et  les  médicamens  actifs  de  ce  lègne,  et 
ib  sont  soumis  tous  les  ans ,  peudaut  les  leçons  qQÎ  les  con^ 
cernent»  h  Finspection  des  élevés.  Je  démontre  pareille- 
ment  par  la  pratique  Tart  de  reconnaiiie  les  poisons  des  trois 
r^nes ,  l&nt  par  les  réactifs  que  par  la  voie  sècîir,  et  pnr  la 
piie  vollaïque,  que  j'ai  l  ocoiniu  èlretlans  pliisicuis  cas  nu  hoii 
jDovcii  auxiliaire,  (loni,  cil  iiioa  particulier ,  j*ai  roi^ligatiou 
.au\  cciits  (ic  s:r  Huuipiuy  Davv. 

•  QUATRiKMK  SECTION.  NoiiS  y  cxuinluons  1rs  sic;nrs  de  la  \noii 
.vrais  ou  ajipartMis ,  et  les  iritluctious  h  tirer  ùe  l'autopsie  catlu- 
vériquc^  ies^  questions  4?  survie  ;  celles  relatives  aux  moyens 
dj^  déolder  ,  par  la  seule  ite^pection  des  corps,  s*ii  y  a  eu  soir 

iCi4e,  hoinicide,  ou  sinmlemen^  accident  iuvoloniaîre  ^  utms 
établissons  les  règles  mémco- légales  de  r;tutopsie  cadaTcriquc, 
et  la  nature  des  secours  â  porter  dans  le  doute  d*uue  simplv 
asptiyxie. 

•  CINQUIEME  SECTION. "Elle  traite  de  Tassainissenient  des  lieux 

malsaius,  dis  maladies  endémiques ,  epîdcmiqucs  et  conta- 
gir  !Scs,  des  devoirs  des  nudecine,  et  dt^  conseils  qu'ils  doi- 
v<  iil  doiiiicr  ai»\  iiia;^istrals  dans  îe  couis  <lc  i  «^?>  ^r.nii.lt  s  cal.î  • 
iiiitrs  ;  uous  y  iiloij,  un  coup  d'œil  sur  les  malad:  >  des  hei- 
liaiiX  t'I  celles  des  bles,  cl  sur  It.'S  (liv<'r>e«»  ijraiicîn  de  i'aduti* 
ni.sUaht'ii  puhlitpie  i clalives  à  1.»  .salubrile  de  i'aii  ,dc>  aîimrns 
cl  des  boi3:>uns  j  eiiiiu,  les  iiouinitrs  russeiubiés  eu  Uia>3e,  daiu 
les  caïups ,  sur  mer ,  dans  lus  hôpitaux  et  dans  les  prisons,  sont 
égalt'iiient  présentés  à  noti'c  attention  pour  les  soins  particu- 
liers qu  exigent  de  semblables  réunions. 

si%ii:ME  SECTION.  JSlic  cmbrassc  la  sarvrillanrc  que  Tauto* 
rite  doit  exercer  sur  la  pratique  de  la  inedeciae,  de  la  chirur- 
gie, de  la  pharmacie  cl  de  la  droi^ucrie;  les  soins,  les  préve- 
nances et  les  égards  qu'elle  doit  ii  riioiiuuc  malade,  aux  fem- 
mes ^ro;)S'Js,  accouchérs  ou  nourrices.  Je  considère  dans  cette 
section  les  icnièdos  nouv<'aux  et  dauj^^ereux  ,  les  cas  où  la  pro- 
vocation à  ravortenieut  jxmU  èlre  licite  ou  inènie  ucceisaire  , 
et  ceux  d'accouclieuiens  diKicilcs  ou  iiu[)Oî>iibles ,  où  il  (mU 
pratiquer  des  opcratioa»  daagoicuses ,  et  se  décider  plutôt 
pour  Tune  que  pour  Tautrej  les  cas  d'ainpulaCion  ou  de  nou 
amputation  V  ceux,  ok  telles  et  telles  opérations  étaient  néccs* 
saireSy  ou  bien  ne  Tétaient  pas,  etc.  ;  mais  cette  partie,  dont 
îe  m^occupc  tous  les  îours>  n*a  pas  encore  atlteiiit  tou4  le  dé- 
yeloppenienl  que  je  désirerais. 

§  IV.  Qualités  à  dcslror  dans  un  médecin  lé^isie.  En  sor- 
tant de  liie  cette  table  des  chapitres ,  ou  est  dëjà  convaincu 
qu*c£Lcctiven^t  la  médecine  légale  n*a  d'autres  limites  quo 
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ccllrs  fîc  l'esprit  humain;  qu'elle  cit ,  ccmrae  jr  l*ai  dit  eli 
cniniiKMiram ,  la  pliilosopliic  nii-dicale,  l'Or^'an  de  la  science: 
car,  de  même  (|iie  toutrs  les  rivières  vont  dans  les  flenves  ,  et 
que  tons  les  fleuves  aboiuissent  dans  ces  espaces,  où  ils  for- 
ment le  vaste  Ocrian,  «l'où  résultent  nouvellement  les  rOM-es  et 
3es  pluies  qui  vivifient  la  nature  animée;  de  même  aussi  les 
ffcienccsmoralet et  les  sciences  physiques  et  naturelles,  Tana- 
tomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  la  médediie  pratique, 
.la  thérapeutique  et  la  matièi«  médicale  viennent  se  retinir  oarts 
un  vaste  réservoir,  d*oii  le  médecin  légiste  les  retire  éaccessi* 
Vement  pour  lés  appliquer  aux  diflerens  cas. 

Mais,  indépeadammeot  de  Taptitudc  li  posséder  toutes  c^a 
connaissances ,  et  indépendamment  de  leur  possession,  ii  fadt 
cncorr  avoir  rn  rertatn  jugement  pour  savoir  tirer  celles  qui 
<:f>nvit'nnent  du  milieu  de  cet  amas ,  et  un  certain  ta«  l  pour  les 
applifjurr  h  propos.  Beanroup  de  bons  praticiens  soul  enihar- 
ja9»»'s  quand  ils  sont  nppcios  par  la  mtdccine  judiriaire;  il 
iaul  conn;!ilie  1rs  lois  dt'  sou  pays,  h  s  fornus  iisil»-e5  dans 
îes  tribunaux ,  les  tcinicsdans  lesquels  un  rappoil  doit  iLie 
conçu ,  suivant  la  disposition  des  lois  ;  et  ces  choses  ne  se  iixcut 
guère  dans  la  mémoire  que  par  la  pratique.  Je  désire  aussi 
dans  un  mi^decin  l(x;iste  lieaucoup  de  probité  et  de  désiotércs- 
aemcnt.  Ces  qualités  indispensables  dans  tous  les  hommes,  le 
août  encore,  a  un  plus  haut  degré,  dans  le  médecin  légiste* 
ijui  tient,  pour  ainsi  dire,  d:ins  ses  mains,  le  sort  des  individus. 
Je  repos  et  i'hoimeur  des  laroilles ,  et  dont  les  décisions  doivent 
guider  lo  magistrat  dans  la  punition  du  crime,  ou  doivent 
faire  mettre  au  grand  jour  l'innocenre  des  pn'venu*:.  Il  y  a  eu  , 
mallleureu^emcnt ,  des  circonstances  où  le  manque  de  probité 
:t  ivÀl  prncher,  en  faveur  des  criminels,  l'avis  drs  mrdctiîis, 
peu  d;gncs  de  ce  titre  :  il  faut  avoir  le  courage  de  Tavouer, 
pour  faire  sentir  la  bae«csse  d'une  toile  cond»n'te. 

Toutes  ces  qualités  ne  se  trouvent  pas  toujours  reunies  dans  le 
même  homme  j  il  ne  se  rencontre  que  trop  souvent  des  hommes 
ignorans ,  passionnés  et  présomptueux ,  quoique  avec  des  vues 
mroites,  et  des  hommes  qui,  sans  manquer  de  con naissances , 
aont  peu  délicats  sur  les  moyens  ;  les  uns  et  les  autres  cntrn*> 
vent  la  marche  de  la  justice  au  lien  de  réclairer,  nu  {j;ran4 
préjudice  des  bonnes  mœurs  et  de  Tordre  social.  £n  vain  } 
«-t-il  des  livres  et  des  écoles  où  Ton  enseigne  les  bonnes  doc« 
trines:  les  premiers  n'en  profitent  pas,  ou  ils  oublient  bientôt 
ce  qu'ils  avaient  appris  pour  ne  se  livrer  qu'à  une  aveugle 
routine;  c'est  de  quoi  retentissent  les  voûtes  des  tribunaux; 
et,  au  moment  où  j'écris  ceci  (6  avril  1818),  j'en  ai  un  nouvel 
•exemple  duMS  une  procédure  que  viennent  de  me  t»ansni«'ihe 
MM,  io  procureur  du  roi  et  le  ju^c  d'in^t^i^iau  du  Itv* 
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btinal  (le  Strasbourg,  sur  un  cai  d'infanticulc,  pour  avoir  mon 
avis.  Une  iille  accouche  sociètcmcul  dans  la  nuit  du  12  au  i3 
mars  cieniier  ;  elle  avoue  elle-mrme,  dans  sos  interrogatoires, 
que  ,  de  crainte  que  son  enfant,  qu'elle  dit  ignorer  s'il  est  né 
mort  ou  vivant  ,  ne  jelAl  des  ciis,  elle  l'avait  aussitôt  enve- 
loppé dans  une  vieille  jupe,  placé  sous  son  coussin,  en  allen- 
dai4  le  joui,  puis  poité  à  la  grange  dans  du  (oin.  11  y  csi  dtcou- 
vert,  huit  jours  apitîs,  enveloppé  dans  celte  même  jupe,  tout 
ensangbnice,  et  on  remarque  sur  le  cadavre  dos  traces  de  lésions 
étrangères  à  rarcoucliemenl  :  il  ne  manquait  plus  qu'un  pr(»- 
côs-verbal  d'ouvcrlure  et  d'immersion  des  poumons  pour  cons- 
tater si  Tentant  était  né  mort  ou  vivant.  Le  médecin  appelé 
par  le  juge  de  paix,  visite  le  corps  légèrement ,  ne  fait  aucune 
expérience  sur  les  poumons,  ne  donne  aucune  attention  aux. 
Lisions,  qu'il  se  contente  de  nommer  comme  les  ajant  vues  à 
la  surface  du  corps ,  puis  conclut  son  rapport  en  disant  «  que 
si  Teiifaiit  n'est  pas  mort-né,  il  a  péri  des  violences  exercées 
sur  lui.  »  Le  procureur  du  roi  s'est  écrié  avec  mison  que  les^ 
gens  de  l'ait  étaient  commis  non  pour  faire  naître  des  doutes, 
mais  pour  les  éclaircir.  Ainsi  donc,  malgré  les  plus  fortoi» 
])résoinplions  de  la  culpabilité  de  cette  mère  barbare,  le  bras 
de  la  justice  sera  paralysé,  parce  qu'on  n'a  pas  examiné  par 
Jes  épreuves  médico-légales,  voulues  par  la  jurisprudence  de 
tous  les  temps,  si  Tenfunt  avait,  ou  non,  respiré.  On  voit  pfir 
ce  seul  fait  de  quelle  importance  il  est  d'avoir  des  hommes 
habileti  pour  les  fonctions  de  médecin  légiste;  c'est  pourquoi 
j'ai  émis  depuis  longtemps  le  vœu  qu'on  rétablît  les  médecins 
et  chirurgiens  jurés,  iusiilurs  par  l'ordonnance  de  Louis  xiv, 
dont  j'ai  parle  à  l'article  Jurisprudence  médicale  de  ce  Dic- 
tionairc  ,  et  je  l'ai  encore  consigné  dans  un  projet  de  code  sa- 
nitaire qui  m'a  été  demande,  il  y  a  quelques  mois,  par  uii 
niiuistre  d'état ,  ami  de  l'Iiunianilé.  (fooiré) 

LEGITIME  (médecine  légale).  On  entend  par  cette  ex- 
pression, en  pjiysique  et  eu  médecine,  ce  qui  se  lait  suivant 
l'ordre  de  la  nature;  en  morale,  co  qui  est  suivant  la  raison  , 
la  justice  et  l'équité  ;  en  jurisprudence,  ce  qui  aies  condiiiofis 
requises  pur  la  loi,  condition  qui  n'est  pas  toujours  synonyme 
avec  justice  et  équité.  Ce  mol,  quoiqu'il  puisse  s'étendre  à  bien 
d'autres  choses,  s'applique  ici  aux  enfans  nés  pendant  le  ma  • 
riage,  et  qu'on  appelle lils  légitimes  (Ui  père,  d'après  cette  rè- 
gle, pairr  is  est  quem  justœ  nuptiœ  demonstrunt  ;  légitimes  ^ 
lorsqu'ctant  nés  ou  ayant  été  cou<^us  avant  le  mariage  de  pèie 
et  de  mère  libres,  ils  sont  reconnus  après  le  tnaiiage.  Les  en- 
fans  naturels  ne  sont  jamais  reconnus  par  la  loi  conmie  légi- 
times ,  et  ne  jouissent  pas  des  droits  de  la  légitimation  quand 
les  parcus  dont  ih  sont  issus  ne  contraclcnl  pas  mariage  j  cl 
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.  ceux  qui  sont  nt's  (\\in  ëpoux  qui  D*erait  pas  libre  sonl  cmau» 
dt'ics  à  jamais  comme  aauhcrins,  cl  ne  peuvent  pas  èfrc  Icgi- 
timc's  lors  niême<j»ie  leui  s  païens  contiactei  aient  maringe  après 
3a  dissolution  du  })ieniiei  :  dispositions  établies  pai  nos  lois  ac- 
tuelles, consacrées  par  le  Droit  loiuaiu,  el  au^si  aucieunes  que 
riiislilution  du  niaria^^e. 

CMte  maxime,  patêris  est,  etc.,  a  pourtaut  souffert  de  tofs  lea 
temps  de  nombreuse»  exceptâous ,  pour  lesquelles  la  mëdedoe 
«  necessairemeni  dû  être  interrogée.  Si ,  d'une  part*  Tlionnè* 
let^  du  lien  conjugal  doit  toujours  être  présumée,  et  si  la  në- 
•cessité  d'une  règle  certaine  pour  l'état  des  enfans  nés  pendant 
le  mariage  est  un  motif  puissant  pour  les  magistrats  pour  les 
déciaier  icgitimes,  nonobstant  que,  comme  particuliers,  ils 
puissent  être  convaincus  du  contraire  ;  d'une  autre  part,  le  «en- 
titnenl  ou  jjlutôt  1  instiui l  naturel  qui  nous  fait  regarder  comn»c 
lia  besoMi  pressant  de  conserver  la  pureté  du  sa[jf;,  le  dioil  sa- 
cré de  successif»!),  »  t  l'Ijounèlelé  publique  elle    même,  (pi;md 
l'illégalité  de  la  naissance  est  trop  évidente,  ne  font  pas  uioins 
,uii  devoir  de  rechercher  et  d'él^iblir  les  preuves  de  cette  illé- 
galité. En  parcourant  les  fastes  de  la  jurisprudence,  on  ttfouve 
que  ces  trois  motifs  ont  touj ours  tenu  fort  a  cœu  r  aux  différeua 
peuples,  grossiers  ou  civilisés,  et  que  les  mojens  pour  en  pré- 
venir la  violation  ont  été  plus  oic  moins  multipliés,  plus  ou 
-moins  sévères,  suivant  la  part  que  les  femmes  ont  obtenue 
.dans  la  légisIation.i*ai  (ait  voir  ailleurs  que  Tépouse  de  Tem- 
pereur  Justinien  avait  exerce  une  grande  induence  pour  faire 
.  inodtfrer  la  rigueur  des  anciennes  lois  envers  les  femmes  inli-  • 
.dèles. 

Quant  à  la  France, pays  qu'on  a  considéré  à  juste  titre  comme 
le  paradis  de  ce  sexe,  on  n'avait  admis,  jusqu'à  la  confeelion 
du  Code  civil  actuel,  que  deux  moyens  capables  de  détruire 
Ja  présomption  de  la  loi  en  faveur  du  mariage,  l'absence  du 
marip  et  unemeladie  qui  ne  luioermette  pas  d'aspirer  au 

.  nom  de  père*  Pour  l'absence,  il  fallait  fru*elW  fût  certaine  et 
continuelle,  c'est-k-dire,  qu'elle  fût  telle  (qu'elle  ne  pût  per« 
tettre  aucune  présomption;  car  si  rien  ne  prouvait  l'absence 
continuelle  du  mari,  fùt-il  à  vingt  lieues  et  plus  de  distance, 

.malgré  toutes  autres  allégations,  on  se  réglait  d'après  l'autorité 
et  la  force  du  principe,  paier  is  est.  Pour  la  maladie,  ou  s'ti» 
déférait  aux  uécisions  des  médj'cins,  qui  déclaraient  si  elle 
avait  été  ou  non  constamment  d'une  nalinc  a  détruire  toute 
présomption  de  ^dX^ïuiiiiiJJiLuvres  de  d' ^ ^uessttau ^  1*11^  p, 
et  suiv.j. 

Les  naissances  précoces  et  les  naissances  tardives  n'omit  pas 
moius  été  (les  accidens  qui  daui  tous  les  temps  ontdouùé  lieu 
à  la  question  sur  la  légilimilé  ou  la  non  légiiinùté  de  la  um-- 
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iante  d*àn  enfanté  liaieléc»''dôiiM^rftH|i'«l  celte*  tobM|a«iit^ 
Db  nth  hgitimis  hêerBdîbus^cvaLwûl  devoir  établir  qu'une  nais- 
sance précoce  serait  légilîme  si  elle  arrîvait  au  moins  daos  le 

-<c5niinettceineiit  du  septième  mois ,  et  que  cette  Icgiiimitc  pour- 

.rait  sVtendre  jusqu'au  truis  centième  jour  depuis- la* concep- 
tion. IVlais  dans  des  questions  oà  les  dcpositaitis  des  sujets  de 
fioS  sollicitudes  peuvent  avoir  un  si  grand  iîiti'rêl  a  iromper, 
a  quoi  servait  de  fîxrr  des  époques  sans  d  te  rmincr  des  moyens 
précis  de  les  reconnaître  ?  Qu'inipoito  ii  la  h'giliinilé  réello 
d'une  naissance  qti'unc  femme  mariée  de  st  pl  mois  donne  h 
celle  époque,  h  son  époux  ,  un  enlant  dont  Ja  loi  le  conslilue 
le  père,  landisquc  toutes  les  apparences  sont  pour  une  grossesse 
de  huit  à  neuf  mois7Âussi  j  a-t-il  eu  pour  les  naissances  pré- 

'coci»  et  les  naissanoes  tardives,  surtout-  pour  ces  desnières , 
une  gèâlide fluctuatioti  dans  la  jurisprudence  des  tribunaux; 

''Ct  quoique  la  loi  française  actuelle,  moulée» en  grande  partie 
sur  le  Droit  romain ,  ail  cherché  h  itdferi'élat  des  citoyens  de 

-la  dépendance  d'un  calcul  souvent  arbitraire,  elle  n*en  a  pas 
moins  laisse  le  champ  libre  h  de  grandes  contestations  qui  ne 
peuvent  être  déliniti vrmenl  jugéc!»  c^»"  par  la  comparaison  du 
cas  en  litige  avec  irs  phcuonièr.cs  oïdinaiies  et  exti aordinaires 
de  la  physique  auiuiaie.  Vpici  les  disposilious  de  uotre  code 

•actuel  :  • 

«  fjVnfanl  roiiru  pendant' le  mariage  a  pour  père  le  mari, 
o  NéaniiioiMs  celui  ci  pourra  dcaavouor  rtntanl  s'il  prouve 
«  que  pendant  ie  iciups  qui  a  couru  depuis  le  trois  centième 
«  ju»qu*au  cent  qualiv- vingtième  jour  avant  la  naissance  de 
«  *cet  enfant,  il  était,  soit  par  cause  d'éloignement,  soit  par  l'ef- 
«  fct  'de  quelque  accident ,  dans  fimpossibilité  physique  de  co- 
tt  habiter  arec  sa  femme.  » 

•  La  loi  (ait  entendre  par  cette  disposition ,  i**  qu'elle  étend  la 
-possibilité  de  la  longueur  de  la  c^estation  h  trois  cents  jours, 
et  qu'ainsi  ce  n'est  qu'après  récoulemenl  de  ce  tenue  depuis 
la  dissuiulion  d'un  premier  m;.riage,  ou  depuis  une  dernière 
grossesse,  qu'elle  pn.*bUM)e  une  nouvelle  concepUun  qu'elle 
admet  comme  iégilime  une  naissance  au  cent  (juatrc-vingtièmc 
jour,  et  renlanl  de  ce  tirmc  dcju  viable,  aiubi  que  la  ciicic  est 
cncore%pécilîee  ci -a  près.  .  • 

•  'ic  Le  mari  ne  pourra,  en  alléguant  eon  impuissance  natu* 

•  «  relie,  desavouer  Tenfant  :  il  ne  penrsa'le  désavouer  méafe 
«c  j^our  cause  d'adultère ,  à  moins  que  la  naissance  né  lui  ait 

-«  ciié  cndiéc ,  auquel  cas  il  -sera  admis  h  proposer  tous  les  faits 
4c  propres  à  justiftier-qu*il  n^enestpas  le  père. 

«  L'enfant  oé  avant  te  cent  quatre-vingtième  jour  du  ma- 
<f  riagc  ne  pourra  être  désavoue  du  mari  dans  les  cas  suivanS^: 
«c      »ii  a  eu  couuaisiMUKe  jde  ia  grossesse  avant  le  mariage  | 
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a  %^  A  assiilë  à  Tacte  de  naissance ,  ou  s^il  esi  aîgné  àe  Im  y 
«  ou  contient  sa  déclaration  qu^il  oc  iût  ai^per^  ai  TenDiSi 
a  n'est  pas  dcclai  ë  viable. 

rr  La  lefçilimite  de  i'enfant  né  trois  cents  jours  après  la  dfs- 
«  solution  du  mariage  pourra  éUe  co«i(QSlé«.  »  {Ce<ie  civil f 
arl.  3 1 2  ,  3 1 3 ,  3 1 4  cl  3 1 5  ). 

11  résulte  de  ces  disposiiions,  i^.  qnt  U  loi  éiabUt  pour  pre- 
mèfe  coBdîlîon  île  la  J^tîmicé  d'oa  «nfiuit  «  qu'il  oïl  éii  ùobçi 
{Mmdant  le  mariage ,  k  part  lesexccpUoin  p<KiiMs  k  rarUcle$i4. 

9^  Qu'elle  admet  la  naiaaaoce  piécooe  ân  cent  miatrt-ving- 
'  lièmo  jour.  IMjkIa  loi romaîue  De sêU$ et  hgiiimitmmf^MtÊtf 
•arait  décidé  «  Mr  l'autontë  d*Hippocrate,  qtt*iis  enfant  peut 
naître  six  mois  et  deux  jouftapfài  sa  conception;  mais  une  fé- 
conde loi,  De  statu  hominum^  voulait  au  contraire  un  inler- 
valle  de  sept  mois  accomplis  entre  la  conception  et  U  naia- 
sancc  (Cod,  3 ,  ^.  12  ^ff.)-  On  a  jugé  tantôt  d'après  la  première 
loi,  taiitrk  d\<|)ics  la  seconde  ,  dans  les  pajs  de  Droit  écrit,  se- 
lon les  circonstances;  et  l'on  peut  être  surpris  que  le  législa- 
teur français  ait  choisi  la  première  époque,  précisément  celle 

Tenfant  est  moins  viaëlc,  ii  moins  d*avoir  voulu  particuliè- 
ffment  favetiter  et  les  mèref  et  let  enfant. 

3^.  Que  plusieurs  aeddena y  tèlaque  ma1adiat,chutea,  cmé- 
rations  Y  mutilations,  etc. ,  pouvant  mettre  un  époux  dans  1  lop* 
possibiliié  absolue  9tt  relative  de  roIiahitHtion  temporaire  on 
perpétuelle,  il  appartient  aux  médecins  seuls  de  juger  ces  cas 
d'après  les  données  de  médecine  i^ale  relatives  k  ia  qnasiioii 
d'impuissance. 

q".  Qu'il  est  aussi  uniquement  de  leur  ressort  de  rechercher 
si  un  enfant  est  viable,  et  de  se  prononcer  pour  rallirinativc 
ou  la  négative.  La  présence  ou  rabseiice  des  signes  de  vi;»bi- 
iitc  est  la  vcrilable  pierre  de  louche  pour  savoir  si  un  enlaut 
u^a  été  conçu  que  depuis  le  mariage,  et  pour  concilier  l'cpo- 
quc  assignée  de  sa  couoepUon  aveg  le  retour  du  mari  ou  la  cfs- 
aalioM  de  son  état  d'impnissanoe.  L'astuce  la  mienx  oomliinée 
ne  tient  paa  contre  des  signes  qui  annoncent  qu'une  vie  a-com« , 
mencé  beaucoup  plna  tôt  on  beasiooup  plus  tard  qu'il  ne  cpn* 
viendrait  à  ia  circonstance.  C'est  pourqnoi  les  nicdecius  ne 
sauraient  assez  étudier  les  caracières  de  maturité  ou  d^ftumatu- 
,  jrité^  ainsi  que  l'oclmUe  de  développement  et  de  pcrfectionne- 
.ment  du  fœtus  humain  aux  difléi  entes  époques  de  la  gestation. 
\  5^.  Enfin  il  résulte  de  la  drrnicre  disposition  légale,  qu'en 
étendant  la  légilimilé  de  la  naissance  d'un  enfant  nu  trois  cen- 
tième jour  après  la^dissolution  du  mariage ,  elle  ne  déclare  pas 
de  droit  illégitime  celui  qui  naîtrait  quelques  joius  après  ce 
terme.  Kn  disant  seulement  que  sa  légiti  mi  lé  pourra  co#|» 
testée^  elle  £i&it  piésumcr  quelle  ne  se  serait  pu  expli^^uoe 
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ftfiilA,  si  le  It'gislnlonr  avait  regardé  comme  absoînraenl  impos- 
S'blc  une  nahsance  plus  lartlive.  Ce  Mta  donc  eacôrc  en  naa- 
«^jt  are  partie  aux  roëd«cimqae  les  trilMttiÉttl  §*«dnMeroM  péûr 
éclaîrcir  ht  «^fiesticMi.  Indépendamment  de»  laSta  avtlMOtiqaei 

3 n'eu  doit  avoir  reiîilellKs  et  consnllëi  li  Tavaiice,  Il  iavdm 
an»  one  ^nae  a««»l  délicate,  fwkt  tie  fai  être  dnifM  de  la 
Iraiide  cm  complice  d*iine  injustice  enTerimie  mîire  vertueuse 
•et  son  enfant,  atoîi*  devant  les  ;f%tix  tout  eexjiic  la  gestation , 
chea  rh^mmc  et  chvt  les  femelles  des  animaux  présente  d'or- 
dinaire  et  «Vt^xtraoï'dinaire  ,  tout  te  que  1rs  riironstances  peu- 
vent influer  sur  celle  importante  fonction  pour,  après  avoir 
analysé  le  fait,  voir  s'il  peut  recevoir  telle  ou  telle  appli- 
cation. 

Les  recîierche?»  de  viabilité  dont  il  vient  d'éft'e  parlé  ne  sont 
p.is  moins  d'une  utilité  directe  dans  la  question  siÉitantc  pour 
garantir  un  individu  de  donner  son  nom  h.  nn  enfant  dont  il 
ne  serait  pas  ftnère.  Ld  loi  dit  :  «  La  recherche  do  la  patef* 
«  nité  est  interditie.  Bans  le  cas^d'enlèvement,  lorsqne  Tfpo- 
ft  qiie  de  cetenlàfementse  rapportera  h  celle  da  la  conception , 
tt  le  ravtsacur  pourra  être,  sur  la  demande  des  parties  inté* 
«  ressî(eSf  déclaré  père  de  Tenfant.  »  (Code  civil ^  ^,  54o.) 

L'application  de  cette  loi  serait  d'une  jostice  incontestable, 
et  ne  pourrait  souffrir  de  dilficullés  si  les  caractères  de  matu- 
rité de  Tcnfant  correspondaient  rnVclivemcnt  avec  l'époque 
de  rcnicvemcnl  ;  niais  oserait-on  croire  la  fille  sur^a  parole, et 
regarder  son  enlèvement  comme  nn  cachot  de  légitimité  pour 
rcnfant ,  lorsque  ne  devant  avoir,  par  exemple,  eu  égard  à 
cille  (-poqne,  que  le  développement  d'un  tœtus  de  quatre, 
cinq  à  six  mois,  il  présenterait,  au  eoQtrsrire,  ceini  d'un  en- 
fant màr,  d'an  enfant  viable,  d'un  eikfant  venu  k  terme? 

L«  cas  de  supetfiStatioM  est  une  antre  cTrconstance  dans  li- 
quéfie rhonnear  d'une  mère  et  IMtatdc  son  fils  peuvent  être 
intéressés.  Un  effet,  il  peut  arriter  qu*après  la  dissolution  du 
mariage  ou  Fahsedce  de  l'époux  ,  une  femme,  après  avoir  mb 
au  nnmde  un  enfant  sur  lequel  il  n'y  a  point  de  contestation, 
se  délivre,  d'un  secotid,  deux,  troî§  ,  (piatre  mois  après ,  et 
que  la  singularité  du  fait  pourrait  au  preniiei*  alioid  laite  con- 
8id(-rer  comme  illégitime;  mais  le  médecin  qui  coimaît  ces  jeuK 
<le  la  nature,  qui  en  a  recueilli  des  exemples  anthenticpies  et 
inconte5ta})lt'5 ,  <[ui  connaît  la  marche  usilcc  de  semblables 
phénomènes,  après  avoir  prouvé  dans  son  rapport  la  possibi- 
lité de  révéncment,  établira ,  d'après  àû  estameo  attentif  et  In 
comparaison  des  ettfans ,  le  point  de  vue  lésai  sons  lequel  rtm 
et  l'autre  de  ces  enfans  peuvent  et'doÎTent  être  considérés. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsque  les  enfans  snrconçus  sont 
yam  que  l'hotmenr  des  femmes  et  la  légitimité  de  Itnrs  coir^ 


Digiiized  by  Google 


3€fi  hio 

cbet  pewTflBC  trimm  un  appui  M4i4e  ec  inécxuMe  ààùt  i» 
.lumières  du  médecin  q«ii  est.  an  niv^aa  des  connaimncea  na- 
tttreiks  de  son  tenpi,  maisc^cst  encore  dans  plusieursanlceseat 
plus  rares  Y  dont  les  uns  ont  déjà  cic  signalés ,  et  les  autre» 
sont  nouveaux  ou  paraissent  tels.  En  voici  deux,  que  je  n'a- 
vais pas  pre'vus,  que  j*ai  lus  dans  une  disserlatioii  inaugurale 
d*un  M.  Luber.»  si  je  ne  me  trompe^  soulcmie  à  Amsterdam  , 
inin  1812  ,  et  auxquels  je  liiai  pus  vu  de  réponse  satisfaisante. 
Le  prernici  est  d'une  femme  dont  le  mari  était  mort  sept  à  huit 
mois  auparavant,  où,  après  un  accouchement  où  rcnfant  était 
venu  à  telke,  raccoucbeur  reconnut  Texisteuce  d*uu  second 
enfant  de  quatre  k  cinq  mois,  mais  mort  el  non  fNUréfié,  Fnn 
et  Tautre  ayant  existé  dans  les  mêmes  membranes ,  et  les  pla- 
•cantas  ayant  éé  grefiës  l'un  avec  l'autre.  Le  second  est  celui 
.d'une  autre  lemme  (pii,  ayant  eu^du  vivant  de  son  mari,  dea- 
,aympt6aies  de  grossesse,  n*accoucha  que  très-longtemps  aprèa 
.sa  mort,  mais  d'un  enfant  mort,  et  si  petit,  qtie  son  vulunie 
n*avait  aucune  comparaison  a-vec  Iç  temps  qui  s*étaît  écoulé  de- 
puis la  manifc|tation  des  premiers  signes  de  grossesse.  Je  dirai , 
dans  Icprcmicr  c as, quec't'tait  une supcrltrtation,  el  jesuisfondéà 
penser  que  Tenfant  mort  avait  été  conçu  lepremii  r,  et  (ju'ainsî, 
tout  s'elant  passé  suivant  Tordre  de  la  nature,  rien  di  ccitaiii 
ne  pouvait  faire  suspecter  riionuéleté  de  l'accouchée.  Celle 
.de  la  seconde  femme  me  parafit  de  mémi^  irréprochable,  el 
le  fait  s'eaplique  naturellemetit  par  Texemplc  de  plu.^icura 
Imtus  qui  se  sont  Conservés  intacts  pendant  libmbre  de  mota 
après  leur  mort,  dans  les  eaux  de  1  amnios,  et  dont  la  pré- 
sence n*a  pas  même  empêché  une  seconde  fiécondation,  comme 
l'en  vient  do  le  voir  pour  le  premier  cas. 

Dans  les  questions  de  ressembla uce,  où  les  titres  sont  pet« 
dus,  où  la  possession  d'état  ne  petit  être  prouvée,  où,  après 
une  longue  absence,  il  ne  reste  plus  ni  païens  ni  tcmoirirs  qui 
se  rappellent  pailailemenl  de  la  pcrsonuu  de  Tindividu  ,  il  n'y 
a  d'autre  ressource  pour  juger  de  ridcntilc,  et  c'est  même  Jù 
le  litoycLi  le  plus  précis,  celui  (ju  il  e>l  le  moins  possible  lie 
simuler,  que  dans  les  lumières  de  phjsi<|ue  animale,  qui  ex- 
pliqueut  que  tels  signes,  telle  conformation,  etc.,  marchent 
uveq  I9  peisonne  dç  rindividu  contesté,  et  lâ  distinguent  en- 
tièrement de  celle  d*un  autre  qui  ne  portait  pas  les  mêmes- 
marques,  les  mêmes  accidens.  l'ius  d'un  fourbe  se  glisserait, 
sans  la  clairvoyance  de  la  médecine  lé^le,  dans  la  maison  d'au- 
trui;  plus  d*un  accusé  innoceut  serait  puni  pour  le  vrai  cou- 
pable qui  «st  absent,  et  dont  on  a  oublie  les  traits  :  d*où  l'oa 
>oit  qu'eiicoie  ici  ces  questions  ie  rallaelient  à  celles  de  jfilia» 
tion  et  do  ic^iiimilCi  ù  luii  du  doiuiùuc  des  lumiù-cs  de  1^ 
Jiiédecinc. 
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Enfin  celles-ci  sont  cnew  iiif o^wét» ^  ffthirii  4}fïes(ion  de 

lêgitimilé,  dans  le  crime  de  stipposîiîon  de  part, que  la  loi  ptf-"^ 
nit  h  juste  titre  d'une  peine  atllictive  et  infamante,  quoique  in- 
férieure à  la  rigueur  acs  anciennes  lois  ;  et  c'est  par-là  que  je 
terminerai  cet  ariicle,  auquel  j'aurais  pu  donner  une  plus* 
grande  étendue.  On  lit  dans  l'histoiic  d'Ecosse ,  pendant  le 
règne  de  Robert  Biuce  1,   publiée  par  Robert  K-crr  en  181  i, 
que  parmi  quelques  lois  passées  au  parlement  de  Glasgow  en 
i3^5f  il  en  ett  une  qui  prouve  (juc  datni'  les  temps  de  troeble' 
qnî  tvafétit  préoMë,  il  était  sMvenl  erriyé  que  des  Teuves  dé 
grands  seignenn  avaient ftsiitt  une  grossesse  pôsthiune ,  et  donn^  > 
des  liéritleA  supposés  h  la  maison  de  leurs  ëpoux-.Poar  pfére^  i 
nir  cette  fraade  »  la  loi  qui  Interrint  ordonna  n  ^ue  tonte  veiave  • 
ce  qui,  à  la  mort  de  son  mari,  se  dirait  enceinte,  serait  mis»* 
ff  sous  la  survi'il lance  d'une  matrone  d*un  caractère  sûr  ;qu'ua 
<r  mois  avant  I'épof(ue  de  sa  délivrance  elle  serait  tenue  d'in- 
cf  vilcr  le  plus  proclie  parent  de  sou  mari  dél'unt  à  se  rendre 
a  auprè!^  d'elle,  et  à  y  rostei'  jusqu'à  son  nccouchenient  ; 
u  qu'au>sit6t  qu'elle  serait  en  travail  d'entant,  on  nieitrail  it 
K  sa  porte  des  gardes  chargés  de  visiter  ceux  qui  demandaient 

*  k  entrer,  afin  d»83àisftAM  i^ilt  n^iatrodttlralenl  Doint  quelque 
H  enfiint  dattà  ton  appartement;  que  tl^rlanimrei  devaient^ 
tt  pendaittt  cé  tempe éM«  tentM«  altiÉiiéerd9a»'«a  chambré,  et 
«  que  quand  reniadt lèràic  vena  au  monde,  on  le  pnémln-^ 
«  rait  immédialemen  t  mùOt  ^mi^nt  'a^oÉiMas**^  '  >  .  <-'j^ 
Ce  qni  est  arrivé  alors  peut  encore  afiitarisaîiitcnant,  car 

<  les  hommes  n'ont  pas  changé ,  et  ne  changeront  pas  pour  ce 
qni  regarde  leurs  inli.-réls.  Je  souhaite  que  tou§  les  sanjjs  pré- 
tendus plus  nobles  que  d'autres  aient  toujours  coulé  juste 
d'une  veine  à  une  autre,  et  que  rien  de  pareil ,  et  antre  choMj 
pis,  ne  soit  arrivé  à  nos  chercheui-s  d'aventures,  de  ^loiie  et  de 
fortune;' mais  uous  avons  aujourd'hui  des  moyens  plus  surs 
que  ceux  ordonniSs  par  la  lei^  de  Qhiym  ;  ce  aont  ceux  d^iue 
bonne  ylsite  de  4*aacouchée  vraie  tm  prétendue,  de  TeiMieft 
et  de'la  conaiparatson  de  l'en&nt  prbentét  et  de  l'application 
enfin  aux  cas  particoliers  de  plusieurs  antres  réglas  de  m^dtda^L 
légale,  d*après  Icsquellei  l  hofeineur  des  mèies,  la  légitimité: 
des  enfans ,  le  repos  et  la  Mccetsioa  des  familles  petswat  éue 
solidement  établis.  Et  c'est  pourtant  ces  hommes,  dans  las  maîna 
desquels  la  vie,  l'honneur,  la  fortune  des  citoyens  repowni' 
entièrement  dans  une  inhnilé  de  circonstances ,  «ju'on  a  i-efusé 
d'assimiler  à  celle  foule  immense  d'avocats,  de  poètes,  de 
peintres,  pour  Texeinplion  de  là  patente  (6  avril  1818),  qu'on 
continue  à  confondre  dans  les  opérations  financières,  avec  la 
classe  marchande,  labiiquanie,  qui  n'iuliue  eu  ncu  sui  le 
boohcur  public  !  O  dix-uc^vicmc  siècle  ! 


J*aunii6  dépasse  les  bornes  d'un  diciionaH'c  en  ii}dî<]tiafit  irs 
règUs  à  6uivr«  dans  tous  Us  dtM'ci-eufi  cas  de  cet  article,  sur-  ' 
tout  pour  constater  la  viabilité,  et  je  crois  y  avoir  sup|déc  . 
aboiidammeat  daus  mou  Traité  de  Médctine  légulc  et  d  Hy- 
giène publiifue,      éd.,  auquel  je  renvoie  le  lccleur»i(roDÉiiK) 

LEGUME,  6.  m.,  le^umen.  Dau»  la  langue  botauique,  ce 
iQoi ,  aiiifii  q|M  oelui  de  gousse  J{ii*on  )ui  ^Mbatiitie  queJquer  5. 
CpMy  ae  4ëli|;Miil  ^  r««>èfie4e  fimit  ou  idb  )>éiicar(»£  paiti-  . 
cvliètt  auK  plaaCfs  de  lii  ânille  doi  l%WMna«M«*  Ce  mil  te 
HîttÎByiit  par  la  fewM  mé^lmê^  oïdiMiajfpMiit  almyrfn,  pac  » 
la»  deux  valves  doot  jU  «ft  composé ,  «  psr  W  éU^ùfMum  daa  . 
graÎMa  ^iï  contient,  ailachées  à  Ja  tmiu»  pMldricurc,  . 
al lernatt veinent  à  Tune  et  à  l'autre  valve,  4a  aofte  fa^clios.  aa 
lc6  partagent  lorsque  le  J('j^iimc  s'ouvre. 

Le  lé^uuic  des  œschytio mènes  «  fonoé  d'atliculations  qui  se 
séparent  sans  s'ouvrir;  celui  de  la  casse  éii^aleiiieni  iii(Jclii>- 
cent ,  et  partagé  transversalement  en  plusieurs  loges;  cclwi  <iiL 
detarium  qui  est  monosperme ,  charnu,  et  lesfcnilile  à  nos 
fruits  li  noyau  ,  offitînt  des  exceptions  remarquables.  . 

Dam  U  langa|;c  vulgaire,  \k  oiot  lëçuine  prend  un  ara». 
iMan  plua  dtaiidii.  Oummspmà^om  vMè  dénom'iiatioa  tMim 
las  hacbat  potagèaaai  Cliea  las  ILamaina»  laiinots  Ug^nmn .  ie^, 
gumentum  eli|iia|q«efbl8  Ittgmnum  s'cnplojaiant  à  ffiu  pr«rs 
clans  Id^mtème  aoosfcion.  Us  éfgivmi  ^aiemcDi  d«  kgo ,  je 
cueille,  iMrce  qae»  du  Yarron  [De  m  nui, ,  lib.  1) ,  c*06t 
avec  la  laain  qu'on  fait  la  recoke  de  ces  plantes,  et  qu'on  ne 
les  cou[>e  pas  comme  les  céréal çs,yr«y0f.  Vii^iîe  opposa  de* 
même  les  légumes  aux  cévéales  : 

^mtihijïm'a  s«rc  ,  mutnln  tider*,  frtrra, 
'Unéà  piiu*  LvUun  HLquagfOêêarUe  logunten. 

CeoRC.  lib.  1. 

Le  mcaie  motif  faisait  appeler  les  léguaaes  ^««TpcTee  par  les 
Grecs ,  quia ,  X"/^  J'pt^rrAi.  Les  mots  ïwTpiev ,  ^«x^*'*^  1  P^* 
lesuuels  Ott  les  désignait  SMsi ,  rappallani ,  le  pi  ciuier ,  kur 
multiplicalâoii  par  «eoMMea,  eils  aeao«i  la  aéocsiiltf  de  fwl-, 
kr  ia  terre ponr  les  abMikw  La  wtoiat  dtt  Latins,  ^ai  ré-, 
pond  plM  particttlièreBMDt  au  dernier  de  œs  dewt  Mis  grecs  « 
vieati,  ioivant  Vacvoa,  dW/a ,  maïaiile,  pot,  £t,  saivant. 
d'autres ,  d'^fer^ ,  nomÎTé  U  paralifne  par  kfpmiÛM  «ta  en-, 
tendait  suKout  les  légunwa  doar  on  mange it?s  graines,  et  qatf. 
la  denofiùoation  d'oiera  s'appiiqu&it  à  tous  les  autres. 

Galien  [iJe  Ub.i),  appelle  légumes  toules-les  pl.'4Hles 

ctiltivécs  {>our  ieuis  semences,  lorsque  celles-ci  ne  serveul  pa.(ik 
à  faire  du  pain.  Jl  comprend  le  riz  parmi  les  lc;;umCvH. 

Ou  dc&igne  souvent  sous  le  nom  d'ah  racôes  les  phinlcs  po- 
ta^^ères  en  îjcncral.  Liuiié,ilaus  &es|:j:agaii;as  de  mt'lliodc  n^- 
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tm^Mé^  émkk9  wimIm  à  é»  ététt ,  qiiNélfrcipoxl  à  peîi  pi^ 
«lis  •crochw  Mmêjmêim  4cb  aataurs  piot  wodenwt; 
Thëophiatie  ci  PIm  (lib.  kkv,  cS),  ont  deuné  TcpithèCtt 
cl*oléMwët  méise  k  (pMlqiiti  ÉtkttiMiMi.  On  ia  dopM  «acore 
ftojoBcd'hui ,  dans  la  noefienclatare  botaoiqtte,  k  va  gralrf 
palmier,  Ta/M»  oètmcmm ,  dont  le  bourgeon  itraîiiiai  M  mange 
aux  Antilles,  tous  le  nom  de  cliou  paitnistc. 

Quelques-unes  des  plantes  cultivées  darj«  nos  polag<»rs  pnur 
Fusagc  culiaaH'e,  comme  le  persil,  le  cerfeuil,  Icitragoii,  la 
capucine,  etc. ,  ne  sont  ernployci'S  q«ie  pour  iijduic'r  ^  la  saveur 
des  mets  ;  on  peut  les  coiisidérer  coiume  de  biiuplcs  assaison- 
ueinens.  L^i  dcuoiuiuatiou  de  légumes  leur  convient  moins 
celles  quh^ comnM  les  cImus^  ki  aavaU,  kt  paie,  sont 
poot-BoaadaWriiÉlilivmliMtiiAf   ^  ^^^^^  —  - 

falRml«»dllKk«M4igamasdkM9ji^^  ieraniMMat 
les  graines  ou  les  fmitSy  de  plusieurs  autres  ee  aoni  las  ra« 
'einQSy  éaMiw  M  MMflt'laapaiviei  hmhMUà  ipi  saotea  «saga 
pour  notns  MNvHt  are.*  .  ^ 

Les  l^pMMS-semeMee,  tels  qne.les  poîs^  levés,  haricotty 
lenlilles ,  pois-chiclies,  lupins,  etc. ,  sont  des  alimeus  Hatueiix, 
mais  sains  et  substantiels.  Le  cytise  cajan,  diverses  espèces  de 
dolichos^  et  plasieun  autm  légummeuses  en  tiennent  lieu  dans 
les  pays  chauds.     •  ! 

Avant  leur  maturité,  époque  h  laquelle  ces  semences  con- 
tienuent  moins  de  fécule,  mais  plus  de  substance  sucrée,  elles 
sotit  recherchées  même  sur  les  tables  <»paienies.  Klles  sont 
aloM  frfas  «gMiMes ,  iM^  èiNMoaiip  ntaiM  nourrissattles.  Om 
aîauge  soavcot  ilaiiscet  élat  BOB-aernemeai  les  graines,  «nai» 
les  péricarpes  «MîaM  lias  liaHi»if ,  des  pois  »  de  quelques 
éoUdtof,  • 

I>ans  les  plantes  potagères  de  la  IkmiHe  des  cucurbitacëes  > 
Its  citrouilles,  les  concombres,  les  melons,  erc. ,  c'est  le  pé** 
ricarpe  charnu  qui  est  employé*  11  oflnre  un  aliment  aqueux,^ 
rairaichissant ,  mais  peu  nutritif. 

L*auber^'nc  ou  méîcHipfène  '  solanuin  melongena)  et  la  to- 
mate [solarium  lj'cop€rsi<:Hni)  sont  de  mêrue  dos  alimens 
moins  solides  qu'ai^Mtrables ,  mais  qui  paraissent  tout  à  lait 
iniiocens  ,  (Quoiqu'ils  appartiennent  .H  la  famille  des  solancej 
presque  entièrement  compoàl^^^d^  plantes  vénéncnses  ou  sus- 
pectes. .     .  »      .         ,  , 

LeI  If^ataRÉ^cfitea  iNsliC  4tts  li  piosiéars  faasillef  ttès<^ir- 
féreiiles«Cdle  dies  bmbellîftres  nmis  donne  la  ca^te,  le  pa- 
rais y  le  dicrvis  \  œlle  des  crâdftres,  le  navet  tti  rave 
radis  fie  raifott;  celle  dos  chicoiiFicées,  le  salsHis,  lu  seortd» 
Itère  j  celle  des  corynibifèrcs ,  le  topinambour  ;  celle  des  coa* 
VolralaaéeS|  la  pamite}  celle  des  cbénopodées,  la  beiitrraYe; 
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•        celle  di  s  solnnres  ,  rineslimabie  pomme  de  terre.  La  belle  fa-    *    . . 
inilUî  (les  liliac.'es  îoiirnil  à  nos  cuisines  diverses  bulbes  ulileS| 
telles  que  l'oii^iioii,  l'ail ,  l'cchaiolte,  le  poir^-aii. 

Quoique  toutes  employées  comui';  uitniciis ,  ces  racines  dif- 
ftienl  beaucoup  par  fcttrt4|MtJlltfi^  La  carotte,  le  chérvU,  fta 
betterave  iont  douon  et  tucr^.  Kl  les  cutteaatt  ntoe  1« 
ancre  astet  abondamment  pour  qu*on  puisse  l'en  extraire;  Lca 
raves,  les  radiSt  le  raifort,  sont  àores,  stimulans,  eadtent 
Tappétit.  Le  navet ,  quoique  de  la  tnùme  famille.,  n*a  point  la' 
même  àcreié.  La  ftfcnle  qui  abonde  dans  la  pomme  oe  terre/ 
dans  la  patate,  met  ces  racines,  la  pjemière  surtout,  au  nom- 
bre des  aîiinens  les  plus  nnliitifs.  L^ne  saveur  agréable  dis- 
tingue la  palaLe,  où  le  sucte  !»'uii.t  en  assez  grande  quantité  à 
la  l(*cule.  La  chair  douce  et  mucilagineusc  d<i  topinambour  est 
beaucoup  moins  subst^uliclle ,  parce  qu'elle  ne  cuotieni  pas 
du  tout  de  fécule. 

Dau#  Foignon  tX  les  aulrcf  .aulx ,  un  principe  âcre,  une  sa-> 
vèur  piquante  se  joignent  li  beaucoup  de  mucilage.  Ou  ne 
peut  les  considérer  coniqBMS  ^UaMiis  .que  vMkk  à  d*attlces  uiIm^ 
tances ,  qu'ils  rendent  plus  .sapides* 

Plusieurs  des  légumes-herbes  de  jardins ,  comme  la 
bette,  l'arroche,  Tépinard,  nous  sont  fournis  par  la  iannllo 
des  chénopodées.  Les  basclles  et  d'autres  plantes  de  la  même 
famille  se  mandat  4e  même  eu  diveties  oontréos.  ik'nseiile  est 
une  pol\  gonée. 

Le  chou  ,  si  anciennement  cultivé,  cl  dont  les  variétés  sont 
si  multipliées,  appai  lient ,  ainsi  que  la  loquettc  et  les  cres- 
sons, aux  ciuctleie<>.  La  famille  des  chicoracées  lournil  la 
clâicoiée,  la  laitue,  qui,  comme  le.  d^o^i,,  sç  sqnt  varices  de 
cent  manières  sous  la  main  du  jardinier.  Nous  devons  TarCin 
cbaut  et  le  cardon,  .k.is^lle  des  cynarottëphales.  Les  valëriancca 
nous*donoent  U  «ik^e  ;     p^flulaoéts ,  le. pourpier  %  l«a  o««- 
belliières,  le  céleri,  le  peisil ,  le  cerfeuil  )  les  aspalugtntfea  ^ 
Tasperge*  #  * 

D'un  grand  nombre  de  ces  légumes ,  comme  des  épinatds  y 
des  laitues,  de  roseille  ,  etc. ,  ce  sont  les  feuilles  qui  *  ser- 
vent roni.'ue  alîmens.  Elles  sont  en  ^énén»!  relàchaiile*  <t 
peu  nutrili\es.  Celles  du  chou  tiennent  qtielque  chose  de 
qualité  stifuulanlc  commune  a  toutes  les  crucifères  dans  un  de-» 
gié  plus  ou  rnoim  niaïqué.  Dans  (|uel<|ues  variélés  de  celle 
])laule  pota^èie,ce  ne  iout  plus  le:»  IVuilles,  mai»  la  lige  ren- 
ilée  uulubc^ule  diarau,  ou  les  pédoncules  et  les  fleurs  dc« 
venues  mo&i  ueusca*  nu  même  la  racine,  que  Tou  mauee.  D« 
Va^per^e,  c  est  la  so|iuuiti$  .des  tiges  naissautesi  du  céleri  et 
des  caftdons,  c'est  la  câte  ou  le  pétiole  cummundes  fcuUlc:»  ^ 
de  rariicbauiy  c*est  la  base  des  folioles  calkioaln  et  le  «i.6fp-> 
ucle. 
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LVgtge  des  légumet ,  comme  nourriture  principale,  a  été 
regardé  daiu  toof  les  temps  comme  le  signe  de  Ja  ienipi',ance 
4e  la  frtfgalité.  tts  font  mtoiit  dânt  iee  campagnes  une  par- 
lie  imporuinic  4e  la  DMmritor»  de  la  classe  laborieuse  du 
peu^.  lU  Ansneat  4»  nteecdle  des h^de  Rome  encore 
panmetvtrlMse; 

ftmvo  fiwv  Ugerat  hotio, 
ipsejociM  ùnptbtts  ponebat  otuscula  ,  qttm  mute 
à^mmUim  in  magnm  JuèiUU  eompede  fossor. 

Jcf  en.  sat.  1 1 . 

Horace  loue  les  légumes  comme  ralimeiit  dont  ob  a  k 
moins  k  redouter  des  suites  iàcheuses  :  sccurum  olus  UaI 
lîlk  tt),  ^    •  /  ♦ 

lis  4tal«Bt  «rec  les  fruits  la  nourriture  exclusive  des  brach- 
«Muiesoa  gjmuosophistes  de  l'Inde,  comme  celle  de  divers 

œlle  des  YMUmet ,  et  ses  ■ecsatenrs  les  plus  rieides  s'ea 
abstenaient  to«t  à  fait.  On  est  fcrpris  de  trouver  parmi  les 
règles  de  cetic  secte  k  «isgotière  défense  de  fiiire  asage  des 
fèves,  l'""  ^es  plus  Bomnans  des  exprimâ  dani 

ce  vers  d  i:.mpëdo€ie  :  '  • 

Ah!  iMwerî,  aeyamOf  mûm,  nhdmeUB  dextnu, 

^  Cette  défense  a  été  Tobjel  d'une  foule  de  commentaires  qui 
aeo  doiœeûtcependauymcun  motif  bien  plausible.  Sciupu- 
leuzimiUteiir  des  .prêtres  d'Egypte,  c'est  dWx  que  le  philo- 
sopbesamien  parah  avoir  emproiitë  «te  Uzarrc  interdiction. 
Ç  est  ans  semenoes  du  tÊ^umêàtm  s/mciastim ,  appelées  par 
lesanaens  Sèyc8  d*Egypu{m»kfmfmlyùwrm,IHJ^  ti,  iS^U 
que  se  rapportaR  cette  singulière  proscription,  probabkmeot 
londcc  sur  quelques  idées  superstitieuses.  Pythagore  mamreaife 
en  eilet  habituellement  des  fèves  grecques  (vkiajaàa  mSiZ»c 
éhMvtKU,  llipp.  Morù,  mul,  i ,  6o8  ),  au  rapport  d'AristoxSae 
cite  par  Aulu-Geile  (iv,  n  ).  Mais  ses  disciples  confondirent 
pur  lu  suite  ces  deux  légumes,  et  proscrivirent,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  la  fève  grecque, 4a  seule  qu'iU eussent  sooi 
Msjfeoz.  * 

Au  restée,  de  tous  les  %imes  il  n'y  a  vraiment  que  les  se- 
MKOS  et  les  maues  cfaanwes  ct  féculentes  qu'on  puisse  con- 
•idéoer  comme  pouvant  suffira  seuWt  à  la  nourriture  des  hom- 
mes, surtout  de  oeuK  qui  ee  livrent  ii  des»  nmux  pénibles.  Les 
Wumes-herbcs  en  «énésal  seraient  iusuffisans  pouTentretenir 
leurs  forces  ;  mais  ils  peuvent  entrer  utileuMnt  dans  le  tégimc 
des  individus  auxquels  il  est  à  propos  d*en  soustraira  une  par- 
tie, lis  sont  la  nourriture  la  plus  convenable  dam  tontes  les 
«llectmus  où  il  ost  iMHi  de  4w  domr  .^u'^e  ulimentatioa 
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ié^ete  et  ddacè ,  de  relâdier  les  organes  4%«ilf&,  d*abaiMer  Je 
ton  des  solidef  * 

Cest  aux  aitides  aliment  el  dièi»  «jnVii  doit  dteither  plus 
de  détails  sar  les  qualités  et  sur  rusageliygiëniqtte  et  médical 

des  divers  Icii;  Il  aies.        (  loiselcub  oBSLORccKAMnet  MAnquis) 

LÉC^MIAKUSËS,  leguminosœ\  famille  naturelle  de  plan* 
tes  qu^M.  de  Jussieu  ia«gc  dans  sa  quatorzième  class» 
des  dicotylédones  pol^pctales  përigyncs,  et  que  l'on  dis- 
'  liu-^ac  par  des  caractères  particuliers  dont  uous  allons  faire 
)\  fuimérntion  :  calice  d'une  seule  pièce  ,  ordinairement  h  cinq 
dccoupui-es  ou  à  cinq  dents;  corolle  formée  de  plusieurs  pé- 
tales atcaclics  au  fond  du  calice,  ordinairenieiu  iuëgaux  et 
irrëgaliers,  quelquefois  égaux  et -au  nombre  de  cinq,  timrare- 
uieat  réunis  en  corolle  monopétale  ^ou- encore  avorté  et  nuls. 
Le  plus  souvent  les  pétales  sont  tcès^rrégu liées  et  au  nombre 
de  quatre  seulement,  par  la  réunion  des  deux  inférieures  en 
un  seul,  («es  pétales ,  irréguliers  par  Tensemble  de  leur'  cou- 
figuration»  qu'on  a  comparé»  à  celle  d'un  papillon,  ont  fait 
donner  aux  fleurs  dans  la  composition  desquelles  ils  entrent  le 
nom  ilcjleurs  jtapi'Uonacées  ^  et  ils  ont  reçu  cux-raèmcs  diffé- 
rcnsnoïii-, ,  selon  la  place  qu'ils  occupciit,  el  selon  leurs  formes 
particulières.  Le  pétale  supi-ricur  a  reçu  le  nom  iVétcndard ^  il 
enveloppe  en  partie  les  autres  avant  rèpanouis">emeiit  de  la 
Heur;  les  deux  pétales  latéraux  sont  appelés  les  ailes;  el  les 
deux  inférieurs  plus  ou  moins  întim^ent  rapprodiés,  el  soo- 
\'ent  sondés  ensemble,  ont  reçu  le  nom  decarèue;  ils  foi-ment 
toujoum  comme  une  aUte  d'étui  autour  des  organes  sexuelst, 
qui  sont  les  élamines  et  le  pistil*  Les  premiers ,  le  plus  sou- 
vent au  nombre  de  dix ,  rarement  en  plus  grande  ou  plus  petite- 
qttantifeé>  ont  leurs  filameus  tantôt  distincts  ou  réunis  dans  leur 
partie  inférieure,  ou  le  plus  souveiit  diadelplies,  c'est-à-dire 
disposés  eu  deux  corps,  neuf  d'entre  eux  étant  soudds  en  un 
lube  fendu  iongitudinalement  daus  la  partie  qui  regarde  l'éten- 
dard, et  le  dixième  étaul  solitaire,  placé  daus  cette  fente; 
quelqnelois  les  dix  lilamcns  sont  tous  réunis  et  forment  un 
tube  complet  ;  dans  tous  les  cas  les  anthères  sont  toujours  dis- 
tinctes ,  petites ,  arrondies  ou  oblongues.  Le  pistil  se  compose 
d'nu  ovnre  supérieur,  simple,  surmonté  d'un  seul  style  ter- 
miné par  un  stigmate  unique.  Le  iniit,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  genres ,  esi^une  gousse  ou  légume  (du  dernier  nom 
<*st  venu  celui  de-la  liimille),  ordinairement  à  uÊÊt  loge  longi- 
tudinale, à  deux  valves  réunies  runoèTantrepar  deux  sutures 
opposées,  contenant  une  ou  plusieurs  graines  attachées  k  in 
sulnix'  postérieure,  et  alterualivcment  au  bord  de  chaque 
valve,  quand  elles  sont  plusieurs,  ce  qui  e^l  le  ]>lus  fréquent. 
L<i  icj^ume  «it  quelquefois  à  deux  loges  scpaicv»  par  uue  cloi- 
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§on;  d'autres  fois  il  est  tlivisc  par  plubiours  cloisons  ou  arlicu- 
lalious  transversales,  qui  forment  autant  (]<:  log«$  nionospcrincs. 
Dans  un  petit  nombre  de  genres,  le  fruit  est  une  capsule  à  une  ' 
loge,  ne  s'ouvrant  point,  et  ne  contenant  (]u*uiie  graine. 

Les  légumineuses  forment  une  des  familles  y i aiment  natu- 
relles du  règne  végétal  j  les  plantes  qui  la  composent  se  trou- 
vent rapprochées  dans  toutes  les  méthodes  ,  celles  mêmes  qui  ^ 
comme  les  mimosa  ,les  cansia,  sV'loignent  du  reste  par  quel- 
ques traits,  by  rattachent  cependant  tellement  sous  tous  les 
autres  points  de  vue,  qu'il  est  impossible  de  les  en  isoler. 
La  corolle  régulière  ou  presque  régulière  dans  ces  genres  et 
quelques  autres,  taudis  qu'elle  est  papilionacée  dans  le  plus 
grana  nombre  des  légumineuses,  oflre  seulement  un  fort  boa 
moyen  de  subdMisioa  pour  faciliter  Tétude  de  celte  famille 
très- nombreuse. 

Outre  les  beaux  végétaux  dont  elle  pare  nos  jardins,  nos 
bosquets,  nos  bois,  la  famille  des  légumiulbscs  est  encore  re- 
marquable par  les  phénomènes  singuliers  que  présentent  queU 
ques-unes  de  ces  plantes,  c'est  surtout  dans  des  légumineuses 
à  corolle  non  papilionacée,  telles  que  '.es  mimosa  pudica  ^ 

viva  ,  senstiiva  ,  cas  ta  ,  le  cassia  pudica        que  s'observe 

ce  mouvement  des  feuilles,  que  détermine  le  moindre  attou- 
chement,et  dont  Taualogie  du  moins  apparente  avec  les  effet* 
de  la  sensibilité  animale  étonne  toujours;  la  mobilité  j)erpc« 
tuclle  des  folioles  de  Vhedjsarum  i,'t/Yj//^  semble  plus  étrange 
encore. Ce  changement  de  disposition  des  feuilles,  auquel  on  a 
donne  le  nom  de  sonnneil  des  plantes,  n'est  aussi  marqué  dans 
aucune  famille.  Les  fruits  de  Varachis  hypogea ,  du  ihfolium 
subterraneum  ,  et  de  plusieurs  autres  légumineuses  qui ,  après 
la  floraison,  cherchent,  comme  par  une  sorte  d'instinct,  la 
terre  pour  s'y  enfoncer  et  mûrir,  n'offrent  pas  un  fait  moins 
curieux  à  observer. 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  l'homme,  la  famille  des 
légumineuses  devient  plus  intéressante  encore  :  il  n*en  est  au- 
cune dont  il  relire  des  avantages  ])lus  multipliés,  dont  plus 
d'espèces  soient  uliles  dan»  l'économie,  les  arts,  la  médecine. 

Les  génies  lathjrus  ^  pisum  ,  vicia,  ervum ,  cicer,  phaseO" 
lus  y  lupimis ,  etc.,  nous  offrent  dans  les  semences  d'un  grand 
'  nombre  d'càpèces  et  de  variétés  une  nourriture  également  so- 
lide et  abondante.  (  Voyez  LtcuME).  On  mange  aux  Indes  les 
grosses  semences  du  mimosa  scande  us ,  renfermées  dans  d'é- 
normes légumes  ligneux,  longs  quelquefois  de  trois  k  quatia 
pieds,  et  celles  de  Vœschjnomene  arborea.  Les  fruits  du  ca» 
loubier,  ceratonia  silit^uct ,  remplis  d'une  pulpe  sucrée,  se 
mangeai  dans  les  contrées  méridionales  de  l^Lurope,  de  même 
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que  ceux  des  mîmosa  inea  ci  fagifoUa  aux  Antilles.  La  feve 
éWacikit  torréfiée  et  mêlée  avec  Sû  tacao^  ou  même  seule , 
WÊttÀ  M»  «a  'chocolat  asiea  Ik«  :  on  peut  ainsi  la  manger 
comme  le»  mfxt%  létUÊmtt, 

Les  racîarat  da  kahjfms  f  ti^efojnr,  des  doMios  iuèerosus 
et  bulbosus  sent  aassi  employées  comme  âlimenSi  les  premièrsk 
«a  Hoèlandoy  les  autres  aux  lades. 

Les  semences  des  iégo mineuses  cuhiviécs  dans  nos  jardins  et 
nos  champs  sont  pour  divfrs  animaux  une  noaiiilui-c  aussi 
bonuc  que  pour  l'homme.  Les  teuilks  d'un  prand  nombre, 
comme  les  trèfles^  les  luzernes,  les  sainfoins,  les  galégas ,  etc., 
Ibrmcnl  les  meilleui^  fourrages;  leur  culture  alternative  avec 
celle  des  grains  est  un  moyen  de  tii^cr  sol  des  produits  non 
inteixompus  sans  Tépuiser.  Ces  plantes^  qui  s^oupcnt  en  vert , 
rendent  ensuite  aux  céréales  une  terre  améliorée. 

On  retire  de  Thaile  des  graines  de  Varaehh  et  du  guiUmdina 
mtoringa ,  «elle  émunurmnm  odont ,  qui  est  àcre,-  «romatlquê, 
sert,  sons  leuMude Il?e4« Ta«igft,à domwr  antftfMcmipar- 
$m  agréable. 

'Tontes  les  espèces  à*iudigqfèra  ^  le  galega  tinctoria^  leso- 
phora  tirictoria ,  elc. ,  fournissent  l'indigo  k  l'art  du  teinturier. 
Il  celui  du  peintre;  le  bois  dos  c(t»$alpima ,  des  hœmaloxjr- 
luin  ,  du  poinciana  pulcherrirna  ,  du  pierocorpus  santalinus y 
fournissent  des  teintures  i-ouges  ou  violettes.  Plusieurs  de  ces 
bois  servent  aussi  k  divers  ouvrages  de  tour,  dVbénislcrie. 

A  la  Cochinchiue  on  fait  usage  de  Tecorcc  du  mimosa  sapo- 
mmtim  pour  le  Manchissage ,  au  lieu  de  savon.  * 

La  Mture,  qui  presque  toujours  s'est  phie  k  rendre  ana- 
logues par  kîurs  qualités  les  êtres  auxquels  elle  a  donné  une 
couformalioci  semblable,  parah s*êtie  écartée  de  cette  loi  dana 
la  finnîUe  des  lifgumînettses ;  elle  est  une  de  celles  où  Toii 
trouve  des  plantes  de  propriétés  plus  diverses.  11  n'est  presque 
oint  de  manière  d'agir  sur  notre  organisation ,  qui  ne  so  trouve 
ans  quelqu'une  des  plantes  nombreuses  qu'elle  fournil  n  Tari 
médical  :  on  lui  doit  des  évacnans,  des  excîtans,  des  tempe* 
raos  ,  des  medicaïuens  de  presque  tous  les  ordres. 

Deux  des  purgatifs  les  plus  employés,  mais  très  dilfércns  - 
par  leur  mode  d'action,  sont  tir('s  au  genre  cassin.  Les  feuilles 
et  les  follicules  ou  légumes  membraneux  des  cnssia  senna^ 
/ohomAiM,  a€utifolia ,  fondent  le  séné,  qui  puigc  im  Irritant 
luâiementle  Uibe  intestinal.  C'est  en  le  relâchant,  auconiraire, 
que  la  casse,  pulpe  noirâtre  et  douce  contenue  dans  les  longs 
leguint^  ligneux  du  cassia  Jlstukt  produit  sou  effet  purgatif. 
Plusieura  autres  casses,  lebaguenaudier,  cofutt*a  arhorescens^ 
le  spanium  pttfigmi».  Us  coronilla  emerus  se  rapproctieot  du 
séné  par  leurs  propriétés.  Les  fruits  du  tamarindus  indica  ren- 
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fiermcDt  une  pulpe  purgative  cotome  la  casse  ,  maris  qui  s^ea 
disliiigue  par  t'acidité  qui  lui  c&l  particulière.  La  pnfpe  des 
fruits  du  caroubier,  de  ceux  des  mimosa  ùign  el  fa^ifoUa^ 
dont  nous  avons  d^'jà  parlé,  relâche  de  mcmc  a  forle  dose. 

Les  feuilles  et  les  semences  du  cyiisus  laburnum  et  de 
Vonagjris yiif<iii<zsoutéméto>calhar tiques^  des  proprie'tés  aua- 
loguM  M  mroiiveiit  dm  pliisîciiit  eoronillet,  cl  one  espcc* 
de  ce  dernier  genre,  le  toroniUà  varia ^  doit  môme  éire  le-* 
gardée  plut6t  comme  vdndiieuae  que  comme  émëtîque.  G*et| 
une  remarque  intéressante  de  M.  Decandollet  que  parmi  Jei 
l^mineuaeff  celles  dont  kscotjlddoui  minces ,  peu  fécu  leni^ 
munis  de  pores  corticaux ,  se  transforment  eafeuitleSy  à  l'époque 
de  la  germination,  sont  les  seules  dont  l'es  semences  pre'sentent 
ces  qualités  purgatives  j  toutes  celles  au  contraire  dont  les  co- 
tylédons épais  el  féculens  ne  changent  point  de  forme  dans  le 
développcioeut,  douoeot  des  graines  susceptibles  de  servir 
d'aliment. 

D*autres  légumineuses  fouruisseni  des  mcdicamens  propres  It 
fortifier  y  k  stimuler  nos  organes.  Divers  arbres  de  celte  fiimille, 
tels  que  les  geojprœa ,  Vassd^jfnommÊe  graodijhra ,  le  cofsal- 
pTnia  hondweeUa  aoal  vecoiivcrti  d'écorees  trèt-amères  em- 
ployées comme  liâ>rifugeft  diu  lea  pajs  qn*il»  habitent. 

Le  mimosa  eaihecuj  et  d*autres  acMet  du  même  gène 
domient  le  cacbou,  Tun  des  plus  utiles  astriogens.  Cest,  dit- 
on  ,  par  reapcetsiou  des  l^umes  du  mimosa  nilotica  qu'où 
obtient  un  autre  suc  astringent,  V  acacia  vera  des  pharmacies; 
les  fruits  des  sophora  ,  des  gledistia ,  contiennent  aussi  un  suc 
asUingeiii.  Le  sang- dragon  est  une  résine  douée  de  qualités 
analogues,  duc  au  pterocarpus  draco  et  santaUnus, 

Le  baume  du  Pérou ,  le  baume  ou  plutôt  la  térébenthine  de 
copahtt.  produits,  le  premier,  du  mjrroxjrlum peruiferum ,  et 
Tautre  du  copàifera  offidnaUs  y  sont  •ouvenl  employés  comme 
«xdtaae»  Telle  est  encore  la  go  amie  oa  Dénué  miîmd  qui  dé- 
coule, à  ce  qa*on  croit,  de  l'^MmM  eourbarii^ 

Vottanis  arvensis  est  regardé  comme  diurétiqDe;  on  attri* 
Iwe  la  même  faculté  à  VaaihjlUs  cretica,  aux  genêts ,  à  plu* 
»\cutKgUilandiâa  et  à  diverses  autres  légumineuset.  h'astraga» 
lus  exscapuM  a  été  vanléi  aonout  en  Allemagne ,  comme  on 
puissant  sudorifiquc. 

La  racine  du  galeffa  i>irgfntana  ^  les  fruits  amerl^dcs  andira 
sont  rei^anii-s,  dans  les  pajfs  où  croissent  ces  plantes,  conun« 
d'cxcelieus  verniifuges. 

Les  feuilles  de  Vorniihopus  scot'piotdes  f  deVhjrper^nihera 
martnga  sout  assez  àcres  pour  rubmer  la  peau  si  on  les  j  lient 
^pliquées* 

^tkf  propriété»  lempéranua  >d»wcinanlt»  m  IroiLTent  an.,. 
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contraire  d.ms  la  goînmc  ai.ibique  qui  exsude  de  IVcorce  de* 
mimosa  nilniirn,  sermgaltnsts  ,  et  de  quelques  autres,  et  dans 
la  goiTimc  :k1i  .lisant  t'ounii t.'  par  divers  asliai^ales ,  et  surtout 
par  le;  astrat^nlits  f^iimwife.r  ^  ureticits  y  l'erus.  L'usape  de  ces 
substances  inucilagineus.'s ,  adoucissantes,  est  fr»*<inent,  sur- 
tout d  uis  les  plilc^iuasies.  C'est  aussi  coinuie  adoucisbaiitc ,  et 

Îlour  édolcorcr  des  titanes,  qu^oo  se  sert  des  racines  sucrces  de 
a  réglisse ,  Qljf  jrnhiut  glabra  Les  l'acines  et  même  les  teuillet 
de  Vastragaius  gijcjrphjlios  sont  sncn^es  de  même  et  peuvent  ' 
la  remplacer.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  emsore  dans 
les  racines  du  trtfbhum  àlpinum  et  de  Vabnts  pmcaion'us. 

Les  pisddia  et  plusieurs  gahga  eroplnjëes  en  Amérique  au 
lieu  de  Ja  coque  du  Levant,  pour  enivrer  les  poissons  et  les 

S rendre  par  ce  moyen ,  semblent  devoir  être  consid<'nis  comme 
iiTerant  par  leurs  qualités  du  reste  des  léj^uminciise'î. 
La  grande  diversité  qu'offrent  les  l'  pjumineuses  dans  leurs 
propriétés  médicales  paraît  pouvoir  s'attribuer  h  la  variabilité 
reconnue  du  principe  (jui  se  trouve  le  plus  abondanuneni  dans 
les  plantes  de  cette  famille ,  rcxtractif.  La  plupart  des  chimistes 
iâe  le  regardent  même  plus  aujourdlmi  comme  un  principe 
unique,^  mftls  cémipe  une  combinaison  de  plusieurs  autres. 

(iAmMVa*Dasbo«eoBAai»B  ot  KAiKteit) 

LEMNOS  (tebre  de  ) ,  tmra  lemnia ,  appelée  plus  paiticn- 
licrement  terre  sigillée,  et  rangée,  par  les  minéralogistes  mo- 
dernes, parmi  les  ocres  rouges  plus  ou  moins  colorés  par 
Toxine  de  fer.  Cette  substance,  de  nature  argileuse,  de  couleur 

rosée  ou  rousse,  possède  les  principaux  caractères  (1<  s  argiles 
et  des  marnes;  comme  celles:eî,  elle  happe  forlemoul  à  la 
Jant^ur,  reprend,  |)ar  l'insufflation,  une  odeur  argileuse  assez 
sensible,  se  divise  f;;cilenicnt  dans  l'eau,  de\ient  plus  rouge 
par  l'action  de  la  chaleur,  et  se  dissout  daus  les  ucidcs  sans 
clTervcsccnce. 

Celle  terre  nous  était  envojjrée  autrefois  de  différons  b'ens 
éloignés  ;  il  n*est  plus  nécessaire  de  passer  les  mers  pour  se  la 
procurer ,  les  environs  de  Blois  en  Tounrissent  abondamment 
et  de  bonne  qualité.  La  plus  anaenncment  connue,  œlleqiti 
*  Venait  de  Tile  de  Lcmin^s,  (Voù  elle  a  pris  son' nom,  ne  se 
,  rencontre  plus  ({ue  dans  les  collections  de  matière  médicale , 
comme  ok^pt  de  curiosité.  Elle  est  jaune,  en  pains  pins  petits 
que  ceux  (\uv  Ton  voit  aujourd'hui,  ressemblant  h  des  pas- 
tilles, et  portant  sur  l'une  des  faces  l'empreinte  de  la  ligure 
d'une  chèvre,  que  l'on  disait  être  les  attributs  de  Diane.  Cet 
emblème  repiésrnle  plutôt  un  bouc  ou  une  chèvre,  parce  que 
le  dieu  Tau  ,  dit-on,  prit  l'une  ou  l'autre  forme  pour  mettre 
en  défaut  V  vertu  de  la  chaste  de'esse ,  dont  le  culti*  d'aillei^ 
avait  été  préliré  k  oelm  de  Vénus  p^r  lés 'habigiDS.dc  c€iW 
tic ,  qui  possédaient  la  (ameute  Mine^'ve  depbidiit9« 
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*  LetLcmnîonSf  au  rapport  de  B<Slons  qai  vojragcait  diPK 
eux  en  i548,  regardent  toujours  le  mont  Mosycle,  vol- 
can encore  allume,  comme  l'atelier  où  Vulcaiu  forgeait  les 
foudres  rie  Jupiter.  Ils  montrent  avec  complaisance  le  lieii 
oridr  et  stf'rilr  où  tomba  le  dieu,  pr('cipité  du  ciel  pour  sa 
laidenr  et  sa  dilïoimite.  C'est  Ih  ,  si  l'on  eu  croit  i'Iiilo^trnte , 
originaire  de  cette  île,  et  dont  les  œuvres  ont  et*-  iinpiimees 
in-fol.,  hLcipsick,  1709  ;  c*est  Ih  que  se  trouve  la  terre  pré- 
cieuse qui  guérit  Pliiluctcle  de  la  morsure  d'un  serpent,  ou  , 
selon  les  mirihologucs,  de  la  blessui^  que  loi  fit  au  pîed  une 
des  flèches  a*H^cnle;  Ils  entendent  encore  les  antres,  les  ro- 
chers et  les  cavernes  retentir  des  plaiotes  et  des  cris  de  Tin* 
discret  ami  du  grand  Alçide. 

O  rochers!  A  timpe»! 

Vons  mrs  <nils  roiii]».urnon.s ,  o  vni-s  (iinnstrei  nQVSgCfl, 
*  Trnioin»  accou(Mm«'r»  ')e  ma  plaiiiie  iitinilc  ,  , 
Vojet  o«  qiic  m"»  fait  le  iU»  tlu  grand  i\cbille  ! 

La  Hab»  ,  Philoetite ,  nel.  11 ,  fc.  x 

Je  ne  rc'pcterai  point  ici  ce  que  l*on  trouve  «crit  partout 
snr  les  usages  et  les  cérémonies  observées,  dans  les  leltops  rc- 
cnlés,  par  les  prêtres  du  paganisme,  et,  depuis,  par  les  en- 
loyers  on  moiines  grecs,  et  les  gouvernenrs  turcs,  pont  l*e&- 
traction  ,  ]a  préparation  et  la  maniera  de  sceller  celte  terre. 

Cette  terre  a  beaucoup  perdu  de  sa  première  réputation  ; 
les  médecins  arabes  en  faisaient  le  plus  grand  cas.  Gaiien  fit 
denx  fois  le  voyage  de  Lemnos  pour  s*as5urer  par  lui-nieme 
du  mode  de  son  extraction  ,  de  sa  préparation  et  dos  diverse» 
sortes.  On  peut  lire,  dans  les  Commentaires  de  Malhiole  sur 
ï)ioscori«le,  le  récit  naïf  et  gracieux  de  son  voyage.  Depuis, 
en  i58G,  le  docteur  Etienne  Albocario,  guidé  par  les  mêmes 
motifs  I  entreprit  un  semblable  voyage  par  l*ordft  du  sicuc 
Aogcr  de  BnsbdL,  amatenr  nllé  de«  sciimcea  naturelles  et  am- 
bassadeur de  rempereor  Ferdinand  à  Constanthiople..  Vùyc9 
\t  didrânaire  de  Bay le,  tom.  i ,  p.  7  m. 

Cette  terre  a  toujoars  été  et  est  enoora  rigardéa  comme  w 
bon  absorbant  el  nn  puissant  astring^t. 

Bergman ,  '^uî  en  fit  Tanalyse,  a  trouvé  au*elle  était  com- 
posée de  silice.  ••••  47,o> 

alumine  1^0 

carbonate  de  mac;nésie.  b,a 

*  carbonate  de  cUaux.  5,4 

oxide  de  fer   5,4 

«au  et  ail.  .  .  *   17,0 

.  Totjll.  99*^- 

/Lorsqu^dle  est  bîenpDriBée  par  le  lavage,  la  ddcantaliioit 
et  la  dessiélation ,  ou  la  fait  entrer  dans  la  composition  de  U> 
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ihéiiaquc ,  de  l'orviéUn  y  la  confection  dl7yacînthc,lcs  piluïei 
astrinj^CDlcs,  les  poudres  astringente  et  diarrhodon,  et  Tem-  ' 
plâtre  contre  la  niptojre.  («▲cbbt) 

LÉNITIF,  s.  m.)  UnUivum^  à  Mendo^  est  un  éJecUitii* 
on  conserve  molle  composée,  très -anciennement  employée  ^ 
et  dont  on  trouve,  dans  diverses  pharmacopées,  des^rcscrip* 
tioiis  assez  variées.  Nous  nous  fixerons  à  celle  décrite  dans  le 
Codex,  de  Paris ,  comme  devant  être  la  règle  des  pharmacieoa 
dans  la  préparation  de  ce  médicament. 

II  Cîjl  formé  d'un  sirop  dans  lequel  on  fait  entrer  de  Torge^ 
de  la  racine  de  polypode,  des  fruits,  tels  que  les  raisins,  Tes 
jujubes,  les  sébcstes,  les  pruneaux,  les  tamarins,  des  feuilles 
de  scolopendre,  mercuriale,  des  Heurs  ou  des  semences  de 
violettes  y  de  la  racine  de  réglisse  ,  des  feuilles  de  séné  et  des 
semences  de  fenouil  ;  on  délaye ,  dans  suffisante  quantité  de  ce 
sirop,  des  pulpes  de  tamarins,  pruneaux  ei  casse;  il  convient 
de  remplacer  cette  dernière  par  ton  extrait;  de  la  poudre  de 
séné  et  des  semences  d'anis.  Il  contient  quarante-huit  grains  de 
séné  par  once. 

Cet  électuaire  pourrait  être  nommé  conserva  dtsémé^  puis-* 

que  celui-ci  en  fait  la  base,  et  que  les  autres  ingrédiens  soui 
ou  des  adjuvans  et  des  excipiens  qui  ajoutent  h  Teflet  de  la 
base,  on  des  correctifs  employés  afin  de  masquer  Vodeuff 
nauséabonde  et  la  saveur  désagréable  du  séné. 

Ce  médicament,  administré  à  la  dose  d'une  once  h  une  once 
et  demie,  relâche  doucement  le  ventre,  lenitery  d'où  lui  vient 
•aas  doute  son  nom;  employé,  à  la  dose  de  deux  ouces,  en 
clystère ,  il  purge  assesbian. 

Les  médecins  q«i  ont  Thevreuse  habitude  d*examÎMr  lei 
médicamens  qvHu  prescrivent,  avant  que  les  malad«i  ka 
prennent,  Hconnaisaent  la  bonne  (qualité  de  celui-ci  à  sa  maise 
noire,  de  consistance  de  miel  épais ,  lisse  et  continue,  k  son 
odeur  agréable  et  non  vineuse.  Lorsqu'il  a  fermentéf  ik  est 
désuni,  grenu  ,  et  acquiert  une  odeur  et  une  saveur  aigres;  ce 
qui  arrive  quand  le  pharmacien  n'a  pas  suftisamment  cuit  le 
sirop  et  rapproché  les  pulpes  eu  coniistance  piiulaire. 

(ifACHET) 

LENTICULAIRE,  adj.,  lenticulari^  ^  qui  a  la  forme  d'une 
lentille.  Ou  donne  cette  epitliète .  eu  anatomie,  à  certains  gau* 
glions  nerveux  et  aux  petits  ofseiets  que  Ton  rencontre  quel* 

Î[uefoîs  sur  les  articulations  des  phalanges  des  oi^îls  et  dant 
es  gatnes  de  quelques  tendons,  rqx^  oAiiGUaii. 

Gomme  on  désigne  plus  spécialement,  sous  le  nom  de  gan* 
glion  Unticiilaire  y  celui  qui  est  aussi  connu  sons  le  nom  de 
ganglion  ophtalmique  de  Willis,  nous  croyons  devoir  le  dé» 
'  crire  id,  parce  qu'il  est aiMx  Mmar^puible,  tant p«r  sa  coai» 
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poiiden ,  qvie  par  rindéptBdMce  o&  il  panhém  âi  wftUmn 

général  que  forment  tous  les  antres  ganglioM  Mrrciix. 

Un  petit  filet>  long  d'environ  six  ligues  y  qui  se  détache  de 
la  branche  nasale  du  nerf  ophulraiqiM  de  Wmit(iiiie  dct  trois 
divisions  de  la  cinquième  paire  ) ,  et  un  filet  gros  et  oottrt  qui 
procède  du  rameau  que  la  branche  inférieure  de  la  troisième 
paire  envoie  au  muscle  petit  oblique  de  l'œil ,  donnent  nais- 
sance au  ganglion  Q|>htalmique  ou  lenticulaire.  Ce  ganglion 
est  le  plus  petit  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  corps  hu- 
main ;  il  est  situL-  au  côle  externe  du  corps  du  nerf  optique  pris 
de  rentrée  de  ce  nerf  dans  l'orbite  ,  où  il  se  trouve  en  quelque 
sorte  perdu  dans  la  ffiai&se  mollasse  qui  en  remplit  le  fond ,  et 
forme  on  coussinet  iVceil  :  il  flsat  ordinaiieaienl  le  durcber 
avec  beanjcoi^  de  sdin  poor  pouvoir  le  Séciuivrir. 

La  oottleor  de  ce  ganglion  est  roogeàtie;  sa  inme  et  son 
volume  sont  k  peu  près  ceux  d'une  petite  lentille  j  mt  loi  dis* 
tingue  deux  faces ,  dont  Tune,  un  peu  convexe,  correspond 
au  muscle  droit  externe  de  roeil,  et  r*utre,  légèrement  con- 
cave y  correspond  au  nerf  optique  ;  il  reçoit ,  par  son  bord  pos- 
térieur,  les  deux  filet-^  nerveux  qui  concoureril  a  sa  formation, 
et,  par  sou  bord  antérieur^  il  donne  fi4issance  aux  nerfa  ci^ 
liaires.  Vojez  ciliaire. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  ganglion  lenticulaire  pa- 
raissait indépendant  du  système  général  que  forment  les  gan« 
glions,  nous  croyons  cependant  devoir  remarquer  ^ue  quel- 
ques anatomistes,  et  particnlièrement  le  scvant  et  judioeuk 
profiMsear  Chanssier ,  ont  cru  reconnaître,  entie  ce  ganglion 
et  le  cervical  supérieur,  une  coasmunicetion  au  mojei»  a*mi 
filet  nerveux  extrêmement  délié  qui  passeiait  par  le  canal  ca^ 
votidien.  Quelques  recherches  que  nottsajons  laitci  ponr  aper- 
cevoir ce  filament,  nous  n'avons  jamais  pu  y  parvenir;  c*cst 
sans  doute  k  notre  peu  d^adresse  que  nous  devons  nous  en 
prendre,  car  l'analogue  vient  ici  à  l'appui  du  fait  :  en  eHcty. 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  la  nature  aurait  isolé  le  ganglion 
ophtalmique,  lorsqu'elle  a  établi  des  communications  aussi 
multipliées  entre  tous  les  autres  ganglions.  >  (fetit) 

LENTICULAIRE  (couTEAu  ).  Ou  (lonue  cc uom  à  un  petit  couw 
teau  fixe,  immobile  sur  son  manche,  et  dam  la  MM^  trao* 
chante  seulement  d'un  côté»  est  giÂie  k  aoa:  «xtrteilé  é'nst 
petit  bouton  de  forme  triangulaire.  On  se  sert  de  ce  covieaa 

Kur  détruire  les  in^alîtés  qui  se  rencontrent  qvdiquefois  aux 
rds  osseox  formés  par  Tapplication  d'ime  cowtmit  de  tré* 
pan.  Le  boutoiulcnticulaire,  dans  ce  cas ,  sert  h  prot^ev  kft 
membranes  qui  nDcouvrent  le  cerveau  pendant  qu'on  fait  usage 
dii  cootean^  il  sest  aussi. k  en  laciliter  Tusafe,  en  se  plf^eal 


Digitized  by  Google 


4io  LEN 

entre  le  ccnreau  et  la  boite  oiseoie  (pi  le  reconvne.  Fores 

COUTEAU  et  TRtPAPr.  (  PETIT) 

LENTlLÏJi  ou  piENTiLLE,  S.  f . ,  er\'um  lens.  Lin.,  lens  j 
Oif.;  plantede  la  famille  naturelle  <ics  légumineuses,  et  de  la 
diadelphie  décandric  du  système  de  Linné.  Sa  racine  est  n>e- 
nue,  nbreuse,  annuelle;  elle  produit  plusieurs  tiges  anguleu- 
ses, faibles,  k  demi  couchées  s^r  la  terre,  longues  de  liait  à 
dis  pouces.  Ses  feuilles  sont  alternes,  piAescemes,  terminées 
par  uôe  vrilli^  et  composées  de  dix  k  douze  folioles  petites , 
•blongues.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres,  disposées  denx  à  trois  en- 
semble sur  des  pédoncules  placc's  dans  les  aisselles  des  feuilles 
snpcrieurcs  :  leur  calice  esth  cinq  divùdpns  profondes,- pres- 
que égales,  de  la  longueur  de  la  corolle;  celle-ci  a  son  éten- 
dard plus  grand  que  les  ailes  cl  la  carène  ;  le  stigmate  est  gla- 
bre. Le  fruit  est  un  légume  court,  large,  comprime,  contenant 
deux  à  trois  graines  orbicii  laires ,  aplaties,  un  peu  convexes  de 
chaque  côté  et  d'une  couiciir  jaunâtre  ou  roussàlre.  Ces  graine» 
portent  le  même  nom  'que  la  plante  elle-même.  Celle-ci  croît 
naturellement  dans  plusieurs  parties  du  midi  de  l'Europe  et 
de  la  Prance  ;  on  la  cultive  assez  généralement  dans  les  autres 
contrées  du  Nord,  où  elle  n*est  pas  indigène.  Elle  fleurit  en 
mai  et  juin  $  ses  finit»  sont  mdrs  en  juillet  et  ^ût. 

Parmi  les  graioes  légumineuses,  la  lentille  est  une  des  plus 
agréables  au  goût  et^es  plus  faciles  à  digérer,  quoique  flatu- 
lente  comme  les  autres,  riusicurs  auteurs  pensent  que  la  len- 
tille est  le  <poLKba-  des  Grecs.  Elle  faisait,  cnez  les  anciens,  un 
des  alimens  les  plus  ordinaires  du  peuple.  Plusieurs  adages 
en  alK-stcnl  l'usage  trivial  et  le  vil  prix  :  fn  lenie  nns^uentum 
ou  mira  de  lente  ^  se  disaient  de  ceux  qui  se  plaisaient  à  sup- 
poser des  qualités  imaginaires  à  des  choses  communes,  et  ii 
en  faire  des  éloges  pompeux.  On  disait  d'un  parvenu  qui  né- 
gligeaitses anciennes  connaissances  :  Di^âs /àctus,  jàm  defiii 
gaudere  lemiê, 

La  décoction  de  lentille  est  unpeuastringentc:  vantée  par  lea 
Arabes  pour  faciliter  Péruptîon  de  la  variole  et  de  la  rou  gpole, 
elleâ  depuis  été  d'un  usage  commun  dans  ces  maladies.  Sui- 
vant plusieuis  médecins,  ellenV  peut  être  utile  qu*employce 
à  l'extérieur  en  fomentations ,  lors  de  la  dessiccation,  pour 

Ïirévcnir  la  difformité'  que  les  cicatrices  pourraient  lai  5cr  sur 
e  visage.  Sous  ce  rapport  même,  on  ne  peut  regarder  ce 
moyen  comme  bien  cflicace.  L'estime  que  Zacutus  Lusiîauus 
en  faisait  dans  la  pleurésie,  est  ccrtaiucnicut  encore  moins 
fondée.  m 

La  farine  de  lentille,  comme  celle  de  fè>',  de  lupin,  de 
feuu'grcc,  a  ëtéso)iveni  eoiployëc  auU'eCbis  cemme.éniolUcoie^ 
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l^lafivc.  Elle  lie  Fest  presij^ôe  jamais  aaj^râlitti,  et  ne 
parati  pas  mériter  de  rétre^yaatage. 

(ftoisnsva  f»ntoiiocBAii»f  et  vABQvts) 

LENTILLE  D*EAv  ,  Umna  ^  nom  d^OD  genre  de  plante  de  1« 
fimaille  des  naïades  de  la  méthode  naturelle,  dont  les  espèces 
croissent  dans  l*eiià ,  et  dont  les  feaillcs  y  qui  sVlendcnt  à  la 
Surface,  ont,  dans  quelques  espèces,  la  forme  arrondie  et  con- 

.   vexe  en  dessus ,  de  manière  h  ressembler  à  une  lentille  |  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  qu'elles  portent. 

Les  fleurs  de  ces  plantes  sont  très-difftcilcs  h  roir,  U  cause  d^^ 
leur  ténuité;  elles  sont  monoïques,  c'est  à-dire  que  les  sexes 
sont  séparés  sur  K^mème  pied.  Les  mâles  ont  deux  étamines, 
placées  en  dedans  d*une  écaille  qni  lenr  sert  ^enVeloppc ,  et 
pas  de  corolle.  Les  fémelles  n*ont  égftleinetttfpi*Qn  calice  mo- 

.  nophyllc,  un  style,  et  une  capsule  uBÎloCttlkîre ,  renfermant 
plusieurs  graines.  ' 

'  Ces  plantes  paraissent  tirer  kur  nointiture  de  Tcau  soulc  , 
car  leur  lacine  ne  va  pas  jusqu'à  la  tert«,  et  le  tubercule  qn'on 

aperçoit  k  rexirémité  de  celte  racine  est  peut-être,  pour 
ces  plantes,  un  moyen  de  reproduction.  11  se  sépare  de  bonne 
heure  de  la  racine^  de  sorte  qu'on  le  voit  assez  rarement.  Mi- 
chcli  pense  que  ce  tubercule  sert  penl-elre  de  balancier  h  la 
plante  pour  Ja  maintenir  en  équilibre  sur  Tenu.  On  observe 
sous  les  feuilles  des  lemna  beaucoup  de  petits  animaux  aqua- 
tiques, entre  autres  de  petits  crustacés  j  on  y  trouve  aussi  par- 
fois le  polype d^emdoncc,  animal  si  singulier  par  la  propnélë 
qu'il  possède ,  dMbrmer  autant  4l*indiytdus  complets  qu'on 
en  UÔ.  de  morceaux. 

Les  lentilles  d'eau ,  dont  les  espèœk  les  plus  communes  sont 
la  lemna  minôr,  et  la  lemna  trisuica ,  elc^  nagent  -ii  la  surface 
des  eaux  tranquilles,  stagnantes,  des  mares,  des  fossés  ou  des 
ruisseaux;  elles  en  verdissent  la  surface,  qu'elles  couvrent  quel- 
quefois complètement ,  et  les  corrompent  en  s'y  décomposant , 
et  eu  empêchant  l'accès  de  l'air,  et  au-^si  par  Fabri  qu'ell."» 
fouroissent  h  de  nombreux  animaux  qui  vivent  sous  les  feuilles, 
s'en  nourrissent  et  y  périssent  ;  ce  qui  augmente  encore  l'in- 
salubrité des  eaux.  Les  canards  mangent  ces  plantes  avec 
àyidité.  .     •  * 

Les  lentilles  d'eau  ont  été  employées  à  l'est^rleur.  Comme 
efles  sont  composées  d'une  muititùde  de  tiges  simples,  cou- 
ronnées de  feuilles  imprégnées  d^ean,  elles  sont  propres ^  étant 
appliquées  sur  des  tununns  enflammt^es ,  h  en  calmer  Jcs 
accidens,  et  k  diminuer  l'intensité  de  la  douleur.  Souvent, 
K  la  campagne,  on  manque  des  moyens  ordinaires  ponr  l;i 
pi'éparation  des  '  «cataplasmes  ,  et  Ja  leniille  d'eau  peut  eu 
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servir.  Il  faat  la  renouveler  aussitôt  qii^'elU  ^1  tècke ,  c«r 
elle  u'a  de  valeur  que  par  son  hunaiditL'.  (mbrat) 

LENTILLE,  instrument  de  dioplrique.  C'est  un  vcne  con- 
vex.e  sur  ses  deux  faces,  qui  a  la  propric'té  d'augmenter  la  con- 
vergence des  rayons  lumineux  et  de  les  réunir  en  laisceau  à 
VJà  centre  commuu  que  Tou  nomme /ojrer.  Cet  insirumeut  sert 
à  ^rotiir  let  obictt.  Le»  botanîatea  en  font  un  fréquent  usage 
pour  examiner  le»  parties  «exnelles  des  plantes.  Leniilles,  ea 
terme  vaigaire,  se  dit  eacoce  de»  l|iclies  de  rousseur  dont  la 
ptau  du  visage  est  plus  ou  moins  couverte  cbes  certaines  per- 
sonnes, et  que  la  cnaleur  de  Tête,  et  surtout  Tat^tion  directe 
de  la  lumière  soiaire  »  rend  tris* apparentes»  BPB^ins^ 

AOUSSEURS.  *  (petit) 

LENTISQUE,  s.  m. ,  pistacia  lentiscus  ^  Lîn. ,  lentiscus  , 
OfiGc.  ;  espèce  de  niante  du  genre  pistachier,  qui  appartient  à 
la  famille  naturelle  des  tcrébinlliace'es ,  et  h  la  dioéuc  penlan- 
dric  du  système  sexuel.  Le  leutisque  est  un  arbrisseau  de  douze 
k  quinze  pieds  de  hauteur,  dont  le  bois  est  dur,  et  Técorce brune, 
mde  et  tuberculeuse.  Ses  rameaux  sont  nombreux ,  tortueux  y 
tottflnsy  garni»  de  faniUes  alternes,  per»btantes,  ailrfes  san» 
impaire,  composées  de  buit  b  dix  folioles  ovales  ou  lancéolées, 
coriaces ,  glabres,  d*ntt  vert  foncé  en  dcsni,  portées  sur  ut^ 
pétiole  commun  ailé  et  presque  articulé.  Ses  Ûeurs  sont 
dioïoue»,  c'est-à-dire  que  les  mâles  et  les  femelles  vienueni 
»iir  des  individus  diCféiens.  Les  premières  sont  petites,  dispo^ 
sées  en  grappes  axillaires,  «serrées  et  sessiles^  elles  ont  un  calice 
à  cinq  divisions  et  cinq  ctaniities  à  aulbètis  purpurines.  Les 
secondes  sont  de  même  en  grappes,  mais  plus  lâches,  et  au  lieu 
d'étamines,  elles  ont  un  ovaire,  surmonté  de  trois  styles.  Les 
fruits  sout  de  petits  drupes  arrondis,  noïtàtres  ou  biunàues  à 
Tépoque  de  leur  maturité,  contenant  un  uoyau  à  une  seule 
grainCé  Cet  arbrisseau  croît  dans  le  Levant,  en  Barbarie  et  dtma 
le»  parties  méridionales  de  l*£urope^j  on  lé  trouve  en  L4m|ne^ 
doc  et  en  Provence.  U  fleurit  en  avnl  et  en  mai* 

LelenUsque  pitf  ait  être  le  wyipt  de  Tnéopbrasle  (  BùL  ix ,  i  ) 
et  des  autres  anciens.  Suivant  quelipies  auteurs  cependant ,  la 
édile  (sçiUa  maritimay  Linn.  )  a  quelquefois  aussi  ctc  dési- 
née  sous  ce  nom  (  Hipp. ^or^.  muL ,  ii ,  .Gyo  ).  Le  nom  latia 
3e  cet  arbre,  lentiscus  ,  vient  de  lentescere^  être  visqueux  , 
gluant.  La  résine  odorante  qu'il  fournil  a  été  appelée  mastic^ 
\  cause  des  blessures  qu'on  fait  au  leoti&que  pour  Tobtcuir  ^ 
fUld'TiAJ} ,  de  fjLAmljaà  ,  je  blesse. 

La  culture  du  leutisque  dans  l'Orient  et  parliculièremeat 
dans  l'ile  de  Chio  ou  Scio,  pour  en  retirer  le  mastic,  remonta 
b  une  bante  antiquité.  Tons  le»  leutisque»  tt*en  donnent  paa 
également»  Ceux  qui  croissent  dan»  la  France  méiidionale^eA 
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^lliiie^  et  tdiMCB'Barbarie,  n*en  fmirnissent  ffeloty  lottlipea , 
jqa^oii  n'etMje  psedelefecueiltir.  On  Tobtient  surtout  d*uDe 
Variété  remarquable  par  ses  folioles  plus  élargies.  Cest  œlle-lk 

fait  la  richesse  <ie«  Imbitaus  àe  Ghio. 

ce  Le  mastic,  dit  Olivier,  doit  être  regarde  comme  uae  des 
productions  les  pltM  importantes  de  Tile,  et  comme  la  plus 
précieuse ,  puisque  c'est  à  elle  que  les  habitans  d(f  Scio  doivent 
une  partie  de  leurs  privilèges ,  et  les  cultivateurs  leur  indé- 
pendance ,  leur  aisance  et  peui-ètre  leur  bonheur.  Le  leutis- 
«Nw  <Rii  le  pradak  aa  diflère  point  de  ceini  qttî  croit  aa  nldi 
«rl^fibropta  at^dans  taoiat  lea  tlea  de  TArdiipeLOii  remarqna 
■aalawiat  k  SMo  qiwlqttes  lé^èrea  vaifétét  k  feuilles  plus 
grandat^qoelaculluva  a  prodaAety  cl  les  mircotcf  et  les 
^^efti-s  perpétuent.   '   *     •  ^  "     -       t     •     •  r 

n  Puur  obtenir  Jgjpnstic,  on  fait,  au  tronc  et  ans  princi* 
pales  branches  du  IHàis(|uc,  de  légèifi  et  nombi-euses  inci» 
sions ,  depuis  le  lû^i&squ'au  10  juillet,  selon  le  calendriiV 
grec.  Il  dt.'coulepeu  k  peu  de  toutes  ces  incisions  un  suc  liquide, 
qui  sMpaissil  insensiblement,  qui  reste  attaché  à  Tarbre  en 
larmes  plus  ou  moins  gro*.sc6,  ou  qui  tombe  et  s'épaissît  à  terre 
lorsqu'il  est  très- abondant.  Le  pi-emier  est  le  plus  recherché; 
on.le  détache  aveo  im  fttMMDentde  fer  Uanchant ,  d'un  demi- 
p6éci  de-largeur  k  wom  estrémild.  donveot  on  place  des  toiles 
«ndessoys  ]doi*arlMèy  àin  que  le  nisiic  qui  en  découle  ne  solfe 
paéimprégiië  do  lettii  CI  drordiues. 

«'Seron  les  lègkHians  ftics  à  ce  sujet ,  la  première  récolte  ne 
peut  avoir  lieu  avant  le  ^7  aoàt.  Elle  dure  boit  jours  consé- 
cutifs, après  lesqu«U  on  incise  de  nouveau  josqu'an  a5  sep- 
tembre; alort  se  l'aijt  la  seconde  récolle,  qui  dure  encore  huit - 
jours.  Passé  ce  temps,  on  u'mcise  plus  les  aii)res;  mais  ou  re- 
cueille jusqu\iu  19  novembre,  le  lundi  et  le  mardi  de  chaque 
semaine ,  le  mastic  qui  continue  de  couler.  11  est  dét'eudu  en- 
suite de  ramasser  celle  production. 

La  culture  <dtt  leniisque  est  simple  et  facile;  elle  consiste 
bien  plus  k  aétoye.  le  sol  qu'à  donner  des  labopis.  On  se  dis- 
pense de  tailler  cet  arbie ,  et  on  se  garde  bien  de  lui  former 
«tte  Mie  tige-  On  a  veconna  que  les  lemisques  qui  ranapent , 
donnent  bien  pla»  de  mastie  que  cent  dont  la  tige  est  droite  el 
dlaocéc. 

«  Moins  arbres  qa* arbrisseaux,  leur  tronc  acquiert  à  peina 
sept  à  huit  pouces  de  diauiètre,  et  leur  hanteor  est  rarement 
audessus  de  dou/.e  à  quinze  pieds. 

«  On  ui'a  lait  ;)a»  t  d'une  expérience  qui  mérite  d'être  connue. 
CoMAmc  il  est  d.rf«  iidu  de  cultiver  le  leniisque  hors  des  limites 
tiac  es  par  le  ^'ouveruement ,  un  Turc  crut  éluder  la  loi  ,  et 
obt«:mr  uoauiuains  du  mastic  en  grdlkut  le  icutisquç  sur  de 
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)ciiiie8léc<âMivl]Ms.Les  ^elfeiréiistitCQtparfidt«nMbîeB,«âiè 
c<:t  homme  fut  tr«i-ëtqmi^.,  quelques  amëes  «près ,  de  yoir 
couler  des  iocisions  quUl  fit,  une  substance  qui  joignait  à 
Todeur  et  au&  qualités  du  masUc  la  liquidité  de  la  léfében- 

tbiiH*. 

«  Ou  recueille  le  mastic  dans  vin^-un  villages  situ«6  m 
midi  de  la  fille.  Celle  production  s'élève ,  année  conummc  , 
;i  cinquante  mille  ocques,  et  même  davantage.  (  L'ocque  ptse 
t  iîviroudcux  livres  et  demie  ).  Vingl-un  mille  appartiennent  à 
Taga,  fermier  de  celle  denrée,  et  sont  dclivrét  b  par  les  calti- 
\aleuis  en  paicmcul  de  leur  imposition  personnelle.  L'excé-> 
dcal  leur  est  payé  à  raison  de  cîoquanie  paras  Tocque  (un 
peu  moins  de  TÎugt-cii^  sous  ) ,  etil  leur  est  défendu,  sous  âm 

i»cines  très->graves,  d*eu  vendre  on  céder  à  tout  autre  qu'âir* 
crmier. 

a  La  meilleure  et  ki  plus  hàh  qua||^p$t  euvoy^  à  Cèi 

lantinople  pour  le  palais  du  grand-sei(pKir.  La  seconde  qnnr 
lité  est  destinée  pour  le  Caire,  et  pMSo  dans  les  harèms  des 
Mameloucks.  Les  uégocians  obtiennent  ordinairement  un  mé» 
lange  de  la  seconde  et  de  la  troisième  qualité  (  Olivier  ^ 
f^oyage  dans  Ctmpiie  oiiomun  ,  vol.  i ,  p.  a(p  ), 

!No us  ajouterons,  au  sujet  de  ce  passage  d'Olivier,  et  d'après 
un  voyageur  qui  a  quille  récenimeul  celle  lie,  qu'il  est  difii- 
cilc  de  croire  que  le  mastic ,  dont  il  se  fait  une  bi  sraude  con- 
sommation dans  la  Turquie,  et  en  Europe  dans  les  pharma- 
cies, soit  cultivé  seulement  à  Sdo.  On  a  assuré  k  ce  voyageur 
qu*on  cultivait  Taibre  dans.rintéiiettr  de  la  Dfatolie. 

Le  même  nopi  a  assuré  que  le  mastic  niétait  pas  la  prodno- 
.  tion  la  plus  importante  de  Scio  ;  c'est,  le  vfn,  doînt  il  se  fait  ua 
asses  grand  commerce.  Tous  les  villages  situés  au  sud  de  l'île 
seraient  trcs-misérables ,  s'ils  ne  vendaient  pas  en  contrt  bande 
une  partie  de  leur  récolte  en  vin.  Au  surplus,  l'île  doit  l'es- 
pèce d'iuJupeiidance  dont  elle  jouit,  noua  son  vin,  ni  à  son 
maslic,  mais  a  la  ])roteLlion  d'une  sultane,  dont  elle  est  l'apa- 
nage, protection  payée  très-clicrenient ,  mais  qui  est  si  cousi- 
déiable,  que  si  le  moussalçn  (gouverneur  turc)  donnait  lieu 
à  dos  plaintes  de  la  part  de  l'aroionte  (  magistrat  grec ,  le  maire 
de  nos  villes  ) ,  il  serait  surde:clisimp  remplacé. 

Le  meilleur  mastic  se  présente  en  petites  larmes  d*an  blakic 
jaunâire,  sèches,  fragiles,  lisses,  transparentes, et  d'une odeor 
agréable,  qui  se  manifeste  surtout  quand  on  le  brûle  swr  des 
charbons.  On  le  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  mastic 
mâle.  On  appelle  maslic  femelle  une  autre  variété  de  cette 
résine  en  masses  opaques,  beaucoup  plns  glOiSeS,,  et  moittS 
sèche,  qucLla  moindi-c  d^m*  amoUiu 
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,  Quoiqu'il  ne  puisse  se  dissoudre  qUe  dans  l'huile  ou  l'alcool , 
le  niasiic,  si  ou  le  l'ait  bouillir  avec,  l'eau,  lui  communique 
son  odeur. 

Les  femmes  grecques,  turques,  juives,  arméuieoncs,  et 
même  les  franques,  de  tout  l'empire  ottoman ,  tiiàclieut  presque 
continuellemeut  du  mastic,  surtout  le  matiu.  11  se  ramollit 
dans  la  bouche. comme  de  la  dre.  11  parfume  lenr  haleine  » 
fortifie  leurs  gendTes,  ef  coDlribne  k  conserver  la  blancheur 
dç  leurs  dents,  tl  fortifie  anssi  lêor  estomac  ;  et  porte  k  la  poi^ 
trille  des  émanations  balsamiqnes  très-salutaires ,  et  qui  peu- 
Tent  ]asqa*li  un  certain  point  empêcher  la  phthisie  pulmo-  ' 
nairé ,  à  laquelle  sont  fort  sujets  le*  habitant  de  Tile  de  TAr- 
chipel.  Celte  substance,  d'un  usage  si  commun  parmi  les  ' 
beautés  de  l'Orient,  est  devenue,  dans  l'espèce  de  langage 
Tnyslérieux  (jue  IVsclayage  km  a  fait  imaginer,  le  signe  d'une 
tendre  dcclai  ation.  Heureux  l'amant  qui,  ayant  oflerl  à  l'objet 
de  f?a  tendresse  des  larmes  de  mastic,  en  reçoit  eu  échange  uue 
poire,  sj'rabo le  de  l'espérance*  ' 

Dans  ces  contrées  voluptueuses,  où  rien  de  ce  qui  peut 
•flatter  les  sens  n*est  oublié ,  on  brAle  le  mastic  dans  des  cas* 
seroles  pour  parfumer  Pair  des  appartemens.  Cta'  k  fiât  entrer 
dans  ia  composition  de  diverses  eeox  de  senteur.  U  est  auisi 
employé  dans  les  préparations  dentifrices. 
.  Dissous  dans  l'alcool ,  il  fait  une  liqueur ,  <^jet  d'exporta* 
tation  assez  considérable  à  Scio. 

Le  mnsiic  mâché  augmente  l'excrétion  de  la  salive,  et  peut 
être  de  qnelque  utilité  dans  Ifis maux  de  deu^,  dans  les  fluxions 
catarrliales.  Comme  balsamique  et  doiicenicnt  astringent,  il 
est  propie  à  forlitier  l'estomac  et  la  poitrine.  On  Ta  prescrit 
avec  quelque  avantage  contre  l'hémoptysie,  les  catarrhes  clu  o- 
nSques ,  lu  leucorrhée ,  la  diarrhée ,  les  ulcérations  intél'nes.  ; 

On  fait  en  brûlant  le  mastic  des  fiimi^tions  *  fortifiantes 
fésohilites,  ^elquelbia  employées  dans  la  goutte,  les  rhu- 
matismes. On  a  reconmiandé  de  faire  respirer  aux  rachitiques 
'UD  air  chanj^  de  la  vapeur  de  cette  résine,  et  de  la  recevoir 
sur  des  étoiies  de  laine  pour  leur  eu  faire  dos  frictions.  Les 
douleurs  de  dents  j  d'oreilles,  quelquefois  calmées  d'abord  par 
""ces  fumiiçations  ,  redeviennent  ensuite  pHts  vives. 

Le  bois  de  lentisque  ,  noueux  et  brun  à  l'extérieur,  blanc 
ou  j  tunàlre  intérieurement,  est  un  peu  aronialique  et  rési- 
neux ,  et  d'une  saveur  légèrement  astringente,  li  participe 
dans  un  degié  plus  faible  aux  qualités  du  mastic.  C'est  dans 
des  cas  analogues  qu'on  pourrait  l'employer,  b'il  était  encore 
d'usage.  Weock  (Eph.nat,  Oir.dec.  3,  A.  9,  10,  obs.  i35, 
p.  a52  ,  sq.  ) ,  a  Tanté  sa  déuoctîoh  coynme  une  sorte  de  psf- 
nacécooutrulagoulle. 
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Elle  a  souvenl  été  employée  en  gar^arîsm^s.  On  obtient  da 
bois  de  Ipntis<}iie,  parraicool,  une  teinliue d'un  jaune  brillant. 
Dans  l'Orient  ,  les  éclats  de  ce  bois  servent  à  fuiie  des  cure- 
deuls.  Le  mastic  qtiMI  contient  l'a  sans  doute  fait  choisir  pour 
cet  usage  auquel  il  servait  déjii  ciiez  les  aucieos. 

J^odàquÊ  iOHsis  ora  iaxa  hntiscu* 

Mart. 

On  appelait  r/jm^nyêç,  c'cst-b-dirc  rongeurs  de  lentisqne^ 
les  hommes  d^une  propreté  r«ciier«hûB  qu'on  voyait  saotceate 
cet  iostrumeot  à  la  bouche. 

Le  mastic  peut  se  donner  en  substance  depuis  dix  ^  douze 
grains  jusqu'à  ua  scrupule.  On  peut  aussi  le  iaire  prendre  en 
émulsion,  brojré  avec  les  amauues  douces  ou  la  gomme  ara- 
bique, ou  bien  en  tolutioB  dans  râloo<^,  auquel  on  ajoute  un 
«îrop  oonvenidilc.  Il  «aire  dâos  la  coM{Miiili<«  A»  divert  tm^ 
.pUtMi  el  oogiMa,  Om  trwve  àam  quelques  phannaoopëei^ 
€t  particalimnent  dans  celle  d«  Waftemberg ,  une  buile  »  ont 
eau ,  lia  sîiop^  ^m  lâiKtr  et  des  pilules  de  mastic.  Cas  der- 
nières, qui  êont  pm^gativet  à  la  dose  de  dix  à  vidgt  grains ,  ne 
doivent  cette  propriété  qu^à  Taloès  et  à  l'agaric  qu'on  j  (ait 
entrer.  C*est  en  décoction  ou  en  infusion  dans  l'eau  ou  dans 
le  vin  que  se  donnait  autrefois  le  bois  de  lentisque.  Le  mastic 
lui-mcaie  n'est  guère  plus  eoplojré  n>»intenant  que  le  bois  » 
surtout  en  France. 

On  mêle  souvent  au  pain,  dans  l'Orient,  un  peu  de  mastic 
pour  le  rendre  plus  agréable.  11  lui  comiiiuiiique  avec  uu  lé- 
ger parfum ,  une  tlancheur  (jui  plaît  à  la  vue.  Le  bumIîc  t'élit 
encove  daaaJt  ftbricAiMm  de  plmiean  veraii.  , 

Suivant  Xean  Btnltta,  qui  dit  (vol.  i.  p.  »86)  Tavoir 
éprouvé  en  herborisant  sur  les  cotcsmx  arides  de  Narbonne , 
les  feuilles  de  lentisque  màchéca^  outre  le  parfum  agréable 
qu Viles  donnent  à  la  boodie ,  en  dimiiMMiit  in  sécheresse  «t 
calment  la  soif. 

Les  fruits  donnent  par  expression  une  huile  q^i  s'emploie 
dans  le  Levant  et  en  Espagne,  soit  pour  réclaiiage  ,  soit  pour 
divers  autres  usages.  Elle  peut  mèmt;  entrer  dans  la  prépara- 
tion des  aiimens.  Lki  temps  de  Clusius,  on  fabriquait  beau* 
coup  de  cette  huile  en  Provence ,  et  elle  y  était  un  objet  de 
commerce  de  quelque  importance.  Pline  (  xv ,  26  ),  nous  ap- 
|»rend  qu*ancicnnemênt  lea  initts  dn  kntiique  te  mangeaient 
confiu  comme  les  olives;  m  ^uid,  ajonte-«-il,  non  Aonsifisr 
venfri  naotm  euts  ^ideaiur, 

Uu  autre  arbre  du  même  genre ,  mais  beanoeop  plus  grand 
que  le  lentisque,  et  dont  oh  doit  la  connaissance  à  M»  le  pro* 
ttsseur  Deatisiitaines  I  le  pisudiier  atlantiqnt  [pUtada  «àeii-. 
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ttc«  ) ,  qm  orotl  dani  les  lieux  arides  et  sablonneux  de  la  Bar- 
bane^  donne  une  résine  très-nnalogne  au  rnnsiic.  Llle  découle 
nalurellemenl  en  été  de  ses  rameaux  ,  sur  lesquels  clic  so  con- 
dense en  forme  de  plaqncs  ou  de  globules  irréguiiers.  Lcf» 
Maures  recueillent  avec  soin,  cri  automne  et  en  bivci  ,  cctU 
résine  quSls  appellent  hculc.  Ils  la  mâchent  connue  Us  Orien- 
t  jux  Tout  le  mitôlic  de  Cbio,  et  elle  leur  sert  à  tous  les  mêmes 
usages. 

Ils  mangent,  tous  le  nom  de  lum ,  ptlâ  aTecles  dattes,  lea . 
fruits  de  ce  même  pistachier  qui  sont  on  peu  acides. 

arkoBSLBKBccROâ  (  ioli.  sicpli.  ) ,  Miuùcholog}a  i  in-^*^.  JÀps.  i6a8. 

(toMtuoa  paaLovacHAiiPsnMAKQott)  • 

LÉONTÏASE,  s.  f . ,  h'onn'iisis^  lepra  îeoninn  ^  }.so\>1idt.(riç ^' 
^govTiov  ,  h{Q)V  des  Grecs,  nolamment  d'Aélius  cl  d'Arelée. 
Les  médecins  de  rautiquité,  cl  ceux  du  moyen  âge  surtout,  de* 
signèrent  sous  ce  nom  une  Yariété  de  la  lèpre  tuberculeuse,  qui 
diffère  de  réléphantiatîs  ordinaire ,  par  cela  seulement  qu'elle 
offre  un  plus  grand  nombi-e  d'ulcérations  k  la  surface  de  la  • 
^au  :  aussi  quelques  auteurs  la  ilësigneut  -  ils  par  l'epithète 
de  lèpre  tuberculeuse  ulcéreuse. 

C'est  principalement  à  la  face  que  le  principe  morbifique 
S^atCache  dans  la  léonliasc,  et  il  imprime  h  celle  partie  du 
corps  un  caractère  tout  particulier,  qui  a  valu  à  la  mAladie 
la  dénotnination  sous  laquelle  on  l.i  co;inaî{.  Et  hœr  n'^ntudo^ 
dit  Avicenne,  nominalur  leonùia;  et  dicilur^  quod  non  no/ni- 
natur  ità^  nisi  citm  pluriinuni  accidit  îeoniLus  :  et  dicitur 
quum  terribiletn  facit  faciam  ptitieiuis  cam ,  et  ponit  eam 
in  foihmâ  honum  ;  et  dicitur  citm  rapaciter  ienei ,  quod  capit 
mpadtaiù  teordfm  Les  quatre  vers  suivans  de  Gad^en  don- 
Bent  une  idée  assez  exacte  des  principaux  earactères  de  cette 
tedoutable  affection  :  • 

Gigna  îùonÊÊÊm  mmuMm  fiaùm  pedtangue , 
jiaperÛÊU  cultf ,  macies ,  pruriim  et  ardt»  $ 

f^nx  est  rauca  ,  cnlor  rîltintis  ,  mohUe  funien^ 
fil  gingiuarum  coiTupiw ,  naiis  ucunten. 

Mais  elle  est  peinte  encore,  d'une  manière  plus  frappante, 
dans  ce  passage  de  Gilbert  :  In  leonind  citrinescit  faciès  ^ 
ver^ens  in  subrubrum  colorem  et  totum  corpus  citrinescit 
et  rubtt  et  sentit  puncturas.  Vocis  est  s^raciliias  et  mira  as» 
peritus  y  quasi  cotulorurn.  /"  issura  lahiorum  et  crepatura 
cutis  et  facilis  separatio  junclurarum  in  nianihus  et  pedibus, 
Sed  prœcedii  varia  macularunk  distinctio  per  toiam  cutem 
ad  modutn  leoninœ  pellis,  Gemebundi  fiutu  magis  solito 
0i  cUanoii  et  veneriosi  et  imcundiores  cmefit,  Patiuniur 
êùnstrictionem  pecton's  et  ihorads  et  extremerum  grodUlm 
2;,  a; 


Digilized  by  Google 


4i8  Î^KP 

iem  êt  vent  ris  sincturam.  Et  per  urirnb  tenuîtatem  potôit 
agnosci  et  paucitairm  et  colorntionem  et  enu'ssionem  quait' 
éoque  in  ea  pniiciiatem  sangumis. 

A.  Ck'V<*i  a  (loiuic,  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature , 
lafiîTiire  d'un  lionime  atteint  de  la  léonli.ist' ;  et  Scliillitig  ,  quî 
était  bi'  fi  a  même  d'apprtfcier  IVxaclitude  de  ce  dessin,  puis- 
qu'il avait  eu  plus  d*uue  occasion  de  voir  la  maladie  dans  les 
Indes  Orienlalei,  en  «  placé  U  téteau  fronlispîce  de  son  beau 
Traité  sur  la  lèpre.  Un  front  et  des  pommettes  cliai  gees  d« 
vastes  tobercoles  séparés  par  des  sillons  profonds  ;  des  yeux 
arrondis  par  la  tumetaction  générale  des  paupièrw,  étincelans, 
mobiles  et  roulant  dans  Torbite;  une  teinte  rooge  et  cuivreuse 
répandue  sur  toute  la  face;  une  voix  giî^le  comme  celle  des 
chats,  ourau(juc  et  muj^issante  :  tels  sont  les  traits  liidrux  qui 
déterminèrent  les  anricns  h  conmparer  l'aspect  des  inloi lunés 
atteints  de  cette  iualadi<{,  ii celui  d'un  lion  eu  colère.  Fojet 

iLtPHAÎSTIASlS  ,  I.LPRE.  (jounOA») 

I.ËPIDOSAKCOME,  s.  m.  ^lepidosarcoma ;  tumcursarco- 
maieuse  formée  dans  la  bouche  et  coaverte  d*écailles  irrégu- 
lières (  Marc  Aurèl.  Sér.  )  (    f •  )  . 

LÈPRE,  s.  T. ,  lepra,  Considéraiions  générales*  Comment 
dissiper  la  confosion  qui  règne  encore  dans  Thistoife  des  lèpres  7 
Cette  nùiladie  terrible  of&e  h  Tesprit  des  images  si  repoussan- 
tes ,  elle  épouvante  à  un  tel  point  Timagination  et  la  pensée , 
elle  réveille  des  souvenirs  si  tristes  et  si  déplorables,  qu*on  a 
souvent  appliqué  son  nom  îi  d'autres  afîcctions  cutanées  , 
lorsque  leuBS  progrès  étaient  alannaus.  De  là  sont  provenue» 
une  loulc  de  méprises  sur  son  véi  ilable  caractère.  Des  teignes 
hideuses  ,  qui  s'étaient  étendues  sur  tout  l'appareil  tégumcu- 
laire,  des  dartres  squammeuses  très  -  invétérées  et  très  -  in- 
tenses, ont  été  fréquemment  désignées  sous  le  nom  de  lèpres 
dans  les  écrits  dé  quelques  auteurs.  Avonons  même  que,  dé 
nos  jours,  malgré  itt  lumières  répandues  dans  la  science  par 
une  nosographie  exacte,  malgré  les  avantages  procures  par 
Ja  méthode  analytique ,  on  n*a  que  des  notions  insuffîsantea 
■sur  un  fléau  si  lormidable  pour  la  nature  humaine. 

U  est  vrai  que  la  lèpre  est  devenue  plus  rarerde  nos  jours; 
et,  si  les  méthodes  manquaient  aux  anciens,  les  cas  d'obser- 
vation manquent  aux  modernes;  c'est  ce  qui  fait  (jue  Ja  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  pu  décrire  les  symptômes  de  la  nial.îdic 
avec  }>réeisi()n  et  exactitude;  ils  ont  souvent  été  rédiiils  à  n'en 
|iaiier  que  sur  la  loi  d'autrui.  De  là  sont  nées  tant  de  discus- 
sions futiles  parmi  les  érudits  :  on  s'est  vainement  dispute  ^ 
et  on  n'a  répandu  que  de  Tincertitude  sur  ce  genre  d^affectioti. 

Dans  une  matière  qui  a  un  si  puissant  intérêt  pour  notre- 
arty  Ml  ne  saurait  ft*im«giaer  combien  les  conu-overses  nomr> 
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brcuses  sur  la  valeur  èt  la  signification  des  mots  ont  e'ié  pn'Ju-" 
diciables  ;  combien  surtout  elles  ont  entravé  la  niarclir-  pro- 
gressive de  nos  connaissances.  Elles  ont  infecté  la  pathologie 
de  mille  erreurs.  Ce  n'est  donc  qu'après  av<»ir  attentivemeut 
contemplé  la  nature  malade,  qu'on  peut,  sans  craindre  de* 
s* égarer,  chercher  dans  les  livres  les  caractères  distinctifs  de 
cette  ëtonoante  dégradation  du  système  humain.  Ce  procédé» 
est  celui  que  j'emploie  pour  la  publicalion  de  oe  travail  ;  «t, 
d*après  TautOffité  oes  meilleiurs écrivains  grecs,  je  n'applique- 
rai la  dénomination  de  lèprês  qu'aux  maladies  qn*ils  ont  enx-^ 
mêmes  ainsi  désignées. 
Un  médecitti  très-habile  philologue,  s'est  donné  beaucoup  de- 

f einepour  prouver  que  la  lèpre  décrite  par  le  législaJeur  des 
ïcbieux,  n'est  aulrc  chose  que  réléphantiasis,  ou  la  b^pre  luber* 
culeuse.  Il  pen>c  que  les  traducteurs  ont  mal  rendu  le  texte. 
J'avoue  (ju  il  m'est  absolument  impossible  d'adopter  son  opi- 
nion j  car  pourquoi  les  Israélites  n'auraient  -  ils  pas  été  égale- 
ment sujets  k  la  lèpre  sauj^mmeuse,  puisque  j'en  trouve  la 
description  la  plus  fidèle  dans  les  Livres  sainu  7  Les  paeoles  du 
Lévitique,  qui  font  entendre  que  les  tégumens  ne  conservent 
nas  le  même  niveau,  indiquent  précisément  Tun  des  caractères 
les  plus  irappans  de  cette  maladie  ^  que  je  me  propose  de  dé- 
crire avec  beaucoup  d'exactitude.  Si  quelque  autre  passage  de 
Foavragequc  je  viens  de  citer ,  siguale  Téléphantiasis,  jepré* 
1ère  penser  que  les  deux  aiTections  ont  pu  avoir  la  même  pa« 
trie  :  ne  voyons-nous  pas  journellement  plusieurs  espèces  do 
^arires  se  développer  dans  nos  climats  tempérés? 

Le  but  auquel  j'aspire  n'est  point,  du  reste,  d'ofTrK-  h  mes 
lecteurs  un  traité  complet  sur  la  lèpre,  mais  seulement  de 
ranger  dans  un  ordre  médiodiquc  des  phénomènes  dont  le  plus 
grand  nombre  ont  été  tous  mes  yens.  Je  montrerai  la  diatne 
de»  rapports  qui  les  lie  à  ceox  dé}à  consignée  dans  d'antrea 
ouvrages.  L'expérience  est  un  trésor  qui  doit  èe  grossir  par  la 
masse  des  faits ,  à  mesure  qu'on  les  rassemble. 

La  lèpre  est  la  plus  redoutable  des  maladies  cutanées;  elle 
tient  une  des  premières  places  dans  l'histoii^  des  malheurs  du 
genre  humain.  Nos  pères  la  regardaient  comme  un  àij^e  non 
équivoque  de  la  vengeance  céleste;  son  nom  seul  inspirait 
l'horreur  \\  tous  les  peuples.  11  est  peu  de  désastres  qui  aient 
fait  autant  de  victimes;  et,  ce  qu  iJ  y  a  de  plus  triste,  c'est 
que  la  mort  ne  termine  que  lentement  les  soulïranccs  des 
intortunés  qui  en  sont  atteints,  k  11  semble  que  ce  mal,  dit 
énergiquement  M.  de  Pons ,  en  veuille  moius  à  l'existence  de 
l'homme  qu'à  se»  formes,  et  fit'il  fasse  ptns^nsîAer  son 
triomphe  à  dégrader  qu'à  détruire.  »  Le  tableau  que  nous  en 
Ipr^senterons  sulEra  pour  mettre  an  joor  cettrYéétë.  En  elFet^ 
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pendanl  que  lâ  pcaa  se  flt'tiit  et  se  de'colorc;  pendant  que  le 
tissu  cellulaire  s'allèitt  et  se  tuin('fîe  à  un  point  extrême  ;  pen- 
dant que  le  corps  entier  se  détciiore,  jusqu'à  devenir  mécon- 
naissable, les  lonctions  iniérieurcs  se  maiotieunciit  souvent 
dans  rintégriic  la  ^lus  complctte. 
Totttefois ,  parmi  les  maladies  honatoes ,  il  en  est  peu  qui , 


'elfroi  quand 

freuse  contractée  par  Tenveloppe  entant ,  qai  devient  épaisse, 
ëcailleuse  elrude  aomme  celle  des  quadrupèdes;  qui  prend  la 
consistance  dure  et  raboteuse  de  Técorce  des  arbres.  Le  mal 
s'accroît;  le  tissu  rauqiieux,  les  membranes,  les  glandes,  les 
muscles,  les  cartilages,  les  os,  etc.,  rien  n'est  épargne  par  ce 
virus  exli  iiordinaire.  Tout  le  corps  se  convenu  en  ulcères  ron- 
geans ,  ou  se  couvre  de  tumeurs  carciuomaleuses;  les  membres 
se  détacbcni  et  tombent  en  lambeaux  hideux  et  dëgoûtans.  Quel 
tableau  plus  déchirant  que  celai  d*un  inibituné  qai  sortit 
ainsi  miaérablenient  aux  plus  nobles  et  aux  plas  importantes 
parties  de  son  être  ! 

La  lèpre  est  une  des  calamités  les  plas  anciennes  qni  aient 
nfftige'  le  genre  humain  :  son  nom  remonte  jusqu'à  Hippocrate. 
Chez  les  Perses  et  antres  peuples  de  Tantiquité,  on  expulsait 
les  Ic'prcux  des  villes ,  aussitôt  après  l'apparition  du  plus  le'ger 
gjmplôrae.  J'ai  déjà  dit  qu'on  regardait  celle  maladie  comme 
un  affreux  résultai  de  la  colère  des  Dietix.  Une  proscription 
honteuse  pesait  sur  les  nialheui-eux  qui  en  étaient  frappés, 
ainsi  tjue  le  rapportent  les  historiens  :  aussi  chargeait-on  d'of- 
frandes les  autels  de  Junon  et  de  toutes  les  diyinilés  offiensées, 

Î>our  parvenir  k  apaiser  leur  courroux.  Il  seoible  même  que 
'espèce  de  lèpre  qui  était  la  pins  odieuse,  était  la  lèpre  squam- 
ineuse ,  qui  est  communément  désignée  sous  le  nom  de  huem 
dans  les  lastes  de  l*art$  car,  dans  plusieurs  (les  de  la  Grèce, 
toute  couleur  qui  se  rapprochait  de  celle  de  la  lèpre  était  tui 
lajet  d'épouvante  et  bannie  de  l'enceinte  des  lieux  habités. 

Les  Livres  saints  nous  retracent  surtout  le  tableau  véritable 
de  celle  funeste  maladie,  ils  peignent,  avec  une  fidélité  irès- 
ftmarquable ,  les  ravages  que  produisait  la  lèpre  parmi  le 


décoloration  et  la  chute  des  cheveux ,  qu'on  n  obseHre  guèrt 
dans  les  autres  maladies.  Le  téte  se  dépouilley  dit  le  l^slateur 
des  Hébreux  9  et  l'homme  n'offre  alors  qu'un  spectacle  digne 
4e  commisérmtioD.  Tout  le  monde  sait  avec  quelles  couleura 
loftet  <l  ptHomqycSf  rimasioaiion  poétique  et  exaltée  du 
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OmiUiiz  a  itproâolt  Phorrible  Infifmll^  lob,  «font  la 
peau  était  rongée  d*ulc«!rei  filtides.  Dieu  frappa  de  la  lèpre  le 
.cnu  l  Pharaon,  roi  d*£gyp(e,  pour  venger  le  saûp^  des  Juilt, 
dont  les  mains  de  catvrau  f-^ëtaieiit  si  souvent  souillées.  Tout 
.les  siècles  ont  rcteali  du  sort  malheureux  de  Naanaan ,  ce  chef 
♦  des  troupes  de  Syrie,  merveilleusement  guéri  par  le  proplict»» 
Elisée,  pour  s^élca baigac  sept  fois  dans  lesûois  sulfureux  du 
Jouid;iiti. 

La  lèpre  naquit  d^ahord  sous  le  ciel  ardent  de  TEfîyplc  et 
de  TArabic.  Elle  ijionda  la  Grèce  ei  l'Asie,  à  cause  du  com- 
merce continuel  de  ce^  deux  nations;  mais  à  l'cpoquc  où  les 
Bomaina  100111116111  looirOrieiitt  oe  fl^îao  se  répandît  en  Italie 
et  dans  toute  TEurope  :  la  France  ne  fut  pas  épargndS  On  sait 
Que ,  soQS  le  règne  de  Philippe  1,  il  t  avait  des  religieux  soi* 
aats,  désigpés  sous  le  nom  d'hospHaUenSy  auxquels  e'iait  spé- 
cialcfnenl*  confie  le  soin  des  infortune's  lépreux;  institution 
bien  d'gne  d'honorer  tous  les  siècles.  Ils  passaient  leur  vie  li« 
protéger  les  l'aibles,  et  aux  occupations  pieuses  de  la  charitd* 
D'une  main  sccourable,  ils  assistaient  les  raalhcnreU'X  et,  de 
Taulre,  ils  faisaient  la  guerre  aux  Infidèles  :  tanl<^t  paisibles^ 
tantôt  guerriers,  Icui  humaiiiié  égalait  leur  valeur  militaire. 
*  Louis  VI II  avait  spécialement  mentionne  les  lépreux  dans  soa 
testament,  et  il  avait  fait  des  donations  aux  hospices  qui  les 
•    recueil  latent. 

11  paralt^orlont  d*aprèa  les  recbfrcbea  htsioriqoea  da 
M.  L.  Valentm^  très*luibiie  praticien  de  Marseille,  que  l'an- 
denne  Provence  était  une  des  oontrées  o&  la  maladie  dont  14 
•*agit  était  la  plus  fréquente  et  la  plus  répondue;  aussi  avait^ 
OD  multiplié  les  hôpitaux  et  les  infirmeries  pour  le  traitement 
de  ce  genre  d^afTection,  h  un  excès  que  Ton  ne  peut  décrire. 
Toutes  les  villes  eji  possédaient.  L'hôpital  dans  lequel  on  ren- 
ferme auiourd'hui  les  insensés,  ctak  jadis  consacre  aux  Iq* 
preux  ;  on  conlraignait  tous  les  malades  h  s'y  renfermer.. 

On  est  généralenienl  convaincu  que  ctUe  affechoi^e^t  plut(>^- 
le  résultat  des  mœurs  et  des  habitudes  d(  i  hommes,  que  da 
climat  et  des  influences  a^tmosphériqucs.  Ellccst  née  au  milieu 
de  la  barbarie  et  du  désordie  des.  institutions  sociales.^  C'es#la 
corruption  des  peuples  qui  a.  perverti  toutes-  lès  loia-do  Pfay* 
gièoe  publique.  Les  hommes  qui  sont,  babitoelleinent  mal 
nourris  y  qui  vivent  dans  la  saleté ,  dans  Tindigence  et  las  pri- 
vations, sont  aussi  las  plua  sujets,  k  la  lèpro;  mai^  on  a  . vu  ce 
4éau  disparaitit  à  mesure  que  la  civilisation  s'est  perfection» 
née.  Les  divers  soi  ns.de  propreté,  le  fréquent  usage  du  linge, 
'  .ont  beaucoup  conirihuc'  k  l'éteindre ,  et  n'en  qnLl^^Ssc  presque 
ajucun  vestige  danj  nps  climats. 

On  obsenre  qu'elle  a  ^lé  ^  en,quçlquo  soc^ei  liée  aux.  grand  s . 
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cvëneihcns  de  ce  globe  :  rcxpcdîtion  des  croisades  contribua 
•ingulicMment  à  la  développer.  Si  J*oii  fouille  dans  les  anftales 
des  peuples,  on  voit  que  les  ëreig^ations ,  les  pèlerinages ,  les 

guerres ,  les  mélanges  des  nations  éntre  elles,  eut  puissamment 
contribué  au  .développ<ttnent  des  aflections  lépreuses.  Que 

dVxcmpIcs  on  pourrait  citer!  11  paraît,  du  reste,  que  touléis 
les  maladies,  considérées  sous  un  point  de  vue  général ,  sV'loi- 
î^iictit  de  certains  pays  quand  les  circonstances  cessent  de  la- 
voâiscr  leur  action.  Qui  oserait  donc  assurer  que  la  ièpre  ne 
reparattia  pas  dans  toute  son  intensité  cl  avec  ses  symptômes 
Jes  plus  cflrayans  ? 

•  Quoioue  les  maladies  lépreuses  se  remarquent  souvent  dans 
des  couvées  d*une  température  opposée ,  il  semble  toutefois 
qu'elles  soient  particulièrement  reléguées  au  voisinage  des 
tropiques  et  de  Péquateur.  C*est  k  ces  latitudes  que  la  nature , 
«lus féconde  et  plus  active,  est  aussi  plus  propre  à  développer 
,Jcs  grands  fléaux.*  de  Tespèce  liumaine.  Dans  tous  les  temps  , 
les  lieux  que  le  soh  il  éclaire  davantage  de  ses  rajottS,  OUt 
iSeiAM  de  tlicàtrcà  des  aUcclions  terribles  et  extraordinaires. 

Ce  phcuouicne  fait  naîire  une  observation  qui  n'a  ccliappé 
:i  aUcnn  médecin  philosophe;  c'est  (pie  chaque  climat  paraît 
fcpécialcmcnt  favoriser  le  ({«•vi'iojqn  nient  d'une  maladie  parti- 
culière, et  la  terre  a  ])eu  d'endroits  qui  ne  soient  exposés  h 
quelque  calamité  déplorable.  Daus  certains  lieux*,  c'est  le 
tissu  cellulaire  qui  est  radicalement  aHectéjllans  d*autres 
lieux,  c*est  le  sjrstèmc  yasculaire  sanguin,  Tappareil  respira- 
toire, ou  les  voies  digeslives,  etc.  Les  voyageurs  les  moinSs 
instruits  ont  fait  cette  remarque,  les  poètes  même  en  font 
mention,  ^  c  dirait->ott  pas  qne  la  nature  se  plaft  à  multiplier, 
sous  mille  formes,  la  maladie  ou  la  mort  ? 

La  lèpre  elle*m/^me  subit  une  multitude  de  modifications 
]>ar  If  pouvoir  de  cette  influence  des  climats;  c'est  là  ce  qui 
lui  irnpi  ime  un  cataclére  proiliciforme.  Aussi  a-t-on  înal  Ji  pro- 
pos (h'cril  ses  pi  incipales  nielauiorplioses  ,  comme  des  espèces 
diliereules  chez  les  divers  j»euples  où  elle  a  cle!  aperçue.  Ce- 
pendant, malgré  celte  physionomie  particulière  que  Ja  lèpre 
ei^pi'UDtc,  pour  ainsi  dire,  des  causes  locales  qui  la  tout 
naître,  il  y  a  des  traits  généraux  qui  fixent  irrévocablement  le 
gcrnc  auquel  elle  appartient. 

C'est  par  conséquent  une  manière  défectueuse  de  procéder, 
que  de  désigner  la  lèpre  par  le  nom  des  pays  qui  iavorisent 
son  (K-\  «  loppement  :  une  semblable  habitude  a  introduit  beav- 
coup.de  méprises  dans  les  ouvrages  de  l'art.  Personne  n*ignore 
néanmoins  que  plusieurs  espèces  de  lèpres  peuvent  se  manife«5- 
Kr  dans  les  mêmes  iicux^  des  voyageurs  éclairés,  ont  bien  st% 
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les  (lislingufr  en  parcourant  TKgyple  et  tous  les  pays  où  elle 
Cil  encore  endémique. 

Quel»  incoovëoiens  n*y  aurait-il  pas  d'ailleurs  ii  fixer  ainsi 
la  déoominatioD  dos  dilTércntes  lèpres,  d'après  les  lieux  oh 
elles  se  maniiestent?  Cette  affreuse  maladie,  oui  a  eu  soo  beiw 
ceau  sor  le  sol  brûlant  de  TAfrique,  aux  bords  du  Nil  et  du 
Séiiëgal,  u*a-t-('lle  pas  faity  pour  ainsi  dire^  )e  (oiir  do  globe? 
Tous  les  médecins  qui  ont  voyagé  en  K^ypte  ,  i*ont  rencontrée 
il  Alexandrie,  à  Kosetlc,  au  (lairo ,  k  Sion  ,  etc.  ;  elle  s'est  pré- 
scntce  à  leurs  regards  sous  les  formes  les  plus  dégoûtantes  ; 
les  phalanges  <lcs  doigls  et  des  pieds  Ipnibaient  successivement. 
La  Viibie,  la  Guinée,  le  Congo,  la  Nigritie,  l' Abyssinie  ,  la 
cole  <r  Ajan,  la  côte  de  Zangnebar,  etc.;  les  îles  >i(iiées,  soit 
dans  l'Océan  indien,  soit  dans  rOcéan  alJaiiLit^ue  ,  iclles  que 
celles  de  Socoiora,  de  Madagascai*,  elc. ,  abondent  en  maladies  de 
te  genre.  La  lèpre  est  même  si  commune  à  Tlle  de  France,  que 
les  blancs  comme  les  noirs  y  sont  sujets.  Le  nombre  des  affligés 
aogmenle  chaque  jour,  et  dans  une  proportion  tellement  alar* 
mante,  qtte  Tadminislration  de  la  colonie  prii  JI  \'  a  quelques 
^nées,  nn  arrêté,  pour  les  transporter  tous  à  T île  de  Coïtivyf 
mois  on  n*osa  pas  mettre  cet  arrêté  à  exécution ,  tant  les  ma- 
lades étaient  nombreux  ,  les  médecins  avant  clé  forcés  ,  sous 
des  peines  ircs-gravcs,  de  les  déclarer  tons.  Les  laniilles  les 
plus  considérables  de  l'île  s'y  trouvaient  comprises.  Les  îles 
*r Afrique,  situées  dans  l'()cé,in  atlantique,  telles  (pic  celles  de 
3Iadeie,  des  Canaries,  du  Cap- Vert ,  de  l'Ascension  , -etc. , 
nV'u  sont  point  exemptes. 

Parcoures  l'Amérique ,  et  vous  Terrez  que  la  lèpre  s*y  mul- 
tiplie d*ttne  manière  effrayante  :  parmi  les  maladies  dû  Groen- 
land ,  elle  tient  an  des  premiers  rangs.  Le  Canada ,  la  Nou- 
veile  Ecosse,  le  Mexique,  les  Antilles,  donnent  naissance  k 
i'élépitantiasis  des  jambes.  M.  le  docteur  Valentiu  rappelle 
l'habitude  où  Tdn  était  de  réléguer  dans  l'île  de  la  Desirada 
tous  les  blancs  lépreux  qui  se  trouvaient  ii  la  Martinirpie,  [i  la 
(Guadeloupe,  à  Sainte-Lucie,  à  Saint-Vincent,  à  la  Haibide,, 
il  Tabago  et  h  la  Trinité,  etc.  Rien  de  ])lus  favorable  au  deve* 
loppement  de  la  lù^rc ,  que  le  cliinal  n^alsain  de  la  Gnianc. 
La  1  erre-Ferme,  la  JVouvclle-GreiKide .  le  Brésil  ,  le  pa)  s  des 
Amazones,  le  Pérou,  le  royaume  de  la  Plula,  elc. ,  tous  ces 
climats  renferment  des  causes  qui  contribuent  à  la  production 
de  ce  désastreux  fléau. 

La  lèpre  est  fréquente  dtfns  presque  toutes  les  contrées  de 
r  Asie.  M.  de  Sainte-Croix  a  eu  occasion  de  l^observer  h  la  cote 
de  Coromandel ,  pendantson  sé^ur  h  Manille.  L^établissement 
des  castts,  et  le  peu  de  médecuts  qui  existent  dans  ce  pays^ 
dnpécbent  qua  cette  maladie  ^  qtt*oa  croit  être  éminemmea^ 
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conugîense^  ne  loit  coDrcnablcment  étudiée.  Il  pense  roém 
qn^un  medecio  qui ,  par  Taniaurde  l'art ,  se  livrerait  h  ce  genre 
de  travail,  pcrdraîl  la  confiante  publique',  tant  elle  est  en 
horreor.  Aussi  les  Indiens  sequosiimi  les  lépreux ,  et  ils  font 

appniin  lous  1rs  jmirs  .'i  leur  porte  de  quoi  subsister;  ils  font 
laver  avf'C  <î(i  iort  vinai-^ir  jusqu'aux  chaises  qui  leur  out 
servi.  La  lèpre,  ainsi  que  l'a  tiès  b:cu  ol. serve;  de  Sainte- 
Croix  ,  est  smloiil  Irès-ct^rinnuue  aux  îles  Pliilippitics.  Manille 

Î>os>è(lc  un  hôpital  pour  la  Irailcr;  cet  liopilal  est  desservi  par 
es  pèies  Fianciscaios,  et  situé  dans  un  iieu  très-salubrc.  11 
contenait ,  lorsque  M.  de  Sainte-Croix  Ta  ritité,  près  de  quatre 
cents  malades.  Les  fies  du  Japon ,  les  Mariannes,  les  Caro- 
lîncs,  les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques,  etc.,  oiTrent  élé- 
ment le  tableau  de  cette  dégoûtante  infiimite  :  il  faut  aussi 
nommer  les  royaumes  de  Tonquioii  ceux  de  la  Gochinchine  » 
deSiam,etc 

Croira-t-on  qu'à  la  Chine  on  rencontre  une  grande  quantité 
d'individus  alïecles  de  la  lèpre?  M.  de  Sainte-Croix  en  a  vu 
beaucoup  h  Macao.  Les  Portugais  oijt.  *^tabli  au-delà  des  portes 
un  hospice  pour  les  recevoir;  niais  une  condition  essentielle 
pour  y  ctrc  admis  est  d'èlrc  chinois  et  calliolique.  M.  de 
Guignes  a  pareillement  fait  incntion  des  ravages  que  la  lèpre 
cause  dans  la  Chine.  11  en  est  qui  sont  tellement  tourmeiitâ 
par  la  maladie,  qu'ils  en  perdent  Jet  doigts  des  pieds  et  des 
nains.  ■  Le  même  voyageur  atteste  avoir  observé  un  certaia 
nombre  de  Chinois  auxquels  le  nea  était  tombé  en  mortifica- 
tion. M.  de  Guignes  prétend  mal  à  propos  que  ce  n*esl  point 
une  vraie  lùpre,  parce  quVlle  n'a  point  un  caractère  couta< 
gieux  •  en  effet,  rien  n'est  plus  douteux  que  ce  caractère qu*OB 
attribue  comniuueuu  ut  à  celle  affection. 

Toule  la  Turquie  d'Asie  est  en  proie  aux  honeurs  de  la 
lèpre.  Les  côtes  de  la  Natolic  en  sont  infeste'es.  Les  villes  d'A- 
J«p,  de  Damas,  de  Tripoli  cl  d'Acre,  dans  la  Syrie,  ont  vu 
depuis  longtemps  celte  maladie  les  épuiser  d'habitans  ,  ainsi 

Îpie  les  contrées  de  la  Palestine  et  toutes  les  cités  qu'elle  ren* 
ermc*  Les  lépreux  abondent  en  Perse  et  en  Aifabie. 

L^  savans  qui  ont  voyagé  dans  la  Gièce  ont  vu  cette  ma- 
ladie s*y  dcVelopper  avec  des  symptômes  formidables.  On  la 
voit  pulluler  dans  toutes  les  tics  de  TArcbipel,  dans  celles  de 
Candie,  de  Tine,  d'Andros,  de  ^^egrepcnt,  de  Ténédos,  de 
Patmos  et  de  Rhodes.  L'île  de  Samos,  surtout  ,  est  devenue 
une  espèce  de  refuge  pour  les  infortunés  lépreux.  On  les  ras- 
semble, en  plus  ou  moins  grand  nombre,  dans  des  chambres  , 
sans  songei  à  les  guérir  ;  on  n'a  d'autre  intention  que  de  les  sc- 
parer  du  reste  d«  la  soçitité.  Bien  de  plus  lamcnublc  que  la 
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•Itcradon  de  ces  Individus ,  lesquels  sont  devemiSy  en  quelque 
sorle,  le  rebut  de  la  nature  et  des  humains. 

L*int<*rieur  de  l'Europe  offrait  autrefoi*;  une  multitude  iiii' 
mense  de  lépreux  ;  mais  la  maladie  a  disparu  nvec  les  proi^rè» 
des  lumières  et  le  pcrfcclionncmeut  des  irisUlutions  civiles.  Ua 
la  retrouve  néanmoins  encore  dans  1  Europe  septentrionale. 
I«es  il^rappKochées  de  Féiw ,  qui  apparfiemient  au  gouverne* 
jneni  d'Iilande;  toutes  les  côtes  merîtimea  de  la  Norwège  et 
ilela  Suède,  sent  le  théâtre  de  la  lèpre  fameuse  connue  ton» 
le  nom  de  ratiesyge.  Le  professeur  Pallas,  dans  son  Voyage 
mi  Russie,  fait  mention  aune  maladie  de  ce  genre,  apportée 
'  &  Crimée  pur  les  troupes  qui  ont  fait  la  guerre  contre  les  Per- 
Sfins.  Les  cosaques  du  Jaik  disent  l'avoir  héritée  d'un  détache- 
ment  d'Asiracan.  L*un  des  premiers  symptômes  est  d'avoir  le 
vTsagc  violet-  M.  Willan  dit  avoir  ol)scrv«*  plusieurs  espères  de 
lèpres  en  Angleterre  ;  mais  ces  lèpres  ne  sont  aiUrc  chose  que 
des  dartres,  auxquelles  cet  auteur  a  impose  des  noms  qui  ne 
leur  conviemieut  pas.  La  France ,  cet  empire  si  police ,  compte 
encore  des  lépreux  à  Yilrolles  et  aux  Martigucs.  L*£spagne 
enfin  est  renommée  par  la  lèpre  des  Asturies;  celte  ]^roTtuoe 
possède  une  foule  d*liôpi taux  dédiés  è  saint  Lazare,  ^ui  étaieni 
.destinés  pour  sa  guérison.  On  la  rencontrait  aussi ,  U  j  a  peu 
d*annc'es,  dans  quelques  cantons  de  ritalic ,  etc. 

Dans  quels  détails  minutieux  il  me  faudrait  entrer  encore , 
jsi  je  voulais  procéder  ici  h  Ténumération  de  tous  les  lieux  ou 
a  pu  se  montrer  ce  flcausi  triste  pour  la  nature  humaine  ;  mais 
de  senihlablcs  digiessious  uc  foui  rien  au  but  que  je  souhaite 
atteindre. 

Je  n'entrerai  pas  non  plus  dans  Thlstoirc  de  tous  les  faits 
particuliers  qui  constituent  le  génie  de  maladie  dont  je  in*oc- 
•cu^.  Le  tableau  des  es pèces  sera  fidèlement  tracë  dans  d*autres 
articles  de  ce  Dictionaire  (  Voyû%  surtout  liLépuAiiTuAs  )«  Je 
.dois  pareillement  renvoyer  mes  lecteurs  aux  observations  que 
j*ai  consignées  dans  mon  ouvrage  sur  les  maladies  de  la  peau, 
et  dans  le  second  volumo  de  ma  Nosologie  naturelle.  Je  me 
borne  donc  fa  exposer  ici  les  phénomènes  généraux  qui  carac« 
tci  isent  la  marche  do  la  lèpre.  La  méthode  analytique  me 
guide,  mon  travail  sera  plus  utile  et  plus  inÀlriictif. 

Faits  relatifs  à  ihrstoire  générale  des  lèpres.  Les  dil  fi  i  eiiies 
lèpres  que  nous  aurons  occasion  de  signaler  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ce  Diclionairc ,  se  ressemhlent  par  des  symptômes 
frappaus  et  essentiels  :  le  caractère  du  genre  se  retrouve  dans 
les  trois  espèces  que  nous  avons  déçrites.  Vallcsius  et  tons  les 
praticiens  expérimentés  les  désignent  sous  la  commune  déno- 
piination  de  lèpres.  En  effist,  on  observe  Skï%  toutes  le  même 
Jti^  d*tllératioo  dans  les  tonctiona  les  plus  importâmes  de 
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Vcconomîc  aoîmnlc.  On  y  remarque  une  lésion  profonde  danà 
Ja  facullé  scnsilive,  la  chute  des  cheveux,  des  poils  et  des 
ongles,  (jui  semble  îiniioncor  une  sorte  de  slai^naiion  dans  les 
a<  les  de  la  vie  nutritive;  une  lenteur  extraordinaire  dans  la 
marche  progressive  des  accidens  et  des  phénomènes  ;  enfin  une 
muililuaede  traits  d'analogie,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  : 
ces  affcctiont  ont  d^aHloirs  une  physionomie  particulière,  qui 
les  rapproche,  et  les  sépare  entièrement  des  autres  infirmités  nu- 
naines.  Retraçons  ici  les  symptômes  généraus  de  cette  épou* 
Van  table  maladie. 

Des  phénomènes  généraux  aui  earaciérisent  la  marche 
ièpreê.  Le  tableau  nue  nous  allons  tracer  k  nos  lecteurs,  doit 
se  composer  de  tous  les  caractères  communs  aux  différentes  es- 
pèces de  lèpres  ;  il  doit  même  comprendre  toutes  les  niodifica- 
tions  que  peuvent  imprimera  ces  espèces  le  elinial,  le  tem- 
pérament, mille  autres  circonstances  relatives  au  régime,  à  la 
mariieie  de  vivre  de  ceux  qui  en  sont  affectes. 

La  lèpre,  coniinu  on  a  eu  occasion  de  Tobserver,  change  très* 
facilement  de  physionomie  et  d*aspect  ;  elle  reçoit  les  formes 
les  plus  variées  de  tontes  les  causes  qui  contribuent  à  son  déve- 
loppement. Est-il  étonnant  que  les  descriptions  aient  tant  va- 
rie ?  £st-il  étonnant  qu'on  lui  ait  donné  tant  de  noms  dîf« 

fcrens? 

Dans  son  d<^t,  la  lèpre  est  pour  ainsi  dire  méconnaissable. 

Elle  s'annonce  par  des  sîpfnes  qui  n'ont  aucun  caractère  alar^ 
niant;  quelquefois  elle  existe  depuis  loi^gtemps  sans  que  le 
malade  se  soit  aperçu  du  danger  ipii  le  menace.  De  simples  ta- 
ches jaunes,  blanches  ou  rou«^eàtM  s  s'ofhent  c;;i  et  là  f>ui  la  ]^é- 
viphérie  du  système  derniouie.  Les  médecins  s'y  trompent  Iré- 
quemment,  et  les  rapportant  à  un  vice  dailreux  ou  scorbuti- 
que. Il  est ,  en  outre ,  a*autaDt  plus  facile  de  se  méprendre  sur 
le  vrai  caractère  de  ces  taches ,  que  la  plupart  ressemblent  aux 
éphélîdes  :  or  on  sait  que  ces  éruptions  accompagnent  ordinai- 
rement les  maladies  particulières  qui  surviennent  dans  Tinté- 
riei/r  des  viscères  abdominaux.  Souvent,  comme  Ta  observ«( 
Casai,  la  peau  prend  une  couleur  noire;  elle  devient  épaisse  , 
rugueuse  et  comme  onctueuse;  mais  on  ne  voit  aucune  écaille, 
aucune  croûte,  aucune  pustule  ni  ancunc  autre  affection  exté- 
rieure. Les  malades  con^eivcut  un  cerlain'embonpoiiit  ;  mais  la 
face  a  quelque  chose  de  difforme  et  de  repoussant;  la  respira- 
tion est  embarrassi-e ,  et  le  souffle  des  malades  est  ronliuuel- 
Icmcnt  fétide ,  quelquefois  assez  analogue  à  celui  des  chairs 
gangreneuses  et  en  putréfaction. 

Ce  changement Jle  couleur  dans  la  peau  est  parfois  suivi  de 
la  chute  des  cheveux  et  des  poils  des  sourcils,  qui  tombent  dV- 
liord  Mccesiivemeiit  ei  en  petite  quantité  j  les  mains  et  les  pieds 
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JCiNiiiiiencent^èt-lors  h  perdre  la  faculté  de  sentir,  et  cVst  dé\k  uô 
dei  symptômes  qui  doivent  exciter  les  plus  vives  craiotes.  Il  est 
bon  néanmoins  d*observer  aue  toutes  les  fois  que  la  sensibilité 
s'altère  et  s'émoussb  par  le  développement  de  la  lèpre,  ce  n*e«t 
jamais  à  un  égal  degré  dans  toutes  les  parties  du  jDorps.  Celle 
observation  a  déjh  été  faite  par  M.  Frank ,  sur  un  individu  dont 
le  bras  a  clé  modelé  en  cire.  La  pièce  m*a  été  donnée  par 
M.  Larrey,  lequel  la  t«'naitde  M.  le  comte  d*Harrac  ,  disciple 
tlii  cclébre  professeur  de  Vienne.  J*ai  dans  ce  moment  sous  mes 
yeux,  une  jeune  lillc  cbeu  laquelle  ce  pbcuomènc  n'a  absolu- 
ment lieu  que  sur  la  peau  des  épaules.  Lorsqu*on  lai  touche 
•les  nains  on  le  visage,  elle  a  la  sensation  d'un  voile  qui  Tem- 
pèche  de  sentir  le  contact  de  la  main. 

'  11  peut  arriver  qae  la  lèpre  reste  stationnaire  pendant  plu- 
•ieors  années  sans  prendre  nn  accroissement  notable,  surtout 

3uand  lea  malades  observent  très-rép^ulicrement  les  lois  de  la 
ictétique.  La  lèpre  des  Cosaques  dont  Pallas  fait  mention , 
n'acquiert  toute  sa  force  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinr[  nnnées; 
on  assure  même  qu'elle  ne  devient  mortelle  qu*à  la  septième 
année  révolue.ll  est  des  individus  qui  en  sont  atteints  depuis  leur 
-fcas.^ge,  et  qui  la  conservent  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  11  est 
assez  commun  de  voir  que  les  taches  augmentent  à  peine  d'une 
■ligue  dans  l'espace  de  douze  mois. 

•  Indépendamment  dn  sympt4mes  qne  nons  venons  d'éiiu'- 
-ancrer,  et  qui  sont  communs  à  toutes  les  espèces  de  lèpres,  il 
en  est  d'antres  non  moins  graves,  et  dont  Q  importe  ae  tenir 
compte.  C'est  ainsi  que  les  parties  du  corps  qui  font  couvertes 
de  taohea  sont  frappées  d'engourdissement  et  de  langueur.  Les 
lèpres  portent  leurs  ravages  jusque  dans  les  mouvemens  arti-> 
cuUires. 

IRentôt  ces  taches  se  convertissent  en  écailles  qui  sont  plus 
ou  moins  déprimées  dans  la  propre  'substance  de  la  peau.  Il  pa- 
raît, du  reste,  que  ce  genre d  altération  cutanée  s'est  développé 
trcs-ancieniiernt  nt ,  et  qu'Hippocrate  avait  eu  occasion  de  l'ob- 
server. Le  corps  du  lépreux  se  couvre  quelquefois  de  croûtes 
horribles  qui  sont  autant  de  foyei-sépars  d'une  suppuration  fê* 
tide  et  dégoûtante.  Dana  cette  affreuse  dégénération ,  les  ma- 
lades ressemblent  li  des  cadavres  desséchés  ;  leur  chair,  pâle  et 
-flétrie ,  u*a  pas  seulement  Fâspect  de  la  mort ,  elle  en  a  la  tristls 
Insensibilité.  Aucune  douleur  n'est  éprouvée,  soit  qu'on  em- 
ploie le  fer,  soit  qu'on  emploie  le  feu  pour  la  provo'quer. 

D'autres  fois  la  maladie  propage  ses  *désordres  dans  tout  le 
tissu  cellulaire,  cl  donne  lieu  à  des  difformités  qui  înspîreiil 
réloni,ement  el  l'effroi.  La  peau  du  front  s'engorce  considéra- 
blement entre  les  deux  sourcils;  elle  se  bérisse  de  tubercules 
d'une  tetute  brune  ou  violacée  j  les  oreilles  changent  aussi  do 
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coukar^tl  km  lobes  s^accroisscnt  d^anemattiirtliioiiiniiettit^ 

les  pommettes  ie  tnméfient^  deviennent  saillantes  y  d'un  aspect 
livide  et  comme  vineux;  le  nez  se  dilate  efTroyableineni ,  ce  qui 
produit  dans  la  voix  une  sorte  d'extinction  (jui  est  un^syrap- 
lôme  sinistre.  Les  mains,  les  bras,  les  pieds,  les  jamb*4  s'en- 

Î forgent  -y  les  ongles  tombent  ou  se  dessèchent.  On  voit  ^  et 
ky  sur  les  extrémités  thorachiques  et  abdominales,  des  tur 
neurs,  des  nodosités  qui  déforment  le  système  dermoïde. 

Cett  alors  que  les  doigts ,  devenus  lourds ,  épaii  et  durs 
comne  1«  marbre ,  perdent  en  entier  la  faculté  du  ientîmcnt. 
he  mal  raqipe  de  pnalange  en  phalange.  Les  membres  aequiè^ 
reot  une  telle  pesanteori  qu'il  s  deviennent  un  yéniablefardcaa; 
quelquefois  mtee,  par  la  plus  afiCreuse  catastrophe,  les  memr 
bres  se  détachent,  et  meurent  avant  lecorps;  ils  tombent  dana 
>  une  fonte  colliquativc.  On  a  vu  des  mains  entières  se  détacher 
du  corps  des  lépreux.  C'est  alors  que  le  de'sespoir  s'empare  des 
malades,  û'autics  cachent  soigneusement  leur  état,  rou{:!;is«eiit 
de  se  montrer,  et  par  une  impulsion  irrésistible  de  leur  instinct 
ils  évitent  la  présence  de  l'homme  sain.  M.  L.Valenlin  rapporte 
que  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Martigues,  et  que  le  bruit  se  lut  ré- 
pandu dans  cette  ville  qu'il  venait  visiter  les  lépreux  ,  la  ploi* 

Sait  do  ces  infortuné  s*enfiBrmècent ,  et  que  d*aatrcs  prirent  la 
lîte;  enfin  il  j  on  eut  qui  ne  voulurent  point  avouer  qu'iU 
en  étaient  atteints.  On  en  voit  même  qui  se  donnent  la  mort. 
Comment  sappoitar  la  yio  dans  dos  situations  aussi  déplor. 
lables? 

Cette  affreuse  dcf];radation  du  tissu  cellulaire  imprime  <k 
l'homme  les  formes  les  plus  bizarres.  Les  extrémités  intérieures 
imitent  quelquefois  de  manière  ii  s'y  méprendre  les  jambes  et 
les  pieds  de  l'éléphant  j  d'autres  fois,  la  face  s'altère  au  poiiU 
de  présenter  l'aspect  des  satyres  fabuleux ,  des  lions  eOhu-' 
très  animaux  féroces.  Ârétéc  et  Aviccniie  oui  fait  mcution  do 
ces  monstrueuses  métamorphoses. 

Parleiai-je  des  ulcères  qui  labÎMirent  tout  le  corps ,  et  qui  n« 
se  cicatrisent  qa*en  laissant  sur  la  peau  des  taches  indéicbiles  ? 
Ces  ulcères  attaquent  premièrement  le  visage,  et  vont  ensuito 
aux  parties  charnues  du  corps  ;  on  en  voit  pareil  lement  dans  les 
fosses  nasales  èt  dans  la  goiige,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
donner  aux  malades  une  voix  raoque  et  rugissante.  L'un  des 
lépreux  qui  sont  morts  h  l'hôpital  Saint-Louis  avait  la  voix 
menaçante  cl  sépulcrale,  comme  si  elle  sortait  d'un  souterraiiv» 
Souvent  ces  plaies  si  profondes  se  guérissent  spontanément,  et 
alors  ces  infortunés  sont  remplis  d'espérance  ;  mais  quel  est  leui' 
chagrin  de  les  voir  renaître  dans  une  i^uU^e  partie  du  corps  l 
C'est  uuc  mutilation  continuelle. 

Les  malades  ne  se  mauvcnt  plus  qu'avcc.pçiae  |  ef  «opmê 


Digilized  by  Google 


LÉP  429 

éei  masses.  Il  esi  des  îdprcux  qui  deviennent  s!  monstrueux, 
qu'ils  passent  leur  vie  dans  une  froide  immobilité.  A  cette  iner- 
tie de  tout  le  corps  se  joint  une  stupidité  r.omplctte  de  toute* 
les  facultés  intellectuelles.  Dans  un  état  si  misérable,  les  tégu- 
mens  contractent  un  tel  endurcissement,  que  la  transpiration 
en  est  supprimée»  Si  elle  s*opère  |  elle  est  d  une  fétidité  intolé- 
Mible.  CctiMrtoat  le  produit  de  rexhalstion  palmonalre  qui 
C9I  pctUlentiel.  Les  autres  escrëiioiis  ne  août  pas  de  meilleure 
aatare.  L^arine  est  épaisse,  bombease,  fe  coUam  âax  parois 
du  vase  qui  la  reçoit  ;  les  ezcrëmens  sont  noirs ,  secs  et  commet 
bràlës.  Ces  excrémens  passent  avec  une  dtfficoltë  extrême,  et 
la  constipation  est  très-opiniàtre. 

Les  foicrs  dîgestives  sont  dans  un  état  de  langueur  déplora- 
ble. Toutefois  les  malades  sont  tourmentés  par  une  soi!  inex- 
tinguible. La  langue  est  revèiuc  d'un  enduit  fuligineux;  elle 
est  affreusement  gercée,  et  couverte  de  granulations  verru- 
queuses  et  confiLuentes^  les  veines  <[ui  rampent  à  sa  surface  sont 
prodigieusement  dilatées.  £Ue  est  pesante  et  sans  mouvement. 
Ccst  ce  que  Lucrèce  a  parfiûtement  rendu  par  les  vers  qui 
suivent  : 

Ataut  mtàmi  intarpm  auuMte  Ungua  eruor» , 
JMUitalm  maUg ,  wolit^iwft,  aifxm  taciu. 

Certains  lépreux  ont  une  aversion  invincible  pour  les  subs- 
tances l^rasses  et  alimentaires  :  ches  d*autres ,  Tappëtit  est  ré» 
héraent. 

On  peut  consigner  ici  ce  que  rapporte  Actîus ,  toucliant  les 
désirs  impétueux  qui  portent  les  lépreux  au  coït.  C'est  sans 
doute  ainsi  que  la  maladie  se  perpétue  de  génération  en  géné- 
ration. Quel  supplice  d'être  dégradé  dan»  ses  traits,  d'être  un 
objet  de  dégoût  cl  de  répugnance  pour  ses  semblables ,  et  d'ctre  * 
néanmoins  en  proie  à  tous  les  désirs,  à  toutes  les  fureurs  de 
Tunlon  des  sexes  !  M.  Sonnint  allègue  l'exemple  d'un  infortuné 
qtii  y  la  nuit  même  où  il  mourut,  se  livra  à  toutes  les  impui- 
tioBs  ph3rsiques  de  son  tempérament.  Ce  fait  en  rappelle  un  autrn 
dont  le  même  observateur  a  été  le  témoin.  11  a  vu  h  la  Canée, 
dans  Tile  de  Candie,  une  asses  grande  quantité  d'individus  de 
'  l'un  et  l'autre  sexe  renfermés,  selon  l'usage,  dans  de  chétives 
baraques  situéees  hors  des  portes  de  la  ville.  C'est  là  que  cet 
misérables  s'abandonnaient  sans  pudeur  aux  vils  excès  d  une  ir- 
ritation voluptueuse.  M.  Sonuini  assure  qu'on  les  trouvait  quel- 
quefois preuaut  leurs  degoùtans  ébats  le  long  des  chemins,  et 
au  milieu  du  jour.  Les  vieillards  mêmes  n'étaient  pas  exempts 
de  ces  d(:sirs  effrénés.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  ce  pen- 
chant n'existe  ^as  toujours.  J'ai  rapporté  robservatiou  d'ua 
Bsakde  qui  uvait  perdu  la  faculté  vinle  par  les  progrès  de  la 
lèpn  tubercaleote*  Cky  soctei  de  cas  ne  tout  pas  très-rares. 
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t)^ail)eurs  il  peut  arriver  que  les  parties  de  )a  gcncraliorti 
^prouveDt  une  aJtération  profonde,  qui  c^i  le  résultat  des  ac- 
adent  nombteiu;  dont  nous  venons  de  faire  meation.  Gasal  pari» 
d'an  enfant  âgé  de  quinie  ans  dont  U  peau  ïîam  ne  paraisBait 
atteinte  d'aucune  eipens  d'éraplionf  mais  set  testicule  resn 
semblaient  k  une  énorine  grappe  composée  de  plusieaca  grain» 
blancs ,  ou  k  une  coUectiou  a*4iveiittef  qui  seraient  dépouillém 
de  leur  enveloppe. 

Lorsque  la  lèpre  a  fait  des  progrès  considérables,  la  respira-* 
lieu  commence  à  devenir  Icnle  et  Jiftlcile;  il  survient  des  sufTo» 
cations  aussi  violentes  que  si  on  avait  serre  le  cou  avec  un  cor- 
don j  le  jjouIs  est  petit,  inégal,  misérable.  Les  malades  finis- 
sent par  tomber  dans  le  scorbut  ou  dans  l  liydropisie.  Tout 
devient  insupportable  à  ces  êtres  si  malheureux.  Ni  les  bains , 
ni  la  nourriture,  ui  la  diète,  ni  le  vepos  ne  leur  sont  favora-r 
b)es  ;  le  sommeil  esf  nul ,  et  la  veille  est  terrible.  ,  t 

il  est  une  lèpre  particulière  qui  n'altère  aucune  fonction  do 
l'économie  animale.  Dans  celle  espèce  d'éléphantiase ,  il  n'y  m 
souvent  qu*une  jambe  d'affectée,  et  l'on  dirait  que  cette inBr-« 
mité  est  absolument  locale.  J*ai  montré  plusieurs  de.oes  mn« 
lades  à  mes  élèves.  Ils  avaient  les  jand>es  bosselées ,  parsemées 
de  nodosités  et  d'excroissances.  Le  danger  n'est  jamais  pressant, 
à  moins  que  le  gouHemeut  du  tissu  cellulaire  ne  dcpasse  les 
genoux,  et  n'augmente  progressivement.  Alors  tous  les  suc» 
blancs  du  corps  vivant  paraissent  se  pervertir;  les  os  tombent 
dans  la  nécrose,  et  les  parties  molles  aans  i'atherome.  La  lèpre 
a  constamment  un  caractère  chrouique.  C  est  sans  doute  1% 

Série  de  la  faculté  sensitive  durant  le  cours  de  cette  a0ectio« 
ësastreuse  qui  em^he  la  fièvre  de  s'allumer.  On  voit  surve- 
nir cependant  4  dans  certaines  drconstanoe%,  les  symptômea 
d'une  fièvre  adynamique  qui  conduit  rapidement  le  malade  il 
la  mort. 

Considérations  sur  le  diagnosUc-des  lèpres ,  et  tut  leurs  rap- 
porïs  d*nnalogie  avec  quelques  autres  maladies  cutane'es.  Ou 
trouve  dans  les  Livres  saints  les  (  araclèresles  plus  fiappanspout 
établir  le  «Jiagnoslic  de  la  lèpre;  ou  y  trouve  mrme  des  signes 
qui  prouvent  que  les  Juifs  ont  comm  ses  dilïcrenles  espa  ces. 
C'est  ainsi  que  le  prêtre  ne  se  mt'prcnait  jamais  sur  i'exis* 
teuce  de  la  vitiligue,  lorsque  le  coips  se  couvrait  de  taciies 
Uancbes ,  lorsque  les  cbeveux  et  les  poils  se  d  ^coloraient  ^ 
et  que  les  parties  affedées  se  déprimaient  dans  la  propre  subs-i 
tance  des  cbairs,  etc.,  ajfectus  fades  cute  erui  depressiorg 
les  anciens  ont  particulièrement  insisté  sur  l'importance  de  en 
signe.        ^  ^  . 

L'insensibilité  est-elle  dans  tous  les  ras  un  signe  non  équi-r 
toque  de  la  présence  de  la  lèpre  ?  jMon^  sans  doute  ^  cais  1% 
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privation  de  la  faculté  scnsilive  n'existe  pas  toujours  daiia 
toutes  les  espèces  de  lèpre.  D'ailleurs  elleu'a  lieu  absolument 
que  dans  la  partie  de  la  peau  qui  ej.1  alTectee^  et  M.  Ructte  en 
a  très- bien  lait  la  remarque.  Si  ou  ealonce  bien  avant  une 
épingle,  ou  tout  autre  corps^  dam  la  propre  substance  dea 
t^mens ,  on  prodaira  certaineiiMint  ane  douleur.  Ceit  vrmi«t 
tettiblablement  k  la  dureté  et  k  répaiisinemept  de  IVpidenne' 
&ut  attribuer  rinaenribilité  qui  se  manifeste  daua  l'ap- 
pareil cutané. 

On  n'eatf^plus  fondé  h.  dira  (comme  on  Ta  déjà  avancé) 
qne  le  caractère  spécial  de  ia  lèpre  consiste  dans  une  dégénéra* 
tion  du  tissu  cellulaire  en  substance  lardacée  et  parsemée  de 
tubercules  ;  car  il  est  des  maladies  qui  ne  sont  pas  lépreuses  , 
et  dans  les(juelles  ou  observe  néanmoins  ce  même  genre  d'al- 
tération :  on  la  rencontre  dans  plusieurs  tumeurs  lymphati*^ 
ques  qui  s'observent  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Beaucoup  d'au- 
teurs en  rapportent  des  exemples.  Ceux  qui  pensent  quuu  des 
•ignés  les  plus  caractéristiques  de  la  lèpre  consiste  dans  (a 
chute  et  la  décoloration  des  cheveux ,  ^.ressemblent  k  de  U 
laine  fine,  ne  sont  pas  fondés;  car,  sons  ce  point  de  vue,  elle 
se  rapproche  infiniment>de  la  teigne  frveuse.  Au  surplus,  i| 
en  est  de  la  lèpre  comme  des  antres  maladies.  Pour  bien  jn<» 
ger  de  son  existence,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  un  symp- 
tôme isolé,  mais  à  Fensemble  de  ses  symptômes. 

Je  pense  que  pour  bien  fixer  le  diagnostic  des  lèpres,  il 
est  nécessaire  de  faire  une  élude  de  tous  leurs  rapports  d'ana- 
logie avec  toutes  les  maladies  qui  leur  ressemblent.  On  a  m 
tort,  en  premier  lieu,  de  les  confondre  avec  les  dartres.  Kir 
effet ,  les  écailles  qui  se  forment  dans  le  développement  de 
celles-ci ,  sont  minces ,  transparentes  y  absolumeiit  sembiablaa 
MX  pellicules  qui  recouvrent  les  oignons  ;  dans  les  lèpres ,  an  . 
eontraire,  les  écailles  sont  dures,  opaques,  d'une  consistanco 
très-fenne  :  les  t^umens  sont  raocomis  comme  le  cuir  dessé- 
ché. Ce  que  j'ai  mt  des  écailles  peut  s*appliqacr  aux  croûte» 
qui  se  manifestent  en  pareil  ra^^.  Dans  les  dartres,  elles  sent 
plates,  peu  épaisses ,  et  se  détachent  facilement  de  la  peau , 
par  Tact ijon  des  topiques  émolliens,  tandis  que,  dans  les  lè- 
pres, elles  sont  rudes,  âpres,  tuberculeuses,  d'une  surface 
très-étendue,  profondément  siiionnée^t  très-adhérentes  aux 
tégumens. 

On  avait  cru  trouver  des  rapports  manifestes  entre  les  af- 
fections lépreuses  et  les  affections  psoriques.  Un  auteur  an- 
cien avait  avancé  que  l'clcphantiase  pouvait  4tie  considérée 
comme  le  plus  haut  degré  de  ces  maladies  si  communes  parom 
te  peuple.  Mais  n*avo«is|Miis  pas  vu  dans  nos  hôpitaux^  des 
gales  compliquées  parvAîr  h  un  degré  d'intensité  extrême. 
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et  pourtant ,  en  cette  circonitauce ,  jamais  lél  acddeni  de  !• 
lèpre  ne  se  soDt  manifestes?  ^ 

Un  a  eu  tort  de  vouloir  «fonfondre  la  lèpre  avec  la  sypfaiiiv^ 
•t  d^assorer  qa'elJa  n'cit  qtt*iiiie  modifiùcatioo  oo  métamorphoi» 
de  cette  deraiève  affeelûm  %  cm  deus  maladies  paavaot  avoî»^ 
à  la  ▼éricéf  dm  phéDomèocs  qm  leur  tout  comoKiiii.  On  ob>« 
aerve  efTcctÎTement  que  le  vice  syphilitique  se  conrettil  cm 
'  élc'pbantiase,  se  hérisse  de  croûtes  tubcrcaleuses ,  etc.;  mai» 
dans  la  lèprç,  il  survient  communément  une  aUcration  pro- 
fonde de  la  sciisibilitcf ,  qui  en  fait  une  maladie  M  part.  La 
,  lèpre  est  îira'lKîuieusement  une  atrpction  presque  toujours  in- 
curable :  au  contraire,  ia  syphilis  se  ^éril  assez  coMlammeul^ 
quels  que  soient  ses  niogrès. 

Les  trois  lèpres  dont  donné  Thisloire  ne  peuvent  se 
confoiidie  cnUe  elles.  La  ièpie  ^quamuicuse  diiicre  mau^leste* 
numt  de  la  lèpre  cros tacée  ;  la  présence  et  la  disposition  de 
ses  écailles  sullisent  pour  Fen  faire  distinguer.  Elle  ne  difi^^ 
|Mis  moins  de  Tcléphantiase;  car  les  tacfaes^  qui  la  caractérisent 
ne  sont  jamais  açcompagnées  ni  du  gonfh -mont,ni  de  i*endnfcia« 
teracnt  du  lissu  cellulaire.  Les  taches  de  la  lèpia  squammenan 
sont  d'ailleurs  très-remarquables  par  raréole  rouge  qui  le» 
entoure ,  ainsi  que  par  la  dépressiou  qui  sVpère  dans  leur 
centre  ,  et  dont  les  plus  anciens  auteurs  ont  parlé  :  un  seul 
phénomène  peut  fi ( ((iicinn^eiit  ciistcr  daus  les  trois  espèces^ 
c'est  raltéialion  de  la  îit'n&ibililé. 

Considéra  lions  sur  le  ptonosiic  des  lèpres.  Quoique  la 
nature  soit  le  plus  souvent  impuissante  dans  les  maladijcs  lé« 
fMCUses  9  il  ne  mat  pas  en  conCHire  que  ses  efibrts  sont ,  dana 
tous  les  cas ,  inniiles.  Si  le  corps  infedé  est  robuste ,  il  pant 
arrirer  que  le  venin  s*usepea  &  pen  et  soit  éliminé  de  la  masaa 
des  humeurs.  Nous  avons  vu  arriver  ii  Paris  un  militaire da 
Tarmée  d'Egypte ,  euiièremeut  guéri  de  la  lèpre  par  les- soins 
de  M.  Lartey.  Cemiliiaire,  qui  a  obtenu  sa  i  vT(nnie,lKavaUI« 
aujourd'hui  dans  Tun  des  départcmcns  da  ia  France^  et  |ouii 
d'une  santé  jiailuite. 

On  doit,  du  reste,  présumer  que  ces  maladies  étaient  plus 
faciles  à  guérir  daus  les  premiers  temps  de  leur  existence  ; 
foulelois,  d'après  l'aveu  des  plus  anciens  niaîlres  de  l'art, 
elles  étaieuL  presque  toujours  suivies  de  ia  mort  lorsqu'elles 
parvenaient  à  ime  intensité  considérable.  '  Le  grand  et  judi* 
cianx  l^xéiét  désespérait  surtout  des  malades,  lorsqu'ils  por- 
taient sur  leur  face  rempreinte  de  tons  les  désordces  intérieuta  • 
qni  affaiblissent  les  vimresY  lorsque  1^  traits  de  la  nhjsiono-. 
nie  étaient  totalement  défocmm,  etc.  Celait  particulièren^epi 
nn  sjmptôme  sinislrey  que  cUte  twsà/t  colliquative  qni  a*él%« 


Digilized  by  Google 


LÉP  433 

blissait  dans  les  humeurs ,  que  cette  horrible  ulcération  et  dé» 
composition  du  système  vivant,  etc.  ' 

Quelquefois  les  malades  languissent,  mais  leurs  fonctiooâ 
îiltérieiire»,  telle»  que  la  digetiton,  la  respiration,  etc.,  s*exë* 
e— eat  a^tc  rëgalaritë.  Il  en  ett  qui,  dans  cet  ^t,  vaquent 
Biéaae  a«x  devoirs  da  laariage ,  et  foonrisfirat  me  tiit-longai» 
canîère.  Un  Toyaynr  m*^'A  «roir  m,  ans  ttes  Philippines , 
une  ûunille  entière  de  lëpieuxqui  panreoaient  tous  à  Page  dé 
toîiame  dix  ou  soixante-qainze  ans.  Des  médecins  qui  ont* 
pratiqué  leur  art  dans  les  lieux  où  la  lèpre  est  endémique  ^ 
attestent  que  des  cnfans  nés  de  parens  infectés,  sont  fréquem- 
ment parvenus  h  un  <:tal  de  santé  supportable  lorsqu'on  avait 
soin  de  leur  donner  des  alimens  choisis,  lorsqu*on  les  contiait 
à  des  iioiitrices  bien  saines,  enfin  lorsqu'on  prenait  toutes  les 
mesuie»  nccessaircs  pour  élouHer  les  projjrès  du  virus  lépreux. 

il  eu  est  de  la  lèpre  comme  des  autres  maladies':  cette  af- 
fection tft  néotmiranent  très-dan|{ereafe  par  les  complica- 
tîons  dont  elle  est  susceptible.  On  comprendra  aisément  ^e 
lorsque  le  veainde  la  variole,  du  scoront,  dn  mal  sjpfaili* 
tique,  viennent  s*nmr  à  une  maladie  aussi  terrible  que  la 
lèpre  Y  ces  différens  maux  doivent  en  accrohre  singulièrement 
les  symptômes.  11  est  néanmoins  probable  que  la  complication 
syphilitique  est  la  plus  fréquente  ;  car,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  c*cst  un  des  tristes  accidens  de  la  lèpre,  qu*alors 
même  que  certains  individus  sont  le  rebut  de  la  nature  entière, 
ils  sont  tourmentés  par  les  désirs  et  les  cmporlemcns  lascifs 
les  plus  etVrénés.  Les  femmes  qui,  dans  celle  circonstance, 
cèdent  à  la  fougue  de  leur  tempérament ,  doivent  être  ce  qu'il 
y  a  de  pins  impur. 

il  est  encore  une  bien  triste  observation  ,  c'est  ^*alofs 
m^me  qae  la  lèpre  ne  se  manifeste  qu'avec  les  sympt^més  qui 
lui  sont  propres,  et  qu'elle  est  exempte  de  tout  antre  mélange 
morbifiq^,  son  pronostic  n'en  est  ])as  moins  incertain ,  et  que 
la  lèpre  est  presque  toujours  mortelle.  Telle  est  l'opinion  da 
célèbre  Frank.  En  effet,  cette  maladie  porte  spatialement 
son  atteinte  sur  les  systèmes  les  plus  iraportans  de  l'économie 
animale  ;  elle  altèi  e  radicalement  la  fonction  la  plus  nécessaire 
à  la  vie,  la  nutritiuu;  elle  met  obstacle  aux  sécrétions  les  plus 
néce^sai^es  ;  elle  d<»sor^anise  tous  les  tissus,  et  sappe  la  vie 
jusque  dans  ses  iondeniens.  Ainsi  donc,  en  général,  on  peut 
assurer  que  la  lèpre  est  une  maladie  fbrt  dangereuse  ;  et ,  dans 
les  cas  même  où  elle  n*entrattte  pas  la  mort  des  individus , 
Fezistence  qu'elle  permet ,  est  plus  triste  que  la  mort  même. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  effets  des  complica- 
tions, le  médecin  doit,  surtout,  examiner  œ  qui  arrive  lors- 
que d*aaM  maladies  attaquent  un  lépreux.  La  variole ,  par 
37» 
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exemple,  parcourt  chez  liûsetpériodaicoMie  dansim  homme 
sain;  «i  pourtant  elle  etixonlkieiile  f  et  s*il  torvidit  de  la 
diarrhée,  les  maUdes  courqnt  le  risque  d*une  mort  cefttiae. 

Schilling  a  vu  souvent  qae,  dans  des  membres  qui  uVtaient 
que  Icgcremenl  attaques  avant  rinvasioii  de  la  pet  le  vérole 
conll  l'  iUe,  les  symptômes  s'exaspéraient  ii  un  tel  point  que 
le«>  d<>it;t^  «^e  sJparaieot  de  leurs  articulalions  sans  douleur  et 
sans  ci.  1  lieu  lté.  * 

Les  eiiluiis  qui  oaissent  de  pareofi  lépreux.,  dit  Tauteur  que 

i*'e  viens  de  citer,  meuient  presque  toujours,  à  moins ^tt*on  no 
es  éloigne,  presqu*à  leur  naissance,  de  leur  mère  mfeotéft. 
Lorsqu'ils  sont  confiés  à  des  nourrices  saines,  et  qu'ils  sont 
transportés  dans  un  air  pur,  ils  sont  quelquefois  exempts  de 
cette  maladie. 

il  faut  tirer  le  pronostic  de  la  lèpre,  non«seulemenl  des  p^ 

riodcs  (le  la  maladie,  mais  encore  cm  tempérament,  de  la  cons- 
titution pl)y«»i(ju('  de«  individus  Pour  qu  un  médecin  puisse 
fixer  son  jugcnienl,  il  doit  piéaiablement  s'informer  des  dif- 
férentes causes  qui  ont  pu  produire  la  lèpre  :  c'est  par  celle 
exploration  quMl  parviendia  a  déterminer  uu  traiLeoieul  utile 
et  à  prédire  ce  qui  doit  ariiver* 

La  lèpre  .est  surtout  une  maladie  dans  laquelle  il  est 
possible  de  fiier  le  temps  de  ^a  guërison.  £n  eflet,  souTent 
on  ne  voit  sur  le  corps  des  malades  que  des  signes  trèa-l^ens 
de  Pexisiencc  de  la  lèpre,  et  pourtant  le  mal  iren  est  pas 
moins  invétéré  :  c*est  alors  surtout  qu'il  faut  beaucoup  de  , 
temps  et  de  soins  pour  qu*on  puisse  l'extirper  entièrement;  car 
personne  n'ignore  qu'elle  n\irrive  à  sa  fin  qu'après  un  inler- 
Vall»'  de  beaucoup  d'années. 

Des  causes  organiques  qui  influent  sur  le  de'veloppenient 
des  lèpres.  Je  ne  rappellerai  poiut  ici  tout  ce  cjue  les  anciens 
ont  t  crit  sur  les  causes  organiques  qui  favorisent  le  développe- 
ment des  alTeclioDS  lémcuscs.  On  avait  présume  d  abord  que 
ces  fléaux  épouvantibles  étaient  le  triste  résultat  de  quelque 
yîrus  qui  avait  plus  ou  moins  fermenté  dans  Téconomie  ani- 
male, et  qui  se  développait  spontanément  dans  les  bumeuiY. 
On  avait  même  disserté  avec  plus  ou. moins  de  diffusion  sur 
la  nature  de  ce  virus  terrible  auquel,  on  s*est  plu  à  attribuer 
àei  qualités  acidek,  alcalines,  salines,  visqueuses,  acrimo- 
nieuses, enfin  les  qualités  les  plus  vénéneuses  et  les  plus  mal- 
faisantes ;  mais  le  lecteur  scntiia  combien  il  <  sl  difficil**  d'é- 
crire avec  exactitude  et  précision  sur  des  lualièies  de  ce  genre. 
A  quels  écarts  on  se  livrerait,  si  Ton  adnpiait  de  pai»  illes  by- 
potiièses  !  Les  rôles  qu'où  a  fait  jouera  la  pituite,  a  rarabile, 
ne  sont  pas  moins  fictifs  et  imaginaires.  On  trouve,  aussi  dans 
les  auteurs  grecs  et  arabes,  des  dissertations  prolixes  sur  ia 
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corruption  totale  des  humeurs  dans  toutes  les  afifeclions  lé- 
preuses ,  qui  ne  sont  pas  mieux  fondées. 

Les  symptômes  qui  se  développent  dans  cette  affreuse  ma** 
ladie,  le  cliaiigcment  de  couleur  et  Tinsensibilité  de  la  peau, 
la  tuuicfacUon  du  tissu  cellulaire,  la  formation  des  tubercules^ 
les  ulcérations,  les  exfoliations  ëcailleoses |  les  plaques  croû.- 
teaset,  ne  peuvent  se  manifester  sans  qa*il  survienne  une  altërt'^ 
lion  ^ve  et  profonde  dans  les  vaisseaux  et  dans  les  nerfs  ooi 
ée  distribuxtnt  au  système  dermoïde.  Cest  surtout  dans  Ici 
lymphatiques  que  l'activité  de  la  vie  se  ralentit  ;  le  corps 
muqueux  éprouve  des  altérations  morkifiques  qui  tiennenlt  à 
la  faculté  qu'il  a  de  croître  et  de  s*alonger  ;  ses  aréoles  se  rem- 
plissent d'un  suc  étranger  :  il  se  forme  des  végétations  y  des 
fongosités  ,  des  boursoufflemensi ,  des  verrues,  etc. 

Presque  tout  le  monde  s'accorde  h  dire  que  la  voie  hérédi- 
taire est  la  cause  la  plus  fréquente  du  développement  de  la 
lèpre.  Ou  assure,  dit  M.  L.  Yalenlin,  que  cette  affreuse  mala- 
die n'existe  à  Vitrolles,  que  parce  que  jadis  elle  j  fut  trans* 
portée  par  les  babi^ans  de  Ifartipaes ,  qui  s'y  marièrent  avec 
.des  personnes  atteintes  de  Finfection.  Ce  fut  un  nommé  Goiran 
qui  vint  s'y  établir  :  il  eut,  dit-on,  trois  filles  qui  moururent  de 
la  maladie.  J*ai  vu  deux  femmes  à  Phopital  Saint -Louis  qui 
avaient  reçu  la  lèpre  de  leurs  paréos.  M.  Fodéré  a  fait  la  même 
remarque  ii  Nice,  où  il  a  été  consulté  par  deux  lépreux.  La 
cause  a  hérédité  est  si  puissante,  que  les  enfans  qui  nais>ent 
de  parens  lépreux  ne  tardent  guère  à  périr,  à  moins  qu'on  ne 
s'empresse  du  modifier  leur  constitiition  physique,  en  leur  fai- 
sant sucer  le  lait  d'une  nourrice  bien  saine  et  bien  portante, 
en  les  faisant  changer  d'air,  de  climat  et  de  situatiou,  en  n'o- 
mettant riéii  de  ce  qui  peut  modifier  et  améliorer  leur  disposi* 
jtion  originelle.. 

Il  peut  ariiver  qu'une  cause  extemet  agissant  avec  véhé* 
mcQCe  sur  les  organes  d'une  mère,  d'ailleurs  très-saine,  le 
'fœtus  en  reçoive  de  telles  impressions,  que  les  phénomènes 
de  la  lèpre  se  développent  quelque  temps  aprt^s  la  naissance. 

J'ai  été  témoin  d'un  tait  dont  il  importe  de  donner  commu- 
nication à  nos  lecteurs.  Une  jeune  demoiselle  qui  se  d  rige 
d'après  mes  conseils,  à  Paris,  est  ulîtctue  des  principaux  phé- 
nomènes de  la  lèpre  tuberculeuse.  Son  père  et  sa  nièic  jouis- 
sent encore  d'une  sauté  parfaite  ;  mais  celle-ci  accoucha  d'elle 
au  milieu  des  massacres  révolutionnaires;  elle  avait  vu  porter 
dans  les  rues  la  tôte.  d'un  malheureux  q^e  le  peuple  de  Paris 
venait  d'immoler  .à  sa  vengeance  :  cett«  commotion  rejaillit 
jusque  sur  l'enfant  qu'elle  portait  daps  son  sein.  Elle  accou* 
cha  d'une  fille  qui  est  restée  lépreuse  depub  cette  époque ^ 
•signalée  par  tant  de  calamités. 
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Parmi  le§c«am  ori^naircs  qoi  préilisposent  aux  afTcctionsi 
lëpreuaet,  ne  doiuoo  pes  comptendie  te  teiDpërament  phy- 
sique des  individus?  Ceax  doiil  le  système  lymphaiique  est 
Ihippë  d*aDe  faiblesse  relttive  y  sont  plus  espèsés  que  le» 
ftBtres  ;  aussi  la  lèpre  dirige- t-eHé  éptfdalemteni  ses  ravages  siir 
lea  glaad^ ,  sur  les  membranes ,  sur  let  os  et  sur  toofe  les  oiga- 
nes  qui  coopèrent  &  la  nutrition. 

Eii  faisant  mcniion  des  dartres ,  nous  avons  eu  orcâsion  dè 
remarquer  qu'elles  devaient  souvent  leur  origine  h  d*autresina- 
iadics.  Je  n'ai  pas  vu  à  Thopital Saint-Louis  que  les  dartres  les 

Îilus  invétérées  aient  jamais  donné  lieu  aux  phénomènes  de  la 
èpre  :  on  assure  pourtant  que  les  maladies  herpétiques,  scor- 
butiques ou  syphilitiques,  lorsqu'elles  dtxëneient,  peuvent 
devenir  ses  canses  produdrieee.  D^tillenit,  tl  est  possible  que 
des  topiques  indiscrètement  employas  pour  guërir  certaines 
maladies  de  la  peau ,  imient  cette  enveloppe  au  point  de  hitm 
nattre  l'aCTection  lépreuse  :  M.  L.  Valentin  ctie  des  exemple» 
^pn  semblent  le  prouver. 

Le  trouble  ou  Tarrétdes  sécrétions  les  plus  importantes  dàns 
Véconomie  animale  introduisent  de  grands  désordres  dans  \t 
lissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  absorbans  :  de  celle  cause  peu- 
vent naître  des  affections  lépreuses.  Dans  les  climats  spéciale- 
ment propres  h  favoriser  leur  marche  et  leur  activité,  on  les 
voit  quelquefois  succéder  à  la  suppression  des  hémorroïdes. 
Un  médecin  qui  a  beaucoup  voyage  dans  TAmcrique  méridio- 
nale, a  obsenré  que  ht  lèpre  se  manifèstnit  cbet  des  jeunes 
filles  dont  la  menstroâiion  était  difficile  ou  interrompue  :  elle 
parait  aussi  non  moins  fréquemment  cbez  des  individus  en  bis 
âge ,  dont  Faccroissemettt  a'effectne  «Tec  difficulté  et  irr^- 
Mtritë. 

Des  causes  extérieures  qu'on  croit  propres  à  favoriser  lé 

développement  des  lèpres.  Le  climat  parait  influer  d'une  ma- 
nière très-directe  sur  la  production  des  différentes  espèces  de 
lèpre;  c'est  principalement  dans  les  contrées  brûlantes  du 
globe  que  se  déploie  ce  fléau  si  terrible  pour  legeni^e  humain  , 
et  probablement  l'Afrique  fut  son  berceau.  Il  ne  faut  rien 
moins  qu  une  température  excessive  pour  produire  les  plus 
affreux  résnlats  :  anssi  la  rencontre-t-oà  ans  latitudes  les  plus 
opposées,  et' la  lèpre  est  aussi  funeste  sur  les  glaces  du  nord 
que  sons  les  feux  ardens  de  la  s6ne  torrtde. 

La  lèpre  est  surtout  fréquente  dans  les  lieux  où  uneestrénhè 
chaleur  s^unit  à  un  air  humide  et  charge  de  miasmes  maréca- 
geux ;  elle  abonde  chez  les  peuples  qui  habitent  TArabie , 
gypte,  TAbyssinie,  rAmérique  méridionale,  etc.;  les  îles  de 
Java,  de  Batavia,  tic,,  présentent  des  circonstances  atinns- 
phériques  qui  iuvoriseal  singulièrement  son  activité  ;  eJ^ie  dé- 
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presque  submergées  :  leshabilalions  sont  situées  sur  letèti^ii 
la  mer,  etc.  Ou  a  souvent  parlé  de  l'îJe  de  Bourbon,  com^ 
propre  au  (Irveloppcfuetit  de  l'elépliantiasis :  or,  cette  ile  «à 
remplie  de  lac5  et  d'eaux  croupissantes.  L'homme  nue  noot 
aroni  vu  mourir  k  l'hôpital  Saint  Louis  de  la  lèpre  lubercu-i 
leu&e .  avait  puisé  le  jjerme  de  son  horrible  mai  dans  l'air  im- 
pôt ^  Cayenne.  C*ett  la  positioa  malsaine  des  Marti^ucs  et 

c|uiy  rendent  la  lèpre  commune  -  les 
araporttioiM  continuelle^  de  TeUns  coatr^buent  siuculière- 
9ient  à  pervertir  4f|  tÎM^  çellollllit^  ^ 

l  a  lèpre  n*ëpargpe  q«t  les  climats  dont  1^  m  kémttm» 
îurnl  lenouveJë;  c'est  ce  qvd  UÙ^  49m.k$  f^ffiàhTyé^ 
talion  est  1res  abondante  :  muia  comnaeut  ne  pa«  «tdoutar  l*eK» 
ces  de  la  chaleur  atmosphérique,  dans  des  lieux  où  tout  sem* 
hie  concouru  pour  la  rendre  plus  malfaisante  ;  dans  des  désertt 
abandonnes  ou  aucun  arbre  ne  vient  modérer  son  action.  Hend* 
Éltnlme  la  maladie  glanduL.iic  de  l'île  de  Harbade,  à  la  di- 
•ettedes  arbfesqui  protéacaieuLautrclois  cette  fie  coune  les 
ardeon  da  f qIciI:  Jf.  docteur  Mard,  observaleur  exad  et 
judiacttx,  aamVaàJm  des  ventitor  le  système  lyn.pha- 
tique;  il  Deqpfr  que  parmi  i^MP^ta  Irtiospbériques ,  il 
n  est  pas  de  çâwe  pftw  dîticte  qiieJw^ifiiwwt  Bourla^p^ 
duciion  de  certaines  endémie*.  Les  T«nU  mt  spédalemenl 
lansibles  par  le  contrai|e  4e  leur  fraicliciir  «ret^a  iuuite  tem^ 
peralurc  du  climat.  Les  maladies  i^uses  sont  également 
ires-communes  dans  les  pays  où  de9  froides  et  immidei 
succedi  Ht  à  des  journées  brillantes. 

Les  alimt  ns  de  mauvaise  natiiie  en:;endrent  à  la  longue  tons 
les  symptômes  de  la  lèpre.  Dans  ieuïs  elH-lives  deuîeures,  les 
22?^*"'*  Moluques  ne  vivnil  que  d'une  viande  putré- 

née  Cl  COrnuiipue  ;  aosii -le» lépreux  de  ces  îles  sont  couvrrls 
de  chancres,  de  verrue»,  «Ic^  Les  pauvres  du  Japon  se  nour- 
riMem  de  poisson  gruet  fIfippiK lesSîeÉioif  profèrent  le 
poisson  pourri  au  poisson  fiW»M.f«t  des  peifples  qui  mangent 
des  sauiercHç»,  de»  lézards  ,  ela  t'iUMO dn  6ichon  peut  pro^ 
duue  la  lèpre  :  aussi  le  légisAaHW  de^H&renx  mit-il  iirte». 
du  expressément  la  chair  de.iMliMPBld.  11.  Larrey  a  ob»eivd 
les  elleis  funestes  de  cette  nourriture  .fur  If*  Français  qai 
claient  en  Lgy|.ie.  Il  ea  digne  d'attention  qu'on  en  fait  un  fîë- 
quent  emploi  a  l'Ile  de  Fiance,  cl  que  la  léprc  y  e»t  tfès- 
commune,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut. 
^  Casai,  qui  a  tracé  une  description  lideie  de  toutes  les  affec- 
Uoni  cutanées  dans  la  province  des  Ahuries,  rcmaniue  ires- 
bienq^ele  imwiwle  millet, de»  lqd<î»iait  la  principale  rmur- 
riinre  «fceia  ^li  lent  atimUdê  catle  maladie  j  car  leur  nain 
est  cotant  i^y.^  de  U  Mu»  d»  maïs,  C'tii  k  Faidc  de  cette 
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rnéme  farine,  qu'ils  fabriquent  une  bouillie  qu^ils  mêlent  ffvie 

du  înit  ou  du  beurre  de  lait  ;  ils  n*ont  presque  toujours  que 
des  viandes  salées  ou  (\v  mauvuis  fruits  ;  leur  pain  est  fait  avec 
de  la  pâte  non  feimentoe,  ils  n'ont  à  boire  que  de  l'eau  ;  les 
peuples  du  Nord  mangent  également  des  viandes  salces  ou  des- 
séchées h  l'air,  etc.  ;  leur  pain  est  de  mauvaise  larined'avoine ; 
ils  ne  boivent  que  du  lait  ^àté  ;  ils  se  dessèchent  l'estomac 
avec  de  la  maavaise  eaa-de»vie ,  etc. 

On  trouve  asset  habitaellement  la  lèpre  chez  les  peuples  qui 
vivent  dans  une  malpropreté  exlrèone.  Bf .  Larrey  observe  que 
lesË^ptiens  changeât  rarement  devétemens,  qu*ilsconchtiit 
pendant  Vc^  sur  un  terrain  sale  et  poudreux  ,  etc.  Si  cette  ma* 
ladie  f<tt  si  commune  immédiatement  après  les  croisades ^c^est 

3n*alors  les  hommes  manquaient  de  linge  et  vivaierjt  dans  ime 
égoiitnnle  saleté,  ('/est,  en  grande  partie,  pour  remédier  à  ces 
inconvéniens ,  que  Louis  viii  lit  bâtir  tant  de  léproseries,  et 
qii*il  assigna  des  revenus  considérables  h  ces  élabli<-semens. 
Examine/  tous  les  pays  onîi  la  lèpre  est  endémique,  vous  ver- 
rez qu'elle  est  presque  toujours  causée  par  la  manière  de  vi\  rc 
des  uabitani.  G*ett  un  fait  digne  de  remarque,  qu'elle  a  dtf« 
paru  snr  la  terre,  h  mesure  que  les  ressources  de  Thygiène 
sont  mnllipliées.  De  nos  fours ,  les  hahitans  des  côtes  de  la 
Norwège  ne  sont  sujets  à  la  radesyge  que  parce  qu'ils  s*entas- 
sent  dans  des  huttes  malsaines;  la  fumée  ne  sori  jamais  de 
leurs  demeures;  la  plupart  dorment  sans  lit  avec  aes  habits 
inoniMés;  d'ailleurs  leurs  vètemens  sont  tissus  avec  une  laine 
de  mauvaise  qualité,  on  les  imbibe  d'huile  de  poisson  pour  les 
i  cnrii  e  imperméables  à  la  pluie.  Ce  sont  ces  sales  vêlemeiis  que 
les  p»'eheurs  gardent  souvent  plusieurs  mois ,  jusqu'à  ce  qu  ils 
tombent  en  lambeaux  ;  de  là  vient  sans  doute  (pie  le  métier  de 
pécheur  contribue  si  fre'cruemroeot  à  la  production  de  cette 
maladie.  M.  Révolat,  medectii  de  rh^tal  militaire  de  Nice , 
vient  de  commnnicpter  à  M.  L-Yaleutin  rhîstoiréd*nn  lépreux 
nomme  Pierre  Saraut ,  qui  d*abord  n*avait  eu  qu'un  ulcère 
situé  audessus  dc'Ia  malléole  interne  de  la  jambe  gauche;  mais 
l'existcnoc  pénible  qu*avait  cet  individu  ^  et  le  contact  habituel 
de  Teau  de  la  mer  avaient  en  quelque  sorte  décidé  Téléphan- 
ttasis.  Cet  homme  vil  encore  aujourd'hui  ;  il  se  place  oraînai^ 
rement  sur  le  poot  de  Nice,  pour  implorer  la  générosité  des 
passans. 

Ou  a ,  dans  tous  les  temps,  répandu  répnnvante  touchanl 
le  caractère  contagieux  de  celte  horrible  maladie  ;  niais  on  s'est 
trop  fié  peut-être,  sur  ce  point  à  des  tiaditions  mensongères. 
Les  Livres  satnis  nous  rappellent  tous  les  soins  que  Mojse 
se  donnait  pour  séparer  du  peuple  juif  les  individus  infectés 
de  la  lèpre.  Les  lois  anciennes  commandaient  les  précautions 
les  plus  sévères.  Qui  ne  iîif rait  un  lépreox  ?  dit  énergi^^uemeut 
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Arëtée  de  Cappâdoce.  Schilling  assare  que  crtte  afTectîon  esJL 
communicabU-  par  le  coït;  vWv  peut,  liii  il,  se  transmettre 
p.'ir  une  cuhabiutioii  continuelle,  pai  riialcinc,  par  J*orleiir 
létiJe  ((ui  sV'xiiale  des  ulcerci»  :  clic  passe  jourucllcmcQt  des 
nouj  l  ices  aux  noui r i.sm»iis  ,  etc.  •    .  <  ;  t   . .  - 

Le  v  i;  us  lépreux  ,  dit. Sclu.lin^ ,  a  une  qualité  fermcntalive, 
il  pioduii  uu  mouvemetit  iuteslin  qui  intcclc  si^cccssivenieut 
1»  OMste  «nlièredct  hiimeurf  :  aus^  voit-on  à  Bagdad  on  lieu 
•oliUHffceiiTÎroniié  d'un  mur  r  ce  lieu  est  rempli  de  petites  tara- 
ges dan»  les<|aellcs  tous  les  lépreux  sont  contraints  de  se  reti- 
rer. Niebuhrdu  reste  daasaonVojage  en  Arabie^  alloue  un 
(ait  qui  pronvcrait  la  contagion  lapidede  la  lèpre,  sM  c'tait 
d*une  authenticité  iocontestable.  il  rapporte  qu'un  individu 
lépreux  ayant  conçu  une  passion  très  violente  pour  une  femme, 
eut  recours  à  un<'  supercherie  aussi  odieuse  que  coupable  pour 
]a  possedei  ;  il  se  revêtit  pendant  quelques  jours  d'une  clie- 
mise  titie,  et  parvint  ensuite  à  Ja  lui  faire  acheter  pour  un  prix 
lrès-raodic|ue.  A  peine eut-iJ  apptisque  la  lèpres'»  lait  commu- 
niquée à  1  objet  ae  son  amour,  qu'il  en  lit  informer  le  gouvei- 
.Bcmentf  entorte  qne  cttte  malhoirtuie  victime  se  trouva  lliien* 
l6x  reniermëe  dans  la  même  maison  que  lui.' 

M.  ét.PwÊfiàMM  t^a  Voyage  k  la  Terre^Penne,  mirle  ^ 
présaulionaaâna  nombre  que  prenait ,  en  Aàiërique ,  là  police 
espagnole  pour  s^oppoaev  ^  in  propagation  de  rinf  -i  tion  le- 
piense.  On  portait  les  scrupules  jusuu*k  classer  dans  le  même 
genre  des  maladies  cutanées  ou  glanauleuses  qaî  s'étaient  mon* 
trëes  rebelles  à  des  remèdes  énergiques,  souvent  menue  des  ma- 
ladies qu'on  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  traiter,  et  ({ui  offraient 
un  appareil  de  symptômes  plus  ou  moins  alarmans.  M.  de  Pons 
fait  aussi  mention  d'un  hôpital  dédié  h  suint  Lazare,  qui  est 
situé  dans  la  partie  orientale  de  Caracas,  et  dans  lequel  on  <rn- 
fiurmait  les  personnes  de  l'nn  et  de  Tantre  «eie  dont  la  peau  se 
tron>Kait  aonillëe  par  queli|ue'nlcënition  on  par  quelcjMc  pas- 
tnle.  Le  oMfindre  indice  tde  lèpre  qne  l*on  H^noontrait  faisait 
décider  que  la  maladie  était»  incttranle,  on  avait  soin  pourtant 
de  séparer  les  sexes  dans  ces  lieux  de  réclusion;  mais  on  leur 
permettait  de  s'unir  par  lea  lien»  dn  maringet  gntnd  inconvé- 
nient ,  puisque  c'était  je  moyen  de  propager  une  maladie  aussi 
iuneste.  M.  de  Saiule-Croix  m'a  parlé  de  l'hôpital  de  Manille, 
lequel,  au  moment  de  sou  voyage  aux  îles  Fiiilippines ,  ren- 
fermait environ  une  quarauiaine  de  lépreux,  Ol  hôpital,  siluë 
dans  un  lieusalubre,  est  desservi  par  des  religieux  tranriscains 
qui  sont  logés  à  part,  et  prennent  des  précautions  extrêmes 
lorsqu'ils  vont  faire  rinspection  de  leurs  malades ,  etc.  ;  ils  ne 
tonctiotti  jamais  ans  vases  on  antres  menblea  dont  se  servent 
çes  inibrtunëf.  On  lave  soignensement  avec  de  fort  vinaigre 
l'es  li^ux  où  ib  ont  pu  se  reposer  quelques  instans^  etc. 
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Quelques  obiervateurs  citent  n^anmok»  d'antres  faits  qui 
deviaicnl  faire  révoquer  en  doule  Tinfluencc  de  la  contagion 
sur  le  développement  de  la  lèpre.  M.  Sonnini  parle  d'un 
bonune  doué  d  un  lempeiamcnl  tres-ardent,  qui  communiquait 
souvent  avec  sa  femme,  quoique  celle-ci  n'eût  jamais  éprouvé 
aucun  symptôme  de  paieillc  maladie.  Ce  qui  doitsurpiendrey 
^cst  que  trois  enfaiis  net  de  kv  wmem  îooiaiMenl  ^«Ifcnt 
de  la  meilleure  samlFellM  dk  %WLum  nand  aeaUm  de  Ce«a- 

Sues  commercent  ioiiriiellene^t  avec  des  perseOM  attaqué 
^  e  la  lèpre ,  sans  la  oootracler,  oa  «fue  dn  moms  cette  maladie 
ne  se  commiuriqtteqa*avec  aiie«Kirême  lenteur.  Les  deux  in- 
dividus lépreni  que  nous  avons  gardes  à  l*lj6pilal  &aiql*Louisy 
n*ont  jamais  été  séquestrés  de  leurs  voisins  ils  recevaient  des 
soins  très  par&icuiiefs  de  nos  charitables  leli^euses  et  de  aoa 
infirmiers. 

Rien  de  plus  manifeste  que  l'action  des  causes  morales  sur  la 
produi  tion  de  la  lèpie.  M.  le  docteur  Loidat  a  justement  ap- 
précie ces  causes.  11  a  vu  un  bomme  dont  j'ai  déjà  cité  l'obser^- 
yation,  el  ches  leauel  la  cratate  avait  dcja  déterminé  les  pre- 
miers symptômes  ae  œiie  maladie.  Il  lemarque  que  ces  aftec» 
tiens  sont  très-soaveat  le  triste  fànltat  de  roppreseioii  et  d« 
Fesdavage.  M.  Martin  a  tu  Fexemple  ^ane  |enae  fille  ehea 
laquelle  les  symptômes  de  la  lèpee  se  manifestèrent  quelque 
temps  apfès  èUf  tombée  dane  ua  puhs ,  et  aroir  ëpiMTé  Im 
plus  vive  frayeur. 

Des  causes  purement  mécaniques  peuvent  déteuniner  dea 
accidens  absolument  analogues  à  ceux  de  la  lè})rc  tubercu- 
leuse. Nous  avons  eu  occasion  d*obsei-ver  à  Thopital  Saint- 
Louis  la  nommée  Marie- Agnès  Lcquilien,  tapissière,  qui,  six 
mois  auparavant ,  avait  été  opérée  a*un  cancer  au  sein  gaucbe. 
Lebrasiet  Tavant-bras  du  même  côte  s^élaient  successivement 
tuméfiés  ,.et  étaient  devenus  d'un  volume  et  dHine  pesanteur 
-  aussi  coi^idén^les  oue  dans  i'éiépliantiaiis.  La  peau ,  prodi» 
gieusement  tendue,  taisait  éprouver  dans  toute  la  l«n|$iieur  du 
membre  un  sentiment  de  constriclion  et  de  loorroillement ,  en- 
suite le  membi-e  devint  insensible  :  il  présentait  plusieurs  émi- 
uenccs  larges,  aplaties,  et  de  ibme  variée,  qui  paraissaient 
tenir  à  une  épaisseur  plus  considéiable  du  chorion.  On  obser- 
vait sur  la  peau  des  giainilations ,  des  rides,  des  gerçures,  des 
dépressions  telles  (|u'on  les  remarque  dans  Vespèce  de  lèpre 
que  je  viens  d'indiquer. 

Des  i'ésullais  fournis  par  Vaulopsie  cadavétique  des  lé- 
preux, N'esuéious  point  puiser  de  grandes  lumières  daps  les 
autopsies  cauavétiqucs.  La  lèpre  se  montre  si  rarement  de  noa 
jours,  que  l'occasion  maqque  pour  les  pratiquer.  Persomie 
a'i^ore  que  rasalmaie  eat  à  peine  çultîvee  dans  les  lieux  oit 
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rësîde  ««Ile  aUcOtoa  «luiiéiniqae.  Jadû,  lore^elie  inl^stait. 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  superstition,  l'ignorance, 
les  préjugés ,  les  vaines  craintes,  interdisai^t  aux  gens  de  Part 
les  plus  utiles  recherchct  :  je  vait  cilcr  quelque»  kits  <|ui  ne 
font  pas  sans  intérêt. 

Daus  uu  savant  mémoire  présenté  à  la  Faculté  de  médecine 
dePai'is,  M.  le  docteur  Valentin  fait  meation  de  l'ouverture 
d*aoe  femme ,  mojte  de  la  ièpw  tuhcittdwMe ,  par  M.  Martiii , 
diii'vrgieo  àlstuieaé  àt  Vkrotlflf.  Ni  les  TOcèves  àa  thorax , 
pi  CÊWL  de  à'âMmMn,  Voffirireiit  eucmie  ahérttion  remar^ 
.tpahlr  Oo  dMKaua  aeee  «oio  let  tnmears  sous-cutanées  ;  cet 
lueeurs  étaMBi  «es  kymm  contenaal  wat  etfrosité  gliutnte ,  et 
4e  coolenc  roofefttMw 

M.  Larrej  ajrant  ouvert  le  cadavre  d'un  militaire  qui  avait 
succombé  à  la  lèpre,  fut  frappé  du  volume  extraordinaire 
qu'avait  acquis  K;  foie  j  U  couleur  de  ce  viscèrr  clait  considé- 
rablement altérée  et  rembruni*';  il  élail  d'une  duielé  extrême» 
La  vésicule;  du  fiel  était  pleine  d'une  bile  très-épaisse.  La  rate 
tiUiL  squirrcuse.  11  y  avait  un  engorgement  goiisidérable  dans 
les  glaikdes  dufnMeatère.Onapei-cevait  ^«1  Ik  des  tubercules 
Ifèi-dHii ,  /eft  fni'âveieBl  la  eoMitUoee  ^nam  netî^  gjpsenie. 
Le  Usto  ceiliUAuey  eeiMrfiaiiUiBml  attittci,  était  parsemé  de 
granulations  plàtiéases  et  d'aoe  coaleor  ManrJiâtre.  La  peau 
»*Avak  iiJbsilelasftidté^  lu  était  propre;  elle  était  dure  et 
•oriace  comme  le  pardiemin. 

.  J'ai  été  témoin  oculaire  du  fait  qui  wb  suivre.  M.  Ructte, 
ancien  élève  de  l'hôpital  Saint-Louis,  excellent  observateur, 
procéda,  en  ma  présence,  à  l'autopsie  cadavérique  du  nomme 
Arnout,  mort  de  Téléphantiasis,  et  dont  j'ai  ciié  l'observalion. 
Voici  les  phénomènes  dont  nous  crûmes  devoir  tenir  compte  : 
L^organe  pulmonaire  était  dans  une  espèce  de  fonte  purulente  ; 
la  rate  et  le  foie  n'avaient  point  leur  couleur  ord maire  ;  le 
ikio  de  CM  TÎtcèfct  étût  flasque  et  mellaste  ;  la  langue  et  tont 
le  cerps  muqiieax  élaîcat  parsemés  de  toberceles  dort;  il  y 
aurait  de  fortes  adhéieooes  entée  les  laesclcs  et  lee  tendons  ;  le^ 
niissfanr  artériele  étaient  remplis  d'en  aâng  ▼isquenx  et 
noirâtre. 

Celte  observation  se  rapproche  bcancoup  de  celle  qui  avait 
été  faite  par  Schilling;  il  avait  remarqué  que  toutes  les  fois 
qu'on  amputait  la  jambe  ou  la  cuisse  à  un  lépreux ,  on  n'avait 
pas  besoin  de  lier  l'artère  ciurale,  ni  de  recourir  aux  stvpli- 
ques,  attendu  que  le  jet  du  sang  est  très-faible.  Schilling  avait 
pareillement  observé  que  la  couleur  du  sang  des  lépreux  était 
pins  obscure,  et  comme  noirâtre.  Lesanî;  des  lépreux,  recueilli 
dan»  des  Taies,  tCoSke  qu'une  très-peiiie  quantité  de  sérum  ? 
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3*ai  fait  la  même  remarque  sur  le  sang  dei  scorbatiques  à  Vh6'^ 
pital  Saint-Loois* 

Les  os  (TAraoïil,  qoe  nous  «iftiiiinAnies  de  concert  «vee 
M.  RoettOy  étaient  spongieux  et  ramollis.  Ce  genre  d^altén^ 
tion  s*obsenre  fréquemment  dies  les  lëpreax.  On  n*y  trouTe 
aucun  vestige  de  périoste.  Lenrs  lanM*IU>s  internes  se  séparent 
facilement  les  unes  des  autres;  leur  cavité  ne  contient  plus  de 
iubstance  médullaire;  ils  ne  forment ,  avec  les  tendons  et  les 
muscles,  qu'une  masse  compacte  et  Jardace<î.  On  a  vu  des  su- 

Îels  chez  lesquels  le  radium; ,  le  cubitus,  le  libia  cl  le  [x^ronc  , 
es  petits  osselets  des  pieds,  etc.,  étaient  lellement  réunis^ 
adherens  et  confondus,  que  le  plds  habile  aiiatomiste  pouvait 
il  peine  les  dc'mèler.  Ccst  surtout  à  Schilling  que  Ton  doit  ces 
remarques.  • 

Je  dois  consigner  id  Fautopsie  cadarérique  d*an  individu 
dont  je  rapporte  rhistoire  dans  cette  divertation.  J'ai  dé]ii  dit 
mi'il  était  mort  après  «voir  parcouru  tontes  les  périodes  de 
réléphanthiasis.  IVous  procédâmes  à  Touvei  ture  au  cadavre ^ 

3ui  présenta  les  phénomènes  suivans  :'  L*liabitnde  du  corps 
tait  blafarde,  jaunâtre  ;  le  visage  offrait  des  rides  très-pro- 
noncées, snitout  au  front,  et  au  dessus  des  commissures  des 
lèvres;  les  yeux  dépourvus  de  cils  et  des  sourcils;  les  paupières 
altérées  par  une  matière  purifornie,  avec  quelques  croiUes  ir- 
régulières d'un  jaune  veidàtre;  tous  les  poils  du  menton  et 
des  lèvres,  eu  partie  tombés;  enduit  fuligineux  des  gencives 
et  de  la  langue;  les  bras,  particulièrement  le  bras  gauche,  dé* 
pouîIlÀ  de  IVpiderme,  laissaient  le  tîttu  muqueux  k  décou* 
vert,  et  semé  ae  larges  plaques  gangrénenses;  les  onglesétalent 
desséché  et  détachés  ;  même  disposition  dans  les  extrémité!» 
inférieures,  lesquelles  étaient  en  partie  infiltrées,  et  en  partie 

Shiogosées ,  etc.  L*état  intérieur  n  était  pas  mieux.  Les  glande» 
e  la  peaa  étaient  engorgées  ;  les  os  du  crâne  étaient  friables  ; 
point  dVpaucheracnt  dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  seule- 
ment à  sa  partie  postérieure  nous  avons  remarqué  un  peu  de 
sérosité  accumulée  entre  Tarachnoïde  et  la  pie-mère  ;  le  cerveau 
d^aillcurs  très-sain;  dans  la  poitrine,  la  plèvre  était  adhérente 
avec  le  poumon  ;  le  péricarde  sain ,  sans  épanchement  dans  s» 
cavité;  le  cœur  plus  volumineux  d'un  quart  que  dans  l'état 
ordioaii-e;  dans  les  ventricules,  des  portions  poljrpeusts,  of- 
fi«jnt  Taspect  et  la  consistance  de  la  fibrine  ;  pour  ce  qui  est  d# 
Fabdomcn,  le  foie  était  dans  son  état  naturel,  sans  la  moindre 
lésion;  la  v<^ictt.le  très«disiendue  par  nne  grande  quantité  de 
fluide  jaunâtre,  coutcsant  en  outre  quelques  calculs  biliaires  ; 
le  mésentère  était  parsemé  de  tubercules  comme  pierreux  ;  les 
intestius,  l'estomac,  l'œsophage,  le  pharynx,  le  larynx  étaient 
recouverts  d'un  enduit  muqueux  d*uae  couleur  bleuâtre^  la  raie 
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Àaît  plus  volumineuse  et  plus  consistante  que  de  coutnme  ;  le 
pancréas  et  les  reins  dans  Télat  sain,  ainsi  que  les  capsules  et 
les  urclèies  ;  la  vessie  élait  raccornie  exlraordinairement ,  au  . 
point  qu'elle  eût  pu  contenir  à  peine  un  u-uf  de  poule;  len' 
membranes  de  ce  viscère  étaient  devenues  prodigieusement 
épaiatet. 

Yottft  corapareres  cette  lérie  de  dégradations  obstrrëes  k 
rhôpiial  Saint-Lottis,  avec  celles  qai  ont  été  l'objet  des  re- 
cherches de  Schilling,  de  Ilajmood,  deLoirf,  de  Laborde, 
de  Bajon ,  de  Vidal ,  de  Valeotin  et  autres  auteurs  qui  se  sont 
elxapes  avec  tèle  de  cet  intéressant  sujet  d'ebservation  ;  vous 
y  trouverez  une  analogie  singulière  dans  les  symplônirs 
dans  les  phénomènes,  qui  \u;  jiermct  plus  de  confondre  la 
place  cju'il  convient  d*assiguer  aux  lèpres  dans  les  systèmes 
uo$ologiques. 

J^ues  générales  sur  le  traitement  des  lèpres.  Tout  est  \ 
rechercher,  tout  est  à  découvrir  dans  le  traitement  qui  con* 
vient  le  mieux  à  la  guérison  des  lèpres.  En  effet,  coniment» 
cette  affecUon  serait-elle  combattue  avec  succès  dans  des  cli* 
mats  oii  règne  on  aveugle  empirisme,  où  toute  méthode  cu- 
rative  est  négligée,  où  Ton  se  complaît,  pour  ainsi  dire,  avec- 
son  mal ,  où  l'on  se  familiarise  avec  ses  symptômes ,  où  ron; 
rit  dans  ttne  ignorance  complette  des  règles  de  Tort? 

Ce  qui  est  cause  sans  doute  qu*on  a  encore  si  peu  perfec- 
tionné les  procédés  ruralifs  des  léprrs ,  cVst  la  persuasion  où 
Von  est  que  cette  maladie  est  incurable.  J'ai  déjà  eu  occasion 
d'observer  que,  dans  presque  tous  les  pays,  on  séquestre  les 
lépreux,  et  qu'on  les  abandonne  à  leur  malheureux  sort.  Celle 
mesure  s^exéculc  même  sur  les  nègres  qu'on  aurait  intérêt  de  guc* 
rir  et  de  conserver,  ainsi  que  rassure  Baj  on ,  ancien  chînugien- 
major  de  Ffle  de  Cayenne.  A  peine  voit-on  se  manifester  chea 
eux  4|ue1ques  légers  accidens,  qu'on  les  renferme  dans  des 
cases  séparées ,  et  c*est  l.-i  qu*ou  se  contente  de  les  nourrir  pen» 
dant  le  reste  de  leur  vre.  Bajon  ajoute  ibéme  que  lorsque  les 
blancs  sont  atteints  du  maî-  rouge ^  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  de  la  lèpre  tuberculeuse,  ils  n'osent  révéler  leur  ma- 
ladie h  personne ,  et  qu'ils  la  cachent  aussi  longtemps  qu'ils  le 
peuvent  j  alors  même  qu'elle  se  manifeste  aux  mains  et  au 
visage,  ils  restent  indilférens  et  consu lient  rarement  les  per- 
sonnes de  l'art  :  ils  ont  plutôt  recours  à  des  arcanes,  ou  à 
des  topiques  insigniûans,  qui  aggraveut  singulièrement  leur 
position. 

D'ailleurs  la 'destruction  d'un  tel  fléau  exige  communément 
un  trcs-long  eipace  de  temps ,  et  les  malades  manquent  preM|ue 
toujours  de  patience.  L'anecdote  suivante  le  prouve.  M.  Desge^ 
imeS|  qui  a^est  couvert  de  gloire  ù  l'armée  d'Orient»  par  tc% 
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lufuières  autant  que  par  son  intrépide  courage,  était  un  jour 
oootiilltf  [MUT  iiB  ktÛÈt  Mpmx  de  la  caïKraiie  da  mont  Sinaï , 
qui ,  malffrë  la  d^Attttle  Infimiîlë ,  ne  lainail  pas  de  vaquer 
encore  hdct  trèvM»  péniUei.  La  peftn  de  cet  homme  reMemblait 
à  du  cuir  desftfchë  ;  elle  éteil  toute  couverte  de  cicktricés, 
parce  qu'on  avait  déjà  en  veooora  à  Tapplication  du  feu.  Le 
célèbre  médecin  que  je  viens  dé  nommer  lui  parla  d*abord 
d*nn  traitement  préparatoire  qui  durerait  environ  trois  mois  : 
c'étaient  des  bains  tièdes  et  quelques  préparations  opiacées. 
Trois  mois!  répondit  l'Arabe  impatienté,  je  pensais  qu'à 
l'aide  de  quelque  charme  tu  me  soulagerais  promptement  ; 
je  yeux ,  avant  que  le  soleil  se  lève  trais  fois ,  être  hors  de 

Oa  voit,  d*après  ce  que  je  viens  de  dire,  d'où  vient  que  st 
peu  dlndÎTÎdns  (guérissent  de  cette  horrible  maladie.  Bien  loin 
oeraleetir  leur  lèle,  les  praticiens  doivent  donc  fortifier  le 
courage  des  lépreux  \  ils  ne  doivent  pas  néanmoins  leur  dissi-»- 
nuiler  le  danger  qni  les  menace ,  et  combien  il  faut  de  persé- 
Téranoe  dans  l'observation  des  lois  diététiques  el  des  remèdes 
l'art  prescrit.  Cette  observation  est  si  nécessaire,  qu'il  est 
souvent  arrivé  que  les  malades  tombaient  dans  le  désespoir 
au  moment  où  la  nature  était  sur  le  point  de  reprendre  son 
énergie  i  t  son  pouvoir.  * 

Un  traitement  aussi  diflicile  que  celui  de  la  lèpre  exige 
nécessairement  quelques  moyens  préparatoires;  il  importe, 
en  conséquence,  de  rechercher  quelles  sont  les  causes  qui  ont 
pu  la  faire  nattre.  SI  çetie  malaaie  dépend  de  la  violation  du 
régime,  il  ne  faut  donner  aux  lépreux  qu'une  nourriture  saine 
et  de  bonne  digestion»  Le  savant  et  laborieux  M.  Roussille* 
Chamseru,  auteur  du  Rapport  sur  le  mal-rouge  de  Cayénne, 
n  judicieusement  insisté  sur  la  nécessité  de  changer  les  aiimens 
du  malade ,  et  de  ne  lui  administrer  qu'une  nourriture  fort 
douce,  etc.  Si  la  malpro'preté  la  développe,  on  placera  le 
malade  en  bon  air,  etc.  La  plupart  des  alfections  lépreuses 
n'rtaieut  produites  autrefois  que  par  l'oubli  des  règles  de 
l'iiygiène,  par  la  disette  du  linge,  etc.  Ou  doit  obvier  à  ces 
diverses  causes  avant  de  commencer  un  traitement. 

Comme  il  est  constant  que  ia  lèpre  est  fréquemment  entre- 
tenue par  des  influences  locales  et  atmosphériques,  il  est  parfois 
nécessaire  de  faire  passer  les  lépreux  dans  d'autres  pays  :  c'est 
ainsi  qu  il  serait  ntile  de  transporter  ailleurs  ceux  de  vitrollcs. 
Une  jeune  dame  est  arrivée  ne  Saint-Domingue  k  Paris  avec 
les  premiers  acddens  de  la  lèpre  tuberculeuse  :  son  corps  était 
sooillé  de  taches  et  de  pustules  rougeltres.  11  est  digne  d'ob« 
servation  que  le  mal  n  a  plus  fait  de  progrès,  et  qu'il  est  an 
eontraijEtB  sensiblement  diminué  depuis  qu'elle  habile  un  climat 
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tempéré.  Un  des  grands  mojens  pour  la  réussite  d'un  plan  de 
traitement,  serait  doue  de  taire  voyager  les  lépreux  et  de  les 
placer  sous  un  nouveau  ciel.  D'ailleurs,  il  est  hors  dedoulcque 
le  mouvement  doit  singulièrement  seconder  Tactiou  des  divers 
itiBèdei,  puisque  rien  ne  peut  conftribaer  daTanUge  k  r^ablir 
U  Uaaspiràlîon.  • 

11  paraît  que ,  dbni  It  traileiMDl  âti  lèpres ,  le  froid  cutniTe 
puîssaouneal  la  ommIk  et  TactiVilé  des  aff»m  de  la  iMtitre  ; 
aussi  a-t-<Ni  ooDstatë,  par  rexpéricnce  ,  que  les  remèdes  qu*on 
administre  pendant  rhi ver  sont  plus  nuisibles  qa'atiles;  ^'Uf 
suscitent  le  dévoiement,  la  faibtesseï  les  ipaiMily  Mos  jaaudt 
apporter  le  moindre  soulagement. 

Ce  qui  déconcerte  le  médecin  dans  le  traitement  des  mala- 
dies lépreuses ,  c'est  qu'il  survient  parfois  d'autres  maladie:» 
qui  peuvent  être  considérées  comme  des  épiphénomènes:  telles 
soul  Ws  fièvres  inflammatoires  et  adynamiques,  les  petites  vé- 
rifies, etc»  Dans  ce  cas ,  il  est  urgent  de  remëdiar  aux  symjV* 
tèmet  de  la  lÉaladic  aiguë  ;  on  &  lecoiin  laiis  délai  ans  aMi« 
phlogistiqoct  :  <fest  le  préeepla  que  damitiit  Ica  pratidei» 
amereés.  Si  la  fièm  est  d*un  genre  trèt-poiridaf  en  a 
aux  antiseptiques  les  plnttett.  On  met  à  contribvtîaii  Técorce 
du  Pérou.  11  n'est  pas  rare  de  voir  les  mouvemens  iébrilea 
être  très  -fisTOrables  à  la  curatioo  de  la  maladie  lëpieoste.  Il 
n*en  est  pas  de  même  lorsque  la  lèpre  se  complique  avec 
d'autres  maladies  chroniques,  particulièrement  avec  des  ma- 
ladies qui  atteignent  plus  ou  moins  profondément  les  glandes 
et  le  système  lymphatique;  ces  affections  se  fortifient  alors 
Tune  par  l'autre ,  et  les  lépreux  sont  dans  un  danger  imminent. 

Du  traitement  interne  employé  pour  la  guérison  des  lèpres, 
Ok  €st  dans  tm  arand  embarras  qoand  an  veut  délenmiier 
quels  sont  les  remèdes  intërîcnrs  qui  oonyiennent  dans  le  trai«- 
lemést  des  diveste»  lèpres  :  en  tfk  rien  amis  de  positif  sur 
ce  point.  11  landrait ,  dit  Flallaa,  que  ces  maladies  fussent  ob» 
OTVëeSy  pendant  plusieurs  années,  par  des  médecins  instrmts^ 
alors  on  parvienaiatl  peut-être  k  arrêter  leurs  funestes  pro» 

Î;rè$  et  k  les  détruire  entièrement.  Je  l'ai  déjà  fait  remarquet^ 
a  lèpre  semble  ne  s'être  développée,  jusqu*k  ce  jour,  que 
sur  le  sol  de  l'empirisme;  aus^i  1  a  t-on  traitée  sans  métiiode 
et  sans  discernement.  Pour  trouver,  en  conséquence,  les  re- 
mèdes les  plus  propres  h  combattre  ses  accidens,  u'est-il  pas 
utile  de  bien  noter  leb  cas  dans  lesquels  la  nature  a  agi  salu- 
taireaunt,  et  a  triomphé  de  Fintensité  du  mal?  Il  faut  con» 
naître  les  procédés  cnratifs  que  le  hasard  a  fournis  ;  car  c^esl 
ainsi  que  la  plupart  des  remèdes  ont  été  déconverts,  et  quW 
«•t  parvenu  à  perfodHNmer  le  traitement  de  presque  toutei 

les  mali^lff 
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£d  attendant  que  rexpérienoe  ait  mieux  prononcé ,  je  me 
boraend  à  citer  quelques  frits.  Bfoiu  avons  ddjà  parlé  plusieurs 
lois  du  nommé  Fourrât ,  ohes  lequel  la  lèpre  s^tait  portée  am 
plus  haut  degré  d^iuteosité.  Lorsqu'il  arriva  de  TÉgypte  ea 
France  y  il  était  dans  un  état  de  maigreur  difficile  à  décrire^ 
ses  yeux  étaient  caves  et  plombés;  ses  lèvres  (^taiont  grosses 
.«t  livides;  ses  fosses  nasales  gouHées;  son  visage  était  sillonné 
par  des  rides  hideuses  ;  son  haleine  était  empestée;  ses  mains 
et  SCS  pieds  engoui  dis  cl  presque  insensibles  ;  sur  ses  genoux  et 
Mirscb  coudc->,  s'élcv.iient  des  croûtes  tuberruleuscs  qui  recou- 
vraient des  ulcères  allreux  ;  Je  malade  était  dcvon-  de  mélan- 
colie :  tel  était  son  état,  lorsque  M.  Larrcy  entreprit  de  le 
traiter.  .On  lui  administra  d*abord  quelques  légers  laxatifs  j  il 
fut  mis  ensuite  à  Tasape  d'une  décoction  de  racine  de  baidane 
jBl  de  patience.  Le  maun,  Fooiral  prenait-du  vin  de  quinquina 
il  des  doses  plus  ou  moins  fories;  le  soir,  on  loi  administrait 
june  petite  dosede  sinop  de  salsepareille,  pour  provoquer  la 
transpiration,  et,  pour  apaisci*  les  douleurs  de  la  nuit,  le 
camphre  et  Topium  trouvaient  leur  emploi.  Parfois  on  substi- 
tuait il  ces  moyens  quelques  sudorifîqucs  plus  actifs,  comme, 
par  exemple,  le  son  fie  doré  d'antimoine ,  etc.  On  donnait  des 
extraits  amers  :  celui  de  fumeterre  était  preTcrc.  Qtiant  aux 
ulcères,  on  avait  d'abord  provoqué  la  chute  des  croûtes  par 
des  applications  cmoUientcs ,  et  les  pansemcns  se  faisaient 
jivcc  la  pommade  anodine.  Quelque  temps  après,  M.  Larrey 
«ut  besom  de  recourir  an  cautère  actuel ,  pour  rétablir  la  sen* 
•ibilité  dans  les  parties  qui  environnaient  les  nkèrel  lé- 
preux, etc.  Cest  par  ces  moyens  simples  que  Fourrât  parvînt  > 
dans  la  suite,  à  une  entière  guérison.  Iiepuiace  temps,  les 
^catrii  cs  dont  tout  son  corps  est  parsemé,  sont  restées  fermes 
jet  solides. 

Au  surplus,  dans  une  matière  aussi  nouvelle  et  aussi  peu 
avancée  que  la  lèpre,  chaque  médecin  a  ,  pour  ainsi  dire,  pro- 
posé sa  recette,  sa  plante  ou  son  remède  de  prcfiMence.  Schil- 
ling préconise  la  décoction  d'nn  bois  et  d'une  racine  qu'on  ap- 
pelle tondin^  et  que  Ton  dit  appartenir  au  j;enre  des  paulinia; 
c'est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  les  marais  de  la  colonie  de 
Surinapi,  et  qui  est  remarquable  par  son  amertume  et 
son  astrinmice.  En  «Crimée,. on  .cherche  à  guérir  cette  ma** 
ladie  avec  la  décoction  d'une  espèce  de  raisin  de  mer  (  nii4s^* 

Sîs  iipliylla)^  qui  vient  dans  ce  pays,  ainsi  que  sur  lea 
.  ordstdu  Jaik,  où  il  a  été  employé  de  même,  mais  aana 
.  succès. 

Toutes  les  plantes  toniques  et  sudorifîques  ont  e'té  citées  avec 
éloge.  l)n  a  loue  avec  exagération  la  saponaire,  la  salsepareille, 
la  coutiayerva^  la  serpentaire  de  Yii^iuiei  lazcdoaixej  etc. 
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Odhélius  recommande  le  ledum  palustre  ;  Callisen  le  trèfle 
d*eau,  et  Técorce  d'orme  pjiuiniaai  ^  Crichtou,  mcdccia  de 
rbôpital  de  Weetmiostery  a  procédé  à  quelques  WÊim  tmt  les 
clleu  de  la  dooceniiiièiey  et  il.tseme  avoir  obtenu  Ici  plue 
fraods  tocob  de  radminlalratîoB  de  ceue  plaatdb  IL  de  roue 
a  TU  guérir  à  Saint-Domingue  une  maladie  qsi  avait  tons  ha 
caractèrw  de  Ja  Le  malade  avait  le  oorpt  couvert  de 
pustules,  et  les  phalanges  de  ses  doigts  rongées,  les  onglet 
s'en  délacliaient  déjii.  Un  régime  convenable  el  un  sirop  com- 
posé de  sassafras  ,  de  gaiac,  de  sahcpaieille  et  de  squine, 
firent  disparaître  tous  ces  hideux  symplumes.  Dans  l'espace 
de  deux  mois,  Je  malade  recouvra  une  santé  parfaite.  Celle 
cuie  honorable  fut  dirigée  par  M.  Raiffer,  médecin  français. 

Le  docteur  Mangor,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  Ja  rade- 
sjge ,  ou  lèpre  du  Nord,  donnait  six  grains  d'extrait  de  ciguë 
k  prendre  oeus  fols  par  jour  ;  il  soumettait  en  même  tempe 
les  malades  k  une  mète  très-rigoureuse.  Bruce ,  dans  son 
Voyage  en  Nubie  et  en  Abpsinie,  fait  mention  des  expo- 
riences  qu*il  «  inutilement  tentées  avec  Textrait  de  ciguë  pré- 
paré à  la  manière  de  Stork.  Il  rapporte  lui-même  qu'il  eut 
occasion  de  voir  dans  une  maison  voisine  de  la  sienne,  un 
homme  affecté  de  l'éiéphantiasis ,  et  qu'il  fut  à  même  de  l'ob- 
server consécutivement  pendant  Jeux  années  ;  c'est  alors  qu'il 
fit  Tessai  de  ce  remède,  soit  extérieurement,  soit  intérieure- 
ment, d'après  TindicalioD  du  ceJebre  RusseJ,  médecin d'Alep, 
sans  procurer  ie  moiudie  soula^entent  au  malade  :  les  expé- 
riences furent  faites  dans  rÂbvssinie.  Bruce,  pendant  son  sé- 
j  our  k  Gondar  t  avait  obtenu  du  roi  et  du  ras  tfichael  la  per^ 
mission  de  procéder  k  tnut  les  essais  qu'il  jugerait  conve»  ' 
oables,  afin  d*éclaircir  ce  point  intéressant  de  médecine  pra- 
tique. , 

Pour  combattre  une  maladie  aussi  terrible  que  la  lèpre ,  il 
est  probable  néanmoins  qu*on  pourrait  tirer  quelque  parti  des 
plantes  vénéneuses,  si  on  était  lixc  sur  leur  mode  «rn^minis- 
tration.  Le  fait  suivant  prouve  que  leur  action  peiturbatrice 
serait  d'une  grande  utilité.  M.  de  Sainte-Croix  a  oui  dire  dans 
rinde  qu'un  malheureux  Jépreux  souffrait  tant,  qu'il  avait  ré- 
solu de  se  détruire.  11  eut  recours,  pour  y  parvenir,  aux  bran- 
ches d'une  espèce  de  tiihymale,  dont  le  suc  laiteux  et  corrosif 
pa^se  dans  le  pays  pour  un  poison  très-violent.  Au  lieu  de 
trouver  la  mort,  il  éprouva  une  cemmotion  extraordinaire 
qui  fit  disparaître  la  lèpi«. 

Depuis  fort  longtemps  on  avait  vanté  les  effets  de  la  teinture 
de  <  imtharides  pour  le  traitement  de  la  lèpre;  mais  M.  Robert 
Willan ,  qui  l*a  combinée  avec  Técorce  du  Pérou ,  prétend  n'en 
jk%o\K  retiré  aucun  el&t  avantageux*  N'est-ce  pas  ici  le  cat.de 
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wurlcr  4*m  M^dicaMit  dont  râdttiBlitftli«»iiii|tfMît  d^tbord 
de  vivM  minlM,  «I  que  let  nédedii»  de  1*M€  ne  craignateot 
«M  d*opponratt«  piogiôs  dévastateurs  de  félëphaiiliamPe'cst 
rarséBiale  de  potasteqai  ferme  la  base  delatoJutîon  al  connue 
de  Fowler.  Let  docleutt  iétm  Eedman  Cokc  et  Thomas  Gtid* 
lestone  affirment  avoir  opéré  des  cures  menreilleases  par  eelie 
préparation  :  la  dose  est  de  diK  ou  douze  gonttp.s^  qii  on  ang- 
mente  successivemenl ,  et  qu'on  administre  dans  un  véhicule 
quelcouqu.  Quolquis  praticiens  ont  propose  rars«'niaie  de 
soude  ,  qu'on  lait  dissoudre  dans  quelque  eau  spiritueusr  , 
comme  l'eau  de  feuouil,  de  meuliie  ^  etc.  Je  ue  puis  dire  à  (jnel 
point  ce  reuide  a  pu  être  fayorable,  j'ignore  sur  quels  iuits 
s*ap^icHide  whlihtoi  obanrvatioos. 

On  ne  ê*mt  pat  coBleiité  de  rccouitr  ma.  ftb  iwiiti«t  attë- 
ftîoaax.  On  a  «té  HMioduîw  raiacmc  atee  daat  let  divertes 
yecetles  qa*on  a  propotées  pour  combattre  nn  mal  aussi  redeu* 
lable  qaa  la  lèpie.  Je  crois  devoir  consigner  ici  Textrait  d*im 
aiteoire  persan ,  rédigé  par  Je  fils  do  médecin  de  Thamas- 
Xouli-Kan.  il  avait  accompagné  ce  célèbre  conquérant  dans 
son  expédition  fameuse  pour  Tlndouitan,  et,  il  raconte  lui- 
même  cunimenl  ce  seci  ei  lui  fut  révélé.  Ce  fut ,  dit-il ,  en  1 7i>3, 
qu'il  reçut  la  visite  du  saf^e  Maulavi-Mir-Muliamet  Hussai'n  , 
homme  tiès-veisé  daus  toutes  les  connaissances  utiles,  lequel 
^it  accompagné  de  M.  Richaid  Jobnson,  et  se  rendait  de 
Lac*liaaii  à  Cakuta.  Il  te  fit  un  plaitir  de  eaMnmnlqttef  à  Tatf» 
teiir  dn  mëaioire  que  je  cite,  utte  ancittane  fomnledet  mëde» 
cint  bindoot^  qu'il  ditaltn*étre  ^  lealaflMnt  vtile  pour  com* 
battre  le  jud*bam  ou  ëlépbantiatity  niait  enoora  taotes  les  ma- 
ladies lyrophatiquet  du  mime  genre,  La  pHparation  s  effectue 
ainsi  qu*il  suit.  On  prend  un  tolà  (  cent  cinq  grtiot  )  d'arteuic 
hiauc  nouvellement  prépare ,  rt  six  fois  autant  de  poivre  noir; 
On  les  triture  et  pulvérise  ensemble  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs dans  un  mortier  de  fer;  on  les  irduitensuite  en  poudro 
impalpable  dans  un  mortier  de  pierre,  avec  un  pilon  de  même 
nuilière,  et  on  ajoute  une  quantité  sufKisaote  d  eau  pure  pour 
composer  des  pilules  de  la  grosseur  d'un  grain  d'ivraie,  ou 
d'un  petit  pois  :  on  en  prend  une  toir  et  matin ,  dans  une  fenille 
de  bétel  ou  dantde  Tean  Ikoide.  Le  lllt  dn  mddedn  de  Tha* 
imM-KouIi-Kan^  oonlbrmémeut  ans  coatailt  de  ton  tavant  et 
«^mpectabia  aniiManlavi-Mir*MtiiiametHuitaî*n,  radnnnittrn 
à  pàutieoft  maladet  très-dangareMeoNDt  atttinta.  Dieu  est  té- 
moin, ajoute*  t-il,  qu'ils  te  trooyèrent  mieux,  qn'ilt  furent 
complétemcllt  gaérity  etqn*îls  sont  maintenant  vivans,  à  Tex- 
ccption  d'un  on  deux  qui  moururent  par  d'autres  accidens.  On 
peut  consulter  les  fails  qu'il  rapporte  au  sujet  de  plusieurs  in- 
dividus qui  ont  clé  iapidcment  guiiïis  du  jud'bau  par  i*em- 
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5\oi  d^im      KMcdie.  Extraits  of  Jsiatic  Besearehes  »  or 
ViKnSiicfibri^'  o/ ihe  societjr  instUuied  in  Hengal^  for  inqui^ 
ring  fnto  tluD'  histoQ-  and  antiquities  ^      arts  y  sciences  atid 

iiitemture  of  A^a, 

Quelquefois  Jcs  moyens  les  plus  doux  sont  plus  efiicaces 
cjiie  !e<;  remcdcs  énei^icjues  dont  tious  venons  de  parler.  A 
l'Ile  de  France ,  un  inrlividn  allaqui:  de  la  Uprc  ayant  ouï  dire 
fjue  V\Ui  dt'serle  et  sablonneuse  (Die^o  («arcius)  abondait  en 
tort«us  de  mer,  s'y  lian^poria,  d.ins  Tidee  (juc  lc->  bouilious 
faits  av(  t  la  viande  de  ceb  animaux,  et  qui  passent  pourèue  an- 
tiscorbuliuues ,  pouiTWcnt  opérer  sa  suérison.  jla  tradition 
ojoute  qu  au  boni  de  quelques  mois  il  fut  efifectiveoiCQt  jcc- 
tflbU;  i«us  les  joun,  dit-on ,  il  prenait  un  bain  de  sable  qui 
j^voquait  line  sueur  aboudantc.  l<cs  matelots  attaqués  du 
scorbiiten  reveniiut  des  Indes-Orîcntaies ,  ont  recours  aumème 
l^mède  ii  Tîlc  d -série  de  rA^ension,  qui  fouruit  beaucoup  de 
tortueSy  dont  le  bouillon  leur  est  prodigue.  On  a  donne  trop 
d'eloges  a  la  chair  de  vipère  ou  de  lézard  ,  «jui  n'a*j;il  pas  luicuK 
en  pareil  «  as  (|ne  la  chair  de  poulet*  Les  vau^  d'ojr^e  ,  d^ 
gruau,  eU:.,  sont  Ucs-convcnables. 

Un  chanç;»  tn*.'ut  total  dans  ia  nourriture  peut  opérer  une  ré- 
■  volulion  salutaire  cl  procurer  la  guérisou.  Casai  parle  d  une 
.ienime  lépreuse  qui  se  mit  à  désirer  et  à  rechercher  avec  soin  le 
lieorre  de  lait  de  vaclie;  elle  veadait  tout  ce  qu'elle«vait  pour  en 
«kcbeter  et  s*en  nourrir.  Ce  r^ime  fit  disparaître  tous  les  sj mp* 
idmes.  J^ai  vu  \  du  reste ,  un  bomme  atteint  d*une  dartre  squam- 
.Bneose  incurable ,  1JUC  la  diète  lactée  soulageait  insensiblement 
.aussitôt  qu*il  s*y  souroctuit;  ce  qui  prouve  quon  pourmit 
tirer  un  i^rand  parti  du  régime. 

Du  iruitcmentejcierne  emplojépour  la  guérisondes  lèpres. 
ïl  faut  nieltrc  \k  la  tète  des  moyens  externes  qu'on  peut  em- 
ployer iàvec  le  plus  d"avanta^e  pour  la  guérison  des  lepre->,  les 
Lains  lièdes  et  é-molliens  dont  Ilaymond  faisait  un  irequoiit 
usage.  Kussel  accordait  hi  préiérencc  aux  bains  de  mer.  Lorry 
recommandait  les  bains  de  vapeur.  C'e^t  ici  le  lieu  de  c^eler 
les  grand-s  éloges  qu*on  s*açcorde  à  donner  aux  eaux  sulfureuses 
de  Barège ,  de  bagnère  de  Lucbon,  etc.  Un  homoie  âgé  d'en- 
viron qoantnte  ans,  atteint  d*une  làpresquammeuse  commen- 
çante, vint  réclamer  mes  soins  à^ris  :  je,  lut  conseillai  Ici 
4AUX  sulfureuses  de  Tivoli.  Il  fut* d'observation  authentique , 
qu*à  mesure  qn*il  preni^t  des  doucbes^.la  peau  devenait  plus 
«ouplc,  et  les  symptômes  extérieurs  s  évanouissaient.  Cet  bomoïc 
partit  il  peu  près  guéri  ;  seulement  il  est  vrai  de  dire  que  sa 
peau  conservait  une  certaine  disposition  il  s'exfolief •  J'i^ore 
si  l'iiiver  aura  produit  une  rechute. 

Les  mcdicameus  ^ui  sont  ^  j^ip  prçpr^    \^  guériji^u  des 
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lèpres  sont,  sans  contredit,  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à 
iélal)lir  la  Iranspiration.  A  Tliopital  Sairjl-Louis,  nous  em- 
ployons les  bàius  t'untigatoires  suifuieiix,  les  bains  de  va- 
]>eiu  ,  etc.  (^iioiqjie  les  bains  lièdrs  convicnnciiL  j)rincipalcnient 
pour  itniplii  ce  but ,  ou  a  observe  avec  raison  qu'il  l'a  liait  en 
mer  avec  une  extrême  prudence 3  car,  si  la  lèpre  est  parvenue 
à  son  plus  haut  degré  d  iateB«té,les  maladei  ne  peuvent  guère 
les  supporter  sans  de  grandes  aniétës,  das  lassitudes  ^  des 
palpitations,  des  spasmes,  des  convulsions,  etc.  J'ai  voulu 
laire  administrer  des  bains  h  une  jeune  lépreuse  qui  se  trouvait 
à  ibdpital  Saint- Louis;  elle  soufirait  davantage,  et  pouvait  b 
peine  s'y  soutenir. 

M.  IjOi  dal  a  proposé  récemment  l'usage  des  frictions  mercu* 
riellcd  pour  la  t  uralion  de  rélépliantiasis  ;  son  dessein  ,  dit-il, 
élait  de  relever  Tac  tivile  du  système  absorbant ,  et  de  dégorger 
anis  le  tissu  cellulaue.  Un  semblable  moyen  avait  été  d  abord 
disci  "dilf.  iV|^  Loidat  pense  cUcctivcmenl  que,  dans  quelques 
ci rcou!> lances,  il  a  pu  renl'orcer  la  disposition  bcoibuiique  : 
peut-être  ce  remède  rëussiraît-il ,  si  Ton  prenait  des  précau* 
lions  qui  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées.  J*ai  lu  quelque 
part  qu*à  Orenbouig  on  provoqua  la  salivation  chea  un  cosaque 
qui  était  à  mi-terme  de  sa«naladie,  ce  qui  lui  fit  rendre  une 
giande  quantité  de  sang.  La  lèpre  levait  paru  diminuer;  maïs 
ce  cosaque,  livréà  lui-même,  reprit  son  service  ordinaire ,  et 
le  mal  reparut  avec  plus  de  violence.  J*ai  voulu  faire  l'essai 
des  frictions  mercuriellfs  sur  une  jeune  lépreuse  dont  j'ai  eu 
occa>ion  de  pni  1er  dans  le  cou!  s  de  cette  disserlati(Mi.  A  chaque 
Iriclion,  l;i  ma lade  épr<ni vail  «le  loris  accès  de  fièvre  qui  m'cm- 
pèclieieiudc  coniijiuc;  ;  je  me  boi  nai  alors  à  dis  lift  iion^  pia- 
tiquees  sur  toute  la  |je.iu,  avec  un  linge  ujiprégné  de  la  luméc 
de  soufre,  comme  1  avait  jadis  conseillé  Boerhaave  en  sem- 
blable occasion ,  pour  une  femme  atteinte  de  la  lèpre  squam> 
jneuse. 

IHm porte  d*avoîr  un  soin  particulier  des  ulcères  lépreux  ^ 
quOTon  pourra  panser  avec  la  teinture  de  myrrhe,  celle  d'à* 
loes.  vu-  \  on  use  aussi  de  la  décoction  de  quinquina  ou  de  quel- 
que bois  aromatique.  Ou  interdit  Tonguent  mercuriel  ;  mais 
quelques  nu'decins  an^l^i|  indiquent  l'onguent  de  goudron  ; 
1  on  fait  en  même  l<fnq)s  u^age  des  lotions  aqueuses  ou  satur- 
nines iréquemmcnt  renouvelées.  (J^uand  rejudcnue  se  régé- 
nère, il  convient  de  foitifici  i'oruauo  cutané  par  des  lotions 
spiritueubcs,  et  de  pratiquer  des  einbiocations  sur  toute  la  sur- 
face du  corps.  Au  :>urplus,  je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  une 
malicie  de  cette  importance;  j'imiterai  la  prudence  d^uncélè* 
bre  praticien  de  nos  jouis ,  et  je  dirai  comme  lui  :  Nos  noS" 
irum  his'de  rûbus  doMC  câriiar  experientia  hquaiur^  sus^ 
pettdùnus  judicium.  (AussaT) 
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Mme*  (coHMtt  ) ,  Lepra  expmmeKlUmt  «I  eeemen  ;  in  r  40.  7<>aa . 
•i558.  .         ^  ^  *  , 

i      »AuiAtios  (rtinis)y  HUloria  Uprôtm  nuJiens  umaUss  iii-40.  Parmiêt 
1608.  * 
SALSMAvv,  DiuettaUo  iheoriam  wbedieam  ieptw  twé  àignoseendn'  propo- 

nms ;  tn-^o.  AêgerUoralif 
HcLVETirs,  DisserUUio  de  Grmconm  Uprdi  ui-4*.  Lagdanh  ifaioyo- 
runtf  16/8. 

•eamoT,  ÉKuertalio  de  lepré,  unguihut  mùiutfpsU  proditd; 

Ultrajecli^  '696. 

TnoMAsiut,  Viuerutliodùleptd  Crmeonm  ^Jmdœonmi  iii-4*.  BtuiUœ^ 
1708. 

Diâtertatio  dm  leprâ  cutis  B^mÊorum;  Iii-4**  Fnuwcquena^ 

1709. 

VEDEL  (ceofg*  woI%.)»  i'rv^mmma      /«pr4  Uiêmcnt;  in-4o*  •/«/uv» 
1715. 

BVfNBTB»,  SHtierlaiio  dm  Uprâ  mo»a*cé  «eu  lc|fafi;  itt-4*.  GrjrpÂis^ 

'  valdœ,  «733. 

aCHMiEDEt.,  Dissertaito  dr  /fftrd;  in-4<*.  Erlangœy  x'^^o. 

Kcimpriraée  dans  la  Collection  de*  llicscs  uiedico-prali(]ucs  de  Huiler  i 
.  ïam.  Ti,  n.  194. 

Uisi  (carolus),  Disserlatio  de  leprâi'wr^*  Uptolm,  l^lSo*  Ympt^jimÊ^ 

nUat.  académie. ,  t.  viu,  n.  i3i. 
■CBiLLiiro ,  DUsmriàdm  de  leprd ;  in-4*'«  Lugduhi  Batat^orum,  1 778. 
]|éimpriai4cdai»l«coll«ctioQdeBîitdiiiger,t.  III,  n.  I. 
On  trouve  un*  analyse  de  CMM  dituftwioa  dans  In  ConiiMotairct  ds 
Leipxig;  t.  xxiii.  p.  434- 
AiBoe  (MÏcntas),  /Ipiondling  om  Radesygen;  c*ett>à-dire ,  Traité  snr  U 
'  lèpre  (deNorwège):  in-8<>.  Coifenhague,  1793. 

MAiiGOR(Àf.  c.  E.*^,  Underretning  om  Radesyçcns  Kie.ndetegp  ;  cVst-à- 

dire ,  Insirociion  bur  les  «ii^aci  diagooalics  de  la  lèpre  (de  Norvège  )\ 

in- 8°.  Copenftagucy  179a. 
BOMOBDsa,  Ùisserlalio.  Lepra  squamosa;  ia-S".  Ilalm^  1795. 
«UEif T.rPT  (joh.  cail.),  Bldrag  til  oplysnlng  om  Radesygen  JVatur;  c\^- 

è-dire,  (Jontiihuiion  pour  aervir  à.  <iclairer  sur  la  uatnre  de  la  lèpre  (de 

Wonïègc  }j  10-8"-  CopeDhagoe,  1 79p. 
ABtarcLD ,  DÛMcrtaiio,  Lgprm  hiêtonm^  et  Upnsotum  nuper okêerumÊonm 

hUtoriœ  bincf  -^tn-^**.  GiessiK,  1800. 
AVT8BKICTH,  Dusertatio.  Obseivala  quœdam  in /listoriani  Ijeprw  ;  i^i«4^« 

7\dHngœy  i8o5.  (T.) 

I.EPRI'.UX  ,  adj. ,  Icprosiis,  qui  est  atteint  de  la  lèpre,  qui 
a  rapport  h  la  lèpre  :  un  lépreux,  une  affection  lépreuse. 

La  lèpre  est  une  aes  maladies  les  plus  ancicnucs  dont  l'his- 
.ioirc  iabac  mentioa.  Ce  n*e$t  pas  seulement  par  des  tradition^ 
qu*on  sait  qu*elle  a  fixé  de  tout  temps  son  si^e  principal  sur 
les  bords  du  Nil;  car  las  livres  de  Moïse,  Tun  m  monumens 
htsiupriqaes  dont  Tantiquitd  paraît  être  la  pins  reculée,  nous 
apprennent  que  lepeufie  dMsraël  en  e'tait  déjà  affecte  lors- 
qu*îl  6*enfait  d*£g vptc  en  Arabie ,  vers  l*an  24^0  »  en  calculant 
ràge  du  monde  d'après  Tère  vulgaire.  Manethos ,  qui  écrivait 
douse  cents  ans  après  celte  e'poque,  et  plusieurs  historiens  de- 
puis lui,  Justin  entre  autres,  assurent  même  que  ce  fut  la  lèpre 
dont  iii  eluieut  alïcct6,  qui  i'tx  cUa9;»ei'  lesiiclireux  de  rKgypi«. 

39- 
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J^hmfFch.  Sympos,  iv,  qu.  5,  p.  i^5.  TVicii.  jfiTtfi.tV»,  4-^'' 
iweii^,  09  ftfy9.  Ebr^^oTy  II,  14,  p.  368.  Jo.  Sim,  JUnàinger^  De 
Ebraear.  vei,  arte  mêdksd^  p.  27.  ).  Si  Ton  ^lait  cvrieux de  té^ 

rificr  ce  point  peu  imnorlanl  de  i*histoire,  OU  {NHimit  consul- 
ter  Josèpbe,  qtit  sWfurGe  de  juslifîcr  ses  corapatrioles  du  re. 
proche  qu*oii  leur  adressait  [Antiq.  judaic.  ^  m,  11.  Contra 
An'onrm  ^  1.  '.'8-3i  ).  Ce  qu'il  nous  iniporU*  seitlfriMMit  ici  de 
savoir,  c'est  que  pendaul  les  cent  trente-quatre  aiiiiccs  que  le 
peuple  (le  Dieu  ])assa  en  captivité  chez  It-s  Egyplieus,  suivant 
les  calculs  du  savant  Micliaelis  et  de  plusieurs  autres  critiques 
muderncs,  il  y  conlracU  la  lèpre,  ou  que,  s'il  était  dcjh  at* 
teiot  auparavant  de  cette  épouvantable  plaies  il  ne  put  parve- 
Btrè  a' j  en  d^tomaser.  Plds  de  troh  mule  ans  ie  sont  ecoalea 
depuis  cette  émigration  célèbre  jusqu'à  Prosper  Alpin,  et  ce* 
pendant  cet  écrivain  nous  peint  encore  les  fertiles  plaines  arro- 
sées par  le  Nil  comme  la  patrie  de  la  lèpre  {De  medtcinâ  AEgyp- 
r/omm, 1. 1)  p;  ^5.— •  Conf.  Carthetiser^Demorb.end. ,  p.  aStt). 
Nousvcrrons  dans  la  suitequeson  témoignage  est  parfaitement 
en  accord  avec  celui  de  Tluivcnot(  f^oj-ag. ,  t.  i ,  p.         et  de 
divers  autres  voyageurs  plus  recens.  Si  les  réglemens  diété- 
tiques en  vigueur  chez  l«  s  anciens  Egyptiens,  et  spécialement 
dans  la  caste  sacerdotale,  n'étaient  pas  tous  relatils  à  cette  ma- 
ladie ,  comme  le  peuse  Paauw  {Recherches  sur  les  Eçj-ptient 
ei  les  Chinois^  c.  3),  au  moins  était» on  généralement  per- 
suadé, du  temps  de  Lucrèce,  que  rélépbantiasis'ne  sê  rencon- 
trait pas  ailleurs  que  sur  les  bords  du  Ifîl.  On  n*en  peut  dou- 
ter d^iprès  ces  vers  du  poète  philosophe  (  De  rmwn  rumrây 
lib.  VI): 

E$t  clej^uu  mbriu* ,  qui^profiStr  Jbihtina  Nûi 
Cignilur,  'jE^ypto  in  metud,  tuque  pfueiena  usqiual^ 

Les  sttivans ,  de  Quintus  Serenus  S^monicus  (  Db  fMUth'e, , 
n.  1 1 ,  p.  417.  ColL  Steph,  ^Cbnf,  Fo9siaSf  OEoon.  Jiipp,  y 

p.  «g»)  î 

F.Ii'phas  morbus  triêti  (/uoque nomdi€  «Smêp^ 

JVnti  sntum  turpans  înjandis  orapapUlu^ 
à'ed  cita  prœcipitaiis  Juneslo  jata  i^eneno» 

Et  crux  de  Macer  {De  virib,  herbmr»  V.  NêpUà^  V.  i3,  fw  SS^ 
ed.  Jo.  Airociani ,  1 53o  )  :  0 

/Cst  leprir  species  ,  rhj'hnntlnsisijtte  vodklaf 
Quœ  cunctis  inorbis  maj'ir  $ic  etse  videtur. 
Ut  major  cunctis  eiephas  animalihus  exttal, 

annoncent  combien  elle  était  redoutée. 

Pline  {Hist.  nac.  ^  lib.  xxvi ,  c.  5)  et  Marcellus  Empiricu» 
[Dtf  ni€di^  y  c.  f^)  as*iii-«nl  que  cette  ai^tiou  était  entière- 
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vient  proj^ic  ù  \%ï{ypXts  Ils  dUent  que  aon-seulement  elle  s'y 
««Dcontrait  chez  le  peuple,  naif  «mmre  qu'elle  v  attiiquait 
souvent  le*  rois  «us-m&mes;  c#qui  UfcodbitdiHiplcinefliâi- 
neste  k  U  lution ,  pvroe  que  les  prince» ,  pour  ê*«{|  dééîvm, 
jlvaieDt  couloiiM  de  «e  baigner  dans  le  san^  lium^ûo.  Pawt-étie 
j  a-uil  lUns  cette  assei  tion  autant  d*«xagératioa  i^ae  dans  tout 
ce  qu'on  nous  débiuii  sur  U  compte  «es  peisonmiges  distia- 
jguéô  de  la  Russie,  avant  que  nous  ayons  eu  la  fiineMe  occir 
siou  do  faire  une  connaissance  trop  iuliuic  avec  les  peuples  re- 
lègues par  \jL  nature  sous  les  glaces  voisines  du  pôlr.  Pline  met 
encore  au  nonibi  u  dts  maladies  cn(l('njit|ii(  S  en  E{^>  [)le  ia  dar- 
tre i(  preuse,  appelée  menlagre,  pour  la  ^uerison  de  laquelle  on 

.  faisait  alors  vt'nir  des  médccijis  de  celle  contrée,  cl  do*u  la 
propriété'  coQLa|g;ieuse  détermina  Tibère  à  abolir  par  une  or- 
oonnance  la  coatome,  répandue  parpni  les  Eomains ,  de  ae'sV  « 
iMrder  qu^en  s^embrassant»  Calien  (  jirt.  ckr^  ad  Qtaud  11 , 
10),  et,  longtemps  après loîy  A-vicenne  (Cun.  êd,  V»mi*^  i55S| 
în-fol. ,  lib.  IV,  ten*  uiy  tr.  III,  C  l),  attribuaient  très-cspras* 
jément  la  fréquence  de  cette  maladie  dans  la  ville  d'44e*aia- 
dric  k  Tinfluence  du  climat  et  de  la  nourriture.  Et  qmanéo 
aggregalur  caîiditas  aëriscuni  malitid  cibi,  ce  sont  les  expres- 
sions du  un  <](  cin  persan,  ei  ejus  essentia  ex  g<nere  fy'scium  , 
et  came  salild ,  ei  carne  grossd^  et  carnihus  asinorum ,  et 
leniihus  y  procuL  dubio  vst^  ut  éventai  lepnt  ,  sicui  rmdtipli' 
calur  in  yilexandriâ.  J)e  pareilles  idées  doivent  toujoWs  être 
^ij^ualces  avec  soin  j  ce  sont  coinoie  auUàUt  d'eliiicelies  t^ui  bril- 

.  lent  au  milieu  de  la  nuit  des  préjugés. 

L*a«ileiir  de  F«ncien  po^me  oriental  connu  aou^  le  ««n  de 
Jîvrê  de  Job,  qu'il  aitéle  Syrien  ou  Idum^o ,  coaaa'ssak  fovc 
bien  la  lèpre.  On  a  souvent  agilë  la  question  de  savoir  quelle 
était  i«  maladie  da  héros. de  ce  poème.  Depuis  Origène,  on 
iioup^nnaîl  f|ue  ce  pourrait  bien  être  la  lèpre.  Micbaelis  a  mis 
cetie  conjecture  au  rang  des  vérités  incontestables  {Einleitwig 
in  der  Schr.  des  ahcn  Blindes  ^  1 ,  §.  10,  p.  56).  Cen'estdonc 
pas  sans  raison  qu'Oedmann  avait  déjà  compare  cetie  affection 
au  mal  de  la  Crimée  {SnmMÊhing  nus  der  ^aiurkunéfi  wr^ 
Jilaerung  des  HeUigen  Sch^fis,  i ,  p.  102). 

On  n*est  pas  en  droit  d'ériger  d'un  poète,  qu'en  deoivant 
fime  maladie,  il  la  peigne  aussi  iidèlement  qu'un  médecin  de- 
yrai(  le  faire;  cependant  tons  les  sjmptômes,  en  graod  flom- 
>ce  f  4ont  il  ,est  frit  mention  dans  le  livre  de  iob ,  et  qui  y  sont 
^décrits  d'une  muniène  .slJ.M|^re  lêus  le  npo»  collectif  <ie  M- 
0^fhf  paraissent  appartenir  k  la  lè^9,Saiân  pêrcitssii  Job  9d» 
Jbere pcssimo^  a planid  pedis  usque  ad  verticem  ejus  (c!ip.  1 1 , 7); 
yuî  iesté.  StfJwem  radebat ,  sedens  in  stêr^mlimo  (  ibid^  8  )  ; 
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non  dormiunt  (cap.  xxx  ,  17  );  cutis  ni  eu  àeni'graia  est  super 
me  y  et  ossa  mea  arueruni  prœ  asumate  (  cap.  xxx ,  5o)  -,  pelli 
méat ,  consitmpiis  eamilms  ^^tdkmiï  0$  meum ,  ei  dermcta 
suni  tantumntodo  labia  cirea  dénies  meos  (cap.  xix,  20]; 
halitum  meum  e^diorrwt  uxor  mea  {idem^  17);  interiora 
mea  efferbuerunt  «Asque  ulld  requie  (cap.  xzx,  5^7  );  induta 
est  caro  mea  putredine  et  sordihus  ptdveris ,  cutis  mea  andi 
ai  contracta  est  (cap.  viii ,  5);  qwtmohrem  elegit  snspendium 
anima  mea  ,  et  mortem  ossa  mea  (cap.  vu  ,  i5);  si susti' 
Ttuero^  wfernus  domus  mea  est^  et  in  teqpbris  siravi  lectuUun 
jwtfMm  (  cap.  xviii ,  i3). 

En  réunissant  cl  rapprochant  ces  (lifferens  passages,  ainsi 
que  plusieurs  autres  dont  nous  croyons  inutile  de  pai  1er  ici ,  on 
peut  en  iuriuer,  avec  Sprengel ,  le  tableau  suivant  :  I^a  maladie 
consistait  en  des  croûtes  d*un  mauvais  caiactcre,  accompagnëca 
de  gniodef  douleurs  dans  rimérieor  du  corps  et  d^nsensibi- 
lit^  de  la  peau.  Elle  débutait  par  un  prurit  insupportable  dans 
les  doigts  et  dans  les  mains.  11  se  manifestait  ensuite  des  tadies 
bicuÂtres,  roui:;eâtrc$ou  noirâtres.  Ces  taches  sont  entièrement 
noires  dans  Jbb.  Les  doigts  des  mains  et  les  pieds  se  tumé- 
fiaient, et  acquéraient  des  dimensions  énormes.  Les  os  étaient 
enfin  attaques, et  des  membres  entiers  se  détachaient  du  corps. 
Le  visage  se  décomposait,  et  prenait  ui>e  forme  Mzai  ie.  Les 
poils^oiiibaient  partout:  la  voix  devenait  rauquc.  Lt  niahide 
c'iait  accablé  tridécs  iioiiis,  et  tombait  dans  une  mélancolie 
profonde  ;  il  désirait  la  mort  avec  ardeur,  pour  mettre  iiu  à 
tous  ses  maux. 

Quoi  qu*ait  pu  dire  Pierre  Antoine  Perenotti  di  Cigliano 
{Storià  générale  e  raggionata  delt  origine^  delt  essensa  o 
specifica  quaUta  aeW  irtfezione  venet^a^  disua  sede  ntf  corpi^ 

e  dé'  principnli  suoi  fenomeni $  To/Pino^  'jBS,  in-^  1 2),  (jui  pré- 
tend qu'on  doit  rapporter  la  maladie  de  Job  à  la  syphilis,  on 
voit  de  suite  qu'il  serait  difficile  de  rattacher  ces  traits  cpars 
Il  une  autre  affection  qu'à  la  lèpre ,  tant  redoutée  dans  rO- 
rient,  et  que  le  poêle  appelle,  d'un  nom  si  énergique,  le  fils 
aîné  de  la  mort.  Quant  à  Tesp^  (bmi  il  s'agit  proprement 
dans  cet  ancien  livre,  les  avis  ont  ét<'  singulièrement  partagés 
sous  ce  rappoit.  11  ne  paraît  cependant  pus  douteux,  comme 
Je  fait  remarquer  Henslcr  avec  sa  sagacité  ordinaire,  qu'il 
ne  s'agisse  en  aucune  manière  de  Tële'phantiasis  sèche  ou  ulcd- 
reus^.  L*auteur  ne  parle  en  eflet  nulle  part  de  ces  hideux  tu» 
bercales  qui  défigurent  si liorrîblement  les  malades,  et  on  no 
peut  pas  même  supposer  quVnirant  dans  de  pareils  détails,  fl 
ait  n^çligë  de  relater  une  circonstance  aussi  propre  h  donner 
une  temtc  encore  plus  lagnbre  k  son  tableau.  jO^aillenrs ,  TéU* 
phantiasiS|  surtout' lorsqu'elle  a  atteint  son  dcruier  tenue ^  est 
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•ttmptgnée  d*ane  perte  totale  de  la  lensîbiHtët  qui  a  passé 
idaos  tous  les  temps  pour  en  êiie  le  caiactère  leplus  «  nt  1  nemoivnt 
distinai£  Or  le  liéroi  de  Job  <  tait  tourmenté  par  d'insappor* 
tables  démaDgeAÎsoqs  et  par  des  douleurs  atroces.  Ces  deux 
circonstances,  jointes  ù  celle  de  Texistencc  sur  tout  1c  corps  de 
larges  croûtes  iiuii-es  imbibées  de  suppuralioo  ,  indiquettl 
samuient  le  plus  haut  degré  de  la  lèpre  crustacëc,  les  -^offet  et 
^i'}rpet,  des  Grecs,  qui  sont  probablement  le  chères  dtr.  Hé- 
breux ,  de  même  que  Vay^icv  d^Origene  se  rapporte  à  la  lèpre 
crustacée,  et  uou  point  à  la  tuberculeuse. 

Dans  le  nombre  des  lois  que  Moïse  donna  aux  Israélites,  au 
tortir  de  la  captivité  d*£g^  pie ,  il  t'eo  trouve  plusieurs  rela- 
tives aux  pr^utions  à  prendre  pour  prévenir  ta  propagation 
des  maladies  impures  que  les  sexes  se  communiquent  en  ayant 
commerce  Tun  avec  Tautre ,  et  qui  sont  susceptibles  de  se  trans- 
mettre à  la  postérité.  11  fallait  que  ces  maux  fussent  bien  com- 
muns chez  le  peuple  de  Jehovah,  pour  exiger  des  réglemens 
aussi  sévères.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  détails  dans  lesquels 
Moïse  a  cm  nf'ce>saire  d'entrer  à  leur  ej;ard  feraient  encore  au- 

}'ourd'hui  lionncur  h  la  perspicacité  d'un  niédtcin  habile.  Le 
égislateur  énumcre  d'abord  les  accidens  qui  ont  (  ouUune  de 
se  manifester  avant  que  la  lèpie  conlirmée  se  déchue.  SonZ/o- 
hak  cstJ'fliA^f  d*Uippocrate  j  seeih^  le  ^eix.os';  saphachath  et 
misphadiath^  le  \si}(,«r;  et  bahûreth ,  la  âsvxm.  On  vott  donc 
queTespèce  dont  il  parle  est  la  leucé  des  Grecs  {Cmrth^user,  De 
morbis  èndemicis ,  v,  p.  2*7 3)  appelée  tout  simplement  lè- 
pre dans  la  version  des  Septante,  la  description  qu  il  eu  donne 
est  sans  contredit  une  d(  s  plus  exactes  que  nous  possédions. 
On  a  souvent  été  étonné  que  cette  espèce  soit  la  seule  dont  il 
fasse  mention  ;  mais  ,  comme  le  fait  encore  remarquer  Hensiec, 
Moïse  n'était  point  médecin,  et  n'écrivait  point  un  manuel  de 
pathologie.  En  sa  qualité  de  légiste  et  de  législateur  d'un  peu- 
ple ignorant,  il  ne  devait  lixer  l'attention  pid)lique  que  sur  les 
maux  redoutables  par  les  suites  qu'ils  entraînent,  mais  susce  p- 
tibles toutefois  d'être  confondus  dans  le  principe  avec  d'autres 
affectione  moins  dangereuses  ou  même  tout  à  l'ait  innocentes. 
Or  la  lèpre  squammeuse  se  trouvait  précisément  être  la  seule 
qui  fût  jians  ce  cas.  La  tuberculeuse ,  on  rélépbantiasis ,  entrai* 
nait  des  accidens  qui  eussent  sulBà  rœtl  fe  moins  exercé  pour 
la  reconoaitre.  De  ce  que  Moïse  garde  le  silence  sur  ce  qui  la 
concerne ,  il  ne  faut  donc  pas  conclure  qu'elle  était  inconnue 
aux  Isracllles;  ce  serait  raisonner  contre  l'analogie  et  conti-e 
toutes  les  probabilités  historiques.  ( Consultez  ./p.  iSîilB.  Ziat- 
din^er^  De  Ebraeon  vet.  art.  medicd  ,  P.  1.  §.  .  3). 

Mous  ne  retracerons  point  ici  le  texte  de  la  loi  mosaïque  '  Le- 
viiû^^  c  i3)  j  il  est  assez  connu  poiu  quenous  puissions uou&  cy 
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I  dispenser,  ftemar^uon*  seulement  que  les  disposiiiods  èn  firfent 
•  Observées  dans  la  suite  avec  la  sëvi'i  itd  la  plus  rigoureuse.  Les  . 
Icprctix  se  icnaicnt  hors  des  portes  de  Jérusalem,  et  dfman- 
daicnt  de  loin  au  gardien  ce  dont  ils  avaient  besoin.  temps 
encoïc  de  Jesus-Chiist,  il  y  avait  eîi  Palestine  des  lépreux,  que 
la  Vulgate  appelle  xerrcoi^  et  qui  (-laienl  (.ljlii;<  sd<  lester  hurs 
des  portes  de  la  ville.  Laelance  les  nomme  lep rosi  cl  cicphari' 
iiaci.  Àrnobe  donne  à  leui  maladie  une  cpilhèlc  vraisemblable* 
moût  plus  convenable,  celic  A^albtcamés  pH/figines.  Tant  à» 
rigueur,  qui  pourrait  surprendre ,  i^it  cependant  nécessaire» 
tar  Sdhilling  (  De  leprd ,  p.  161)  dit  cxpiéssëment  qa*il  suffît 
d^une  seule  tache  sur  le  corps  d'un  bomtne  pour  communiquer 
la  maladie  à  nn  grand  nombre  de  personnes  avec  lesquelles  cet 
individu  aura  commerce. 

L'histoire  de  Naaman  démontre  que  la  lèpre  existait  alors 
.  aussi  dans  le  nord  de  la  Syrie,  a  Damas,  et  que,  coînine  an- 
jourd'hui ,  les  eaux  du  Jourdain  pas«;aiei)t  ]>(Mn  \tni'\v  de  vejtus 
speelfiques  contre  celle. affection.  Cependant  il  parait  qu'elle 
n  étâit  pas  aussi  cruelle  dans  celle  contrée  qu't  n  Palestine,  ou 
du  moins  qu'elle  s'y  voyait  plus  rarement ,  et  inspirait  pat  ik 
moins  de  terreur,  puisque  le  roi  de  Syrie  ue  craignait  point  de 
s*eDtretenir  avec  Naaman  malade  5  ce  qui  étah  défendu  sévère- 
ment  chez  les  Israélites.  Au  reste,  losèpbe  nous  aîpprend  cjue , 
clie2 certaines  peuplades,  les  lépreux,  lointC^tte  méprises  el 
chassés  de  la  société,  étaient  au  conhaîre  les  objets  d  une  vé- 
nération spéciale,  qu'on  âei^cevétait  des  premières  dignitt  s  ci- 
viles et  militaires,  et  qu'on  leur  accordait  l'entrée  dans  lea 
temples  [Antiq,  judaic,^  lli,  11).  Nous  Ue  tard.nrns  pas  h 
voir  la  fnême  superstition  s'introduire  en  Occident,  el  >'y  al- 
lier, par  une  bizarrerie  inexplicable,  à  tout  CC  que  la  supers- 
tition peut  imaginer  de  plus  barbare. 

Les  cotes  de  la  Syrie  ne  devaient  pas  être  non  plus  exemples 
de  la  Jèpre,  puisque  les  Tyriens ,  qui  les  habitaient,  tiraient 
leur  origine  de  l'Egypte ,  et  commerçaient  avec  tbiJtes  les  na- 
tions maritimes  du  monde  alors  connu.  Cette,  conjecture  sè 
trouve  en  çrucflque  sorte  coitfirmée  par  «un  passage  des  'A'O'lr- 
thétiques  ollippocrate ,  ^i  est  ^  la  vérité  un  peu  obscur, 
qu^ou  a  Imerprélé  de  plusieurs  manières  différentes.  £n  efl^t , 
les  uns  lisent  dans  ce  passage  ^emaii  rirm*,  et  les  anti^s  ^Oicncit 
ytToç.  Quoique  la  seconde  version  présente  Un  sens  intelli- 
]çible,  la  première , adoptée  par  Galien  [Explanat.  voc.  Hipp.y 
ed,  hraniz^  p.  5()?.  ),  paraît  préférable.  Le  sentiment  , du  mé- 
decin de  Per<^ame  est  aussi  celui  de  Foës  et  de  Van  derljnden. 
Interprète  de  cette  manière,  le  passage  du  vieillard  de  Cos  se 
iap[)t»ite  ii  la  lèpre  cruslacée,  et  il  Tie  pr('senle  rieu  qui  puisse 
dioqucr  le  moiu6  du  monde  la  vciité  historique.  •     '  • 
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port  de  Ctésîai  al  d'H<'i*odoi<^ ,  clie/.  le  s  ai)u«fis  liabitans  a« 
la  Pecae  »  an  nord-est  de  lu  Syrie.  Tout  iodivida  qui  eu  c'tait 
aitainl oa  pouvait  habiter  daut  les  villes,  et  ou  faisait  défense 
à  qui  que  ce  fût  d'entretenir  des  relations  avec  Plutarque 
nous  apprenti  cepetAdant  qu^^A^rtaxerxe  aiuiail  à  l't  xcèssa  sœur 
et  epoiisc  Atoâsay  quoiq«L*êlle  eût  Laut  ie  coips  couveil  d'uu^ 
i»-pie  l)lanciie. 

Au  coniracntenicnl  de  Tèrc  cJutftiennc ,  la  lipre  n'était  point 
ioconuuc  anx  hidieus.  Arci)i|^t:ije  eBiMuète  eilcctiveifiem  dii- 
lereos  rciuèdea  doat  ces  peupiet  ce  aarvaiieot  p««r  souJager  lea 
wmi^caiitëspar  rtfléphwHiai*a.Si^  camne  oo  n'en  pe(ii|;uèfff 
^BUr,  l'Inde  int  k  benieaa  du  gem^a  hninaîn ,  acaaU-il  t«cnë- 
rntce  de  croire  Même  que  la  lèpt-e  y  a  pnf  naisiaBoe,  d*auuui 
pAna  qii*an  y  trouve  la  c«Htuon  de  touiet  iet  cipcon«tanoes 
voiables  îi  l  éruptiandct  maladies  deiafnaiâ  :  ui^cial  acdanl^ 
tin  sol  humide     une  ainiosphèrebninie«ise. 

Si  des  relions  orientales  nous  passons  ra  Grèce  et  dans  1rs 
colonies  grecuues  <le  TAsi*'  mineure,  nmis  trouvons  que  la  lè- 
pre y  fut  connue  de  lre6-t)oiine  lieiue.  Nous  aurions  même  lleii 
d'élre  surpris  qu'il  n'en  eût  point  été  ainsi ,  cstr  la  Syrie  t  ontine 
à  l'Asie  mîneuie,  avec  laquelle,  aussi  bien  (ju'avec  TAliK^ue 
et  ie  Pélopouncsc,  les  PfaéuicieDs  eutrelcuaieut  les  relations 
«amioerciake  les  plus  étesdnes. 

Hippocrate  parle  à  b  rtfrilé  {Aph, ,  m ,  ao)  de  croates  hUm- 
<im  al  bmony^TfM ,  huxi^^^^**  t  conMoe  d'uneinaladîe 
très-«MniMine  k  Tépoque  du  printemps ,  et  (fuî  aWnît  rien  de 
àian  indoutaft^.  Mais  ces  croûtes  ne  préseuuient  pas  tonjoui»- 
un  cneaclMte  aussi  Itemn,  car  le  père  de  la  médecine  dit,  dana 
lepassa^  cité  préccdemmeut  {Prorrhéi.^  ii  ) ,  qu^eo  certaines 
occurrences ,  qiics  conslitueuL  des  maladies  réelles.  La  leiicc, 
ajoule-t-il ,  a<K:<>mpaL'iie  l'utïc  des  affections  les  plus  dange- 
reuses ,  le  mal  de  Plienicie,  que  nous  avons  vu  tout  à  l'hourc 
devoir  s^entendre  de  la  lèpix;  cruslacée.  Quant  à  l'élépliantiasis, 
.  il  ne  parait  pas  qu'elle  aat  été  connue  d'Hippocrale  ni  d'au- 
cun des  auteurs  à  qui  nous  devons  les  écrits  léniiis  dans  ia 
Jne1lec!lion  qui  porte  mb  nom.  A  la  v4ité,  il -était  éoipaiMhle 
-qne  oe  ietwne  £&t  répandu  cibaa  las  Gnect ,  pwienie  Alrâandnar 
Je-Onnd  Int  le  peenâer  d'enivevnK  qnlnttdea  ucflian»  y  ftpr^ 
In  défidte  de  Porus.  Ln  eeale  Mce  nn*«a  trnnire  de  «cette  «Sacif 
tion  chaa  lea  Grecs,  se  fanoontrc  daon  un  passage  d'Aristote 
\iÂe  gemtmt,  omimaL^  iv,  p.  676),  oà  il  parle  d'aine  maladie 
«aippeUe  Sn:7(//M«,  qui  donnait  an  visage  rapparence  de  «eUû 
d  un  satyre.  S'il  était  perfnis ,  dans  un  sujet  aussi  sérieux,  de 
donnr  !  un  libre  cours  à  son  imagination,  nous  denianderious 

a'il  jropu^nanU  de  4rottV«c  dfas  U  iud^pe  é%ucc  ^  ia  «idnçiAa 
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exiraordinaire  des  individut  frappés  d^ëlépbanttasis ,  la  source 
de  la  fable  iugcnieuse  des  satyres ,  conme  il  paraît  probable 
que  celle  de  la  tète  de  Méduse  dut  sou  origine  k  la  terme  par* 
ticulière  que  la  clu'velure  ailette  daus  Tiuie  des  variétéftde  la 
plique  polonaise,  Ja  pliqiie  en  lanières.  Voyez  plique. 

Quoique  Galicn  et  Arétee  assorenl  posilivenienl  que  l'éle- 
plianliasis  elait  d'abord  connue  sous  le  nom  indiqué  par  le  P^-^e 
de  i'hisloire  ualurelie  cl  de  lu  piulosopliie,  ce  qui  vient  d  être 
dit  lie  doit  être  considéré  que  comme  une  conjecture  hasardée; 
a«cun  (ait  liistoriq[tte  ne  Tappuie  :  bien  an  contraiie,  les  Eo« 
nains,  qui  affectaient  tant  de  m^ris  pour  les  Grecs ,  penl-étr« 

Ssrce  uu'ih  ne  pouvaient  se  dissiduiler  rinimciise  supériorité 
aseuF-peuple  chez  lequel  la  raison  ait  joni  du  plein  et  entier 
exercice  de  ses  droits ^  les  Bomains,  disons-nous,  qni  ne  lais- 
saient jamais  échapper  une  seule  occasion  de  rabaisser  et  de  dé- 
nigrer les  h^bilans  de  la  Grèce ,  ne  leur  ont  jamais  reproché 
d*avoir  fourni  les  premiers  germes  de  l'ch'phaiitiasis,  dont  la 
capitale  du  monde  fui  infectée  dès  i'inslant  qu'elle  porta  ses  . 
armes  et  qu'elle  exei(^a  son  empire  dans  TOrient,  Toujours  ils 
accusèrent  l'Egypte  de  leur  avoir  fait  ce  luncsle  prcseut.  Nous 
avons  déjà  cite  un  passage  décisif  de  Lucrèce.  Celse  ne  s'ex- 

5 rime  pas  d'une  manière  plus  ambiguë.  Plutarque  fait  aussi 
ire  au  médecin  Philon  {JSympos.  viii ,  quœst.  9.  p>2^')  ^*  ^'9 
ed,  XjrL)iiQe  Péléphantiasis  n*est  pas  connue  depuis  ion  lon^ 
temps  :  Neminem  vetentm  medicorum  de  eo  meniionem  fit^ 
cere ,  cum  quidam  in  rets  minutas  ,  viles  et  ohscuras  disputa^ 
iioneni  insumere  non  posthahuisseni  ;  et  qiïand  Ârtémidore 
répond  qu'elle  l'a  été  du  temps  d'Ascle'piadc ,  c'est  seulement 
faire  remonter  son  origine  à  deux  siècles  tout  au  plus  ;  de  sorte 
qu'il  en  reste  encore,  jusqu'à  Hippocrate  ,  quatre  entiers,  pen- 
dant lesquels  les  médecins  grecs  n'ont  fait  aucune  mention  de 
la  maladie. 

Il  n'y  a ,  au  reste  ,  pas  de  doute  que  Téléphantiasis  ne  se  soit 
rc^audue  peu  de  temps  avant  l'ère  cnréiienne  dans  toute  l'Asie 
mineure ,  depuis  1* Archipel  jusqu*an  royaume  de  Pont  et  ans 
frontières  de  la  Syrie,  doù  elle  s'étendit  à  Rome,  lorsque  le 
grand  Pompée  y  revint  chargé  des  dépouilles  de  TAsie.  C'est 
alors  que  les  mâecins  grecs  rétudièrent  avec  soin.  Aussi  Arë- 
tée  et  Archigène  nous  en  ont -ils  donné  des  descriptions  si 
fidèles  et  si  bonnes,  qu'elles  passent  encore  aujourd'hui  k  juste 
titre  pour  classiques.  Jusque-là  nous  n'avions  trouvé  que  œ 
que  Lucrèce  dit  d'après  la  tradition  ,  et  Celse  d'après  des  ouï- 
dires.  Mais  le  traité  d'Arét(*e  est  un  véritable  chef-d'œuvre, 
un  modèle  à  jamais  précieux  et  inimitable  de  précision  et  de 
ptTspicacité.  On  désirerait  seulement  plus  de  simplicité  dans  les 
expressions  I  et  uu  style  moins  pocii^'^ue.  11  serait  a  souhaiter 
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aussi  que  Tauteur  se  fût  étendu  av  ec  moins  de  complaisance 
sur  le  parallèle  entre  la  maladie  et  ranimai  dont  elle  porte  le 
tiofta,  maïs  rartont  qu'il' éàt  mis  plus  d*ordredans  Nnuméra- 
lion  des  s^  niptÂmes,  qui  ne  font  pas  classés  d*après  celui  de 
succession^  que  la  nature  leur  a  assigné.  Sons  ce  dernier  rap- 
port ,  les  descriptions  d*Archîgène ,  qaoiqae  plus  courtes  et 
plus  sèches ,  racrilent  la  préférence.  Malheureusement  nous  n*a« 
vous  qne  des  fragmens  de  cet  auteur  dansAëtiiis  et  dansGalicn  f 
mais  CCS  fragmens  sont  d'un  prand  maître ,  cl  le  peu  que  nous 
possédons  sur  le  mal-morlo,  la  leucc  .  relc'phanliasis  et  la  raen- 
lagre,  nous  inspire  «les  rcgrels  d'autant  plus  vifs  sur  la  perle 
du  restant,  qu  il  vaut  beaucoup  mieux  encore  que  tout  ce 
qu'on  trouve  dans  plus  d'un  iiaitc  moderne  dont  la  répula* 
tien  éphémère  n*est  due  qu'aux  intrigues  des  coteries.  ~ 

Vers  la  fin  du  second  Siccjc,  Galien,  sans  donner  nnéliis^ 
toire'  Gomplette  de  la  lèpre,  parle  tontefois  souvent  do  celte  ma- 
ladie ,  de  la  mcntagre ,  de  la  leucé ,  de  rélcphantiasis  et  même 
de  quelques-uns  des  accidens  prëoirsears.  (  Dû  caus,  morb.  y 
c.  7*  De  tiaàorib*^  c.  i5.  ti»De  compos.  med(c,  sec,  loCf 
V,  c.  7.  De  art.  cur.  ad  Glauc. ,  iî  ,  10).  L'autetur  du  livre  in- 
titulé :  Introductio  [éd.  Gesner.,  iSG-x,  p.  nous  donne 
le  premier  tableau  synoptique  «  onnu  de  toutes  les  affections  lé- 
preuses et  des  causes  (pii  les  }>rovoqucnt.  Il  est  le  seul  (pii  les 
ail  coordonnées  avec  méthode,  si  or.  exce[>tc  cependant  Julius 
Pollux;  encore  ce  dernier  oinet-il  de  parler  de  l'eléplMinliasis. 

Oribase  et  Alexandre  de  Trallcs  se  couLcntcni  de  nommer  la 
lèpi  e ,  et  ne  fournissent  par  conséquent  aacun  secours  à  l'his- 
torien ;  mais  Aëtius  et  Paul  d'Egine,  compilateurs  plus  habiles, 
renferment  desdocumens  plus  importans,  particulièrement  Ai 
premier,  dans  lequel  nous  trouvons ,  comme  il  a  déjà  été  dit| 
de  longs  passages  tout  entiers  copiés  d*après  Archigène. 

Nous  avons  dit  pi-ecédemment  que  ce  fut  l'armée  de  Pom- 
pée qui  apporta  l'élépliantiasis  à  Rome.  Pline  le  naturaliste 
l'affirme  en  plusieurs  endroits  (  Hist.  nat, ,  xxvi ,  3)  ;  et,  d'après 
sa  description,  on  n«ul  juger  sans  peine  qu'il  a  voulu  parler 
de  la  lèpre  tuberculeuse.  Plutarquc  précise  encore  daviiutagc 
l'époque  de  son  apparition,  v\\  la  fixant  au  temps  où  florissail 
Asclépiade  de  Bitiiynic,  dont  Tua  des  disciples,  Tliémison  , 
écrivit  un  traité,  aujourd'hui  perdu,sur  la  lèpre,  comme  Cœlius 
Aurélianus  nous  l'apprend  (  Mofb.  diut,  nr ,  i ,  p.  ,  cd, 
jimmann).  11  paraît  tontefoi  s  q  u  c  différentes  afi^tioi^^reuses 
existaient  à  Rome  dès  avant  cette  époque;  car  nous  trouvons 
déjà  citée,  dans  Lucilius,  la  vit. ligue  {odhsa  vitU^) ^ffat 
Celse  range  parmi  les  accidens  de  la  lèpre,  et  que  les  glossa- 
teurs  traduisent  par  tt^^oç,  etAetf^saift,  on  même  9MfélPli«U 
D'aiiteursy  il  régnait  diea  les  -Rumains,  avant  GcâlMil  un 
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ilnpeli^o  redoutable,  h  Toccasiou  duqnel  le  savant  juriscon- 
sulte Titbalius,  ami  du  r.iilcbie  orateur,  décida  une  question 
importante  de  droit,  eu  déclaraut  qu'une  personne  altcinle  de 
cet  impétigo  ne  pouvait  pas  être. décUr^e  malade,  tant  <|u  cil? 
conservait  encore  le  plein  nsage  du  membre  aflecU*  Ce  ne  dc-> 
Tait  pas  être  une  maladie  légcreque  celle  qui  privait  deTuiagr 
4i*un  membre;  et,  d'après  cette  seule  circonstance,  on  est  aM*" 
torisc  h  soupçonner  qu'il  s'agissait  de  rëlépbaQtiasis  locale. 

Quoi  qu  li  en  soit,  rélépbantiasis  ne  régna  pas  looglempa 
h  llomc.  Pline  lui-même  en  convient,  et  Cebe  peint  celle 
maladie  comme  une  adeclion  presque  inconnue  en  Italie  sous 
Je  règne  d'Augusle  { De  re  medicd ,  m,  25).  A  l\>gard  des 
auties  variclcs  de  la  lè^re,  il  en  parle  d;ins  des  urmes  non 
équivoques,  niais  en  d  autres  endroits  ( /or.  r//.,  v,  17,19, 
a8;  VI,  2,  3,  4»  *  )•  "^^'^  descriptions  n'ont  nulle  pari  latidé- 
lité  et  Tci^actitude  que  Tautopsie  sculç  aurait  pu  leur  donner. 
Ici  doivent  se  rappocter  ses  diverses  espèces  d'impctigo,  qui 
appartiennent  k  ta  leuoé,  et  sa  seconde  espèce  de  papule. 
vitili^ne  coivespond  k  Talphos  des  Grecs*  tl  indique  aussi  Pa- 
lopccie  et  Topliiasis,  et  une  tache  leuticulaire  analogue  à  la 
morphée  du  moyen  âge,  qui  anaonçait  rérupiioo  prodiaiiMB 
de  la  maladie.  Une  chose  bien  remarquable,  c'est  que  Peac/- 
clopédiste  romain  dissémine  tons  les  accidens  de  la  lèpre, 
pour  eu  former  autant  de  maladies  distinctes  et  séparées. 
Combien  de  lois,  cliez  les  modernes,  la  symptomalologie  n'a- 
t-el!e  pas  été  pri^c  pour  hase  des  cadres  uosoJogiq[ues ^  au 
grand  di-lriment  de  la  science! 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Tibère  (  Pline ,  lib.  xxy,  cap.  1, 
,  les  Romains  reçurent  de  PAsie  les  premiers  germes  4l*iiais 
aBÎaladte  qui  se  déclarait  d*abord  an  mentiMi»  se  r^andait  dis 
là  sur  tonte  la  face ,  quVIle  dâigurait  horriblement,  et  finissais 

Sar  t*ëlendre  sur  la  périphérie  entière  du  corps.  On  dépensa 
es  sonnnes  énormes  n<)nr  guérir  cette  afliection ,  et  on  fit  même 
venir  des  médecins  d  Ëgj'pte,  cooune  devant  être  plust^MBÎr 
Jiarisés  avec  le  traitement  qu'elle  exigeait.  Mais  les  cicatrices 

Îu'ellc  laissait^  étaient  quelquefois  plus  horribles  encore  que 
éruption  elle-même*  C'est  à  ei le  ^ue  Maiù^i  £»it  aiiAi^iop 
dans  ces  vers  : 

/Von  ulcits  acre  pustuLi't^c  lucenles , 
JYec  triste  mefttum  sordidive  lichenes. 

On  lui  donna  lenomde  menia^ru  ,  à  cause  du  lieu  oîiellecta- 
biisbait  bon  siège  de  prcierence.  Galion  et  Criion  la  décrivent 
comme  une  éruption  dartreu8e^Soraaus,,Cmlias  Anaéliaaua, 
Jiarcelltts  Empiricus ,  Osibase  at  Paul  ^*£giac ,  Pont  Q^uèrvém 
£réquem«kent.  Si     en  csok  Pline  «  alJk  va  régna  4*abord  qvlii 
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parmi  les  grands,  h  cause  du  genre  fie  politesse  iisîlé  ontie 
eux.  Il  païaîl  toutefois  (ju'elle  se  lépaudil  loil  i«u  loin  d.nis  la 
suite;  car,  au  comniciircincnt  du  second  siècle  de  l'cie  chré- 
tienne, deux  cents  individus  qui  en  étaient  atlteinU,  fiicnl 
Tenir  le  médecin  Soranns  dans  PAquitaine  pour  (es  traiter 
(Marceiins  Empiriens  ^  c.  19)  ^  et ,  ters  la  fin  de  ce  même  sic^ 
cle,  nn  ami  de  Galien ,  Crispus,  inventa  un  remède  contre  elle 
(  De  compos.  medic,  sec,  toc*  ▼»  ?  )•  Voyez  meutagbb. 

La  lèpre  blanche  n'était  pas  non  plus  inconnue  à  Rome. 
An  moins  Sénèque  fait  -  il  mention  d  une  vitilîgue  de  couleur 
bl anche, yce^/wm  ex  alho  varîetatem  (  Quœst.  natur.  m  ,  9.5). 
Le  savant  Grumr  a  rassemble,  avec  le  plus  grand  soin,  tous 
les  passages  de  Pline  qui  peuvent  se  rapporter,  soit  à  la  lèpre, 
soit  h  ses  differens  symptômes  [Morborum  antiquitates  ;  Vra^ 
tislaviœ-y  in-8". ,  1771,  p.  16O).  Il  range  parmi  les  accidens 
de  réléphantiasis  \e  gémursa  de  Pline,  maladie  aujourd'hui 
inconnue,  et  décrite  cPaAIeurs,  d'nne  manière  très*împarfaîte| 
par  le  compilateur  latin  (Hist,  not,,  xxvi,  i  ;.Gruner,  I. 
p.  161  ).  En  cela ,  son  opinion  diflf&re  de  celle  de  Triller,  qui 
Teut  que  cette  affeclion  soit  le  gumreiha  des  talmudiste* 
{jidd,  ad  diss.  de  vespen.  morh,  cuKdiv.^  §.  xvu,  p.  aG4, 
t.  III;      Conf.  MfY^g/ing^  Diss.  de  gemursâ  pUniand  clavi 
pedis  maU^niori  specic ,  prœs.  EL  Camerarîo  ). 

A  daler  du  se<  tuid  siècle,  les  médecins  cessent  déparier  de 
lu  lèpre  comme  d'une  maladie  nouvelle.  Elle  ne  pouvait  en 
ciTel  pas  manquer  d'être  répandue  sur  toute  la  surface  de 
l'empire  romain,  que  les  légions  parcouraient  sans  cesse  des 
frontières  du  ro^'aumc  des  Parthes  à  celles  des  Gaules  et  de 
FEspagne.  Aolti ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  Galien ,  S'ei  euus 
dammonicus,  Oribase,  Théodore  Prisdeu,  Marceiins  Empi- 
riens,  Aëtios,  etc.,  la  rangent -Ils  au  nombre  des  aflcctions 
ordinaires,  quoique  la  plupart  en  disséminent  les  symptômea 
dans  difl'érens  endroits  cle  leurs  ouvrages.  Julius  Firmicus  dé- 
cide même,  d*après  la  conjonction  des  autres,  si  un  homme 
sera  on  non  attaqué  de  l'éléphanliasis.  11  fallait  qu'elle  fût 
bien  commune,  pour  devenir  ainsi  nn  des  sujets  favoris  de 
Tastrologie  judiciaire.  Cependant,  elle  ne  larda  pas  à  dimi- 
nuer en  Europe,  sans  doute  h  cause  de  la  séparation  des  deux 
empires  romains,  qui  bientôt  fin  cm,  pour  ainsi  dire,  étranger» 
l'un  à  l'autre.  Au  moyen  âge  seulement,  elle  re[)arut  en  Oc- 
etdent ,  eiy  déploya  une  fureur  qu'on  ne  lui  avait  point  eucorc 
tolittne  jusqu'alors. 

'  On  croit  eommunteent,  el  e^esl  encore  le  lentiment  du  ta* 
tant  Sprengel,  que  les  croisades  ont  apporté  de  nouveau  la 
HpreenEnrope,  où  effectivement  elieest,  dans  tons  les  temps, 
tenue  des  cottlvéii  ochutalet.  Persoime  n*«  démeniré,  d^unè 
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manière  plos  victorieuse  que  Raymond ,  combien  cette  opinion 
csl  mal  tontlce.  Raymond  {Histoire  de  Vélephantiasis  ^  p.  5^, 
in-8^.  Lausanne,  1767),  qui  n'admet  pas  de  principe  spécifique 
pour  la  Jèpre,  clu'i  che  à  prouver  que  1  humidité  de  i'air,  Tinon- 
ilation  d'un  terrain  incuite  pâr  des  eaux  slagii.inlcs ,  la  mau- 
vaise qualité  des  alimeus,  Tusage  habituel  des  poissons  pour- 
ris, on  de  la  chair  de  porc ,  et  même  l'oppression  des  peuples 

Ï»ar  UQ  çouvememeni  despotique  I  ont  sufE  pour  provoquer 
a  naissance nott- seulement  delà  lèpre, mais  encore  duné 
foule  d'autres  maladies  épidêmiques.  Heuslcr,  qui ,  toul  en 
combattant  Torigine  américaine  de  la  sypliilis,  et  faisant  voir 
qu'une  olralination  ridicule  peut  seule  porter  à  admettre  encore 
une  opinion  aussi  directement  contraire  au  te'moignage  de 
l'histoire;  Hensler,  disons-nous,  qui  clicrctiait  à  substituer  au 
système  dominant  de  la  syphilis  un  autre  plus  dolertueux  peut- 
être  encore,  que  la  mort  l'a  empèc  lie  de  développer  entière- 
ment, blâme  cette  dernière  propositioii  de  Raymond,  qui  an- 
nonce loutetoiâ  un  esprit  sa^c,  mais  partage  sou  avis  à  Tégai  d 
de  rinfluenoe  des  croisades. 

En  ef£H|  avant  cette  éingnliire  époque  de  notre  histoire, 
nous  continuons  encore  de  trouver  la  lèpre  en  Europe.  Paul 
d*Ë»ne,  et  Jean ,  surnommé  Actuarius,  Ja  comptent  au  nom- 
bre dès  maladies  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment. 
Actuarius  nous  en  a  même  laissé  une  description  a  sez;  exacte. 
Ce  que  Khazcs  en  dit  {Ad  Almamor.  de  re  medicd,  l.b.  vt, 
35,  p.  129,  ed.  Basil,  t  i544)i  réduit  presque  à  rien.  Jean 
Séiapiou,  appelé  Janus  Damasceuus  par  Albert  Torinus ,  sou 
traducteur,  est  plus  important.  Ce  médecin,  qui  profila  de» 
travaux  de  ses  piédéte^seurs,  notanunent  de  ceux  de  Gabiicl 
Dacktiscliwah,  dont  les  écrits  ne  nous  sont  point  connus,  et 
qui  observa  lui  -  même  la  maladie  dans  la  Syrie,  uou»  eu  a 
tracé  un  tableau  plus  méthodique  encore  que  celui  d'Arétée 

4 , 5 , 1 5  ;  lib.  m  »  c.  i  ).  On  ne  trouve  presque  rien  dans  Aven- 
zoar  {JRectificat,  medic.  et  Regim,y  Hv.  1 1 ,  vu ,  c.  11 ,  ici.  3 1  ,a) , 
dausAverrhoes(Co//î^e/.,lib.ui,7,fol.  16,0),  ni  dans  Albucasis. 
On  i-emarque  seulement  que  ce  dcniicr  appelle  Télcphantiasia 
éischusam,  et  la  lèpre  blanche  haraz.,  noms  qu'elles  ont  à  peu 
près  eonservés,  de  nos  jours,  dans  l'Orient  ei  à  Maroc,  selon 
Wiebuhr. et  Hœst.  Ali-Abba^ ,  que  Freirid  préfère,  avec  raison, 
h  tous  les  autres  auteurs  arabes,  dont  il  se  distingue  en  effet 

Sar  bOn  aversion  pour  les  hypothèse;»,  trace  d'assez  bonne» 
escriptions,  et,  dans  le  chapitre  oui  traite  des  signes  propres 
à  faire  reconnaître  la  lèpre  dissimulée,  il  nous  apprend  qu^oa 
se  servait  d'une  sorle  de  tatouage  pour  la  masquer  chez  lea 
esclaves  exposés  en  vente  djins  les  marcliés  pubhcs  {Amalâci 
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#•  re§al  dispo$.^  9d.  Lugd.^  i535;  Theor.^  lib.  i,  c  a4). 
£i^,  nous  ne  devons  pas  oublier  A.vicenne,  Tinvcnteur  do 
tant  de  sy>lômes,  lequel ,  exagérant  encore  les  idées  de  Galiea 
sur  Talr^bile,  lui  le  vt  rilablc  créateur  de  la  ihéoriede  la  lèpre, 
qui  régna  si  longlcnips  en  médecine,  cl  qui  clail  effectivcracnl 
propre  a  séduire  les  esprits  dans  des  temps  à  demi  barbares , 
taut  il  y  règne,  en  apparence,  d'ordre,  et  taut  elle  semble  ,  au 
premier  coup  d*œil ,  s'accorder  avec  les  règles  do  la  logicjue 
(CSun.  m,  fen.  iv ,  tr»  3,  c  i  ).  Cependant  Âvîoeniie  est  bien 
inférieur  à  Arétée  pour  reiaciitade  do  rënumératioa  dei 
symptômety  et  à  S^rapion  pour  la  justesse  de  leur  classification. 

Toutes  ces  autorités  réunies  mettent  hors  de  doute  que  la 
lèpre  n'avait  pas  cessé  d*étre  endémique  dans  TOrient.  A  U 
vérité,  c'est  un  fait  que  personne  n'a  jamais  contesté ,  et  qu'une 
foule  d'observations  ont  confirmé  dans  tf)us  les  temps.  Mai» 
Avenzoar  et  Averrlioés  vivaient  en  Espagne;  la  lèpre  était 
donc  aussi  connue  de  leur  temps  en  Europe.  D'ailleurs,  au 
quatrième  siècle,  Grégoire  de  Tours  pai le  d'un  cndroii  dui 
Jourdain  qui  avait  élé  assigné  aux  lépreux  pour  se  baigner. 
Là  se  trouvait  au^si  un  établissemeni  particulier,  dans  lequel 
en  les  soignait  jusqu*k  ce  qnlls  iusietit  rétablis  (,Miralori% 
^nti^,  iiai,  med*  m?.^  L  i,  diss.  t6y  De  fœnemtoribus  et 
le/^rosis,  p.  906). 

TottI  porte  donc  h  croire  que,  bien  moins  répandue  néan« 
moins  qu'autrefois  dans  l'Occident,  la  lèpre  n^  était  paa  non 
plus  entièrement  éteinte.  U  est  vrai  que  les  peuples  de  cette 
coutrëe  du  globe,  asservis  par  les  hordes  barbares  du  Nord  , 
n*entrelcnaiorit  plus  avec  l'Orient  des  relations  aussi  intimes 
et  aussi  étendues  que  par  le  pabsé  ;  mais  on  ne  peut  guère 
douter  que  la  lèpre  n'ait  conlinué  de  subsister,  jusqu'il  un 
certain  degré,  parmi  eux.  Les  vainqueurs,  voulant  assurer 
leur  conquête ,  prirent  le  sage  parti  de  s'allier  avec  les  Romains 
qu*ib  avaient  vaincus,  et  ceux-ci  leur  communiquèrent  lea 
•ttauxdont  iU  étaient  affligés.  D'ailleurs,  les  nouveaux  maîtres 
de  ritalle  ne  tardèrent  pas  à  embrasser  presque  tous  la  relt* 
gîon  chrétienne,  et  il  s'en  trouva  beaucoup  parmi  eux  qui  en* 
treprirentle  pèlerinage  de  la  Terre- Sainte.  Ainsi  Raymond 
nous  apprend  (  HiMoire  de  Céléphaniiaiis  y  p.  106^  107  )  que 
Rotbaris,  roi  des  Lombards ,  rendit,  en  63o,  une  loi  contre 
Jes  lépreux ,  et  qu'au  huitième  siècle  les  Lombards  passaient 
pour  un  peuple  chez  qui  la  iepre  exerçait  de  grands  ravages 
et  se  montiait  sous  les  formes  les  plus  hideuses.  Il  aurait  pu 
ajouter,  dit  Hen-.ler,  que  le  pape  Sylvestre  dissuada  le  roi 
des  Francs  d'épouser  une  princesse  lombarde,  sous  prétexte 
qu'il  existait  en  elle  une  disposition  secrète  à  la  lèpre.  Gré* 
goire  de  Tours  et  Saint-Grégoire,  le  pape,  parlent  aussi  des 
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t<$pfeirt.  Bn  fcyandie,  Raymond  aurail  é*ab»ltnîr  4e 
'thercher ,  avec  un  soin  ^\  miimtieax  ,  Ipk  aires  miraculcusot 
dont  sont  remplis  la  Légende  et  )e  grand  recueil  des  BoilaB- 
lîistes.  Dans  ces  tPinps  d'ignorance  H  de  snperstilion ,  on  don» 
nait  à  la  moindre  crujUion  culutiic  le  nom  de  li"j)re  ou  d'cld- 
ptiantiasiS|  alîa  de  rendie  le  miracle  de  la  guéri^ou  plus  (jcla^ 
tant. 

Ce  fjiii  prouve  bien  plus  aulrienlifpiement  encore  que  tout 
ce  qui  vient  d'être  rapporté,  combien  la  lèpre  était  alors  com- 
mune  en  Europe ,  c'est  qu*aa  haitième  siècle  Saiiil-Otlomar 
et  Saint-Nicolas  fondèrent  des  l^roseries,  le  premier  en  Al)e»> 
magne,  et  )e second  en  FVance;  qirk  la  même  époque,  on  établit 
des  hôpitaux  dn  même  genre  en  Italie^  enfin  qne  Pépin,  en 
n57,etChaiiemag&e,  en  7B9,  réglèrent ,  par  leurs  Capitnlaires 
ttfelamarre^  Tr.  de  poVce^  t.  11 ,  p.  52^;  ),  les  mariages  dee 
lépreux,  qui  le  furent  également  en  Angleterre  par  les  loîa 
canoniques  (  Décret.  Grrî^or. ,  îiv.  iv,  lit.  H).  Isidore,  écrivain 
icspagnol  du  luiilicrno  siècle,  rntiL'f  aussi  la  plupart  des  mala- 
^dics  If'preusrs  au  nombre  des  alle(  tions  «le  la  peau  {  Ori'^.  iv, 
8).  Constantin  l'Africain  ne  doit  pas  «•trenoii  plus  oublie  parmi 
les  auteurs  antcirieurs  au  temps  des  croisades  :  il  vivait  dans  le 
onzième  siècle.  Nous  lui  devons  une  description  trop  longue  det» 
différentes  espèces  et  des  diverses  méthodes  curatîves  de  la  lèpre, 

Sonr  quenons  puissions croireqa'll soit  entré  dansd*amsi  grande 
étails  au  sujet  d*nn  mal  peu  répandu.  11  fîit  même  le  créateur 
du  système  nominal  base  sur  les  quatre  humeurs  cardinale! 
{têpresalopé&e,  tpienney  léonine  ei  éléphantine)^  etinconmi 
en  Orient ,  qo^on  adopta  ensuite  dans  l'Europe  entière.  U 
troduisit  le  premier  un  mode  particulier  de  traitement  ponr 
chacune  de  ces  quatrcs  espèces,  et  son  livre  fut  ainsi  la  source 
des  innombrables  receltes  dont  la  pharmacie  ne  tarda  pas  i»  se 
trouver  inondée  [De  morborutn  cognit.  ei  curât, ^  lib.  vu, 
édÎL  Basil. ^  i53G,  in  fol.}. 

Mais  s'il  est  iru  oniesiable  que  la  lèpre  existait  en  Europe 
avant  le  ternes  des  aoisades,  d'un  autre  côté  il  y  aurail  plus 
oue  du  sceplicisnie  k  nier  que  ces  gigantesques  et  folle»  e«pë«> 
aitions  out  singulièrement  contribué  à  la  propager,  en  n^nl^ 
tlpliant  les  relations  entre  TOrient  et  VOecideat.  L*hi8M»ire  It 

Srouve  d*une  manière  évidente.  Les  premiers  croisés  reviurem 
e  la  Palestine  vers  le  commencement  du  donsième  siècle  « 
^est  aussi  à  dater  de  cette  époque ,  et  surtout  dans  les  deniL 
siècles  suivans,  que  les  médecins  décrivent  amplement  la  ma- 
ladie ^  et  que  les  historiens  nous  font  le  plus  hideux  tableau 
de  la  fureur  avec  Lujuelle  elle  sévissait.  11  n'est  pas  un»-  s«'ule 
de  ses  nombreuses  variétés,  un  seul  de  ses  moindres  accidcoSy 
qu'on  ne  trouve  à  chaque  instant  mentionné. 

Lçs  diliu^us  écriviuuâ  (^ui  »e  prés>euleul  dvs-lor»  à  con:»uU 
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t€r,  sont  d'abord  Jean  Plalcarius,  Hugues  de  Pjse,Bai  tliclemi  dé 
Glaiivillf,  Rogei*  et  Roland.  Ces  deux  derniers  ne  l'ouriH>seut 
presque  aucun  documeut.  Roland  surtout  ne  fait  que  copier  ser- 
vilement Roger.  Tout  deux  conseillent  la  castniiion  comme  la 

SriDcipai  moyen  deguënaon.  Il  s*e5t  trouvé ^  depuis,  des  mé- 
icaatres  «sset  ifçoorans  pour  proposer  hi  même  opération  dans- 
le  tniHemeM  des  kernies,  et  meuic  dans  celui  des  maladies 
vénériennes.  Les  ouvrages  de  ces  -difïerens  écrivains  portent 
tous  le  méTue  caractère.  On  y  remarque  le  goût    le  style  non^ 
seulement  de  Rhazès,  mais  encore  des  derniers  auteurs  grecs  , 
tels  qu'Alexandre  de  Tralles  et  Scribonius  f-ar£,'us.  Leui^  des- 
criptions sont  maigres,  mais  exacti'S.  Ils  nv  si^^initciii  «jue  les 
circonstances  les  plus  saillantes ,  et  passent  sous  silence  celles 
qui  ne  Trappcnt  point  iramédialernent  les  sens,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  moins  essentielles;  mais,  en  geut'raU  il&  se 
perdent  point  dans  des  discussions  théoriques  :  la  plu  paî  t  du 
temps  même,  ils  ne  font  que  nommer  la  maladie ,  pour  se  h&* 
ter  d'arriver  sn  traitement ,  sur  lequel  ils  insistent  avec  une 
complaisance  tovte  particulière,  et  qui  leur  est  suggéré  par 
l'empirisme  le  plus  aveugle.  ▲  cette  période,  qui,  comme  ou 
le  voit,  porte  un€  couleur  toute  particulière,  succéda  celle  de 
la  monofcratie  des  Arabes.  A.lo4*s  parurent  Théodoric  de  Cervia^ 
k  qui  nous  devons  la  première  description  un  peu  claire  des 
ditïérenles  v^irielcs  de  la  lèpre  et  de  leurs  si«^nes  précurseurs 
{Chirur^ia  y  in  Ji-t.  chi'rurg.  scriptor.  collect.  T'enei.^  iti  fol., 
î54'>,  p.        ,  lib.  111 ,  c.  5o,  5i  ,  5  I  ,  ^5  )  ;  r»uillainiie  de  Sa- 
licet,  qui  n'ciiumère  que  ceSi  derniers  sans  pai  ler  de  la  lèpre 
t:oniitmée,  soit  parce  qu*il  la  répulait  incurable,  soit  parce 
-^u*il  la  croyait  du  rcssoit  de  la  médecine  (  Orihrf^.  in  Art», 
<hirttrg,scn'pi,  coUocl.,  K  i  ,c  itt ,  64  )  ;  Lanfranc,  que  Freind 
accuse  ^li  tort  d*avoir  copié  Guillaume  de  Salicet,  et  qui  met 
moins  d*ordra  que  ses  prédécesseurs  dans  set  descriptions, 
malgré  qu'elles  soient  plus  complettes  et  plus  précises  [An 
compL  chimrg.  doctr.  i. ,  tr.  m ,  c  a ,  6 ,  n  )  ;  Bernard  Gor- 
don, auteur  classique,  pour  Tépoque  où  il  vivait  {LiL  me* 
dtcinœ^V.  1,  c.  22,  ^3);  Jean  de  Gadesden,  coropiI%teur, 
dont  Pouvrag^  n'est  qu'un  composé  de  lambeaux  ariacliés  çk 
et  là  (  Hosa  aiiglica;»Papia:  ^  in  loi.,  1492  »  lib.  11 ,  c.      p.  55; 
1.  IV,  c.  iH,  19;  lib.  in,tr.  v,  c:  8);  Gilbert  d'Angleterre, 
dont  la  description  est  une  des  meilleures  qu'on  connafsse 
(  Compend.  med.  ^  Lugd.y  i5io,  iu-4'.,  1.  vm,  fol.  336); 
Vitalis  de  FuruQ,  également  digne d*élrc  consulté  {Remed. 
€t  eumu  Ulwr^  in-tol.,  Mogunt,^  i53i,  cap.  202}:  euBn 
.  Arnauld  de  Villeneuve,  dans  les  écrits  superficiels  de  qui 
on  ne  trouve  rien  qui  lui  appartienne  ,  sinon  des  idées 
creuses  et  des  dveriei  «Ichioiiques  ((^0ns ,  in-fol.  Lugtbmi, 
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1509,,  Brcvîar,  11,  c  4^).  Celte  seconde  époque  fut  t  ai  vie  ds 
celle  (ic  la  renaissance  de  U  médecine ^ecque.  AloM  AvioenlM 
pet-dit  peu  à  peu ,  dans  Ici  iSooles,  le  cvédit  dont  il  «vait  joui 
pendant  #i  longtemps ,  et  fot  feipplao^  ^par  Galicn ,  puis  par 
Hippocrate,  au  tfeia^  de  Baîlioa.  Les  ecmaioa  fur.la  lepr»- 
devtenneot  «Ion  moins  nombre^a ,  pam  ^«le  ta  maladie  coaa* 
mençait  aussi  à  s*^leiadre.  Cependant,  on  distwgiie  encore 
Guy  deChauliac,  moins  remarquable  ptr  la  nouveaslé  dee 
idées  que  parj'oidre  et  la  clarté  qui  régnent  dans  leur  expo- 
sition; Valtscus  de  Taienle ,  aussi  savant  que  lui ,  mais  moins 
bon  criliquc;  Pierre  de  Argclala,  froid  compilateur;  Jean 
Mathieu  de  Gradi  ^  Montagoanaf  Courad  Gesiier ,  Antoine 
Boniveiii,  Jeau  de  Vigo,  Paracelsc,  Hans  Gcrsdorf ,  etc. 

0;^ée  nous  apprend  [Ahré^é  de  l'hisloire  de  Bretagne  ^  p. 
j'jG]  qu  en  1 172  la  Bretagne  fut  ravagée  [^r  la  famiue  ot  par 
la  lèpre,  et  que  celle  demièffejr  déviai  si  mnaiiiiie ,  quea 
fat  en  plusieurs  endroits  obligé  de  coasacier  des  fcétres, 
d^îîses  et  des  dmetièms  à  Tusage  eiAlaeif  de  ceeK  qui  ea 
^ent  alieînts.  Les  péienos  appelaient  ies  Syriens  et  les  / 
Eg^tptiene  nuiiandriosi^  k  cause  de  la  resseeddance  des  éritp» 
lieiis  lépreuses  dont  ils  étaient  couverts ,  avec  les  javarts 
(mtUondria)  des  chevaux,  et  ils  se  donnaient  à  eux  méincs 
fXUe  dénomination,  sans  y  attacher  aucune  idée  injurieuse. 
Bien  au  contraire,  même  ou  se  faisait  eu  quelque  sorte  un  hon- 
neur d'être  frap|>e  de  la  lèpre.  Mœhscn  {De  medicis  ei/uestri 
digniiaie  ornaiîs ,  ^.  53)  dit  que  non-seulcmenl  les  ci»cva- 
liers  de  l'ordre  de  haint- Lazare,  l'un  des  plus  anciens  qu*on 
connaisse,  devuieiii  se  consacrer  au  Service  des  lépreux,  maie 
encoïc  qu'on  recevait  des  lépreux  parmi  eux ,  el  ifaHI  fallait 
même  que. leur  graad-^aîlre  le  fùL  Aussi  les  Idproserîes  m 
iMiltîplièceni-eUes  à  un  tel  point  qne«  suivant  Beckett,  il  ea 
esislait  sis  dans  la  ville  de  Londres,  alors  fort  petite  ,  et  que 
^ifaieu  Paris  eu  comptait  dix-ne«£  mille  dans  toute  k 
iieoté.  Sous  le  règne  de  Louis  viii,  la  Fiance  en  possédait 
deux  raille,  que  ce  prince  dota  dans  son  testament  (/uyme«if> 
Histoire  do  Véléphaniîasis  ^  p.  io6). 

Cèé  élablissemens  portaient  alors  les  noms  de  misellarîa , 
mezelhries  ^  ladreries,  maladreries ^  latareiii,  parce  que  les 
lépreux  s'appelaieut  misvlli  ou  lazari^  mezeaux  (  mezel  au 
singulier).  Le  vulgaire  en  admettait  trois  degrés,  à  l'élude  et 
,H  Tuppréciation  exactes  desquels  ou  aliacliait  d'autant  plus 
d'importance  ,  qu'ils  servaient  de  guide  dans  la  conduite  pie&" 
cri  Le  par  ies  lois  envers  les  lépreux.  Quand  ôeaz-ci  n*élaiettt 

Sas  encore  entièrement  défigurés,  on  ne  les  séquestrait  ^oinc 
e  la  société, et  ils  a'étalent  tenus  qu*ë  s^éloigner  des  réunieos^ 
db  sorte  que,  bien  ^'ils  fqsml  ai^ecu^on  ks  twûimt  fit- 
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pendant  t  ncoie  aVec  douceur  cl  mode'rnlion.  Au  rcsle ,  on 
ira^issaÏL  jamais  en  cela  d'une  laanicio  ::ihiuairc.  il  existait 
4cs  in^lrucuons  juiidiqiie^  pie!>c»ivani  au  ni'  dccin  et  au  jugu 
I4.  i.iiaixiie  qu'ils  avaieoi  ^  «ui.vic.  Couiad  (atn^ui-  nous  a  lran«r 
IBM  uii  Mjcanftin  hprosorum  #cinl>JUblv,>loiit  n«  désigne  pas 
lVu|«Mr  (Çonra4 GpfH^ri sçripiores  ehintrgid opi.  'fi^nri^ 
15^3  ).  Ob  «n  Irouviî  luitti  4e  pHieils  daiM.la  diirurgi^  d'^r- 
^Kjalày  dfuôr  écrite  ctp  Oujr  de  Cliauii^c  et  de  Valescu*^ 
fM.  plus  tard  eacoie  4aQii  de  ^''aJ>nGe4eHil40iiy  d*^n(i« 
iM'ois«  Pftfé  el  de  Uof]rt. 

£u^tQas  pa^s  et  eu.lo^s,  temps,  on  a  séquestre  Jcs  Icprcujt  ; 
niais  on  ne  s  y  est  pas  pris  pailout  et  toujouts  de  la  même 
jnanitiic,  et  les  loniiaiilés  observe  «  s  dans  celle  operaliou  im- 
portante, ont  varié  suivant  la  Uianière  de  penser  des  peuples 

*|Ç  régime  |>articulier  <le  cliaque  siècl»'.  Cependant  il  est  digne 
cernarqueque  la  lèptc  a  eu  plus  qu'aucune  autre  maladie  J9. 
siii{{ulîère  piérogative  d'ôirç  ouii^iderce  cowtiue  une  punition  du 
cieJ ,  coiuuM  unç  .iiHat|4ia  de  J«  <;«l«re  des  die^l.  .C'éuît  ainsi 
giiMli  r^gmrdaf^  ti<m-9eiiki|i««l«liet  les  OricwIsMx,  pscU* 
wîficeineitt  dans  J«  PaKcstioe  et  en  Pei^,  maU  cucore  ches 
ks  Grecs  «  À  Q^^qs  ^uilauu  Ce  prëîag<$  populaire  ^urvéçut  aux 
dogmes  icligisu&qiii  Ta v aient  consacré  dans  Torlgiue,  parce 
qu'il  jtijraû  sa  so^^^  de  Tigoorancc  dans  taqualic  ic  commun 
des  iiQcnffios  a  toujours  etetonclia ni  les  cau$^  dont  les  plie* 
noinêncs  dc^orgaui^me  dép^endcnt.  LV'Uthousiasme  çl  lcinjs* 
ticÎMue  l(ii  donnèrent  même  uu  uonveau  dejçré  de  force,  lors 
de  rinstiiiilion  du  cluistianisnie.  Jt'siis  CInisl  avail,  disait-on, 
jiçu«ri  lies  lépreux;  el ,  dtiis  son  style  parabolique,  il  avait  ap- 
pelé un  malade  de  celte  espèce  Lazaie  ,aUn  de  le  désigner  sous 
Vin  UQiii  geuéralemeut  connu  •*  c'en  était  assez,  pour  autoriser  à 
fiûre  utt  saiiU  d^  .ce  perSounagc  iipagini^ire.  .JUors  donc  que  les 
crui«iés  i^vinreiH  en  lEcu  ope ,  ceux  d'eui;re  ^njL  qui  éiaieiu  at« 
leîjHs  .deialèpre,et  il  4ev»»ijreo avoir  un  grao4ljao|iilMey  fureoi 
conJidér^  noa^mlemcut  coffune  des  qbjeis  di^esde  la  conmii- 
séradliQU publique ,  mais  encore  comme  participaut  en  quelque 
sorie  au\  qualités  du  ^ainl  qu'on  révéïjSti.  On  Jes  appelait  paur 
fûr^sLhisdy  morbi  heatilniz^n  i^iS'tentes ,  et  la  lèpre  elle* 
ncmc  éluil  désignée  sous  le  nom  de  mol  de  Saint  -Lazare.  Ou  se 
faisait itn  de\  oir  de  iVéqucnter,  de  soiguer  ces  malades,  dè  leur 
veudre  les  plu^  di%oùtans  services.  Prêtres  el  laïcs,  priuces  et 
particuliers,  cliaeun  s'empiessait  à  IV-uvi  de  les  ^clvir.  Ro- 
bert, roj  de  t'rancc  ,  leur  iavail  el  baisait  les  pieds  pour  se 
mettre  eii  odeur  de  saïutelé.  Oix  ne  se  couteulait  pas  de  les 
soigner  au  physique,  ons^occupait  encore  de  tranquilliser  leur 
moral  ;  et  les  faisoBfusroeos  mystiques  lesplnssiuguliers  étaieul 
emploies  par  les  prédicateurs  »  m;B  pas  tiktit  pour  lep 
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soler,  que  pour  leur  peindre  l'horrible  maladie  qui  les  acca- 
blait comme  une  laveur  toute  parlicuJicie,  un  |)rcsent  inesti- 
mable de  la  Diviuilc.  Dans  ces  temps,  où  la  raison  paraissait 
avoir  fui  le  séjour  de  I  Lurope,  il  ne  devait  pas  eue  rare,  sans 
doute,  qu'fttt  fortir  de&  sermons  fanatiques  d*un  Jean  de  Tarn- 
bftco  [SpeeubsmpaUemiœ^  Norib,  tSog,  p.  43}f  à*wik 
Jean  Nider  (Serm,  auni  Spira  a  Pàir^  Truch»  1479)  serai. 
39),  plus  d'un  pieux  ignorant  se  vh  avec  peine ezcios  de  la 
participation  il  un  présent  aussi  précieux,  ou  que  plus  d*ua 
lépreux  sVnorgoeillit  du  bien  de  nouvelle  espèce  dont  le  ha- 
sard lui  avait  accordé  la  triste  jouissance.  Tout  le  monde  no- 
tait cependant  pas  du  même  avis.  Saint-Louis  demandant  un 
jour  au  Sire  de  Joinvilc,  lequel  il  aimerait  mieux  d  être 
mezieu  et  ladre  ^  ou  d'avo/r  commis  un  péchié  moriel,  ht 
franc  et  loyal  favori  rc'pondit ,  sans  détour,  ((u'il  aimeraB^ 
mieux  avoir  commis  trente  péchés  mortels  que  d'être  mezeau  : 
sur  quoi  le  saint  monarque  le  lanqa  vertement,  en  lui  disant 
que  nulle  si  laide  mezeueriê  iCest ,  comme  de  estre  en  péchié 
mortei  (  Mémoires  de  JoinviUe.^  ëd.  Lond. ,  1 7B5 ,  p.  9).  Le 
bon  sens  philosophique  du  sënéclial  de  Champagne  compterait 
aujourd'imi  plus  de  partisans  que  le  fanatisme  ridicule  du 
prince.  • 

Cest  dans  ces  préjuges  religieux ,  alors  si  puissans  et  si  ec« 
ncralcment  répandus,  quil  faut  chercher  la  source  des  ricliee 
dotations  faîtes  par  les  souverains  et  les  particuliers  aux  mai- 
sons de  réclusion  pour  les  lépreux,  et  de  toutes  les  c  érémonies, 
au  moins  bizarres,  qui  se  piatiquaient  lorsqu'on  séquestrait 
ces  infortunes  du  leslunl  de  ia  société.  Quand  le  médecin  et  le 
juge  les  avaient  condamnés,  on  les  iraitail  absolnnienl  comme 
des  moiis,  et  on  les  conduisait  a  la  léproserie,  ou,  s'il  ny  eu 
avait  point  dans  Tcndroit,  \x  une  demeure  isolée  hors  de  la 
ville,  avec  tout  Tappareil  usité  dans  les  enterremens.  On  en 
pourra  jugér  d'après  le  passage  suivant,  tiré  de  Y  Histoire  de 
oma^ne^  qui  précède  le  Dictionaifi»  de  Bretagne  d'Ogél. 

tt  Un  piètre  revêtu  d'un  surplis  et  d'une  étole  allait  avec 
la  croix  chez  le  lépreux,  qui  élait  préparé  à  celte  cérémonie.  Le 
ministre  sacré  commençait  par  1  exhoiter  k  souffrir  patiem* 
meut,  et  en  l'esprit  de  pénitence,  la  plaie  incurable  dont  Dieu 
l'avait  frappé,  il  l'arrosait  ensuite  d'eau  b-nite,  et  le  condui- 
sait à  réalise.  Là,  le  lépreux  quittait  ses  habits  oïdinaires,  et 
prenait  un  vêlement  noir  préparé  exprès,  se  mettait  h  ge- 
noux devant  l'aulel  entre  deux  tréteaux,  et  entendait  !a  ine>sc, 
après  laquelle  un  l'arrosait  encore  d'cuu  beniie.  On  voit  que 
cette  ccrcmonic  ne  diil'érait  pix'sque  pas  de  celle  des  funé- 
railles ordinaires.  En  conduisant  le  lépreux  de  sa  maison  à 
TégUse ,  on  chantait  Ijtrs  mêmes  versets  qu*aux  enterremens  ; 
et  après  la  messe,  qui  était  aussi  la  même  que  celle  qu'on  cé* 
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lëbraît  pour  les  mortf,  on  chantak  ]e  Libéra^  et  on  condui- 
sait le  malade  à  la  maison  qui  lai  était  clestîncc.  I.orsqiril  y 
était  arrive,  le  prèttr  lui  faisaîl  encore  une  exhortation  ,  le 
consolait,  et  lui  jriait  une  pclice  de  terre  sur  les  pieds.  La 
maison  était  petite,  et  avuit  pour  tous  meubles  un  lit  com- 

Îdet,  un  vase  h  l'eau  ,  un  coffre,  une  table,  une  chaise,  une 
ampe,  une  serviette,  et  les  autres  choses  nécessaires.  Le  lé- 
preux se  reconnaissait  à  ses  habits.  On  lui  donnait  un  capu- 
chon ,  deux  chemises ,  une  tunique  et  une  rohc  appelée  housse 
(ou  etclavinc  ),  un  barillet  y  an  entonnoir,  des  cliquettes ,  au 
couteau ,  mit  baguette  et  une  ceinture  de  cuir.  ^ 

tt  Avant  de  le  quitter ,  le  prêtre  lui  défendait  de  paraître  en 

SnbHc  sans  son  habit  de  lépreux  et  les  pieds  nus;  d'entrer 
ans  les  églises,  dans  les  moulins,  dans  les  lieux  où  on  cuisait 
le  pain  ;  de  laver  ses  mains  ou  ce  qui  lui  était  nécessaire  dans 
les  fontaines  et  dans  les  tiiisseaux;  de  toucher  aux  denrées 
qu'il  voudrait  acJieter  aux  marchés,  autrement  qu*avec  une 
baguette,  pour  faire  connaître  ce  qu'il  marchandait  ;  et  d'en- 
trer dans  les  maisons  ni  dans  les  cabarets,  pour  y  acheter  du 
vin,  ayant  seulement  la  liberté  de  rester  à  la  porte,  de  de- 
mander ce  qu*il  voulait»  et  de  le  faire  mettre  dans  son  bariL 
Il  lui  était  ordonné  de  ne  puiser  de  l'en  qu'avec  un  vase  pro- 
pre; de  ne  point  répondre  a  ceux  qui  l%terrogeratent  dans  le 
chemih  et  les  rues,  s'il  n'était  sons  le  vent,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  incommodés  de  son  baleine  et  de  l'odeur  infecte 
qui  s'exhalait  de  son  corjps;  de  ne  point  s'engager  dans  les 
chemins  étroits f  de  ne  point  toucher  aux  cnfans,  et  de  ne  rien 
leur  donner  de  ce  qu'il  aurait  touché;  de  ne  point  paraître 
dans  les  assemblées;  de  ne  manger  cl  boire  qu'après  les  lé- 
preux. Enfin  ces  malheureux  étaient  regardés  comme  des  morts 
parmi  les  vivaiis.  Leurs  enfans  n'étaient  point  baptisés  sur  les 
fonts  ,  et  l'eau  ([ui  servait  à  leur  baptême  clait  jetée  danâ  des 
lieux  retirés.  Lorsqu'un  lépreux  tombait  malade,  le  prêtre  lui 
donnait  la  communion  et  rextrémc-onction  ;  et ,  après  sa 
mort,  on  l'enterrait  dans  sa  maison  tu  dans  un  lieu  destiné 
aux  lépreux*  On  fusait  son  service  à  l'église  comme  celui  des 
autres  personnes*  m  La  maison  dans  laquelle  il  avait  habité 
était  br&lée^  aussi  bien  que  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  Il 
ne  pouvait,  en  certains  endroits,  entrer  dans  la  ville  quepen-» 
daut  la  semaine  sainte,  dans  les  fêtes  de  Pâques,  àNoël,etC« 
(G.  E.  ff^aldœus,  Geschichte der Siadt  Aùmberg^ iùm,  m). 
Un  aubergiste  qui  Taurait  rvc^n  ou  couché  dans  sa  maison  au- 
rait été  puni  avec  sévérité.  S'il  allait  dans  la  cainpai^ne  ou  eu 
ville  pendant  la  nuit,  il  était  oblige  de  faire  jouer  ses  cli- 
quettes, afin  qu'on  s'éloignât  de  lui.  Quand  il  se  rendait  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  Saiat-jVl«iu  eu  liieta^ue ,  il  devait 
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pnrfpr  êi(*nx  mnîn's  en  lûinc,  Viine  s\it  là  poîfnne  et  rautrp  sut 
Ja  trtc,  afin  qu  '^i  [Mit  raperrrvf.ir  i]r  l^iii  ( GîKpard  Toi  cil;!, 
<ï;iMs  /istruc^  Dc  fnorbis  vrm  reis^  lom.  i,  p.  5).  Le»  ntitmilrs 
conuir.iiialc!?  ('(niciU  forleoient  i <*priii»andrts  loisqii'cilts  ne 
d«  i.l;uiii<'ijt  pas  un  Icpi  riix  vivant  dans  l'ctcfiduc  de  IcUr  juri- 
diction (  f)ciamarre^  7/*.  de  police^  (.  11,  p.  5*17  ). 

Les  l<'nreitx  scibsistaicixt  du  produit  des  bicnâ  atoi^tié^  à 
leur  éCiiblf ssenifnt y  ou  des  fonds  qiie  la  commaite  ëtftît  obii[!«^ 
de  fkirc  pour  leur  cAtMIcn  ^  oil  èilBn  iIh  fluntèDes  qilfe  \^ 
§ens  pieux  Icûr  âistribnaieni.  Mais  sourem  l'afgetit  mairabait 
pour  su  Venir  à  leurs  besoins,  et  il  flllaii  alors  recOoHr  a  de% 
fttestires  exlr^memefit  sévères ,  soit  pour  s<^  proaircr  celui  iqut 
était  nécessaire f  soîl  pour  |)rcvenîr  les  suites  dôs  (^rtieut**à  aiii- 
c^nellos  rux-rat^mw  étaient  soilvcnt  porl<?s  par  le  manque  ab- 
solu de  toutes  les  commodités  et  rn<"me  àc9>  simple*.  ri'Tf  ssiiei 
les  plus  urgrnlrs  de  la  vie."  Si  nous  en  croyors,  pnr  exemple, 
Bluiatoii  [Anttq.  ital.  nied.  nev.  t.  i,  Ôis^etl.  jam  dlat.)  y 
les  It'pipux  foin»  nièrent  une  fois,  de  ccnccit  avec  les  Juifs  ^ 
uftc  révolte  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  apaiser,  et  qni» 
Caosà  bien  du  sung  rcpundu.  Il  serait  difOciJe,  au  reste  « 
dc  ne  pas  excftser  cet  acte  de  déiespoir  dc  léir  pirt.  Ce*  mal* 
lieoreus  ne  possédai^  rien  an  mondé.  Les  époux  .se  sé^a* 
raient,  parce  qae  le  malade  était  réputé  inoit  civilement;  et^ 
malgré  toutes  les  bulles  des  papes,  les  parlemens  eiit-méme^ 
àu  rapport  de  Delamatre,  se  sont  plus  d'une  fois  opposes  a 
ce  que  la  femme  demeurât  auprès  aesop  itiari.  Cependant  lei 
De'crctales  de  Saint- Grégoire  permettaient  aux  Idpreut  de  sè 
marie;- qn.nid  il^  tronvnient  nue  femme  qui  eon-^nitait  J  par- 
tager leur  sort  alfieux.  S('parcs  du  monde  prtr  la  loi,  ils  n^ 
pouvaient  rien  aliéner  ni  donner  :  on  leur  laissait  l'usufruit 
de  leurs  biens ,  s'ils  en  poss(''daicnl;  niais  ils  ne  pouvaient  ni 
Vendre,  ni  conliacter  d'enf^n^cmcns ,  ni  tester,  ni  hériter.  Par 
la  même  raison  aussi  ils  ne  ])onv aient  ni  citer  personne  en  jus- 
tice ,  ni  y  être  appelés  ;  car,  capîte  diminuti  ^  Comme  SeX» 
tHrimaient  alors  les  jurSconsaltes ,  ils  étaient  dÀ:IatdH  hors  dè 
la  loi  mondaine.  * 

D*aprcs  tout  ce  qui  vient  d*étre  dit ,  on  petit  jirger  cohkbièlb 
la  lèpre  était  redoutée  pendant  le  nioycnftgc.  Les  ^nrlstes  cùti^ 
aideraient  ceux  qui  en  étaient  atteinte  comme  des  ôtres  n^ortà 
civilement ,  et  dont  la  s('qaestration  du  restant  dc  U  sociVl^ 
formait  les  funérailles.  Les  ecclésiastiques  les  ie:^ardaicnt 
connue  des  infortunés  que  la  main  dc  Dieu  avait  fiapp'  S  ,  et 
que  celte  cause  rendait  respe<  tal>!rs  et  sacrée  (chose  a^se?.  bi- 
ïârrc,  pui-^fjue,  pour  être  conséqucr-,  on  aurait  dû  ne  voir  en 
eux  que  des  re'prouvés  et  ne  les  «  uvisn'^r  qu'avec  Iiorrrttr). 
Les  médecins  étaîient  saisit  de  frayeur  à  leur  aspcat,  parce 
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fu'ils  savaient  le  mal  absolument  andessus  des  ressources  de 
art.  Eu&i  les  kistoiiens  n  avaient  pas  de  termes  assez  éner- 
giques, de  couleurs  assez  sombrts ,  pour  peindie  cttW  hië«ttse 
nftftadic ,  (|ui ,  par  mn»  eucMÎMi ^  ta  violeace,  ta  longne  dorée 
«t  M  poisawua  inflacBcet  nérile,  sans  coairedil,  d'èocopeK  la 
yronièr*  place  parm  tooies  cellta»  si  ttonbceiisea  pourtant , 
qui  oat  diialél'atpècalmrnaliia  et  ravagé  TEurope  aun  bout 
à  raatia,  pendant  toùie  la  longue  période  du  moyen  âge» 

llon-seiueinent  les  affections  aiguës,  mais  encore  les  nrala- 
dies  chroniques  subissent  de  temps  en  temps  des  changcmens 
cpidémiques  dus  h  des  modificatK)ns  particulières  de  Tctat  at- 
mosphéri(|ue  ;  car  tout  ce  qui  vit  et  a  rapport  aux  êtres  orga- 
nis<.'i  dépend  de  l'influence  dos  circonstances  extérieures,  et 
doit  nécessairement  varier  comme  ces  dernières  ,  afin  dV'lrc 
toujours  en  harmonie  avec  elles.  Les  constilulions  station- 
«iairai  de  Sjdenham  seraient  uue  chose  absurde,  si  on  pienall 
les'inale  à  la  Jettrc,  puisque,  rigoareosement  parlant,  ^\^*7 
A  rien  de  fixe  dans  lâ  i|iiur»$  mais  eUes-  espriment  une  idée 
vraie  et  grande  quand  on  n*entend  par  là  qu'une  dispofitiott 
morbifique  d'une  durée  plus  m»  moine  longue,  suivant  que 
les  circonstancee  qui  lui  donnent  naissance  subsistent  plus  oii 
moins  longtemps.  Cette  vérité,. dont  Thistoire  de  la  médecine, 
étudiée  plus  pniiosopbiqjucmcnt  qu'on  n*a  coutume  de  le  faire, 

Sourrait  fournir  des  eyemples  s.uis  nombre,  est  applicable  à  le 
îpre  encore  plus  pcui-èue  (ju'à  u>utc  autre  attcction. 
•  Eu  elïet ,  la  durée  des  ravaf»es  exercés  par  la  lèpre  en  Eu- 
rope ne  sVtendit  pas  au-delà  du  quinzième  i»ièclc,  ou,  pour 
parier  avec  plus  d'exactitude,  la  maladie  s  adoucît  tellement 
wrt.eette  époque,  que  la  plus  redoutable  de     'Variétés ,  Fé- 
-  léybamiasis,  était  moi»  devenue  d'une  rareté  extrême»  An- 
toine Benimeni,  qui  mourut,,  danann  A(fli  Ibrt  a\'ancé,  au  com- 
mencement du  seirième  iièiîe,  vil  une  fois,  ii  Florence,  un^ 
étrai>g(  r  qui  était  atteint  dn  Téléphaniiasis  :  Morbus  ^  dit-il 
âa  lialitL  ffene  nimqMam  wsus  a  medieiS'  difgtioicitur  (  De 
aùdkis  tumnuUts  acmirabUib,  morbor,  causis  obssrv.  c.  9H). 
Cependant  il  connaissait  les  autres  espèces  ,  dont  il  parle 
comme  dxine  affection  très*répandue.  (Jn  peu  plus  tard  ,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  Alexandre  Benedetli  et 
Jean  de  Vigo  effacent  complètement  TélépUantiasis  du  nombre 
des  affections  lépreuses.  S'ils  en  font  encore  mention ,  c'est 
uniquement  par  forme  d'incident,  et  en  avouant  qu'ils  n'ont 
jaouiaeu  i^occasion  de  i'observer  eux-mêmes.  Il  n'en  était  p^as^ 
de  même  dm» J'Ailewiglii*  La  lèpre  s'y,  montrait  comumne- 
«Mnt  du  tempe  de  Faracebe.  Hans  GersdorI  Vt^mie  aussi ,  efe: 
il  ên  donne  une  bon»e  description ,  copiée ,  il  est  vrai  »  d'Avi- 
^KÊÊm^GàJl^^flaÊàmM,  hwà  de  yill«Mwt>  DeMraom 
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légères  s*eii  trouvent  èncore  dans  Fabrice  de  Hildeir,  Mir» 
celius  Donatiis,  AmbroiseParé,  Varandal ,  Horst  ei  S^Miêrf. 

Mais  si  Jean  de  Yigo  ne. coBnaiMMl  plus  rélcphantiasis  en 
.  Italie,  en  revanche  il  parle  bien  plus  amplement  qu'aucun 
aulcui  avanl  lui  des  diflérentes  espèces  moins  redoutables,  et 
de  leuis  accideus  primitifs  ou  précurseurs.  Ainsi  i!  décrit  dans 
le  plus  tj;raud  délai!  les  divers  degiés  de  l'alphos  et  de  la  leucé 
bu  de  la  Icpie  squammcuse  des  nosographcs  modernes.  Ces 
accklens  étaient  les  seuls  qui  fussent  encore  connus  en  iSio, 
époque  où  cet  auteur  écrivait  «  panul  le  grand  nombre  de  ceux 
dont  Teffrayant  cort^e  de  la  lèpre  se  composait  autrefoisi 
L*ëlégant  Fracastor  ,qui  vivait  un  peu  plut  tard ,  nous  apprend 
que,  de  son  tempi  «  on  ignorait  ce  qu'était  l'élëpbantiatis  ^  sur 
laaiielie  les  anciens  ont  tant  écrit,  et  que,  dans  cette  incerti- 
tuue,  on  la  prenait  pour  Tallection  appelée  alors  morbus  gal^ 
iicuSy  qu^on  a  regarde'  avec  si  peu  de  fondement  comme  la 
source  des  maux  vénériens  actuels.  Il  est  clair,  d'après  ce  pas- 
sage ,  (jue  réiéphaiitiasis  se  voyait  rarement  h  celle  époque. 
Le  même  éciivain  dil  encore,  à  roceasion  des  léproseries,  que 
tous  les  malades  qu'elles  renfermaient  ctaieul  atteints  de  la 
lèpre  ordinaiie  (  De  morùis  conln^iosis  ,  1.  i ,  c.  i3  ).  Les  es- 
pèces les  plus  redoutables  de  la  Içpre  avaient  donc  en  grande 
partie  disparu  de  TEurope  vers  la  fin  du  qniniième  siècle ,  et 
on  nj  voyait  plus  que  les  difîérentes  variétés  de  la  sqaamr 
meuse,  ainsi  qu*oo  peut  s'en  convaincre  particulièrement  en 
lisant  Montagnana  {CiwsU*  Luf^^y  i5a5,  in-4*.^  cous,  ag^ 
3oo,  3oi ,  3o2)» 

Si  mahitenant  on  considère  que  les  affections  lépreuses  se 
montraient  alors  quelquefois  sous  une  forme  k  peu  près  nou- 
velle, sous  celle  de  croûtes  hideuses ,  recouvrant  de  vastes  ul- 
cères baveux  et  fétides,  on  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  qu'au 
milieu  des  préjugés  qui  eomnienf.aienl  à  se  répandre,  sur  la 
foi  d'Oviédo  et  d'Ulric  de  ilutlen,  touchant  l'oiigine  améri- 
^  cainc  de  la  syphilis,  ou  ait  considéré  ces  deux  ailections 
comme  entièrement  identiques,  ou  plutôt  comme  une  seule  et 
même  maladie  apparaissant  spus  deux  formes  difTérentes.  Ail- 
leurs peut-être  aurons-nous  l'occasion  de  faire  voir  la  justesse 
de  cette  idée ,  dont  l'esprit  de  système  a  pu  seul  empêcnei*  jus« . 
qu'à  ce  jour  de  reconnaître  la  vérité'.  Ici  nous  devons  nous-, 
borner  au  rôle  d'historien  et  à  la  simple  exposition  des  faits* 
Sébastien  d*Aquilée,  dans  le  royaume  de  iV«pleS|  employa 
toutes  les  ressources  de  la  dialectique  pour  piontrer  qu^il  exis- 
tait un  ccitain  degré  d'analogie  entre  la  syphilis  et  l'élcphan- 
tiiisis.  C'était  se  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité,  mais  la 
manquer  pour  vouloir  y  atteindre  trop  vite.  Aussi  Jacques  Ca-- 
taaeo^  ouédeçiu  bien^  plus  lUâtiuit^cepiocbe-L-ii  avec  foode- 
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mffaa  à  S^MMlicB  de  n'avoir  jamais  vu  l'âlSfriiaiiuasîs  ni  dant 
la  nature  ni  en  représentation  (  m  Luisin, ,  p.  1 4^).  D'aulref 
écrivains  allèrent  moins  loin,  et  se  rapprochcreiit  d'aiitaul  plus 
du  but.  Gaspard  Toiella,  dont  J'ouvrage  nous  otfrc  \\  la  lois 
un  modèlt  pailait  de  la  plus  basse  flagornerie  et  !<•  tableau  dé-  * 
goûtant  des  oigies  de  la  cour  d'Alexandre  vi,  rapjtioche, 
aubsi  bien  que  Jean  de  ^igo,  la  sjrpbilis  du  temps  du  la  mor- 
phëedes  siècles  prëcedens  {^F'ojrez  MORFHéE).  On  la  comparait . 
•nrtont  ircquemment  wsah4§fitti  oti  sa/ati  (  Voyez  ce  mot), 
▲ntsi  Sébaitien  Brandi  appelie-l-il  la  sjpbilîs'^coriw  pesii^ 
ienMis^  expreinoB  que  noua  ietloa¥oii8  encore  dant  Josepk 
Gronfaeck,-  leqpicl  se  un  paiement  du  terme  de  mentttlagii^ 
ou  m&n/a^/'a  employé  par  son  contemporain  Wcndelin  Hock. 
11  iaUait  bien  même  qne  la  sjrphilis  fùi  alors  plus  horrible 
que  les  anciennes  espèces  de  lèpre  encore  connues ,  puisqu'elle 
donnait  un  aspect  si  horrible  et  si  dégoûtant  à  ceux  qui  en 
étaient  aUcints,  que  les  lépreux  eux-mêmes  refusaient  de  vivre 
dans  leur  soci('lé,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Jean  Xritlie- 
inius  et  Laurent  Fiiese.  Qu'on  lise  au  reste  les  premiers  écri- 
vains sur  la  syphilis  ,  Jean  Widmann,  Conrad  Gilini,  Conrad 
Schellig,  Pierre  Pin<:tor,  Jean  Âlménar ,  Georges  Ve) la,  Jean 
^  Yocbs,  etc. ,  et  l'on  sera  frappe  de  la  similitade  qui  existe 
,«ntre  les  accidêns  décrits  par  eux,  e^cenx  doni  il  est  parlli 
dans  le  livre  de  Job,  lesquels  se  rapportent  très^Traisembiable- 
incnt  à  la  lèpie  crustaeée.  El  «fu'on  ne  nonsacease  pas  d'entrer 
ici  ei^coUision  avec  ce  que  nous  ai^ns  dil  an  commenccmenl 
de  cet  article  :  beaucoup  d'écrivains,  antres  qne  Perenottt  dt 
Cigliano,ont  soutenu  en  apparence  la  même  opinion  avant 
nous;  mais  tous  ces  auteurs  croyaient  h  l'identité  de  la  syphilis 
actuelle  et  do  celle  du  quinzième  siècle,  ou  du  moins  i»  une 
forte  analogie  entre  «  Iles.  Or,  c'est  précisément  celte  idfnlité, 
c'est  celle  analogie  qiio  nous  nWoquons  en  doule,  et  il  ne  nous 
faudrait  pas  de  grands  eltorls  pour  établir  victorieusement 
notre  opinion,  si  nous  n'étions  pas  lorcés  d'ajourner  la  discus- 
iioa  de  ce  grand  point  ii  un  auUe  momcut ,  pour  ne  pas  nous 
écarter  trop  de  notre  snjeL 

•  Les  rapprochemetos  dont  nous  Tenons  de  parler  >  et  qui 
étaient  fonaés  sur  une  analogie  incontestable ,  ne  tirent  ocpen»- 
dant  soupçonner  la  cause  ni  de  cette  analogie ,  ui  de  la  dille- 
rence  réelle  .qui  existait  entre  les  deux  maladies.  Cette  difCé^ 
rence  frappa  même  seule  les«sprils  les  plua  propres  à  éclai«- 
rer  leurs  contemporains.  Ainsi  Nicolas  Lconiceno,  l'un  des 
plus  ardens  détracteurs  de  la  médecine  arabe,  et  l'un  de  ceux 
qui  coulribiièront  de  la  manière  la  plus  puissante  à  remettre 
1  esprit  de  la  méthode  hippocratique  en  honneur,  quoiqu'il  se 
4oit  çUbjrc^i  de  d^mouUci*  comhiea  il  éuil  ij^^urde  de  cxoire  4 
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la  noareauxé  de  la  s^îiilfs ,  qu'il  ait  es«»yc  de  faire  Vôlir  • 
qu'elle  dut  naisf»ance  a  un  changement  siiiYenu  dans  la  consti- 
tution atmofiphéiique;  Leoniccno,  di8ons-nou5,  n\  pas  soup- 
çonné quelle  pouvait  être  le  produit  d'une  dégénérescence , 
d'une  modification  de  la  lèpre  ocrasionee  par  ce  même  chau- 
(Hement,  et  il  a  consacre  toute  la  iln  de  son  savant  et  intdrei^ 
Mm  o«yrage  (  Dê  tnorbo  galticc  9  p.  1 5 ,  lom.  i ,  eolL  Lmisin»  )  à 
comfetttrc  l'opidion  de  eenx  qtn  adniettuMt,  ifoea  ViéMitâ 
éltolne  tedeatMladi«»,tii  mefaHM  cerUiiideg»^d*ftMlo- 
1^  «Dtre  t\lè§,  Amoiite  ScânâroU,  «00  diieiplc,  ït  dëfcsdk 
«mtit  les  AittqiMi  Mgtilfînntes  du  Y^nillen  Noël  IfomeM»- 
10.  Jacques  Catanco  et  plnieurs  autres  itairctièrent  ensuite  sur 
«es  traces.  Ces  derniers  ne  contribuèrent  pas  peu  h  étoufTer  le 
Hernoe  ii  peine  naissant  de  la  seule  théorie  qui  fiUen  harmonie 
arec  les  faits  et  avec  la  nature.  Us  consolidèrent  donc  dan» 
Tespril  de  la  multitude  le  préjugé  qui  faisait  regarder  la  sy- 
philis comme  une  maladie  absolument  nouvelle;  car,  en  mé- 
decine aussi  bien  qu'ailleurs ,  vox popuii,  vox  dei»  A  la  vérité^ 
ces  c'crivains  étaient  plus  excusables  que  Leoniceno.  Ce  dér- 
ider |  oblige' de  convenir  que  les  deux  maladies  se  ressemblatcnt 
èentocoopy  Q*ivtft  en  d^utre  ressomrce  poar  ëteyer  ton  opi- 
«iee,  que  1«  oatere  humide  des  croûtes  syphilitiques,  ei  , 
les  dooleuri  qv'ellei  emiedeiity  tandis  «ne  l^neeesibtlité  et 
Teridiié  étaitttt  dmeidérëes  comme  le  priacipal  caiactère  dce 
options  lépreuses,  quoiqu'elles  mandassent  toutes  deut. 
cheE  le  héros  da  poème  de  ieb>  par  exemple.  Mais  laeyphi- 
lis  ne  régna  sous  cette  forme  que  pendant  quelques  années  ; 
bientôt  les  affections  de  la  peau  disparurent  tout  à  fait,  et  des 
douleurs  de  différente  nature  furent  le  dernier  des  phénomène» 
morbides  qu'ocrasiona  cette  longue  constitution  épidémique^ 
si  souvent  modifiée  dans  ses  effets  sur  l'économie,  depuis  l'é- 
poque des  croisades  jusque  vers  la  moitié  du  seizième  siècle- 
environ.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  que^  dans  le  cours  de  ce 
dernier  période ,  on  se  crnt  encore  plus  en  droit  que  Leonltene  " 
de  s^âerer  contre  IHdentitë  on  Tanalogie  de  la  sypLiKs  et  de  le- 
lèpre* 

Les  théories  lignantes  opposèrent  d'ailleurs ,  comme  elles  le 
font  toujours,  un  obstacle  insurmontable  h  la  rectification  dea 
idées.  Ainsi ,  ipioiqoe  Caianeo  assure  avoir  vu  dans  dtex  cae* 

}é  syphilis  se  convertir  en  une  véritnble  élëphantidsis,  pas- 
sage dont  Astruc  et  Girlanijer'se  sont  bien  gardés  de  taire 
mention,  cependant  il  s'évertue  pour  prouver  que  les  deux 
âffections  n'en  sont  pas  moins  différentes,  car  on  suppc»sait 
alors  la  syphilis  produite  par  la  pituite,  et  la. lèpre  par  l'atra- 
bile  brûlée^  incinérée.  C'est  ainsi  que  raisonnaient  ou  plutôt 
^ue  dcraisonaoiwt  tous  ies^éciivaias  du.  temps  ^  iiéaamoiii&  iea» 
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faits  parlaient  trop  haiii  pour  qu'ils  ne  fa«sont  pas  obîîg^^s  de 
los  avouer  quelquefois,  au  f^rand  dëiiiment  de  leur  tliéorie. 
Nous  venons  de  citer  Texemple  de  Cataneo  ;  Jean  de  Vif^o  nou$ 
en  fbdmtt  tin  aotre  (Chirurgia  »  m  2)  i  il  asrare  pMHfvemcnt 
t|iiè.U  %jpMiH  <t  1«  Hkd'tmano  (^tfjret  MMum  U^ntvttn) 
M  diftMC  Vmù  de  l'mxt  ni  jràar  lei  atum ,  "tii  ^cUf 
•igM,'  ifi  p<Nir  lir  irikêiMnt.  O^otfgn  Vella  ^diet  la  ménè 
u^illMfi.  Pierr«  Mayodrd,  PiMMêlie  et  Jean  ]V]an«ii*d  àllerMi 
encore  plat  lom  :  ils  soutinrent  qtie  Ift  ftjrphîlis,  la  ièpf«  et  Id 
«crofolei  som  des  mnladies  affineSi  et  qai  font  partie  d*une 
seule  et  même  famille.  Baillou  crlgcia  depub  cette  propotilioâ 
en  aphoiismc  ( ConsU.  m,  3 { ). 

-  QuoiquVr»  :ip|t.(irnrp  déplacée  ici,  cette  digression  était 
tiéanmoifîs  iifiiï^p*  rjsaljii  pour  expliquer  comment  il  se  fait 
<|u'apn.s  le  quinzième  siècle  nous  trouvions  tout  h  coup  unfî 
Jacntic  immense  dans  Thisloire  de  la  lèpre.  La  plus  redoutable 
des  variétés  de  celte  cruelle  affection,  rélcpliauliasis,  avait , 
^iMreliiii  dlKydUpara  de  l'Europe  ;  eil  île  Vy  reneentrelt  en 
tnbîni  4«e  de  loin  en  loîfl  :  encore  les  médecins ,  à  (pii  elle' 
^itdevtnne  timt  ft  fidtiftirataeère ,  n'ëlaleflt'jls  pes  même  cer- 
Uidt  qtle  <5ê  fui  tellement  elle  qui  s'offrait  à  eux  lori(|n*llft 
avaient  l*il:eeikMi:rftfè  de  robsenri»  $  mal»  les  avtrrs  e^^p^ces , 
Ittlèpi'e  crustricre  su rtout, avâient  acquis  uiicarâclère  de  viru* 
leneeetdemaliguiitffft'il  est  permis  d'emplojcr  ces  expressions 
banales,  qii'rtn  ne  leur  connaissait  plu^  depuis  longtemps,  ou 
qtie  nu'm'j  eilos  n'avaient  j.iînais  eu.  La  mode,  qui  iTagit  pas 
moins  puissamment  sur  les  ich-rs  que  sur  les  coslumrs,  voulut 
qu'on  d<''c<»ràt  cctle  nouvelle  iornie  d'un  nom  noiivi'.iii  :  dès 
lors  il  ne  fut  phis  (fuc«;lion  qtie  du  morA^ç a^q)clc  pjr 
Fracastor  et  depuis  lui  sjpUîlis  ^  et  on  ne  parla  plus  de  la 
lèpre.  Ponr  l*en  cotivaincrc,  il  suffit  de  jeter  les  jeux,  par 
eftemphe^  »ttr  Li  longue  et  effri^nte  liste  des  conipHeatibn^ 
syphilitiques  que  toous  a  transmise  Antoine  Mnsa  Brassavotov 
lOÉ  snr  celte  wcn  plus  ëtendne  encore  qtte  Graner  a  dressée: 
on  en  trouvera  une  foule  qui  se  rapportent  nainrellement  aux 
«ocidens  de  la  Icpit^ ,  tds  qn^ls  snnt  décrits  par  les  auteurs  du 
«aojien  âfte.  Si  ni^me  om  v^tle  i^nner  la  peine  de  descen* 
dre  jusqâ  h  IVpôque  aciaellc ,  on  verra  que,  comme  nos  an- 
cêtres, nous  suspcrions  touics  les  mtiincircs  alïeciions  de  la 
pfau ,  taches  licrpèliques ,  roifpo'irs  ffif:j?ces,  desquamation^ 
lurlurac?es  ,  éruptions  dartifuses  fiKe>  on  oriatiq  les ,  rcgtilicics 
on  irrégfilieres  ;  mais,  au  lieu  do  penser  comme  cux  qu'elles 
pourraient  bien  .èlrc  V annonce,  le  début  d'une  maladie 
^rave  imminente,  ^ous  les  considérons  au  contraire  comme 
le  HMan  d'nne  afiéction  acquise,  on  transmise,  on  d^éué» 
ydb)  siuia  dusitlitt  kutfU  «Mit  «ottbjiiode  I*  aunitoi  ëoiil 
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catle  pnftendne  affcctioii  tarvée  antah  pti«  naiiMiicc  en  bom 

«t  c'y  sejcail  aitoopie  plut  ou  mohis  connplâenieiit.  MVtait-cc 
pas  k  une  erreur  innocente  en  substiluer  une  dangereuse  ?  Celle 

de  nos  pères  ne  faisait  qtt^evAiiller  la  surveillance  et  rattention; 
la  nôtre  devient  une  source  inépuisable  d'inconvénîens  phy* 
siques  et  moiaux,  en  troublant  la  sécurité  individuelle,  dé- 
truisanl  la  paix  des  familles,  et  faisant  perdre,  à  lutter  contre 
des  maux  théoriques  ^  un  temps  précieux  pendant  lequel  les 
WMux  réefï  exercent  paisiblement  leurs  ravages. 

De  quelque  manière  cependant  qu^ou  s'y  prenne  pour  ex- 
pliquer le  phénomène,  et  quoi  qu'on  doive  penser  de  Tin- 
nuence  des  théories  dominantes,  il  n*en  est  pas  moins  cent* 
tant  que  la  lèpce  commença  dès  le  quinsième  siècle  k  s*élein> 
dre  en  Italie.  Au  commencement  du  siècle  suivant,  la  France 
et  le  restant  de  l*Euro6c  pai  ticipèrent  au  même  bienCait. 
C^'esi  efiectivemeçt  vers  le  milieu  de  cette  période  que  parut 
Tordonnance  do  François  i*'.  mettant  les  biens  des  léproseries 
à  la  disposition  dn  grand  aumônier  de  France.  Néanmoins  il 
resta  en  Europe  quelques  hôpitaux  particuliers  pour  les  lé- 
preux, jusques  assez  avant  dans  le  seizième  siècle.  Leur  his- 
toire inspiie  k  !a  fois  de  l'horreur  vi  ilu  dégoût  :  une  foule  de 
vagabonds  paresseux  simulaient  Ja  lèpre  pour  s'y  faire  ad- 
Unettre ,  comme  on  en  voit  tant  aujourahui  feindre  des  mala- 
dies ou  s'en  procurer  d'artificielles,  afin  d'arracher  à  la  com- 
misération publique  les  sècours  qui  sont  dus  au  malheureux 
indigent.  Il  fallut  donc,  comme  on  en  avait  eu  besoin  antre - 
fois  pour  d'autres  motifs,  des  instructions  spéciales,  à  l'elièt. 
d'apprendre  aux  gens  de  fart  les  procédés  dont  ces  misérables 
usaient  pour  Caîrecroire  aux  personnespeuexeroées  qu'ils  avaient 
la  lèpre .  D'un  autre  côté  i  l  arrivait  sM  vent  que  d'avides  et  i  nhu- 
niains  héritiers  accusaient  un  de  leurs  parens  d'avoir  la  lèpre, 
pour  le  faire  conlincr  dans  une  maison  de  réclusion,  et  s'em- 
parer de  sa  fortune.  Cette  nianœuvie  criminelle  forme  le  sujet 
d'une  des  plus  belles  consultations  de  Buillou  (  Conui.  med^^ 
II,  p.        ,  6"f//V.  Paris.  i636). 

Cependant ,  malgré  les  changemens  apportés  par  les  années , 
et  en  dépit  de  l'esprit  de  système,  on  i-etrouvait  de  temps  en 
temps  la  lèpre  sous  la  forme  indiquée  par  les  anciens  auteurs^ 
Ainsi  tons  les  écrivains  sur  la  sypliilîs  naissante,  et  il  n'est  pas 
do  maladie  qui  ait  exercé  autant  de  plumes,  parlent  de  la 
Jèpre  comme  d'une  affection  encore  assez  répandue;  seule- 
ment ils  ne  fout  plus  guère  mention  que  de  iasquammeuse,  ou 
tout  au  plus  de  la  crustacée.  Vésale  (  Dé  CQfporis  humani  foj^ 
brn:d^  v.  ix,erf.  Bocrhaavio  ^  p.  4^^)  assure  avoir  vu  à  Paris 
cl  dans  la  Hnule-Allemagne  des  éieplianliacincs  dont  la  peau 

aviiit  cxaclcmeut  la  couleur  foncée  de  1%  raie  liumaiiic-  £vi- 
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«kntmeat  ici  il  ne  faut  pas  prendre  le  mot  ëléphanliasis  d&nt 
une  acception  rigoureuse.  De  même  BaiHou  eut  occasiim  d*ob*  ' 
server  nu  prêtre  atteint  d*une  afTedion  syphilitique,  et  qui  av«it  ' 
rëléphanttasis  aux  jambes  {CànsiL  mett ,  i ,  p.  349)*  l^btlippe 
Schopf  a  publié  k  Strasbourg ,  en  iSSa ,  une  instruction  sur  i« 
manière  ae  reconnaitre  et  de  traiter  la  lèpre,  dans  laquelle  on 
trouve  plusieurs  observations  recueillies  par  lui.  Grégoire 
Horst  a  vu  encore  la  lèpre  crustacce  au  comraenccraent  du  dix- 
septième  siècle  (  Optera,  ii,  p.  325)  :  il  était  médecin  de  l'iiô- 
pital  des  lépreux  à  Ulm,  place  dont  RIcdling  remplissait,  ii  la 
même  époque,  les  fonctions  dans  la  ville d'Augsbourg.  Ce  der- 
nier, sur  cinquante-neuf  cas,  n'en  rencontra  qu'un  seul  d'élé- 
phantiasis,  encore  u  *  (ait-elle  pas  portée  au  [>lus  haut  degré; 
tous  ses  autres  malades  étaient  atteints  de  la  lèpre  s({uammeuse. 
Henfl^e  Itars  décrit  aussi  cette  dernière ,  et  dit  n*avoir  jamais 
vu,  dans  le  cours  de  sa  pratique,  un  malade  plus  lépreux  que 
cdM  dont  il  trace  Thistoire  (  Oàservat. ,  Luga,  Batay* ,  i685 , . 
*j|k^aoo).  Bonet  rapporte  un  cas  bien  remarquable  [Sepulcret, 
flIp.Sa^)  et,  chose  fort  rare, il  y  joint  les  résultats  de  i'ou* 
verture  au  cadavre.  Willis  dit  avoir  traité  une  jeune  fille  qui, 
ayant  eu  la  teigne  dans  son  Jeune  âge,  fut  affectée  de  la  lèpre 
squamîncuse  vers  l'époque  de  la  puberté,  et  un  homme  d'une 
constitution  vigoureuse,  qui  pn  sfiitait  tous  les  symptômes  tie 
l'alplios  le  micjx  caiaclérisc  [Phariiiac.  rai.  ii,  p.  365).  Otl 
lit  aussi  dans  VViscuian  l'hisloirc  d'une  fille  dont  la  peau  , 
d'un  brun  très-foncé,  était  couverte  de  croûtes  blanches  depMi^ 
les  pieds  jusqu'à  la  tcte  (Chirurg,  ^  Lond,  y  1719»  lom.  i, 

p.  M^). 

Au  di&-httitième  siècle ,  la  lèpre  n'était  pas  enoore  éteinte  en 
Europe.  Joannis  {Medùinische  JBemerkungen  und  Untûnus 

çhungen^  p.  i83);  Raymond  (  Hi^/oire  Céléphantiasis^  p. 
i4)f  Vidal  (Histoire  et  Mémoires  do  la  Société'  royale  de 
médecine  y  année  1776,  p.  161;  année  17)^»  p.  i(ib)  ;  Kons* 
sille-Chamseru  ,  Coquereau,  el  en  ces  derniers  temps  M.  Louis 
Valeutin  ont  fixé  l'attention  du  monde  médical  sur  la 
lèpre  endémi({ue  à  Martigues  en  Provence,  cL  qui  appartient 
de  toute  évidence  h  l'espèce  tuberculeuse.  Schilling  [Ùe  leprdy 
p.  176)  a  vu  une  fam  lle  de  lépreux  dans  le  voisiiiage  de  Tu- 
rin. Il  rapporte  aussi  avoir  euimdu  dire  ,  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  que  les  habilaiis  d'uu  graud  nombre  de  villages  des 
vallées  da  Piémont  sont  sujets  à  la  lèpre ,  et ,  dans  plusieurs 
contrées  d*  Italie  ^  il  a  rencontré  desnersomoies  qni  portaient 
des  traces  non  équivoc^uca  de  cette  allectioD.  Hensler  et  S.œl- 
pin  ont  vu  réléphantiasis  à  Hambourg.  La  description  qu'a 
donilce  le  premier  de  ce  cas  lonarquable  a  été  insérée  par  ■ 
Uabn^  proiesseur  de  Leyde,  dans  la  préface  de  son  édition  du 
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Ifvnr  de  fidi^ling,  M  ^tr  Hattkr  IdiMéne ,  <i  la  lélè  déVoi 
excellctMe  BÎMoircdc  la  lèpte,  qui  nous  a  foiuni  y  av^c  les  ou- 
3^  la^s  de  Spi9g^  *  <ic  Oruner  «  de  Carllieoicr  et  de  teweri  y 
ks  piocipaMS  mat^aus  de  cet  aitiofe. 

.  Les  exemples  ne  uoii«  roanquebt  pas  iion  plus  pour  les  autres 
COîUicrs  <!(.•  J'i-^urojM;.  Nous  citerons  d'al^oid  Richard  Mead  , 
}>i-isi>aiic  cl  CariiJteltaëi  Sinitb  eu  Ai^ieteric.  Daus  la  i^ongiic  , 
Daniel  i^iscâier  a  vu  siii  \cni»  .,  après  des  syniplômcs  vt'umeiis 
j^iavc'S,  lous  les  acciJ»;i)5  tle  la  Icpie  lubeitulciisc ,  lois  qu'il» 
nous  (uil  ctc  dccrils  par  l'inuiioricl  Aréltc  [Breslauer  Samm- 
iung^  '7^9)  P-  7^^)*  mcdcdu  de  Bi^esiau,  ^elqura 
aitu-es  encore,  oui  olMcrvé  Talplioi  dane  eiAte  ville  eli  1703 
{Hisior.  mor^  if^rat.  êé,  ffaiier. ,  pag.  S/j 4  ).  i«  A.  Fieeber  e« 
1.  J.  fcnipl^  disent  avoir  été  ttfinoîiis  ocuÉali«s  d*ane  ièpro 
tid»er<;iiieuse  ^oi  aiurvUu  cImz  un  jeun*;  iioinme  attaqué  ^êitci* 
deus  vcn<lriciis,  après  qnr^uucul  iuuti tentent  provoqué  ohcaini 
la  aaliY4%tion  (  DissefUiiio  cxiu'beos  lepmm  Àfabutn  ^eu  eUt" 
nSinfUtH^tt^Erfordiof^i^i^)).  (Jnc  desineîilcuies  descriptions  df», 
Vaiplios  païA'ciiu  h  sou  plus  haut  do^ré  d'iult-iisilé/ est  celle 
do|rt  Houssonujies  ndcvables  à  Sciiniicdel.  (Sa  Disserialio  d€ 
icprâ  ^  lesp.J.  C.  f^o^i^  i7i>o,  est  ins(?ree  daus  ia 'Coi4eGlio^ 
des  llièses  de  médecine  piiilique  de  Ualler). 
•  PleiiL  jauge  le  ii.al-iou^c  îles  Asluries  de  Thierry,  et  la 
pellagre  du  ilVlilauais  [)armi  le6  accuietis  do  ia  ièpie  {kajv% 
ai  AL  pE  LA  aosE ,  i«Liji«Bs).Ce  n'est  jias  icil«^lieii  de  dtscuier 
jusqu'à  quel  point  ce  lapprodacroent  eit  -fondé.  Noua  noue 
liomevnns  àjraive4»bsei-if<;r.i|u«  le  pellagre  ,  qui  a  qaeroë  .tant 
de  plumes ,  entre  anti'cs  cel  tes  de  I*  ratiçois  Frapol  1  i  (  yiolmêadm 
¥€rwm0i  in  morbut^i  vulgd  pilUigtam ,  Madioïain^  i77<-)  y 
dacqucsOdoardi  (  0*ma  spede  piorticoiare  dî  scot-àn/o  ,  dis* 
^Uatione.  Innova  nn  coitn  dfopuscoli  sdentifici^  yewnia^ 
^77^  )  '  .F***i*'q<***  ZaïKlii  (  De  tuorlw  l'U^t^o  pellitgi  ttni  disser- 
tciio.  A'o*^.  act.  nai.  cur.^  loiu,  vi,  ISorib.y  >77^)»  ^iiclui 
Oherardini  {Delta  pcUngiti  dtacrizione  ^  3Jitnno  ^  17H0), 
G.  M.  d  Ole^pio ,  Cajetaij  Stiauibio  {De  pellaiivâ  olservu- 
^  'ones,  Mcdioiutn^  1784  )  W.  X.  Junsen  (  De  pclia^rd,  Luf^- 
dnfii  ihuav. ,  l'yh'^),  Loui>  Soler  {Osset  s-niiuni mttdico  pvaudie 
suUu  pelUt^ra  ,^mn0zia  y  179» )i  tVauçois  l^'anzago ( ;U cwora'a 
saf>rit  iti  pëitmff'at  Padovn  ,  i';H9  ) ,  «t  Salomon- GfN^stant  Ti« 
tiM!î-(  OtatiO'deptilagrat  patioiogia,  yUeh.,  1797),  r-ccupee« 
i*e  moment  lieaocouples  pmiicirnsde  l^talie.  AlberodCerri  en 
«otil4\iit  nai^reaunsi  le  sujot  delenrarecherches,  et  Jeun-Marie 
^eccliiucth  vient  de  lui  consacrer  tout  rccemnicnt  un  iL'avaîl 
|)ariiculier  (  Aittume  rifiessioni  suiiu  peUnf^ra  nelle  due  pro^ 
'vincie  di  ëelltmo  e  di  Padova ,  in-H*. ,  ihdova  \  181^  ) ,  i)ieti 
«npériettr  II  celui  qiie  Uçuû  iiUiand  ^  iosvrd  dans  la  >vc4mde 
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fH  même  Tobjet  d^uoe  dtfcaMÎoa  «net  vive  eoue  1«  profetMuf 
JcMi-B^ipUitc  Mursari  et  les  doctcuis  A^iiatii,  GeeUiiio  Rug-< 
Iperi,  Fanuigo  et  Gueriesclii.  M.  Mariari  attribue  la  pellagm 
à  Tusage  habituel  qu'où  lait  du  blé  de  Turquie  dans  la  Haute- 
Italie  {Memarie  SiUlupeilagra  ;  in-8^. ,  Venezla ,  i^i 5  )  ;  et  il 
a  répondu  irès-viveoient  à  ses  adversaires  (  hSemorle  scienti- 
Jichc  e  leiierarie  deir  ateneo  di  Tre^isoy  vol.  i,  Trô^iso^  *  ^  ^  7  » 
io-4**.)»^^"  Uouvoaiissi  un  lucrnoire  sur  cet  objet,  par  Josepti 
Belloti ,  dans  kvn\Av.^  ii(uvci\sclies  de  médeciiic  d*Anuibal 
Oinodei,  t  t  des  détails  iutércssans  sui-  l'ouverture  des  cadavres, 
par  Gaspard  Gliirlaii'ia  ci  Jeao  Pasquali,  dans  les  Mémoires 
sçieutifii|ues  et  iittérairesde  TAthénée  de  T'avise  ;  mais,  encore 
Doe  4'ois ,  WMis  ««dl^îiiaft  Jiotce  piaa ,  en  iniistant  davantage 
MUr^BUe  queslivn.  .  ' 

Voasgfiiseratts  npidonent  aussi  snr  h  lèpre  onlfordf 
appelle  en  Mande  lâaraa^  et  dans  la  Norwè^e  radcsygeo^ 
spedaîskhêd^  •oivmat  qu'eUe  a  iait  plot  ou  moins  de  progrès. 
On  la  reocontre  jusque  dans  quelques  parties  de  laSnede.  Les 
recberdies  de  Bucbuer ,  Uempel ,  J.  Mœllcr ,  Pcter>son  ,  Gisle- 
0on ,  Strœm ,  Martin,  Odhelius,  Troil ,  Bseck,  Miui^oi ,  Olafsen  , 
Povelseii  et  Deniaii^eou  u'oat  pas  encore  cclairci  parfaitement 
l'hisloiro  de  celle  alTcctiou.  OveUen  l'appelle  elephantinsis 
lenis  et  sicca.  Oti  discutera,  dansd'autres  articles,  si  elle  doit 
être  rapportée  h  la  lèpre  tuberculeuse ,  ou  à  la  lèpre  crustac^e. 

Voyez  RADESYGE  ,  S^lXlLSKJIEp. 

Si ,  uiaiuieuaot,  après  «f nir  indiqaé  les jnrtncit»alef  antorîlds 
qu  L^constatentlanonfistinctinn  lotaledela  lepreen  Europe,  ftons 
4»aflsoos  suooessiv/emcQft  ep  revue     autr^  parties  dn  globe , 
nous  voyons  que  oelles«ci  n*ont  pas  étëiavoHbées  davantage. 
D'abord  »  ia  lèpceeuste  encore  dans  la  contrée  ^i  paraît  avoir 
^ic ,  de  tout  tempe,  4a  mère  patrie ,  k  sud-onest  oe  l'Asie; 
cela  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  cette  portion  du  monde 
étant  celle  où  U  constitution  générale  semble  jouir  de  la  plus 
grande  fixité.  Tous  les  voyageurs  modci  nes,  Tavernier,  Char- 
din ,  Arvieux  ,  Hasselquist ,  Bruce  ,  etc.  ,  en  font  mention. 
Pococke,  Kgmont  de-Kiedesel ,  et  autres,  ont  trouve  en  diffé- 
rens  eudroils  des  léproseries  pour  les  chrélieus  et  les  inalio* 
métaus  ;  il  eu  existe  même  à  Damas  une  pour  les  sectaires  de 
chacune  d^deux  religions  (Pococke |Z>eircrî/7r.  of  ihe  east ,  ii, 
p.  laa  ].  iB  Orienlanx  attribuent  non-seulement  anxeanx  da 
JouitUin , jÉmus  encore  à  «ne  eource  située  près  ll'£desse  . 
(  âfead^f  Mr.  ^ocrse,     ) ,  et  an  puits  d'Ai>raham  {^mush^ 
n^ggif  11 1  p*  tS)  f  4ioe  veitu  spîecifiqoe  contre*k  lèpre,  si 
pviliaiiley  que  tons  ce«s  qui  sont  atteints  de  la  maladie  s'em** 
jjiyicoiièeji'y  iiadge^^péWriaigr.  Très-vcaisemblablemeat 
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ce»  eaux  doivent  )cur  effîc.icUc  k  un  prin€ipe  sulfureux.  SqI<* 
vaut  le  icnioiguage  de  Maundiell,  Icsit'-preux  sont,  en  Sjrrie^ 

coiivtits  (Je  croules  hideuses  par  loul  le  corps,  et  leurs  raem- 
bics  dcfurmcs  par  d'lu»i i ililes  tubercules;  (Itscription  qui  suifit 
pour  caiaclc'ri!>er  réU'pliaiiliasis.  Tourne, oit  assure  avoir  ob- 
servé daus  les  îles  de  rAiciiipcl  une  '  li  phaiiliasis  semblable  à 
la  syphilis  :  ;  aroles  bieu  leinarquablcs  dans  sa  bouche,  cl  qui 
fappeileul  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  par  des  auteui^ 
plot  auâeus,  Pejssonel  a  de  même  rencontré  ires-rfréquemment 
la  lèpre  et  la  viiiligue  daus  Tile  de  Candie.  11  ajoute  expressë* 
metit  que  ces  afleclions  ne  s'y  communiquent ,  ni  par  le  ma* 
l*iage ,  ni  par  la  génération ,  assertion  qu*il  importe  a«  ne  point 
peidre  de  vue.  Le  méiue  auteur  préieud  (  f  <^yn  Kicacsel , 
Hcise  9tack  der  Liante,  p.  a34  )  ^  que  ia  peste  épargne  les  lé* 
preux,  et  qu'en  len)p<>  de  paix  on  se  réfugie  dans  les  cabanes 
qu'ils  habileul.  Savarj  puile  de  ces  cabanes  où  Ton  confine  les 
lépreux  dans  Tîle  de  Candie.  11  a  remarque  que  la  maladie 
dont  ils  sont  alleiuts  est  la  leiicîf,  ou  la  Icpre  squatîimeuse  par- 
venue au  dernier  degré  d'HiteiiMié.  Une  des  meill  uies  ï.oui ces 
-OÙ  l'on  doive  puiser  poui  t  bicnii  des  renseignemeus  sur  l'état 
actuel  de  la  lèpre  chez  les  Arabes,  est  sans  cunircdit  l'ouvrage 
de  Ifiebulir,  dans  lequel  il  a  couMgné  tant  ses  propres  observa* 
iions,  que  celles  de  1*  orsluehl.  Ce  voyageur  nous  appi  end  que 
le  bobesky  alphos  des  Grecs,  le  burrms^  affection  fort  rappro^ 
,chce  de  la  Icuiéy  si  ce  u'est  même  elle,  et  ledjuddani,  ou  la 
véritable  éléphantiasis ,  sont  les  maladie^épreuseslesplus  ré- 
pandues parmi  les  peuples  de  TAi-abie.  Ou  peut  aussi  consul- 
lerf  mais  avec  réserve ,  le  inémoîi*e  de  M.  Larrey  (  Mémoires 
de  chirurgie  niilitaii^e^  t  îi,  p.  68  ) ,  qui  renferme  plusieurs 
tn leurs,  acciédilécs  du  reste  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées eu  l'-urope,  comme  la  ditVerence  absolue  entre  la  lèpie 
proprement  dite  et  reli.'pitantiasis ,  et  la  fixation  de  celle-ci 
aux  exliéniilés  pelviennes  seulement.  Un  lit  cette  dernière  a <»- 
;Sertion  dans  beauconpd'ëcrits  modernes,  dans  Joannis ,  Kay- 
jDiond,  Peyssonnel ,  &aempfer9  Uillary,  Schilbng,  Hendy, 
B.0II0  j  cependant  ellee^t  lausse,  etcoutraice  à  ce  que  lexpé* 
.rience  avait  appris  aux  anciens.  Hoc  maUim ,  p6riimqtte  a 
Jadeausfjicamr^  dit  Marcellus  Lmpiricus,  pn/iuim(/;/<-  oriusr 
qttnsi  lenlii'ulis  vuriis     inœqualitms^  vuie  alha ,  alibi  crassa^ 
alibi  lenuiy  pletisffue  locis  dura  et  quasi  scabida^  et  ad pos^ 
tremum  s  c  invrescit ,  ut  vssihus  ,  euro  aJatn'cta  ^umescrnii" 
bus  ,  prinium  digilis  ^  aiijue  articulis  ^  inciuresci$^  [  Oe  incili^ 
Cumcnl.^  c.  19,  p.  3-?..»,  CoU  Stephan).  L'cK-piiai:.  lasi^  se  borne, 
à  la  \  élite,-  quelqiit  lois  aux  membres  :  cV>t  ce  <jue  Sua:m  dit 
posiliv  ( meut  pou»  ie  S[)L'dalsklM  d  ;  les  anciens  ne  l'ignoraieut 
pas  uoa  plub^  mui^  ce  cas  uc  iait  pus  it^ie.  La  maladie  peut 
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J^Mlar  iodifTeremment  aux  jambésoiî  h  la  fi^arc,  ainsi  que 
Ta  remarque  Héberden.  Lors  même  qu'elle  apparaît  d*aboi4 
aux  jambes,  très-souvent  elle  ue borne  pas  là  son  action,  mais 
s'ëlend  au  corps  entier,  et  surtout  k  la  face.  Enfin,  quoi- 
qu'elle semble  affecter  de  préférence  les  articulations  des  mem* 
bres  abdominaux,  remarque  que  nous  trouvons  déjà  dans 
Laufranc,  il  paraît  que,  pendant  le  mo^en  âge  au  moins,  cette 
direction  D*étail  pas  celle  qu'on  avait  coutume  de  lui  voir 

Sreodce.  Aioti  Gordon  (  JLêL  medkin. ,  P.  1.  p.  98  )  demande 


je  principe  pariovc  aiiicnn  qn  a  sa  nce,  11  craim  ae  s  en  rap-' 
porter  au  témoignage  de  ses  propres  jeux  y  tant  il  a  de  respeiet 
pour  les  décisions  de  Galien  ei  d*Avio8nne ,  qai  lui  paraissaient 
Stee  oracles.  Gersdorf,  auteur  rccommaadable,  a  vu  Téléphan* 
tîasis  aux  jambes  et  à  la  face  {Feldbuch  der  PVundarzney-' 
hunde ,  p.  bi  )  ;  il  croit  même  qu'on  peut  la  guérir  dans  le 
premier  cas  ,  tandis  qu'elle  est  incurable  dans  le  second.  Les 
Arabes  et  arabistes  appelaient  lepra  elephnntia  la  lèpre  tuber- 
culeuse qui  attaque  le  corps  entier,  ei  elephaniiasis  tout  courty 
celle  oui  ne  porte  son  action  que  sar  un  membre.    ^    :  -  . 

Fallaa  et  S.  G.  Gmelin  ont  obterrë  an  nord-oneet  de  TA'- 
aie,*d«ittespfljs,pea  viiilës  jusqu'à  ce  jour  par  les  voyageurs , 
qui' bordent  Ica  colea  seoteutrionales  du  Ponl«£iiun  et  de  la 
mer  Caspienne ,  nue  maladie  à  laquelle  ila  ont  donné  le  nom 
de  mal  de  Crimée,  Cette  affection  8*ett  propagée  de  la  Crimée 
jusqu'à  Astracau  ,  d*où  elle  s'est  ensuite  répandue  ebes  les  Go* 
aoques  du  Jaick.  On  ne  peut  pas  douter,  d'après  les  rapports 
derallas  et  de  Gmelin ,  qu'il  ne £«ille  la  rapporter  à  la  lèpre. 

^'b^eZ  MAL  DE  CBIMtE. 

Il  serait  dilBcile  de  décider  si  la  lèpre  est  plutôt  originaire 
de  l'Egypte  que  des  Indes  orientales,  quoique  la  dernière  opi- 
nion ne  paraisse  pas  dénuée  de  vraisemblance.  Ce  qu'il  jr  a  de 
bien  certain  seulement,  c'e:>t  qu'elle  règne  de  temps  inmiérao* 
rial  sur  les  bords  du  Gange,  au  rapport  de  Bontius,  et  ou'elle 
j  porte  le  nom  de  cowrap  lorsqu'elle  débute,  ^nud  Ta  db« 
senrée  aux  Haldives,  Miebubr  k  Bombay,  et  Sonnerai  dans 
d'autres  contrées.  Elle  a  été  vue  par  Kaempfer  dans  Hic  de 
Ceylan,  et  jusqu'au  Japon  {Ammiit*  exotic.  lasc.  m,  obs.  8^ 
p.  552).  Ijes  ^(psionnaires  danois  ont  aussi  trouvé  l'alphos 
chez  les  Malabaies.  La  lèpre  se  rencontre  également  cfans  les 
îles  de  l'Archipel  indien  ,  particulièrement  à  uava.  André 
Cleyer  (  Misceil.  nai,  cur.  dcc.  11 ,  ann.  11  ^  i683 1  p.  7  )  nous 
a  donné  la  description  et  la  figure  d'une  véritable  élépiiantiasis, 
et  Schilling,  qui  était  plus  qu'un  autre  à  même  d'apprécier 
r«xa/:titude  du  dessin,  a  fait  graver  la  téte  du  malade  sur  le 
»7.  3i 
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froottspîce  de  son  livre.  La  lèpre  se  voit  très-fréquemment  h  ttt* 
tavia,  suivant  Talentin,  et  elle  paraît  y  iippartenir  à  Tespèce 
mbercaleiise.  La  méoie  atttaar  alfimaqw'aAaaM:  vaaèn  corn* 
muneà  AaiMna.  U  parle ,  à  la  vérité ,  d'aniiitioiia  rougeàtra» 
qa*il  a-obserydéi  tm  ce  ^traiar  endiaM  $  aakHantkr  juga  arai» 
caison  que  ces  éruptions ,  auxqaellai  an  doit  rafmcatér  ik  va- 
ri»Ie  d'AiiiàK>ine  de  Boatius  (  Hitt.  nmt»  ii,  c.  19)  w  rapprfH 

*  client  davauiaf^e  du  jaws  (  Ployez  T^ws).  A  Sumatra ,  la  icpc# 
blanche  est  presque  générale,  et  les  parens  la  transmettent  eot 
héritage  à  leurs  en  fan»;  mais  cette  contrc'e  renferme  aii6$î  de» 
«lépliapliaques,  qu*on  chasse  dans  les  bois,  et  auxq^icls  on 
bâtit  de  petites  cabanes  sur  ie  bord  des  rivières,  afin  qu'il» 
puissent  se  baigner  à  leur  aise.  An  rapport  de  C^fiarirvoix,  les 
iai«sionnaircs  trouvèrent  beaucouu  de  lépreux  au  Japon,  où 
Uafa  firent  d'alKNrdaiinarjMir  PdlaMiiMnieiit  d^bo^pices  partie» 
oUiai's,  qui  fiireat  tantaloit  dëlniilt  avant  la  lampa  oà  ann-« 

'  aiéntafnrentcliauëtentîàranienldaraaiipîre» 

L'Egypte  n*est  paa  la  seule  contrée  de  rAfrîqne  aà  )a  lèpiir 
•a  Toye.  Lorsque  Christophe  Coèendi  lelidia  «a  1.49^  ààu^ 
rtle  de  Buona  Vista,  il  remarqua  aux  alentaars  piusien» 
autres  petites  tles ,  dans  lesquelles  les  lépreux  se  réunissaient 
pour  respirer  un  air  pur,  et  se  froKer  avec  du  sang  de  tortnc 
(  Ferd.  Colomb,  Vie  de  C.  Colonih  ^  t.  11 ,  p  47  )•  î^*  nous^ew* 
croyonb  Jean  Léon  {Descripti'o  Africiv^  iii,ed.  Aiitwerp.,  i536, 
p.  1 18),  il  y  avait  ii  Fc£  uu  faubourg  exclusivement  consacré 
aux  perî^onoes  atteintes  de  la  lèpre  et  d'autres  maladies  incu- 
rables. Ëucare  aujourd'hui  la  lèpre, et  même  la  tubeicui«use> 
aiiy  aa  rapport  de  Hcsât,  très-répandue  dans  Tempiic  de  ^ia* 
roc,  euftont  dm  la  villes  L'éléphantiaais  exiate  aiisn.  à  Mft«  " 
dèré,  et  car  toute  la  côte  occidentale  de  i*Aâ-ique.  Th.  Iië< 
berden  naai*ra  d^crlta^ comme  Gonsier  nous  a  égaleaMnttiaoé 
la  peinture  de  celle  qnâ  l'ègnc  dans  Tîle  de  Honihon^  et  qol* 
est  loncefoitde  minre  pins  olcéreuse.  Nous  n'avons  aucun  rcn- 
leigneraent  précis  sur  les  pays  situés  au  centre  de  TAfriqtie,  sà 
ce  n*cst  toutefois  pour  TEthiopie,  où  rc'h'phnniiasis  rcîjnc  àm 
temps  immémorial,  et  pour  le  Conpo, ofi  Ziiclicil»  a  eu  l'occa- 
sion d'obset  vor  la  lèpie  squainmeuse.  Cependant  il  païak  à 
peu  près  constaté  que  les  afléctions  lépreuses,  assez  communes 
aujourd'hui  dans  l'Amérique,  y  oni  eK'  port«'es  par  les  nègres 
réauits  en  esolava^e.  Au  moins  To\wi\{Disease0ffiOSt/ietfuent 
im  ^CnrAiMfef^.  184  )i  clHilbij,  noua  «ssorent^ils  que  la- 
lèfire  étak  îiXnintte  ana  Barhades  avant  qu  on  y  tianspianièt 
d^  nègres,  feyssonal  dit -avoir  appris^des  nègres  de  U  Gnada* 

*  loupe  qu'ils  avaient  tous  apporte  leurs  taches  rouges  de  oni*< 
née.  Quoique  le  naal  voQi^e  et  le  pian  soieui  fort  aneteae'dan» 
lee  envicoMS  de  Cajanne,  eepii|daiit  ttajon  aitôhna  vmrkinf* 
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€A\o%  Vonf^ne  et  la  pronagniion  ne  ces  dent  malîiaîcs  (  ^fé- 
moires  sur  Cayenne  et  ta  Guiane^  i,  p.  a^-j  ).  Il  en  est  de 
.même  de  la  Guadeloupe,  d'api*cs  LnguariquiC^,  médecin  de  • 
«;cttc  Hf.  Pouppc  Dcsportc4,  Laltat ,  et  autiTS  écrivains  ,  sont 
ininlellifl^ibles ,  parce  qu'ils  confondent  ensemble  la  syphilis, 
le  pian  ct  l»  lèpre.  Mais  il  nVn  e«t  point  ainsi  de  Sciiillihg, 
par  qui  nous  savons  que  la  lèpre  existe  k  Surinam,  où  on 
l'appelli"  boasL  Cet  écrivain  rccommandablo  nous  apprend 
qu'elle n*est  point  endémiqueen  Amérique,  que  les  indigènes  et 
)€s  Kuro|H!cns  ne  lu  contractent  qacquan<lils  ont  un  commerce 
trop  intime  avec  les  nègres,  et  que  ces  derniers  la  considèrent. 
iCommc  un  mal  redoutable  ( /7e  Icprd ,  p.  3,  îo,  127,  166, 
.175).  La  Société  de  médecine  de  Paris  soutint  avec  raison 
.que  le  mal  rou^e  de  Cayenne  et  le  boasi  de  Surinam  ne  for- 
ment qu*un8..seule  et  même  affection,  etquMIs  appartiennent  K 
rélephantiasis.  (  Rapport  des  commissaires  de  la  Socie'té 
roj-ale  sur  le  mal  roti^e  de  Cayenne  ou  Celép'iantiasis ^  Paris, 

1785,  p.  1\  l  ).  f{ojeZ  MAL  ROUGE  DE  CAYENNE. 

Nous  savons  par  Bajan  et  E<1.  Hancroft  que  la  lèpre  est 
Assez  comnuine  à  la  Guiane.  Elle  exerce  aussi  de  grands  rur 
vages  sur  divers  points  de  la  Havane.  Les  nègres  Tout  de  même 
propagée  au  Port-au-Prince ,  et  surtout  h  Cuba  ,  où  elle  eSl  de- 
venue si  redoutable,  qu'on  a  «'té  obligé  de  prendre  des  me- 
sures sévères  contre  elle  :  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  Ulloa. 
l^c  même  auteur  nous  dit  qu'elle  est  tellement  répandue  à 
X^artliagènc ,  qu'il  a  fallu  y  établir  des  liù^itaux  considérables 
,pour  renfermer  les  pei*sonnes  (pii  en  étaient  atteintes.  Sloane 
41  observé  a  l:i  Jamaïque  variétés  sijuatnmeuse  et  t»ibcr- 
Auleuse. 

Quoii^u'il  en  soit,  personne  ne  la  croît  endémique  <în  Amc- 
.rique.  Ulloa  lui-même  prétend  que  l'introduction  des  nègres, 
qui  date  du  commiîncemeutdu  seizième  siècle,  fut  l'époque  de  sa 
première  apparition,  il  y  anrailde  nombieuses  objections  à  faire 
contre  ce  «yslème,  si  l'on  voulait  relever  différens  passages  de 
jFerdinand  Colomb  et  d'Oviédo  ";  mais  la  cnose  n'en  va«U  r<  Vlle- 
nientpas  la  peine,  puisque  ce  ne  serait  qu'une  discussion  dépure 
curiosité,  sans  intérêt  médiat  ou  innn^'diat  pour  la  pratique. 
Cependant,  malgré  le  témoignage  très-positit  de  Guillaume  Pi- 
snn,  qui  assure  qu'aucmi  médecin  n'a  observé  ni  la  lèpre,  ni 
i'élcplianliasis  au  Brésil;  malgré  celui  d'Ulloa  ,  qui  prétend 
que  ces  alïections  ne  régnent  point  non  plu-;  dans  les  parties 
élevées  du  Pérou  ,  et  qu'elles  sont  fort  rares  dans  les  contrées 
baises;  malgré  enfin  qu'on  ne  la  rencontre  point  au  Paraçuai, 
ti  l'on  veut  en  croire  Dobrizhofer ,  on  ne  peut  s'emp^cli«?i  d'être 
•Ufpri«^  quand  on  réfléchit  que  h*s  Américains  attribuent  la 

3i. 
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lèpcc  h  Tusn^c  de  la  rliair  da  pièrc  «1  dtt  Xmitt  dQ|él«i0r.- 
sont  là  prccisémept  les  causes  qa*oD  accuse  ea'Ë^jrpte  et  eia 

Syrie. Supposez- les,  admeliez  leur  action  sur  le  corps  dam  des 
ciimats  humides,  dejii  si  peu  favorables  h  la  saule,  et  vous 
aurez  uue  source  féconde  d'alicclious  du  tissu  cutauc  et  du 
^  slème  lyinpliatique  ,  qui ,  variées  suivant  les  autres  circons- 
tances exlcrieures ,  parmi  lesquelles  le  climat  joue ,  sans  con- 
tredit, le  plus  giand  lole,  doimeront  liçu  à  cette  fou  le  de 
m|^ui ,  analogues  sans  être*  complètement  ideoliques  ,  dont 
)*cuseiiihle  copttitae  le  Mure  l^pie.  Oa  vtuià  UMb'  t&M  qam 
les  roaladia  le  rpmWf^  ipirtgj^»  (|B*èOci».  ueÉl  Ia  mkm 
ilguie  sous  toatêi  lea  ktitiide|j'fftaâêic«it  U  les  tnasIonBer  e» 
'de  véritables  entités  mélaphjrsM|ptes.  Oublie-l-on  donc  qu*eHes 
'ne  sont  que  de  •impjLeiié^tf  ^MiçMi«wdes  êtres  vivant,  ai 
.<qti*elief  sont  par  conséquent  sou  mises  r  àttoutes  les  influences 

Sii  agissent  sur  ceux-ci  ?  Comment  les  maladies  resteraicnt- 
lety  dans  tous  1rs  piiys ,  scmbhibles  en  tous  points  à  ellcs- 
înêmes,  quand  i'iiomme,  en  qui  on  les  obsc|vc,  présente  Jui- 
mème  des  milliers  de  modificulious  relatives  à  rinHueuce  des 
localités  ?  Elles  uc  soul  pa^  plus  un  que  la  santé,  que  la  vie 
Tous  CCS  groupemens  en  génies,  espèces,  variétés  ou  familles, 
dont  nos  nosographcs  sont  si  vams ,  nVxislent  point  dans  1a 
nature ,  qui  n*est  jamais,  en  deui  Meux  ni  «a- dent  ÎMUMdtS» 
fercm ,  abeolainent  semblable  à  elleHuéme,  (  looaaâv)  *  vt* 
L£PROS£El£ ,  s.  f.  ;  hôpital  destiné  à  reoevwi^Jes  lépieidt 
Il  iVpoquc  où  celte  maladie  était  commune  en  Europo.  Aprét  lat 
premières  croisades*  la  lèpre  se  multiplia  tellcmset  en  LitroMy 
qu*ou  fut  obligé  dV'tablir  partout  des  maisons  pour  séquestrer^ 
individus  alïectcs  de  celte  horrible  maladie,  et  leur  faire  subir 
un  traitement  convenable.  Chaque  ville  eut  sa  léproserie  ou  sa 
fil  a  ladre  rie  y  comme  on  la  nommait  eu  ccitaines  provinces. 
Kn  111^  y  du  temps  de  Louis  vin ,  il  y  avait  deux  mille  li  pro- 
séries  dans  la  France  d'alors,  et  Maliiieu  Paris  aiïîrme  qu^il 
uy  avait  pas  moius  de  dix-ucuf  mille  de  ces  hôpitaux  dans  la 
dirétiente.  Peu  à  ]^  la  lèpre  dimtmift,  n*ëtaiit  plus  seeëndée  ' 
dans  sa  propagallpn  par  une  UsmpéraUirt  aaseï  ëfevée,  et  la 
séquestration  des  individus  afSeotés  ayant  été  exacte^  de  sort* 
que  les  léprosericSidevenucsinutiks^tnfsiit détruites  OU  Iniunt 
affectées  h  d^autres  emplois.  Dans  beaucoup  de  villes,  la 
nom  de  léproserie  ou  de  maladreria  est  resté  à  la  rue  ou  am 
quartier  où  était  situé  cet  hôpital. 

Cependant  il  V  a  encore,  en  France,  quelques  cantons  de  la 
Provence  où  la  lèpre  n'est  pas  tout  à  fait  éteinte.  M.  le  docteur 
Valenlin(  ^w/Z^/m  de  la  Société  delà  Faculté  de  médecine  ds 
Faris  ^  toin.  i,  lôo^  iP*  4^  9      ib(/B,  p.  i45)  a  observé  ea- 
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core  sept  iadiridaft  U  Yitrolles,  et  M.  Fodéré  h  Pîena  et  à 
Caslel-Franco,  en  1807  ,chez  qui  elicciaii  transmise  de^  pères 
nuxcnfans  de  temps  immcmorial;  elle  n'a  cesse  que  «lepuîs  quel- 
ques années  aux  Martigues:  dans  ces  lieux  la  maladie  est  incon- 
testablement un  reste  de  celle  venue  de  l'Orient.  Au  surplus,' 
les  lépreux  dans  ces  communes  j  sont  en  trop  petit  nombre  pour 
exiger  des  léproseries,  et  le  plus  souvent  iU  se  cachent  et  n'o- 
sent parattr«  en  public ,  ni  communiquer  qu*avec  leurs  proches, 
qui  preifMBi  let  précMitimis  cMiYeimbles  poor  ne  pas  étr« 
tlteiittt^le  couiagioii.  H  ctt  probable  que ,  d*îci  à  peu  de  lemps, 
•n  D^abflcrvA  ploi  de  lèpre  héréditaire  ea'^iiAice.  Fo^es 

I.ÈPRF.  et  LKPREUX.  (p.  Y.  M.)  ' 

i^ÉSlON ,  8.  f. ,  l4Bsi0.  On  dëngoe  mhii  et  n6m  les  altéra- 
lions  qui  surviennent  par  unecâulc  quelconque  ^  dans  les  pro-» 

Srictës  vitales  ou  la  texture  de  nos  parties:  de  Ih  la  dfsiinctiort 
e  ces  lésions,  qui  constituent  toutes  les  maladies  dont  le  corps 
humain  est  susceptible  y  eu  deux  classes  tiès-U*aDchécSy  eu 
organiques  cl  en  vitales,       ,  -       .  1 

On  a  voulu  distinguer  sous  le  nom  de  lésions  physîqws 
cette  portion  des  lésions  organiques  qui  sont  le  résultat  de  l'ac* 
lion  vvm corps  eil^eur  sur  le  nôtre,  c*est-à-dire  d'une  causis 
msaun^kie.  Cer  dérangemens  phjsiqués  étant  une  altération  di 
\k  .tniiaf  d*étre  de  l'ot^ne,  puisque  les  tîssns  des  parties 
sont  altérés  dans  leur  continuité,  leur  shnntion,  etc.,  rentrent 
dans  les  lésions  qn*on  doit  «ppelcr  organùfÊtes^  Celles  de  ces 
lésions  qui  sont  Ordinairemeni  extérieures  aux  cavités  sptan« 
^  cUttiques,  forment  le  domaine  de  la  chirurgie:  ce  sont  les 
fracluies,  les  luxations,  les  plaies,  etc.  ;  elles  exigent  fréquem- 
ment la  main  et  rinstmment ,  tandis  que  les  lésions  des  vis- 
cères contenus  dans  les  grandes  cavités  sont  dii  ressort  de  la 
inedeeine;  mais  la  séparation  exacte  de  ces  lésions  est  impos- 
sible; elles  ne  forment  réellement  pas  deux  séries  distinctes.  Rien 
ne  prouve  mieux  combien  la  chirurgie  et  la  médecine  sont  in* 
Séombles,  que  Tétude  des  lésions  organiques. 

xmilei  les  lésions  organiques  sont  physiques ,  puisque  toutéi 
iTonnottccnt  pat  des  earaolèra  évidens,  qne  l*oéîl  peut  aperce- 
voir et  la^maiii  toucher  :  ainsi ,  ou  ponrrait  tout  aussi  bien  les 
^fhp^atphfâfquêt  qa'ùtgfimiques  ^  mais  elles  ne  forment  tou- 
îours  qu'une  olasse^  et  non  pas  éenz.,  quel  que  soil  le  nom 
qtt*an  leur  doimc. 

Il  n*y  a  donc  réellemciit  quie  déux  classes  de  lésions,  celle 
des  organes  et  celle  des  popriétés  vitales  qui  les  rcgissenl, 

F OKÛt  LIIONS  ORLAMt^KS  Cl  fcKSlONS  VITALES,  (  tf-  ▼   M- ) 

LbSIo^s  ORGAMQL'ES,  loiston^s  orgaiiica* ;  on  désigne  sous 
ce  nom  un  chaiigemeHt  arrivé  dans  la  manière  d'être  natu- 
relle d*un  organe,  ce  qui  coj^pieud  le»  aUci^atioui  de  formtr^ 


Digitized  by  Google 


tfA^  LBSr 

4e  potitioi|  «i;dr  linu^  ém  parties  Yjfii  'oanfj^oiM  IstM-pf 
BuiBun»  el  «irfoot  les  alidrâlionff  de  ttniciMrc  d.^e  \^UwkJ 
Jttsqn'îci  le  plus  grand  nombi'e  dés  aiKeiin  D*eiiliiid  par 

l^ioD  orfçaiiiquc  que  ]es  aUérations  dmni  le  tissu dôs  orgafief/ 
et  M*  l(ï  profcMeur  Richen^d  ajoute  même  les  akératiôn^ 
jgrofondêS,  Nom  pensons  <|iie,  si  on  vent  faire  entrer  dm  1^ 
^lé^lecadre  tout  ce  qui  de'rangela  nature  matérieilc,  toat  ce  qui* 
s*en  écarlc  doit  cire  mis  au  rang  dcslésions  organiques  ;il  y  aura* 
«culrmcnt  des  dogrcs  difféiens  dans  Tinfensité  de  ces  lésions; 
toutes  ne  seront  pas  nécessairement  profondes  ou  graves: c'est 
]^eul-èlre  à  la  croyance  qu'on  a  eue  qu'une  Icsll^n  organique* 
elait  toujours  une  aUéralion  des  plus  alarmantes,  qu'on  doit 
d'avoir  éloigné  de  leur,  clasaification  celles  qui  ne  prësentenL 
pas     canetire  ftchem^  H  y  a  loin  9  tant  dMte ,  d'undMiM» 
^  rûtérus  an  ffanole  déplacement  hcnriaiie  de  l'inieitiB}  iMiar 
çct  dcnz  modes  d  altération  neaoBt  pat  moins  dti  dMationir 
de  la  manière  d  4>ire  nat|ifelle  de  ces  Ofganeif  et  doivent  Mtt 
compris  dans  les  lésions  organiques  proprement  dites.  * 
^  1^.  D^liiHUion  et  connahiancê  -aes  lesioni  of^amqves.  Li^ 
science  qpi  a  pour  but  Tctude  raisonncc  et  méthodique  des  lé^ 
siens  organiques  s'appelle  anatomie  pathologique,  CcttQ- 
brandie  nouvelle  de  la  médecine ,  qui  promet  tant  de  résuhatn  ' 
avantageux  pour  rapprécialion  plus  exacte  des  maladies, 
'  pour  leur  tiailcmcnl  plus  rationnel,  plus  rackhodiquc,  et  la 

Scrfection  de  nos  classificatious  médicales ,  présente  le  plus 
aut  intérêt  et  exige  raticution  la  plus  suivie*de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  la  connaître  dans  tous  ses  Mails.  * 

l/aqatomie  a  pour  objet  la  connaiasaBice  dems  partîet  ^mié* 
rétat  saie,  la  pathologie  étudie  les  phénomènes  des  maladies. 
L*analomie  pathologique ,  comme  nous  venons  dè  le  dire,  ne 
s^occupe  que  des  altérations  des  orsanes.  11  y  a  «no  "science 
voisine,  mais  distincte  de  l'anatonne  pathologiaoe  :  c*e8t  In 
physiologie  pathologique  ^  qui  a  pour  but  d'ctodier  les  aber- 
rations des  fonctions  et  des  propriétés  vitales.  Cette  science , 
qui  n'est  ctudiable  que  sur  le  vivant,  tandis  que  l'anatomic 
pathologique  a  pour  domaine  le  cadavre,  est  encore  moins 
avancée  que  celte  dernière  ,  quoique  non  inoins  fertile  en  l'é-' 
sultats  utiles  ,  et  qui  eurichironi  un  jour  la  symptoniatologie  ; 
Tune  est  une  scieuce  toute  physique,  puisqu'elle  étudie  le 
corps  par  ses  qualités  matérielles ,  tandis  que  laplijrviologie  pa^ 
thiNtgique  ne  s*occupe  que  dte  propriétés  morbifiques  dopiHn* 
ci pes  non  pondérables. -iFV^  Lésions  viVAiAs.  * 
Une  lésion  organique  n  est  pas  la  m^rae  chose  qu'une  ma^ 
ladie  organique.  Cette  dernière  est  la  réunion  ou  rettsemhle 
des  sjmptùmes- vitaux  et  des  levions  des  tissus  altéi^s.  La  uia-^ 
ladie  oi^gauique  cesas  avec  la.  via  ^  la  lésion  persi|t«t  ' 


Digitized  by  Google 


LÉS  487 

M.  le  profess*»ur  Ptnel  a  formé  ile$  lésions  organiques  la  cin^ 
qiiième  classe  des  maladies  de'sa  IN  osographic  philosophiqua, 
et  il  les  divise  en  lésions  oi'gauiques  générales  et  en  lésions  orga- 
niques particulières  hccitains  tissus,  mais  (outes  les aiTections 
dont  pai  le  ce  professeur  6ont  des  maladies  oi^aniques  et  non 
des  lésions  organiques.  ifc  ^  -        .^-/-:. .  ..ïi 

Les  maladies  qui  afïligent  Thomme  n'amènent  souvent  It  mort 
ttu*en  causant  des  désordres  dans  les  fonctions  vitales  les  plusimr 
portantes ,  c'est-à-dire  dans  celles  dont  rcxt  cution  est  indispen- 
sable pour  l'entretien  de  la  vie  :  c*est  ainsi  qu'une  péripneu- 
monie,  en  gênant  d'abord ,  puis  empêchant  ensuite  la  circula- 
tion pulmonaire  et  la  respiration ,  produit  la  perte  des  sujets 
qui  en  sont  atteints  ;  de  même  répaiicliemcnt  sanguin  sur  le  cer- 
veau ,  dans  1  apoplexie,  en  comprimant  la  masse  cérébrale  et 
l'origine  des  nerls ,  ne  permet  plus  à  ceux-ci  d'exercer  leur  in- 
fluence sur  les  parties  auxquelles  ils  se  distribuent:  d'où  résulte 
la  cessation  des  fonctions  respiratoires,  circulatoires,  etc.  ;  en 
un  mot  c'est  toujours  parce  qu'une  fonction  ne  s'exécute 
plus  ou  s'exécute  trop  imparfaitement,  que  la  mort  arrive. 
M.  Bajle  a  bien  remarqué  que  ce  n'est  pas  la  lésion  organique 
qui  tue ,  mais  l'altération  vitale  qui  en  est  la  suite. 

Toutes  les  maladies  ou  toutes  les  lésions  des  fonctions  vitales, 
ce  qui  est  synonyme,  ne  laissent  pas  après  elles  des  traces  de 
leur  existence,  lors  même  qu'elles  produisent  la  mort.  Un 
assez  grand  nombre  ne  cause  aucune  espèce  d'altération  dans 
les  solides  de  ceux  qui  y  ont  succombe  :  telles  sont  les  fiè- 
vres et  les  névroses,  dans  lesquelles  on  ne  remarque  pas  de  ces 
grandes  altérations  des  organes,  si  fiappanlcs  dans  les  autres 
classes.  Il  paraît  que,  chez  elles,  ainsi  que  dans  quelques 
autres  afleclioni,  la  mort  est  seulement  le  résultat  dc,s  lésions 
vitales  qui  peuvent  effectivement  exister  sans  altéialions  orga- 
niques, tandis  que  ces  dernières  existent  beaucoup  plus  rare- 
ment sans  provoquer  l'altération  des  phénomènes  vitaux. 

Mais  chez  le  plus  grand  nombre  tle  ceux  qui  p<uissi'nt  a  la 
suite  de  maladies,  ou  trouve  des  lésions  org-inique.-»  plus  ou 
moins  profondes^  plus  on  moins  étendues,  el  présentant  de*» 
caractères  particuliers  et  variables.  La  conn^iissance  de  ces  lé- 
sions organiques  présente  le  plus  vif  inté  rêt  et  exige  les  rechei- 
ches  cadavériques  les  plus  suivies  et  les  pins  exjclcs ;  leur 
multiplicité,  leurs  varié  tés ,  leurs  complications  liérii»senl  leur 
étude  de  grandes  diflicullés,  surtout  pour  le  commençant. 
Combien  n  u  t-ii  pas  fallu  de  temps,  combien  n'a-t-il  pas  lalhi 
observer  la  nature  malade,  avant  d'arriver  îi  di>tini;uer,  à  carac- 
tériser ces  lésions  organiques,  et  surtout  à  en  présenter  une  clas- 
sification supportable? 

Longtemps  une  crainte  religieuse  répandue  chez  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre,  empêcha  ae  rechercher  dans  le 
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cadavre  de  rhommc  iei  désordres  causés  par  les  maladies  aux- 
quelles il  succombait.  Ce  respect  malentendu  pour  les  dé* 
poailles  mortelles  apporta  de  grands  obstacles  aux  progrès  dt 
la  médecine,  et  Ton  conçoit  à  peine  quel  prodigieux  génie  il 
a  fallu  à  Uippoicrate  pour  nous  laisser  un  corps  de  doctrine 
ftiissi  satis&tsant  sur  une  adance  enitoie  aa  berceau^  et  qui  nte 

Souvait  s'aider  y  pour  ton  avanoameiiti  de  ronveriiire  des  ca» 
avres.  Devenus  plut  éclairés  <mi  moins  Umides,  quelques 
médecins  philosophes  se.hMUPderent  à  interroger  les  cntrailm 
de  l'homme  9  et  les  découvertes  qui  en  furent  le  i^uliat  enga* 
gèrent  leurs  successeurs  à  les  imiter  et  à  pousser  plus  loin 
leurs  rccHerchrs.  Les  observations  cadavériques  se  iniilti- 
l^lièroiit;  le  désir  si  naturel  k  Thomme  d^augmentcr  ses  con- 
naissances; le  besoin  de  savoir  si  un  individu  avait  succombé 
h  la  maladie  dont  on  l'avait  traité;  la  curiosité  de  connaître  les 
ravaîçcs  d'un  mal  non  encore  observe,  et  qu'on  n'avait  pu 
qiialiiicr,  avec  l'iulen^on  de  rendre  ces  recherches  profita- 
bles anx  antres;  la  nccessilédte  consiatier  certaloès  maladies 
héréditaires  dans  les  &milles ,  etc. ,  syit  autant  de  causes  qui 
ont  milité  en  faveur  desjrecbercbes  cadavârtques,  et  qui  ooi 
lini  par  amener  les  faits  de  ce  genre  en  tel  nombre,  qu*on  put 
jen  former  des  ouvrages  part&puliers.  Cette  nouvelle  brandie 
de  la  médecine,  inconnue  aux  andonaet  aux  médecins  avant 
le  seizième  siècle ,  trouva  des  hommes  qui  en  firent  l'objet  prin* 
cipal  de  leurs  études;  ils  s'occupèrent  d'abord  de  réunir  les 
%  faits  connus  ou  qui  leur  étaient  propres  :  c'est  à  ces  recherches 
que  nous  devons  les  traites  de  Hartliolin,  de  Bonnet,  de  Mor- 
gagni  et  de  Licutaiid  sur  les  lésions  cadavériques.  Mais  ces 
lecucils  si  précieux  présentent  les  altérations  des  parties  sans 
aucun  ordre  véritablement  méthodique^  car  ou  ne  peut  donner 
ce  nom  k  ceux  suivis  par  Bonnet  et  Morgacui,  et  celui  de 
Lieulaud,  dont  le  plan  est  meilleuri  est  encore  loin  d*ètrt  saùl^ 
faisant. 

Depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  y  les  ouvertures  de 
cadavres  ayant  été  permises  plus  généralement ,  les  modemea 
eurent  plus  de  facilité  pour  observer  les  lésions  des  visoèretj 
ils  les  ont  alors  beaucoup  étudiées,  et  ont  eu  de  fréquentes  oc- 
casions de  les  comparer  entre  elles  ;  ils  n'ont  pas  tardé  k  s'aper- 
cevoir qu'il  y  avait  de  ces  lésions  qui  étaient  les  mêmes  clans 
toutes  les  parties ,  d  autres  qui  ofliaient  des  différences,  aui vaut 
l'organe  qui  en  était  le  siège. 

M.  le  docleur  Corvisart  est  le  premier  en  France  qui  ait  vé- 
ritablement étudié  les  lésions  organiques  sous  le  rapport  de 
leur  liaison  avec  les  maladies.  Il  ne  moarait  pas  un  sujet  dana 
les  salles  de  clinique,  qu*il  u*en  (h  Tonverture,  et  qu'il  ne 
comparât  los  sjmptènes  qui  avaient  existé ,  avec  les  iàiant 
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qui  en  étaient  le  résultat  ou  roiifiçine.  C'est  peut-être  là  ie 
plus  gianil  lilie  de  gloire  de  cet  illustre  médecin ,  puisque 
cette  manière  d'enseigner  a  eu  des  résultais  infiniment  précieux 

Four  la  médecine*,  et  a  fait  en  auelque  to|la  rérolntion  4^ 
aru  GtUe  manière  de  voir ,  appl  iquée  par  fon  wHOfU  aux  mar 
Jadiel  du  cœur,  nous  valut  le  beau  Traité  des  Iciîona  oraa? 
iiiqnet  de  ce  viscère;  c'est  à  ce  goèfc  pour  les  ouverture^  cada* 
V  vériqucs ,  répandu  p#  ce  |^ud  praticien  ^  q^t  nous  devoii|i 
l'espèce  d'élan  qui  a  été  donné  depuis  une  qumzaine  d'année$ 
k  Tanatomie  pathologique,  et  la  nouvelle  direction  des  études 
médicales  veiB  cette  science»  qui  en  forma  l'époque  la  plus, 
brillante. 

Bichat,  qui  lut  un  de  ses  élèves,  approfondit  plus  particu- 
Ircrement  rt-lude  J»'s  lésions  organiques,  en  la  dégageant  des 
considérations  médicales ,  seul  poiul  de  vue  sous  lequel  le  fon- 
dateur ée  la  clinique  en  France  les  observait.  Le  premier  il 
conçut  la  posstbibté  d*établir  une  ckssificalion  méthodique 
dans  cette  science;  il  posa  l'Idée-mère  que ,  parmi  les  lésion* 
qujon  observe,  les  unes  sont  analogues  à  certains  tissus  déjà 
eatstans  dans  l'économie  animale .  tandis  que  d'autres  sont  ab? 
solumentétrauflères  à  notre  organisation  naturelle;  ce  oui  éta- 
blit deux  grandes  classes  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  mé- 
thodes proposées  depuis  ;  mais  ce  grand  anatoroiste,  qui  créa  , 
pour  ainsi  dire  en  passant  Tanatoraie  pathologique,  qui  en 
ntniême  des  cours  pendant  deux  années,  n'écrivit  rien  ex pro~ 
Jesso  sur  cette  science;  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  ait  pu 
nous  donner  l'ouvrage  qu'il  piojetait,  et  dont  on  9e  possède 
que  ce  ^ui  est  resté  dans  la  mémoire  d^  ses  auditeurs  ou  dans 
les  cahiers  de  ses  élèves,  mais  dont  les  idées  principales,  avec 
de  précieux  aperçus ,  se  retrouvant  dans  son  Anaiomie  ^éné* 
raie.  * 

Quelques  années  après,  MM.Dupujtren  et  Laenncc nubliè- 
lent  presque  simultanément  un  projetdeclassificatîon  d  anatO' 
mie  pathologique.  11  s'engagea  entre  eux  une  discussion  polémi- 
que pour  savoir  lequel  avait  l'antérioriléaur  l'autre.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  tous  les  deux  ont  porté  la  connaissance  décrite  science 
bien  plus  loin  que  l'auteur  du  Traité  des  membranes  :  le  pre- 
mier,  en  insistant  principalement  sur  les  divisions  principales  ; 
le  second ,  sur  les  classifications  de  détails.  On  peut  les  re- 
gaidcr  comme  ceux  qui  ont  fait  faire ,  en  France,  le  plus  de 

£rogrès  à  celte  science;  mais  bien  qu'ils  aient  annoncé  tous 
isdeuz,  il  y  a  plus  de  huit  ans,  uu  tiaitc,  sous  presse ^  sur 
cette  matlèro,  rien  n*a  été  mis  au  jour.  M.  Laennec  a  mémo 
imprimé,  dans  son  article  anauu$ie  pathologUjue  (^omedeu^ 
du  Dictloiiaire)^  que  cctla  science  ne  lu^paraÎMalt  pttanfore 
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en  t-'tat  d'être  pi-escntée  en  corps  complet  de  doctrine.  Il  J 
lieu  d'èspcrer  que  kb  exeelleos  articles  donnés  par  ce  savaiU 
né^ecni,  cmx  nMiéê  ptr  Mie  oanlipèire,  (ea  le  dedetur 
Ba^e,  et  cens  det  autres  pereeaacê  qui  t^occopent  ictariJe- 
wtehï  de  «ette*  sdenoe  avec  ua  aèla  échiirëf  pefmeltroiit  de 
nfnnlrceft  ÉnatériaiUL  épan ,  peur  eu'foniier  on  tout,  qui  ne 
saurait  manquer  dHètrc  utile  et  ImrfraMam,  surtout  si  on  Jr 
îeînl  les  travaux  des  médecins  étraogerAur  le  même  sujet; e^ 
Sandifort ,  Walthei ,  Baillie  ,  etc. ,  ont  publié  sur  celle  science 
des  documcns  extrêmement  iiiteressans,  qu'il  est  indispensable 
de  connaître,  avant  d'écrire  sur  les  lésions  organiques. 

M.  Cruveilliier,  élève  de  M.  le  prolésscur  Dupujtren ,  u 
publié,  il  y  a  deux  ans,  une  esquisse  de  classification  des  lé- 
siou$  orgaiiii|ues ,  où  on  trouve  d^â  aperçus  du  plus  haut  in- 
|érè|  et  des  obserraUeiit  aussi  «enves  ^ue  curieuses.  Son  plan, 

2ui  se  rapproche  de  eeloi  de  IL  le  professeur  Dupu^iren  , 
oin  il  paraît  ave»  eu  les  uetes,  et  dont  il  a  suivi  les  leçons 
sur  cette  importante  wutdkttj  est  ce  que  nous  avons  de  plue 
fottplei;  mais  ce  traité ,  en  deux  volunes  ttt«8^.,  ne  préienie 
que  reùseaible  du  plan  ^  et  le  détail  sur  une  seule  cMsie  de 
lésions  organique^.  Nous  avons  pour  objet,  dam  cet  article 9 
de  présenter  une  classification  qui  nous  est  propre,  et  que 
nous  croyons  devoir  renfermer  assez  naturellement  les  lésions 
organiques  connues.  Toutefois,  cet  objet  n*est  que  secon- 
daii-e,  et  noire  biH  principal  est  de  bién  établir  les  caractcres 
des  principales  lésions  or^^niques  et  leui-s  différences. 

D abord,  il  convient  d'étudier  ces  lésions  dans  Cétat  de 
simpHeitëi  pour  ^en  ^re  une  idée  esade  et  précise.  C*est  le 
seul  moyen  de  parvenir  k  reconnaître  les  difiwenees  qui  exis- 
tent entre  celle»  dénature  diverse.  CenmMntf  «li  efifel,  étabK- 
Tait-K>n  les  caractères  qui  sont  propres  à  chacuàe  d'elles,  si  oit 
nel^  rencontrait  pas  tout  à  fait  isolées?  Il  y  a  plus,  c'est  o't'il 
nous  semble  impossible  de  se  iaire  nne  idée  quiconque  d  uilb 
lésion,  de  savoir  même  qu'elle  existe,  si  on  m»  l'a  pas  rencontrée 
au  n\ôin5  une  fois  dans  Tétai  de  simplicité.  Mais  il  ftiul  avoner 
qu'elles  se  présentcnl  rarement,  certaines  du  moins,  d:nis 
cctélat  d'iM>lemciJL.  Fréquein ment  elles  sont  dans  une  sorte  de 
inclau;;e,  et  même  de  combinaison,  qui  rend  leur  dislinctiou 
excesMvement  difli<:ile  et  parfois  impossible.  On  voit  une  masse 
altérée,  sans  pouvoir  prociK*r  les  éiémens  de  sa  compositiou. 
C'est  oecte  eireonst^nce  oui  fit  ^uc ,  pendant  longtemps ,  01^ 
ttè  lénia  pas  d'établir  la  uistlnetioii  des  lésions-organiques,  et 
qu*en  donnait  des- noms  génériques  et  aeniblables  h  des  aké* 
rations Cott  différentes*.  OMppelait  souffre ,  siéatâme^  usa» 
tièrescrofulenêé^  etc. ,  dei  lésions  ergimiques  de  nature  très* 
-variée  y  mais  que  leur  état  mélangé  ne  permutait  pas.  d)t  re- 
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|MB|i%ître  ayec  précision.  Cependant,  avec  tm  peu  plus  d'ha-' 
bitii<le,  et  •pitM  avoir  observé  les  espèces  dans  i'elat  de  sim- 

Iiiicitc,  CCS  mêmes  masses  purent  èin-  mieux  appréciées ,  et  ou 
i  scaracléi'isa  même  lorsque  le  mciangc  u'était  pas  trop  confus, 
tffcctivemcDt ,  s'il  n'y  a  que  simple  mélange,  c'est-à-dire  ^ 
fupeipoàiiioii  des  tissus  morbifiqucs  de  diverses  natures,  oa 
iiUcrpoéition  de  maiMt  ét  étt  lÎMas ,  on  f^mi  distinguer  leur 
fÎAim^îvwe.  Il»*ja(|aele«ékngc  îhiîm  ,€C  limtricàbl« 
^éUmem&m  iiam,  ^ai ni  piiiei|eyl<i>  kw  coimalmnea 

Srécise.  Jkvm  éonc^  c*cit  dans  i-étu  êimplt  qa'il  fmt  Ànéier 
itidtioM  m^ÊÊÊiqmm^  afin  de  Uê  léowmiilre  dans  leur  me» 
l^uige  ou  compo«i|ien.  Ici ,  comme  éM  iMilit  les  sciences  , 
physiaues,  il  èm^'^Mm  dm  fÎMpfe  «i  OPHpotë,  pour  la  Ci-' 
plité  de  Téiade.  . 

Le  siège  des  lésions  organiques  est  dans  toutes  les  parties 
corps  humain  :  aucune  ij^'en  est  à  l'abri  ;  seulement  quel- 
ques-unes en  sont  plus  fréquemment  affectées  (|ue  d'autres. 
£41cs  y  ont  lieu  de  ueux  manières  :  ou  la  matière  qui  les  cause 
s'empare  des  tissus  qui  composeot  les  dillérens  systèmes  de 
noire  oi^auiiiiie,  ce  qui  est  trH-ooiii.muD,  ou  cette  matière 
^  fil  déposée  eaiffelet  MiHettettraf  iMptfMuit  ]ei  MKreolet 
iwuttes  4»  féoMumm»  Cm  âmnimr  Hiedk  ert  noms  pave ,  quoi- 
■  '  ^leientet  ii  fiaim  «v  te  coniiMidft  me  le  premier,  puisquo 
la  Miière  lésante,  d^abodl  dépotée  entre  lei  fiim,  finit  pat' 
leeottvahîr  elle-raèM.  Dans  ces  de«s  nodes ,  ii  y  a  des  dr«r 
f  oastaneta  de  chaa|;Maot ,  d'alUraiieD ,  ée  modificatioD^  etc.^' 
dont  nous  parlerons  par  la  suite. 

II.  Ues  circonstances  qui  favorisent  In  formation  des. 
lésions  organiques.  Outre  les  causes  des  lésions  org;»ri!^jues 
dont  il  sera  traité  dans  le  paragraphe  suivant,  il  y  a  des  cir- 
constances particulières  qui  iiiiment  grandement  sur  leur  pio< 
duclion,  et  qu'on  pourtait  considérer  comme  de?  causes  éloi- 
gnées. La  plupart  sont  teUeioent  indispensables^ que,  sans 
èlka,  ûn  Héomi  m  fQmmjmii  areir  lieu.  Effeeiivanetit ,  uni 
mfpam  u*«ft  pas  MrfGtaUHcM  altéré;  «on jour*  une  circons- 
tftoce  le  pfécMpoofeè  utvir  phitèt  «ne lénMi  qa'noe  aittre ,  et 
plutôt  idte  espèce  de  lériè»  ipteteUe  attre. 
.  Si  mom  peeoonei^iioBMae  au  rooiMUH  de  ièTortnation ,  nons 
yoyooidéfii  qveydaas  le  sein  de  sa  inèi*e,  il  peut  éprouVeif 
des  lésions  oi^aniques  fort  consi<l«Tables  ;  elles  sont  de  deiiît 
sortes  1**.  Des  germes  incomplets,  ou  proliant  par  le  drfnut 
contraire,  peuvent  donner  lieu  à  des  difformilés  qu'on  n'ob- 
sci-ve  que  trop  souvent.  La  mauvaise  coidiguration  ,  l'apglo- 
Biéralion  des  parties,  etc.,  peuvejit  tenir  égalemeui  au  mau- 
vais état  des  fermes  créateurs.  2^'.  D*autres  Jésion«  non  moins 
pombrcoses  peuvent  avoir  lieu  par  suite  d^altération  des  ioh 
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vitales  chez  Teuibryon^,  et  la  plupart  de  ôèux  qoi  niiiMiit  ma», 
lades,  doivent  cet  état  à  Taberration  des  lois  qui  régissent  la 
vie  de  ces  petits  êtres,  lesquelles  sont  diiîe'rentes  des  nôtres, 
et  nous  sont  eu  grande  partie  inconnues;  ce  qui  fait  que  nous 
en  jugeons  mal ,  et  que  nous  ne  pouvons  appiTcier  les  phéno- 
mènes qui  les  caractérisent,  avec  assez  de  précision,  pour  esti- 
mer la  cause  de  ces  aitërationsmorbifiques.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  u'cst  que  trop  piXHivë  qa*avaiit  sa  naissance  Tbomme  est  déjà' 
<|i  prpie  mvL  letions  organiques,  et  qu'il  paie  ainsi  tfihat  aux 
inaiadjes  avan^d*avoic  va  le  jour,  des  altéMRions«»9^Aiialeft 
une  Ioisfoi7uë«ftreQlDiol  dans  la  doMia#  de  l'anatoime  patbo» 
iogique  et  preoiiout  raog  jpajrml  lei  «titres  lésions  organiques, 
quelles  que  soient  les.cirooiistances  qui  les  aient  iavorisL^es. 

A  peine  né,  des  agens  qui  lui  sept  extérieurs  attendent' 
l'homme  pour  altérer  ses  organes  et  menacer  ses  jours.  De* 
violences,  des  chutes  el  d'autres  urcoostanccs ,  luxent,  rom-" 
pcnl ,  biisent  ses  parties  ,  y  produisent  des  extensions  lord'cs, 
des  contusions,  des  commotions,  des  plaies,  etc.;  un  air  extérieur 
U'op  iroid  ou  tiop  chaud  y  provoque  des  maladies  de  nature 
diverse ,  et  où  les  organes  sont  plus  ou  moins  comproaiia  dana 
leur  texim;  des  vents  jrégQans  amènent  deS'dpicMniies,  dee* 
contagions,  etc,  de-  nature  diverse, et  qat compromettent ')n 
sente'  de  l*homme et  ses  organes;  enfin,  œ  qm  est  hors  de- 
nous  conspire  sens  cesse  h  notée  destmction. 

Les  lica%  que  nous  habitons  sont  quelquefois  pour  beauconp- 
dans  la  formation  des  lésions  organiques.  Cette  observation 
déjli  faite  par  Hippocrate,  est  évidente  pour  tous  ses  succrs- 
seurs.  Nous  voyons  les  personnes  qui  demeurent  «  dans  des 
lieui^as  et  abrités  du  soleil ,  avoir  des  altérations  des  organe»9 
lymphatiques ,  des  maladies  de  la  peau  ;  sous  la  zone  torridc, 
au  contraire,  c'est  le  système  biliaire  qui  est  le  cenlre  morbi- 
fique.  Les  habitans  du  Nord  sont  plus  sujets  aux  maladies  (iia 
Système  sanguin ,  et  c'est  chez  eux  qu'on  vest  les  >nAaiiinia->: 
lions  esquises ,  dîens  son  mode  le  plnt  £n  pareotiraftt 
les  différentes  tonét  habitées ,  on  y  voit  leKmebdies  de  tel  on 
tel  organe  ▼  prédominer  ;  Ik  ce  sont  les  dents  altérées,  là  ^lat 
goitres ,  Ik  lés  scrofules,  là  la  lèpre,  là U  variole,  làle  scOtmiC. 
Celni  qui  a  dit  qu'on  devrait  exiger  les  médedm  vvjspreas- 
sent  pour  connaître  les  maladies ,  comme  les  AiaturaHstês  le  font 
pour  étudier  les  productions  de  la  nature,  avait  avancé  une 
idée  trcs-utile  et  très-vraie ,  mais  qui  ne  sera  peut-être  jamais 
mise  à  exécution.  Ou  pourrait  dresser  une  sorte  de  carte 
géographique  médicale,  qui  indiquerait  les  régions  où  telle 
eu  telle  maladié  est  plus  commune;  et  le  grand  nombre  de 
l^onnas  tepojgraphies  .^ue  u<4U9  j)ossédons  dijk ,  CacUiteiuii  co 
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trarail ,  pour  Wqad  les  voyageurs  offiMM  Êmm  quelque» 
jjDatériaux.  ë  ' 

La  noui  rilure  nMnfluc  pas  moins  que  les  lieux  sur  la  pro»^ 
duel  ion  des  maladies  organiques  :  destinée  k  réparer  nos  or- 
ganes, si  clic  y  porte  des  sucs  de  mauvaise  qualité,  surabon- 
dans  ou  ttop  peu  nombreux,  il  eo  résalte-  des  altcraliont 
multipliées ,  par  «Ae  tittiiiikttOD  de  iMNivaiie- cblkliUon.  Vnk 
.fiourrUure  grunliiiu.  et  maltalnif  dispote  «vx  maladiet  dé'lm 

£eau,  AU  Morbuiv  9m  tiigorgemeiM  1  jmphatiqaes ,  glkndii^ 
ilcef,  «ctf.  :  mieTicUop  aucculeiitt  mèse  aux  maladies  du 
«qp«r,  h  rapoplexi«4*Mix  «IfectioiiS'gaftriques ,  la  poljrsarcie  ^ 
il^ne  qui  n'est  point  aiMs  abondante  prôdi^t  la  maigreur, 
i|ff^i>)iie  y.i<H(^9aéoheiiient  des  lissus.  L^abns  des  liqueurs  vîneu- 
iCf,  alcooliques,  altère  les  tissus  muqueux  de  l'estomac,  des 
inlestins,  produit  des  squirres,  des  inflammations  lentes; 
prises  en  excès  ^  elles  réduisent  l'homme  à  Tétat  de  béle|  ett 
allérant  ses  organes  et  ses  facultés  intelleclucUes.      '  ' 

Los  professions  sont  des  causes  nombreuses  de  lésions  dé 
nos  tibsuà.  Parcourez  les  écrili  sur  ce  sujet^  vous  y  verres 
^fto  loniet  expawttl  k  dM  wodvctioat  de  telle  on  telle  altâ«« 
|ii|Q:lU'g%niuuek«I«Éai  ettÎMBKs  qu  on  y  tient,  les  lieux  o&  «1 
1|*  eiegett  fa  inmMfriwni  qu'on  j  empAoîe,  ratmesphère  a«ti*  . 
fidelie  que  quelqnetnaata  néoessitent ,  etc.  »  mm  autant  de;  cii^ 
:i;iffHinret  létaiMM  de  m  parties»  lict  taiUem  oiit  souvent 
dea ançvrysmes  du  cœur;  wt cordonniers,  dés  squirres  de  Tes- 
tomac i  jet  tisserands ,  des  engorgemens  du  tissu  ceUulaire  des 
extrémités;  les  crieursMes  rues^  les  acteurs,  des  ulcérations 
laryngées  »  les  joueui-s  d'instrumens  h  vent  sont  disposés  k  la 
phthisie;  les  porteiva  de  fardeaux  ont  des  hernies ^  des  frac- 
tures,  etc. ,  etc. 

Les  circonstances  précédentes  peuvent  être  considérées 
comme  indépendantes  de  nos  organes ,  et  les  altérations  oi-ga- 
nique»  q«t  ea  toal  la  MBie ,  peaveut  être  adtet  bot  le  compte 
d^eaiiMteitMMf  ^  il  en  eiM'aiiirei,  an  contraire,  qui  peuvent 
éiff  ittribiuMa  à  déadrooitancet  dépcndantet  de  cet  organea 
mémaa,  de  leur  potéiion,  de  lenr  former  de  Icar  consistance  ^  de 
leur  teximey  de  leur  poids,  i*.  La  position  d'nn  Ofgsne,  super^ 
■fiçîeliegu  profonde,  le  rend  plus  ou  moins  susceptible  d'être 
atteint  par  les  coips  extérieurs  et  d'en  être  lo'sé  :  s'il  €oi!nmir-% 
nique  avec  l'atmosphère,  soit  immédiatement,  comme  la  peau, 
soit  médiatement,  au  moyen  d'un  canal ,  comme  les  pounionj^ 
il  peut  en  recevoir  les  influences  malfaisantes,  s'erjfiammer , 
absorber  les  miasmes  délétères  qui  y  sont  répandus,  pomper 
les  virus  par  le  cootact,  etc. ,  etc.  Si  cet  organe  est  libre,  il  peut 
contracter  des  adhérences  avec  les  parties  voisines^  s'il  est 
.flottaiHi  ll^i  sf  dëplactT)  camr  w  Im^i  d^  d^lace*- 
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nicns  de  toute  nature ,  etc. ,  comme  on  le  voil  si  frequémrrt^rrf 
pour  les  inleslins.  i*.  l. a  loi  me  d'un  organe  lui  doiiuc  la  po*- 
iM^iii<^  de  coiitiactcf  cei laines  lésions.  S'il  est  creux  ,  il  peut 
^.former  dans  ses  cavités  dss  «pAochemeus ,  des  àdhëreuccs , 
^es  liridet,  pmmm  le  voie  ponr.  Itt  cavHés  plairetiqucs  et 
iMdniiiwlci.  U  «m  «averlM  cMëritM?  ÈHe  pent  être 
iéuéde.  oblitcrés»  feoMe,  cakâme  otk  arrKe  tn  Mctam,  «a 
Ttfl^in.  La  «MMÎatMice  Aa  mfpnMi  de^«iift  la  amirce  dfe 
l^ur  Jésion  daM  Oftaincs  drcomtMMefi  Si  elle  est  m^Uty  \m 
parties  s*enflammem,  s'uloèieBt  |  tuppurant ,  s^iiiflltra|t,  tic^; 
plus  facilement  que  dans  le  cas  contraire;  si  Ueeosistaneè  eA 
très-naarquée,  les  ^xations  ,  les  ruptures,  leS  ^fasémeris  ^ 
sont  possibles.  4^^.  La  texture  des  tissus  influe  puissamment 
aur  la  production  des  lésions  organiques.  Un  viscère,  suivant 
que  tel  ou  tel  tissu  en  fait  partie,  devient  susceptible  de  telle  on 
telle  lésion.  £o  général,  plus  il  y  a  de  tissus  mous  dans  un 
organe,  et  plus  il  a  de  propension  k  être  lésé.  Cette  remur- 

Î[ue  est.  4*uwi  yéM  iooeMilelile.  itiliil  le  tàmm  ceilulaire , 
e  plva  mott  4e  lova  noe  tiaaus ,  est  plda  Mquemneat  Ib 
fiége  d*altératioo  qn^aneaa  avive.  Abeade-e4l  dens  vii«rgatae, 
G^ui-ci  acquiert  la  peaaibailéëe  rtetAHiy^metewt  pldé  <[u^il  f 
^i4re  dana  de  phiagnaides  proportiém.  Los  tissus  dlirs,  i$ar 
çontre,  sont  beeac^np  œeéos  frëqaeimwam  ivacs  ;  lents  eltéNIF- 
tîons  sont  beaucoup  plus  de  temps  h  croître,  et  tetarjourS 
elles  iront  lieu  que  par  leur  ramollissement ,  qui  les  assnnile 
alors  aux  tissus  mous.  J'ai  observé  ailleurs  (au  mol  induratton) 
que  les  tissus  mous  durcissaient  dans*  le  pins  grand  nombre 
des  lésions  dont  ils  sont  susceptibles.  Plusu  entre  de  vaisseaux 
lymphati(][ues  et  sanguins  dans  une  région,  et  plus  il  s'y  dé- 
veloppera de  lésions  organiques ,  surtout  de  celles  de  nature 

C*  fUmnteÎN^  Cèsl  à  cette  ditceMUactfUlia^ftwile  qu*ese  dae 
,  rëiîMeaeedei  partiet  dura  mat.  liMàariivgnniiq  ues,eir4i46dk 
aoa  tiaius  pouyeîeiMbétffe  oeanpactcs,  nlMeiaMf  ]^rea^i  Ftiiif 
dea  lëaioQf  or^Muqueei  6\  Le  peMa-  en  la  misse- des  ergenea 
contribue  mbsî  eccnrieneHemeBt  à  furfHltr  lenr  lésion  :  on 
<x>nçoit  qu'un  corps  qui  offre  une  plus  grande  étendue,  ^ 
plus  facilement  attaquable  qu'un  autre  de  moindres  dimen- 
sions,  toutes  choses  égales,  L'n  viscère  pesant  peut  éprouver 
p  des  ruptures,  comme  cela  se  voil  au  foie,  au  ceiveau.  Dans 
les  cavités ,  où  plusieurs  organes  sont  réunis,  les  uns  pruveni 
peser  sur  les  autres  et  en  allcier  le  tissu,  comme  lorsque  le 
coBur  trop  volumineux  presse  le  poumon  ,  etc.  £iifitt,  des  tu^ 
meurs  moibîiiques  produisent  la  même  coaipreisiou  sur  les 
Iriaoèm  ToiaÎMeipeitvm  eDeltëMr'IetiMB.  -  • 

Liai  f<yMtieii8<des  organes  sent  eoeere  «nê>  teuree  'dé  Icor  )é- 
£b  gduéral ,  plus  «a-.?isQèr^  »d!ttiage ^  et  plus  il  petit  ^ti« 
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.«•r       InsiDDS  ne  se  forment  pmut  hidiffercmmei^L  Lei 

Cqui  modileiil  beaiK-o^ip  ont  de  iiéijuciilcs  ulîeçlioiis ccre« 
es  ou  mculalcà;  clu\  «[iii  laiit  uV  icur  sy  stème  gasUique 
le  Hâobile  de  toules  'tniiS  pensées,  succouib<nt  ii  des  lésions  de 
ce  sysleme  ou  d<  s  oit^aiics  qui  sont  m  coiiciation  directe  avec 
lui,  11  sembic  qu  li  en  $oit  comme  eu  lucct^niquc,  où  ia  ma- 
chine qui  cpiouve  le  plus  de  fioUemetis  se  clétério|*e  le*plu» 
prmpiemem*  On  y^uif^i^umà^m  ronkoMÎTmi  vùcwea 
pour  leur  •iuc«^Diiii#'4i^^        »  le»  ^onnoBS»  ie  gomit^ 

4)^%|iiîiitc  de  %nn  foaclioiif^      .......  ,  »  .  -.^ t. . 

,  J^.  çoaÛBiiilé  4ilvMi9fV;Ml  ^e  comptée  pour  beiQclioap 
piu(fiii  les  ciFCoastanceft  qui  propagent  ic9  lésions  organiques. 
Un  tissu  dans  un  orgnne  est  altéré;  un  autre,  qui  concom-t* 
uussi  a  le  former,  ne  laide  pas  à  l'être  lui-même;  cela  n'est 
pai  confiant  sans  doute,  et  Bicliat  Ta  tait  assez  voir;  mais  cela 
a  lien  pourtant  dans  bien  des  occasions.  11  y  a  plus,  c'est  (jue 
la  continuité  des  parti()6  est  souvent  sutfisanle  pour  ai  river  au 
tUj^iu  resuilMf  Çow^a.de  fois  ii*a  t-oti  pas  vu  le  squirre  de 
Tefioiiiii^;  s'^U^dFf  M»  Ibie^  au  paucréus;  le  omcer  de  la  raa^ 
tcî^  ,fpiMll^r  ia  vessie  et  le  lecimifti  l'inflamaMUîo»  sVtupajraiî  • 
df  Um^  l«f  tispittf  voisioi ,  etc.  ?  Cêitit  cûroooaUace  ai  fréqueM» 
de  r^sla^pa  4*iMia  lésion  d*ao  tissa  l^catu^qui  lui  $oat  coon 
tînus  et  contigttSy  doit  éure  piise  ea.  grande  considéraiioa  paiç 
le  mëdccM»!  et  telle  partit  malade,  qui  of  prÀeote  aucun 
danger  par  elle  -  même,  peut  pourtant  en  entraîner  de  fort 
graves,  parce  qu'elle  est  superposée  à  nn  organe  très-essenliel , 
et  dont  la  fonction,  d'une  impoiiunce  cxticnie,  peut  compro- 
inellre  la  vie,  si  elle  est  cnipichée.  Le  péricarde,  ia  muqueuse 
du  larynx  et  des  bronclies,  raracbnoïde,  etc.,  sont  des  par- 
ties peu  étendues^  peu  volumineuses,  dont  la  lésion  par  elle*- 
ménie  sarait  pea  d«  cl}OS#^  iptia  Ifar  voisinage  d' organes  im^ 
p«rtaoSf  e&écntiot  di;a.  foaciions  easeiiti«llas  k  la  vie,  est  Uk 
cause  i|iie  tm- souvent  dal  MaUdiea  fort  graves  ea.som  la^ 
résultat.  ^ 
'Vèffi  amène  aussi  des  lésioua  qui  lui  sent  propcea.  Si  dan» 
Veaêmit  U  fjrstème  glanduleux  et  ia  oérébrai  sont  plus  fr^ 
qucmment  le  siège  des  lésions  organiques  ;  si  Tadulte  m  pkl* 
paé  ticulièrenienl  des  maladies  des  viscères  delà  poitrine^t  TâgO 
mi'^r  des  altéialions  de  ceux  de  i'abiiijinen ,  la  vieillesse  offre 
d(  s  di-rangemens  nombreux  dans  1  ensemble  des  tiftsns.  Ce  n'est 
plus  lel  ou  tel  organe  qui  s*aUèie  :  c'est  la  majorité -des  par- 
tie*. Il  est  très-counnun  de  voir  des  foius  sains,  il  e«>l  tres- 
rarc  de  voir  aj^riyer  ^  la  cuducilé  saus  lésions  des  organes.  Le 
docçié  des  Itssus  ^  leur  racognisscmet,  rossiiicatton ,  les  pciri- 

s 
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ficaUoQiytlc.,  sont  4et  aliénations  presifae  obligées  de  U  vi«il- 
ïesse.  A  cet  âge,  let  parties  molles  ont  moins  de  Uijiiides  ,  1rs 
^lides  sont  plus  sècnes ,  plus  dépourvues  de  gélatine;  l'clé- 
toenl  terreux  prédomine  et  encroûte  tout.  On  dirait  que  si 
rhomme  vivait  assez  pour  éprouver  compU-tement  les  lésions 
qui  sont  le  résultat  de  i'àge ,  il  deviendrait  une  véritable  pé*- 
trificfttion. 

•  Enfin,  aux  circonstances  précédentes ,  il  s'en  joint  une  der- 
nière, qui  n*agit  pas  moins  aestruotitmettC  quiVUat  inr  les  or- 
canes  tranaitts.  11  tt  développe ,  dans  linaériesur  àm  paitîea, 
dès  corps  qui  lear  sont  étiangefs  dans  Tétat  ^habituel ,  et  qui 
gênent  leois  fondions  et  altèrent  leurs  différens  tissus.^  Les  nna 
•ont  des  corps  inertes  développés  dans  les  partica,  telles  sont  des 
coMurétioiis  cakatres,  pilenses^graisteMes,  etc. ,  ou  des  débris 
*de  corps  organiques  y  tels  que  des  poitions  de  fœtus  ,  des 
dents,  etc.,  qu*on  a  observés  chez  la  femme,  et  même  chez 
rhomme  ;  des  gaz  développés  dans  les  cavités  et  les  viscères 
creux  ;  les  autres  sont  des  corps  animes  qui  prennent  leur  ac- 
croissement dans  lu  plupart  des  régions  du  corps  humain  , 
classe  qui  renferme  les  vers  humains  proprement  dits.  On 
pourrait  joindre  h  la  liste  de  cea.  corps  lésans  ceux  qni  pénè^ 
trent  h  Fintérieur ,  par  snile  de  coups ,  chntes,  etc. ,  et  les  in^ 
lectes ,  qui ,  d*abora  extérieurs  à  riioninie«  vivent  h  éa  soHRm, 
ou  pénètrent  dans  ses  tisfoi ,  comme  les  crinoos ,  les.  dragon- 
Mauic,  etc. ,  eta 

*  Une  dernière  remarque  que  nous  avons  à  faire  sur  les  cîr- 
«onstattces  qui  favorisent  la  formation  de  quelques  lésions  or* 

Saniqnes,  est  celle  i*elative  au  développement  de  certaines 
'entre  elles.  11  paraît  qu'il  y  a  des  tissus  qui  sont  plus  propres 
au  développement  de  quelques  lésions  que  d'aulies.  Les  gra- 
nulations miiiaires  naissent  plus  volontiers  sur  les  membranes 
séreuses  que  sur  d'autres  ;  les  aplithes  se  duveloppcul  de  pré- 
férence sur  les  membranes  muqueuses  -,  la  peau  e^i  le  siège  or- 
dinaire des  dartres;  le  tissu  musculaire  est  attaqué  spéciale- 
ment par  le  rhumatisme,  le  ligaoRiiteax  par  la  gou  tte,  Tosseux  a 
des  lésions  qui  la(  sont  propres ,  etc.  11  est  imp04isible  d*ezplt- 
quer  la  raison  de  celte  ptémieocc,  qni  tient  à  des  causes  qui 
sont  pour  nous  d'une  OMCurilé  profonde,  A  c6téde  cela  ,  nous 
voyons  d'autres  lésions  organiqnm  se  développer  indiflérem* 
ment  à§ps  presque  tous  les  tissus ,  et  offrir  alors  les  me  mer  ca- 
ractères extérieurs.  Les  dégénérescences  tuberculeuses  ,  can- 
céreuses,  sont  les  mêmes,  quel  que  soit  le  tissu  où  elles  se 
développent  ;  il  en  est  de  même  de  la  mélanose .  et  de  beaucoup 
d'autres  genres  de  lésions.  On  peut  même  ulfirmer  qu'il  y  a 
plus  de  lésinas  qui  se  développent  indiiicremmeat  dans  tous 
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les  tissai, ctUct qoi en  ^SSeeffmt  fpëonlemnit  de  fèt*-* 
ticaUers. 

§.  III.  Des  causes  de  la  formation  des  lémÊmcrgatîiqtmà* 

I.es  vr'ritabies  causes  des  lésions  organiques  s^^^certainemeiH* 


meut  voir  effectivement  dans  les  dernières  molécules  des  par- 
ties pour  apprécier  roriginedeieQr  lésipn  ?  Lors  tiléme  qu'elles* 
fCviiMi^  ioiit  BM  yeux ,  ueas  o*en  serions  pas  plat  avàooéi 
nos  sens  sont  trop  grossiert  ponr  tuine  Je  trece  des'infi^ 
nimeot  petits  moroiiiques,  pour  dérober  à  la  natate  tes  secarets' 
les  p^  profonds,  et  lui  arracher  ses  mystères.  11  en  résalte^ 
doue  que,  dan»  rimposaiinlitë  de  pénétrée ies  canses  des 
sioDs  oiganiques,  nous  d#rrions  nous  borner  à  connaître  des* 
circonstances  qui  en  facilitent  l'apparition,  et  à  les'  étudier" 
lorsqu'elles  sont  formées,  sans  nous  occuper  A  leur  principe 
créa,teur;  mais  le  génie  de  l'homme  est  ardent  à  savoir;  il 
s'élance  sans  cesse  au  delà  des  bornes  de  son  horizon  habi- 
tuel, et  cherche  k  expliquer  ce  qu'il  ne  peut  connaîlio.  A. 
rimitation  de  quelques  auteurs ,  nous  allons  aussi  entrer  dans- 
des  détails  sur  les  causes  présnmées  des  lésions  organiques  ,* 
et  donner  les  opinions  qui  ont  eu  quelque  réputation.  Nous  ne^ 
serons  qn^hislo^cn ,  en  prévenant  que  ce  que  noat^lioM  dirr 
est  plus  spéculatif  oue  mL  > 

Il  y  a  ppudant  oes  causée  visibles  et  palpables  de  certaines' 
Icsioiis  JOiganiipies  :  telles  sont  celles  quL  produisent  la  classe' 
assez  nombreuse  des  lésions  physiques  ;  par  exemple  :  les  ex-' 
tensions  forcées,  les  luxations,  les  fractures,  etc.  Ici  l'origine  ' 
est  évidente,  et  il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  expliquer  le  ' 
dérangement  organique  qui  en  résulte  ;  mais  dans  la  plupart' 
des  autres  espèces,  le  champ  du  doute  est  sans  borne.  < 

On  a  bien  dit,  en  général,  ^ue  les  lésions  organiques  étaient' 
le  résultat  der  maladies  de  divcnet  natures,  aui  UiMaîent  ¥ 
leur  suite  le»  altération»  que  nous  obairveiis  aaas  les  parties.  ' 
Ç*est  là  ropinion  la  plus  généralenMint  leçue;  «ait  «abord  ' 
elle  n^eapliquerait  pas  grand  cbose,  puisque  oe  anm  de  maith 
4Ue  ne  dit  rien  pour  trop  dire  ;  puis  cette  assertion  n'est  rleit - 
moins ^ue  pcouvéc.  Le  plus  généralement,  les  maladies  sont/ 
au  contraire ,  le  résultat  des  lésions  organî^M»,  ^t  npn  la* 
cause,  comme  je  vais  essayer  de  le  prouver. 
*    Que  la  cause  d'une  péripneumonie,  quelle  qu'elle  soit,  agisse 
sur  le  poumon,  le  sang  y  afûue,  la  circulation  s'y  embarrasse, ' 
par  suite  la  respiration  ;  que  la  maladie  fasse  des  progrès,  les 
liquides  se  concrèlent  dans  cet  organe ,  et ,  à  la  mort  du  sujet , 
on  trouve  le  viscère  durci,  vôlumineuK,  ayant  «ei  ceUnles' 
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remiplitf  d*uiie  matière  consistante,  et  devenue  impropre  à  la 
respiration  ,  hépçtisé  ea  un  mot.  Certainement  ici  ce  n'est  pa« 
1^  uèyrty  fic^fty  a  Mtotf  U  turgesctoce  pulnonaire ,  i  ai'flux 
4»  Mtièm  IHnétiMiy  ;  elto  n'a  pn  qué  l«u  incoMisr,  paûh 
4|qe  U  fièvflv  famait,  4ant  ce  cas,  ^'na  phâtooene  le- 
Qondbîfet  qu'un  tymptâine  d«  rtetioa ,  qaî  ae  dévetappe 
dans  Umi  rÔMlividu,  ti  la  tourmente  vîtcërale  est  assez  conside- 
ubie  pour  eela ,  ou  dans  one  étond«e  moindre ,  si  in  lésion 
n'est  que  peu  de  cho<»e.  Un  autre  exemple  rendra  ceci  plus 
évident  :  Qu'un  instrument  blesse  une  partit  saine  qui  faisait 
bien  i>es  fonctions  avant  cet  accident ,  aussitôt  des  symptômes 
ijiflammatoircs  se  développeront;  il  y  aura  engorgement  de  U 
paitie  f  rougeur  ,  turgescence,  chaleur,  suppuration,  lièvre 

Sénéralc,  insomnie,  etc.  Cerlainemeut  c'est  le  mal  local  qui  a 
«veloppe  ces  sjmptteti  ét  réadidl^  et  n«n  ceux-ci  qui  ont 
'•Mué  les  phéaunèM  locaps.  Il  mMi  d'ëaoaœr  celte  propo- 
aîtiea  pw  la|9tti«  iMfs  de  doiilef  U  ciiest  de  méM  daM 
pénpeeumopie  et  dane  le  lîès-grand  nombre  des  eoires  mer 
tadie^  Ce  m  mt  doac  pet  lee  neiedies  qui  causent  les  lisions 
qiganiquei,  ce  sept  au  contraire  celles-ci  qui  produisent  les 
maladies.  Les  lésions  vitales ,  qui  sont  les  phénomènes  dont  se 
c;ouiposeut  les  maladies,  sont  le  plus  souvent  le  résuhat  des  lé- 
sions organiques.  Si  on  a  longtemps  néglige  d'étudier  les  alté- 
rations des  organes,  c'est  paixo  qu'on  les  regardait  comme  le 
résultat  des  maladies,  dont  on  s'occupait  spécialement,  ne 
peasani  pas  que  leur  capuimortuum  put  présenter  le  moindre 
lAtciét.  liais  puisqu'elles  sent  tm  contraire  le  principe  de  ces 
alfoctioni  norbifiqMe ,  il  ftttt  dose  lcs,ckiefff<ef  f vec  seki^ 
ptroe  ^pie  leur  eoMaaimnce  peut  édairar  les  piléiomèM  tî- 
taïui  qu'elles  prodpiaeM,et ifllueff anr  le  traiieaMat  kfirircOa 
QaBQOit  efiEeetivenseat  qoe,  puisque  ce  so^  les  lésiosaorga* 
niques  qui  precèdest  et  prodniseat  les  lésions  rilales,  ce  sont 
elles  qu^l  faut  plut6t  comballrequo  les  lésions  vitalet  qui  leur 
SiiccèaeaL  Kn  les  faisant  disparaître,  celles-ci  s'évanoairont. 

Il  y  s  des  lésions  vitales  bans  lésions  organiques ,  comme  on 
le  voit  dans  les  fièvres  et  les  névroses  ;  il  y  a  aussi  de»  lésions 
047i|auM]ues sans  pliénomèoes vitaux  sensibles,  conirhe  on  l'ob- 
SAiVe  tous  les  jours  eu  rcnconliant  dans  ies  cadavres  des  désor- 
f^^uaisations  qui  n'ont  jaasais  cause  le  çioindre  trouble  h  ceux 
^  ics  pe^t^ieni)  oeadeoB  cas  sont  aae  prewve  iiréfinigaMe  et 
piéremptoire  que  lea  Mtto%  «Italcaseales  ne  peavent  causer  èe 
«MMiea.aappiniques ,  puiiqBe ,  dana  la  ptemière  suppositiaa , 
elle»  ont  caisté  tièi^lwiyiaaps»  tanadciiMt  naissance  à  ancnn 
désordre  dans  les  asgaasi ,  et  que  ,  dans-  la  «econde ,  il»  n*a 
préexisté  à  la  lésion  organique,  nieaâvi  ancnn- pMnemène  vt- 
iid.qn4  ait  pa  Ini  .dopnea  naîiiangit  • 
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Noos  ne  pouvons  il&nc^s  voir  dans  lei  màlackas  les  <îsuses 
4^  iésious  organiques^  puisqu'elles  n*cn  sont  au  contraire  que 
le  résultat.  Nous  ne  le»  trouverons  pus  mieux  dans  le  systemé 
des  humoristes,  qui  altribueul  il  la  dcpravalion  des  humeurs  , 
k  leurs  àcres,  etc.,  le  principe  de  toutes  les  altérations  de  nos 
arties  ;  pus  davantage  dans  le  relâchement  ou  lu  ri(^idité  de  la 
bre  des  solidisies  »  encore  moins  <ians  le  frottement ,  etç^ ,  de* 
physiciens]  uùm  plut  que  <àÊm  Im  «kalief  k»  màémy  im 
MiiiieM  dos  diivialt*  M0l4n»,Mt  dut  kê  lliéntftae  àm  pMw» 

mÊiùim  moàtwfm 

Pw  r^talrtalael  de  h  science ,  on  regarde  toutes  letléuMê 
•ffaniquee  Gonime  le  proMl  éH^iimimmê  éè  fkttmmm  nàt** 
lora.  ves  irritatious  ôi/jee  sur  une  partie  quelconque  ilii  Mrp$ 

j  attirent  des  fluides,  y  causent  un  travail  paiiiculier^  qui 
fiagit  sur  toute  l'économie,  s'il  est  ai^scz  considérable,  et  qui 
devient  la  source  des  altérations  diverses  de  nos  tissus.  Cetto 
Qianière  de  voir ,  qui  parait  expliquer  asses  bien  les  phéno- 
mènes généraux  et  particuliers  des  maladies  n'est  pas  nou- 
Tells  :  c*est  Vépinù  de  Van  Helmont ,  l'erreur  do  lieu  de 
B^rhtavet  siMll— WHt  tm  mmm  ne  rappliquaicni  qu*à  Vïu*> 
flMMUalidl  Mdi»  v^ÊmjmMmi  on  nébmdl  A'muam  ini^ 
tations  que  rinian—Hiigt»  ont  joue  ponrtMl  b  pint  puA 
idle ,  comme  iHNii  k  dÎMi  |m  hu. 

Maif  qft*ef|«qp«|e  principe  irritant  7  Ce  B*eil  pil  «BiMpé 
••liikf ce  riWst  pas  Hï^  liquide,  un  littidt  ëlmitfiw»  ww  Milieu 
tance  pondérable  ?  c*est  un  être  de  rais(m  sons  lequel  on  àé* 
iligne  un  état  particulier  de  nos  parties,  capable  d*y  faire 
naître  des  altérations  de  nature  diverse.  C'est  donc  un  inconnu 
à  qui  nous  donnons  un  nom ,  tandis  que  nous  n'avons  put 
voulu  admettre  ceux  que  les  autres  lui  avaient  douné. 

Tout  ce  qui  amve  dans  Téconoaiie  animale  est,  dans  cette 
iappoiîtkn ,  le  produit  d^iiae  imilka  ^urfcMtgue ,  qui ,  d*at 
iNMrakcak,  peut  tMt— dw  à  Mm  im  mimtmm^  li  jm^téasàm 
qtte  ches  mm  qui  admettent  mm  vestrictkii  «et'  iàém^  m 
peut  plus  y  avoir  de  maUdks  fen^rak»,  plna  d*  flialadirs  es* 
••ptklk*<JU*antiqu4Hdws9  des  fiàivres  se  trouve  «Mai  sai/tit^ 
;dii90  sa,  base;  elles  iÉ  aont  que  le  résultat  ^d'irritation*  de  dify 
férens  systèmes  ;  des  symptômes  de  leur  réaction;  des  phen^ 
mènes  secondaires,  dont  il  faut  bien  moins  s^occuper  que  de 
combattre  et  détruire  rirritation  qui  y  a  dpnné  lieu.  Cetta 
xloctrine,  dont  on  trouve  déjà  des  linéataens  dans  Chirac, 
médecin  du  dix  septième  siècle,,  se  tiouve  plus  développée 
.dans  les  Mêmorabilia  clinica  de  Âejl  (année  1764)9  et' est 
.contenue  toute  entière,  dit-on >  dsms  les  ouvrages  de  Pu joi, 
iMacHi d%Ga|lm  La  pieftiimir  italtan  Tannaisas  ait  aaiil 
Mtoaarika  daawâwiafa  ;  a>  FfMtat  Mik  docteayr  ltfifa*paii 
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lai  a  donné  des  développemens  conside'rnbles ,  et  en  fait  )a  baM 
d*uae  doctrine  qu*il  étaye  de  toute  sa  scienoCy  et  dont  il  iâit*' 
l'application  au  traitement  des  maladies.  •  . 

rour  nous,  nous  abandonnons  toutes  ces  théories,  et  nouf 

.  nous  résumons  à  dire  quun  principe  qui  nous  est  inconnu 
dana  son  essence ,  est  le  moteur  des  altérations  qui  surviennent 
dtni  nos  partiel.  Noas  lui  d^nnctoiii  'wàm  bie«  le  ^pm  4*£rv^  : 
tant  foe  tout  «aire,  pttiiqpie  boiu  «tou»  *aFoeë  que  nous  ne  . 
pMTioas  en  détenninep  la  nal«re«  Neaorganes ,  dans  det  oooft« 
sions  qui  nous  sont  inconnues ,  se  trouvent  daqs  la  disposiliw 
d*étre  atteints  de  ce  principe  lésant  et  désorganisalenr ,  d*oik 

*  dirent  les  altérations  de  toute  nature  qu'on  y  rencontre.  Maif 
comme  nos  parties,  pourTexéculion  des  lois  de  la  vî<»,  ont  besoin 
d'une  excitation  habituelle  qui  n*a  rien  de  raorhiHqiic^  il  en 
résulte  que  si  elle  n'a  plus  lieu,  il  peut  naître  de  véritable» 
lésions  par  défaut  d'initulion.  ' 

On  distingue  des  irritations  de  diverse  nature  ;  on  en  admek 
quatre  principales,  Tirritalion  nutritive,  la  secrétoire,  l'hé- 
morragique  et  linflaaumiloitt.  i**.  Le»  ifritadont  natriHves  [ 
ceosistent  dans  l'augmentation  de  vobuoe  deé  pariks,  sans- al* 
lëration  de  tezcoie;  elles  dépendent  oïdinaîfemenr  de  l'exer* 
dce  lin^nent  des  organes,  qui  s'accroissent  en  proportion  de 
cet  exercice ,  et  souvent  au  détriment  des  «allés  parties  du 
carpt.4*.  Les  séerëioires,  fixées  sur  les  difliSffens  organes  sécré- 
teurs ou  exhalans  en  augmentent  les  sécrétions,  et  donnênt  lieu  ^ 
à  une  production  plus  remarquable  de  leurs  fluides  ;  fixées  sur 
les  membranes  screuscs  ,  muqueuses,  sur  le  foie  ,  la  vessie ,  les 
glandes  salivaires  ;  ces  parties  fournissent  de  la  sérosité,  du 
tluide  muqueux,de  lablle,  de  Turine,  de  la  salive ,  etc. ,  en  plus 
grande  proportion ,  ce  qui  peut  être  la  source  de  maladiei>  di- 
vmiei.  V*.  Lee  irritatioas  hémorrasiques  sont  ainsi  nommées 
de  leur  propriété  de  iSire  eshaler  oa  sang  aux  diiléreos  ttssna 
•à  eliesse  nieac;  arrêtées  sur  la  pean,  les  membranes  mu- 
qacoscs,  les  sérenset,  dans  Tépaissenr  des  lissas ,  il  y  a  exhala- 
lion  dans  ces  organes  d'on  flmde  sanguin  plus  ou  moins  abon- 
dant (  yo^Oi  BiBALATioN  ).  4^.  Les  ifritglionf  infl^mmatoirea 
•ont  les  plus  remarquables,  par  le  grand  nombre  de-  lésions 
qui  en  découlent,  soit  dans  leur  mode  aigu,  soil  dans  leur 
état  de  chronirit('*  :  on  leur  a'^signe  un  grand  rôle  dans  beau- 
coup de  maladies ,  el  siutoiit  actuellement,  où  on  va  jusqti^à 
leur  attribuer  la  plupart  des  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  les 
affections  chroniques,  les  lièvres,  etc.  Les  phénomènes  qui  les 
caractérisent,  comme  1^  rougeur,  la  chaleur,  la  tuméfaction 

'  la  deolenr,  la  Bèyre ,  peuventesister  ensemblenu séparément; 
mais  le  symptôme  le  pins  cosMantesi  raflkiK«i«s  lîqaide^ 
4ms le  point  enflammé»  Il  «n  résnlle  ordinairiment  Teuial»- 
lion  dua-âuide  sanguin  |  qui  peut  se  concréler  dans  la  partie^ 
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ifin  «xemple,  dans  T^ctat  pathologique  dësî^c  Mms  le  uom 

.c^hépatisation  des  poumou»  ),  ou  y  loi  mer  du  pus,  s'îf  n'y  « 

•pas  résolution  de  TinUammation.  L'ulcération,  rinduration , 
€tc.  ^  sont  d'autres  terminaisons  de  Tinflammatiou ,  cQiuflie 

.on  l'a  expose  au  mol  inflammation  [Anatom,  pathoL), 

,  Mais  cessons  de  nous  eutreleuir  de»  causes  des  lésiom»  orga- 
niques ,  puisque  nous  ne  pottVMU  fMUTenir  ^  les  connaiue , 
poar  ne  nom  occuper  qoe  ae  U  ntmèro  àML  elles  tont.pKo- 

;Oiiilcs.  Id  nos  connaUaaneet  font  plus  .positives  et  plus  salis» 
faisantes.  £n  onUient  tontes  les  théories  ponr  s'enttenir'ftnx 
zësnl(ats ,  on  peni.ilire  que  toutes  les  iësians  organiques  sont 

.dues  à  la  sécrétiiw  ou  TexhalatioD  augmentée  ou  diminuée  , 
ou  h  Tabsence  de  ces  deux  fonctions.  Elfcctivement  dans  toute 
lésion  ,  il  y  a  augmentation  du  lissu  ordinaire,  ou  sa  diminu- 
tion, ou  la  production  d'un  tissu  ctrani^er,  ou  la  perversion 
d'un  tissu  naturel  en  un  aulrc  de  nature  diitcrenle,  ou  enlin 
l'absence  ou  la  diminution  de  quelques  tissus  existans  ;  dans 

,tous  ces  cas,  ce  sont  les  fonctions  sécrctoircs  ou  exbalatrices 
qui  prodnlieni ce  qu'il  y  a  en  plus,  comna^  ce  sont  les  absor- 

.  bantes  ou  des  fontes  hmnorale^  qui  les  priVenl  4e  ce  qu'il  v  n 
en^oiniÀ  Si^on  )oint  ii  ces  dilEeieniS'gffonpes  do  lënons  ceUas 
qni  sont  «dots  ^  des  çirconstances  nhjrsiqnes  et  açcîdQntelle»  » 

jon  à  des  corfis  ëti]Mgc»>  on  anm  le  cadra  propre  à  zcnlenner 

•lonies  les  lésioni  orgenyqoes  qu'on: observe  dans*  le  €oq»a,lui* 
main.  ^' 

Ainsi^onc,  en  nous  résumant,  les  lésions  organiques  sont 
produites  pardes^xois  de  nutrition  et  de  sécrétion,  pain^absence 
décos  fonctions,  ou  dues  ii  l'action  des  absorbans,  ou  enfin 
produites  par  des  açcidens  pliysiques  ou  des  corps  ctrangeis  ; 

.  ou  peut  donc  les  grouper  sous  les  six  chefs  siûvaiis  :    ■  .r.i'. 

.    I**-  Les  lésions  physiques»  .  .  ■  y  r.  ,  v 

2*.  Les  lésions  dues  k  .la  dknlnntion  on  ^  ralwenoi^  do  la  nu- 
trition, des- aéciétions  on  do  rexhalation,'Ott  à  ractîen  des 
absorbans. 

BMLes  léiiona  f|ttesà  des.  productions  de  .tissas  ou  de  li- 
quides. •  ;  . 
4^.       levions  dues  à  des  transformations  de  tissna  ou  de 

liquide!. 

5^.  Les  lésions  dues  à  des^  d^éoérescences  de  tissus  ou  de 

liquides.  '        *     .  y-       ♦  . 

6°.  Les  corps  étranj^crs. 

Toutes  ces  classes  basées  sur  desi  caractères  extérieurs  t«ont 
r^ulièrcs^et  doivent  contenir  sous  chacune  d^eJles  les  difTé* 
.rensT  ordres  de  lésions  organiques  qui  s'y  rapportent.  Lçs.genifs 
■  êi  les  espèces ,  doivent  également  éu-e  formés .  d'après  les  seuls 
çaaaGtècoaphysiques ,  parce  qu'eux  senlarfittent après  la  moi;^ 
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M  i|obiéfT«nt  dans  le  «iâdavre.  Toute  con^îderatioD  physîolo^ 
pathologique ,  a  disparu  alors,  et  ne  peut  plus  êUe  in* 
ifoqu^ ,  pour  aider  h  la  classification  ;  nou^  di-îtingiieron^  donc 
les  alttfralions  par  leurs  caractères  saill.ins  et  appi-etiables, 
comme  les  naturalisiez  en  usent  pour  les  autres  nroduclions 
de  la  naiur«)  TaHatoiBie  pathologique  esl  vërïtaDlement  la 
sciedoè  dMibyrraltoilt  èsk  naim  mut  let  lllfiitd«rhmiiiiié, 

C.  ly.  A»  im  mmènm  ét9  éifûHts  ûr§anffie9.  Lort- 

iprM  Ml  4e  hé^mitéÊ  etimtliKi  é9  eadsTne/ruetl  aperçoit 
MeniAt  dM  Mmi  de  nature  et  d^etpect  difRfi^en«.  ji'aberd 
côafiitf  eei  o^jet»  ne  s*oflrent  que  d*Hiie  manière  olMcnre,  et 
leut*  nombre  fait  qu'on  est  loilf[temp!(  sAns  bien  recondattre  cjfi 
<{u'elles  peuvent  avoir  de  commun  et  ce  qnî  les  distînj^uc  ïrt 
«ne»  de*  autres.  Ce  n'est  que  l'ouvrnge  de  la  réncxion  et  du 
temps  ,  encoi-e  n'a-t-il  été  donné  qu'à  quelques  individus  de 
|>arvenir  successivemènl  h  ces  connaissances  |  cofume  nous  Tii- 
•irons  (lit  dans  notre  premier  paragraphe. 

On  s'est  d*al>ord  apertu  qu'il  y  avait  des  lésions,  les  plus 
légàret  de  lente»,  où  le  tisisa  oet  ot^ganes  n*ëlait  pefnt  uhéré  oaus 
ta  sybatarnse,  liquelle  n*ékik  «i  augmealtfe  «i  dfmlnaëe ,  nais 
•■i  cetftMiaieiit  lettlement  dans  dea  dérialioiia'Av  changemeito 
«M  lear  eevbnir  efdfinaiie  ^  de  leur  ferme ,  de  \mr  voltime ,  die 
leur  pétition ,  en  qni  «Ment  rompu  «  dans  letirconligttilë.  Cés 
Msio«a,  qnoMtoe  senvent  peu  cenaidérabica,  dohrent  pourtant 
être  comprises  dans  celles  qu'on  apj[)elleorgonr<7r/<!'5  ,  puisqu'il 
y  a  changement  de  l'clat  ordinairtî  tfes  parties,  qui^é'sont  plus 
dans  ledr  manier»'  d'«kre  accoutumée.  Les  pnopriété*  physiques 
sont  ici  prin(  ipalement  modifiées.  Aussi  ne  doit-on  regarder 
ces  h^*ions  que  comme  des  nittirations  ptiremcnl  phj'siqttes. 
Dans  celle  classe  viennent  se  ranger  11»  changement  dan**  la  cou- 
leur des  organes,  les  perforations  et  imperforations ,  k  disten- 
ifon  e»  le  laawnuniem  des  vif^irea  on  tiaiui ,  les  bemîea ,  les 
koatîom,  lea  Aw^nA,  lea  rit^uM,  lea  f^anapealtîons,  etè. 
Dans  tous  cet  cas ,  les  tissus  ne  sont  pai  altères  sr  le»  lésions 
'•ont  simp^i  ilapenvent  être  alongés,  |tîsitenrés,  distendus, 
^HMnprimés ,  rompus;  mais  l*ëlémenc  de  leur  fibre  est  sans  aii* 
*èune  addition  de  pailie»  éf rungères ,  ni  soustraetioirn|^  celles 
qui  les  constiiiieni.  Lorsqu'il  se  joim  h  s  aliéralîons  phyti- 
^et  d'autre**  désordres  organiques ,  ces  complications  iTSsoif- 
tent  d'une  autie  classe  par  res  désordres  ;  mais  nofis  devons, 
pour  mettre  de  la  clarté  dans  notre  sujet,  exposer  d'abord 
l'état  simple,  lequel ,  pouf  le  redire,  €xi:»te  ^ien  rarement  daii^ 
1m  lésions  organiques.         «•  '  * 

On  ?eii  dViutm  lénona  a¥ee  dinMoutien  dans  le  IHsta  dut 

rirtie^i  nn*  v^iénie  dasiMictioti  d^  ce  ^iMfi*  Ces  l^iletts  sont  dnea 
la  dkninqtion  on  b-l>absen«e  d»  Ift  nntrhîon.  lie  Ifesn  est  al- 

tér^i  puîsqi|*une  portion  plus  ou  moins  Rendue  est  4^lniftÇj^ 
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eu  qu*il  soit  sculemei^  dans  un  «tat  de  destruction  commen- 
çante. On  suppose         les  lestons  de  cette  nature  sont  duc» 
k  la  diminution  des  lonclions  assimilali iccs ;  mais  il  est  pro- 
bable que  faction  des  absorbans  contribue  aussi  à  les  former, 
fait  qu^il  eNt  pouilant  difficile  de  prouver  matériellement; 
mais  dan»  ie  doute  on  peut  regarder  ces  deux  genres  de  causes 
comme  producli  ices  des  lésions  de  relie  classe  et  les  cumuler , 
puisqu^ou  ne  peut  les  distinguer  nettement  en  analomie  pa- 
tholdgi<)ue.  La  diminution  ou  l'absorption  des  liquides  dtt 
corps  humain  entrent  également  dans  cette  classe  de  lésions. 
Dans  la  même  doivent  se  placer  toutes  les  détériorations  avec 
diminution  des  parties,  comme  racéphale,  le  racorn»sS€ment 
ou  la  dessiccation  des  tissus,  l'atrophie,  les  ulcérations,  qu'il 
faut  bien  distinguer  des  ruptures  ou  plaies,  les  fistules,  l'éro- 
sion dts  os,  etc.,  le  sphacèle,  la  gangrène,  la  carie,  la  né- 
crose, etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  V  a  diminution  des  parties 
constituantes  d'un  organe;  le  tissu  naturel  ou  quelques-uns  de 
SCS  élémens  n'ont  pas  été  fournis  par  la  nutrition,  on  ont  été 
repris  par  ijaclion  des  absorbans,  ou  ont  subi  nu  étal  de  foute. 

L'inspection  cadavérique  démontre  que  des  lésions  d'unê 
nature  entièrement  opposée  se  renconU  enl  encore  bien  plus  Iré- 
quemmcnl  que  les  précédentes;  ce  sont  celles  avec  augmenta- 
tion dans  le  volume  des  parties,  et  où  il  y  a  addition  de  subs- 
tance. C'est  un  l'ait  notoire  que  la  mort  est  plus  souvent  ac- 
compagnée, dans  le  cadavre,  de  productions  de  liquides  ou  de 
solides  dans  les  interstices  des  parties,  que  privée  de  tissus 
ou  des  liumeuis  naturelles.  Ces  lésions  sont  dues  ii  une  nutri- 
tion plus  abondante,  ainsi  cfu'^  l'exhalation  augnteniée  et 
même  à  la  surabuudance  des  décrétions  de  toute  nature.  On 
pourrait  ajouter  à  ces  causes  le  défaut  d'absorption ,  qui  laisse- 
rait dans  les  lihsus  des  substances  liquides  ou  solides  -qui  au- 
raient du  être  éprises  par  elle.  JSftis  cette  dernière  cause  est 
impossible  à  distinguer  dans,  ses  résultats  d'avec  la  pnicé- 
dente,  de  sorte  quil  faut  l'y  confondre  sons  Ic^point  drvac 
de  fanatomic  pathologique.  Les  lésions  avec  augmenlatioQ  de 
tissus  se  présentent  sous  trois  aspects  dilféi^os,  qui  méritent 
d'clrc  bicu  soigneusement  distinguées. 

1^.  Dans  les  unes,  il  y  a  seulement  augnoezitation  du  tissu 
naturel  h  l'organe  avec  ou  sans  altération  morbifique,  on  ac- 
croissemciR  de  Thumeur  qu'il  fournit  ou  (ju'jl  reçoit.  Cette 
augmentation  dans  la  somme  des  li(}uides  ou  des  solides  d'une 
partie  est  due  a  l'addition  de  liquide'*  ou  de  solides  analogues  k 
r.eux.  qui  y  existent  déjà  ,  caiactère  distinctif  de  cette  classe  de 
lésions  organiques.  Ce  phéuomcDC  a  lieu  au  moyen  d'un  travail 
intestin  inconnu  ePoù  les  tissus  sembleoi  acquérir  une  force 
d'accroissement  et  de  végétation  remarquable.  Parmi  les  noxof 
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persarçose  da  cour,  da  Ibîè,  du  oerrean,  les  pol jpes,  les'lier, 
^orroïdcs,  etc.,  etc.;  et  pttroli  les  liqiiid«t,  les  congestioiit 
graisseuse,  bilieuses ,  staguiieê ,  séreuses  v  etc. ,  etc. ,  toiitet 

Jëstons  qui  peuvent  être  rapportées  ë  des  prwiùciions  du^iissu 
i    ,oii  de  liquides  déjà  existans  dans  d'autres  régions. 

tP.  I3n  auUc  groupe  de  lésions  qui  est  aussi  avec  augmen- 
tation de  substances,  et  dû  également  à  Pexaltation  des  lonc- 
.tions  nutritives  ,  exhalantes  ou  sticrétoires ,  est  celui  qu'où  dc- 
. signe  sous  le  nom  de  transformations  de  tissus  ,  et  où  un  tissu 
de  notre  économie ,  ou  portion  de  ce  tissu,  perd  ses  caractères 
ordioftires  pour  acquérir  cm  dfun  autre  ttsiu,  mais  analogue 
ou  semblable  à  on  déjà  existait  dans  la.cdmpotitioit  de  For^ 
.    «anisme  bumaîo.  Ici  ce  ae  sont  plus  des  molécules  analogues 
disséminées  dans  tout  un  tissu  ;  ^  est  un  ensemble,  une  réunion 
•de. ces  molécules  en  un  tout,  qui  forment  un  véritable  organe 
^    nouveau,  qui  n  existait  pas  avant  dans  la  partie.  La  for- 
mation de  ces  tissus  analof^ues  est  un  objet  mystéi  îpux  pour 
310US,  et  inexplicable.  Les  organes  qui  créent  ces  analogue» 
•sont-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  créent  les  tissus  eux-mêmes? 
C'est  une  question  qui  nous  parait  sans  solution  possible.  Nous 
•voyons  une  membrane,  séreuse  jusque-là,  devenir  cartilagi- 
«euse  j  une  fibreuse  devenir  osseuse,  sans  pouvoir  expliquer 
.eommeal  se  font  ces  transibrmatioDS  organiques.  M.  le  docteur 
Xiaennec  a  remarqueaveic  raison  que  les  tissus accidentek  ana* 
logues  ont  toutes  les  propriétés  jdes  tissus  auxquels  ils  ressem- 
blent ,  et  qu'ils  deviennent  sujets  aux  mêmes  altérations  qu'eux , 
Aiais  qu*iis  préscntcpt  quelques  diiïerences  entre-enx  qu*on  n'olh 
.serve  pas  dans  les  tissus  naturels.  La  naissance  des  tissus  acc»- 
-deulels  ne  produit  pas  touioursdes  eflels  fâcheux  sur  l'écono- 
.xnie  aiiimale,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  lé- 
sions du  groupe  suivant;  et  dans  le  cas  où  ces  tissus  occasio- 
.  .  neiff  des  troubles  dans  les  fonctions,  ce  n'est  jamais  que  par 
un«j  action  locale,  et  à  la  manière  des  corps  étrangers ,  en  prcs- 
^aut,  couiprimauL,  gênant  les  parties,  etc.  ils  persistent  jus^ 
qu'à  la  mort  dei individus  ches  lesquels  ils  se  sont  développés, 
let  ils  y  causent  d'autant  moins  d'accidens  qu'ils  se  rapprocnent 
•davantage  du  tissu  naturel. 

Il  y  a  ici  dfux  mocïes  diffifrens  de  formation  de  tissus.  Dans 
•  Tun ,  un  tissu  déj  h  existant  se  change  en  un  autre ,  comme  lors- 
qu'une membrane  séreuse  devient  cartilagineuse.  Dans  Fautre  , 
on  voit  sur  une  fausse  membrane  des  vaisseaux ,  des  absorbans 
des  nerfs,  etc..  se  développer,  et  celle-ci,  s^assimilerh  un  tissu 
»  existant  j  mais  ces  deux  modes  rentrent  évidemment  Tun  dans 
•  Tautre,  puisque  cçtt'e^t  que  lorsque  la  fausse  membrane  se  r^^* 
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proche  d'un  lissu  naturel  (ce  qui  est  déjà  une  première  trans- 
i'ormalion  )  quelle  donne  naissance  à  des  tissus  d'uneaulre  na* 
ture ,  ce  qui  est  ane  seconde  tranafoimiUon.  '  y 
-  Mab  un  phéiioaièM  qui  parait  inliérent  à  la  tnmifiMIiitioià 
du  tÎMiia;  cW  rinflàmitation.  Cet  état,  appelé  morbiEqne, 
jnaîi  «Ottvant  k  tort^  4eYient  chez  Hionime  comme  une  se* 
cande  puissance  créatrîoe.  Rien  n'est  produit  ou  transforme' do 
nouveau  chez  l'homme  que  pat  niiGermëdiaire  de  l'inflam- 
mation.  Aussitôt  qu'elle  est  fixée  quelque  pnrt,  il  semble  qu'il 
y  ait  une  vie  nouvelle  :  de  la  chaleur  s'y  développe,  les  li- 
quides y  affluent,  un  travail  s'y  opère,  aes  organes  s'érigent, 
lies  produit^ nouveaux  se  séparent  :  on  dirait  de  la  iecon- 
dalion  mise  en  jeu.  Mais  l'inflammation  ne  se  montre  pas 
toujours  avec  des  truite  aussi  saillans  :  elle  opère  souvent  ei^ 
silence ,  et  on  ne  la  reconnaît  qn*à  ses  productions.  La  natùfo 
n'a  pat  de  plot  pnÎMani  mobue^  avec  elle ,  elle  change  lea' 
tÎMiis ,  les  orffaiMt,  les  bumeursi  elle  lès  «^re  oa  les  déU* 
xion»  an  'proauît  de  nouveaux,  etc.  L'inflammation  latente 
ast  pins  poissante  ponr  orodoire  que  l'aiguë  >  qui ,  par  sa  vio- 
lence ,  est  dastmctive  }  file  produit  vite ,  mais  elle  tue  sous  l'in- 
tensité des  sjmptômès  qui  l'accompagnent;  tândis  que  l'in- 
ilammationchronique ,  avec  du  temps  ,  accoui'imc  les  parties  a 
son  action  puissante,  mais  lente ,  et  donne  lieu  à  de  grands  ré- 
sultats. C'est  uu  ruisseau  qui  agit  h  la  longue,  tandis  que  l'in- 
flammalion  aiguë  est  un  torrent  qui  détruit  la  rivo  qui  le  reçoit. 
JVous  n'apercevons  pas  toujours  les  bienfaits  de  l'inflammation, 

Îarce  que  lorsqu'il  j  a  des  résultats  heureux ,  la  santé'  itn  est 
I  snite^  et  qnè  nons  ne  pouvons  voir  alors  dans  nos  pâcties  ce 
.on'elle  j  a  prodait,  Jhm  ce  cas  même,  son  actlon  a  été  de  les 
débariasser  de  principes  hétérogènes ,  et  nous*  pontrions^alors 
observer  les  tissus,  que  nous  n^aaiisaisàeansliter  que  leur  état 
sain.  Lorsque  l'inflammation,  an*contraîrc,  a  des  résultais 
fâcheux,  nous  pouvons  apprééier  les  désoi  fîrcs  qu'elle  a  causés 
dans  nos  |)ai  tics ,  el  souvent  nous  y  voyons  les  efforts  conser- 
vateurs (iui  sont  I  I  suite  de  son  action.  L'inflammation  est  pro- 
bablement )M>ui  IxaiKoiip  dans  la  production  de  toutes  les 
lésions  avec  acci oissement  de  tissu ,  c'est-à-dire,  dans  les  I^l 
sions  du  groupe  précédent,  dans  celles  de  celui-ci  et  celles  dlr 
suivant.  Nous  u  en  parlons  plus  particulièrement,  au  sujet  dos 
.transformations  y  que  parce  qu'a  parait  que  sa  paissance  pro^ 
'dttctrice  y  est  plus  évidente. 

.  Presque  tAites  les  parties  de  l'hoffime  |ont  sujettes  à  se  ré- 
générer par  transCofpatîMMiformation  nouvelle.  If onsroyons 
eDCsctiveaicnt  des  vaîssdHi  *absorbans ,  exhalans,  artérieU, 
veineux»  se  former,  exercer  leurs  fonctions  dans  les  fausses 
mendiraDes  organisées.  On  a  même  observé  des  filets  nerveux 


9«6  LÉS 

de  noavelle  orîgîne  dans  ces  parties  :  lef  tisius  séreux ,  niti4 
queux,  fibreux  ,  des  cartilages,  des  fibro-carlilagcs,  des  os,  etc., 
se  forment  sous  nos  yeux  tous  les  jouis.  Il  s^ensuit  que  si 
rbomme  u*a  pas  la  propriété,  comme  certains  animaux,  de 
reproduiie  un  membre,  ou  une  partie  plus  importante  encore, 
il  a  du  moins  la  puissance  de  former  les  organes  qui  entrent 
doni  Imr  compoiitioD ,  ce  qui  n'est  pas  moint  mimciileus  mmx 
j«ai  4e  i*obi«mteiif  aitciitil  JUethmMiiri  'peuvetit  çgalemem 
le  iranffonaer  en  cTaatrtt  analogMiy  el  let  tiêtu»  Mtaet  pea*> 
renl  dégéaéttr  en  fluides  humomx.  On  toic  des  pittiei  mollet 
le  trmibmcr  en  gélatine,  em  graisie,  en  adipocire,  etc. 
L'anaUMoie  patiiologique  doit  rapprocher  cet  lëAns  de  ccllet 
dei  productions  de  tiiput,  dont  eiie»  Ibnl  pertié  toos  le  ttp* 
port  de  Tanalogie  des  liumeur». 

3°.  Un  autre  genre  de  lésions  organicpics  fort  remarquables, 
qui  sont  également  dans  la  catégorie  de  celles  avec  augmen- 
tation de  tissu,  et  due»  à  la  puissance  augmentée  des  fonctions 
nutritives,  exhalantes  ou  sécrétoires,  sont  celles  formées  par 
Faddilion  de  tissus  non  analogues  à  ceux  existant  dans  le 
cofpi  ImaiaiB.  Dm  prodaetiosit  aiNoliiiiieiiC  diruigèret  h  loate» 
BM  parliet  ml  ictibnaéei  el  dëpeeéei  dw  te»  tiifaamiVIles 
•llèccM.  Si  U  foramion  d'«M  eobitciiee  «Mlogoi  *  d<fjll  de 
^aoi  ^merreiller,  on  peut  suppoeer  do  moins  que  paiii|ae  ect 
Uita»  onl  éié  créés  dans  «raotm  végions,  la  même  purs* 
sance  peut  transporter  ailleiin  Miacmltéeréalrioe;  mais  daoe 
le  cas  de  tissus  non  analogues,  on  ne  voit  pns  d'organes 
créateurs*  H  a  fallu  d'abord  (|u'il  y  eût  des  parties  cap;tbles 
de  donner  natsisance  à  ers  produits,  et  la  formation  de  ces  or- 
ganes primitifs  n'est  pus  moins  digne  du  plu<;  haut  rntéiêt  que 
celles  de  leur  produit ,  qui  constituent  les  (issus  non  analogues. 
On  peut  dire  que  les  lésions  de  la  clarté  pitfcédente  ont  été' 
fornieee perce  aue  le  mode  de  seUMbililé      eveit  lieu  pour-le 
fonuUo»  dee  litstif  nelttrek  e'cti  trewsfertë  mam  les  enhelen» 
d*iiae  evtre  r^ion ,  et  e  donné  neiMenee  h  la  fermaiion  d^on 
lissa  astificiel  aaalegoe;  dane  1*  fismiation  des  tissus  non  ana* 
logues,  au  contraire,  c^est  peui-4ire  itssi  le  mode  de  sensibilité 

«abituel  des  cmbalans ,  qui,  éprooeant  des  diérangemens^oit  des 
lodificatîons  insolites,  donne  lieu  k  la  création  de  ces  tissus. 
Les  tissus  non  analogues  présentent  deux  manières  d*è(re 
'fart  remarquables.  Le»  uns  sont  susceptibles  de  se  ramollir 
avec  le  temps  et  de  se  fondre  en  une  matière  coulante,  pul- 
f acée ,  de  coiisislanœ  rariable.  SMls  om  envahi  des  organes 
essentiels,  ils  causent  des  muladiM  fort  graves  et  souvent  la 
perte  du  sujet,  par  la  desiruclîon  oei  tissus  qu'ils  occasioneni^ 
cl  qni  UeuUcal  souvent  touiet  Isa  Csnaiees.  La  nouition  euft 
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tout  «t  celle  qui  paraît  souffrir  le  pîas  :  tonte  entière  occupe© 
à  prcxluiie  ces  lissas,  elle  semble  oublier  la  réparation  nés 
autres  lissus  naturels,  qui  tornbeul  alors  dans  urf  état  qui  les 
Tend  incapables  de  suffire  à  leurs  usages.  11  y  a  licquem- 
meot  UB  eut  fébrile,  omi  pour  toutes  les  dégénéreikeDces, 
«mU  pMf  pkalfim  d^tntre  eil«i ,  mtoat  Ten  Tépoque  da 
nuMluiMmt  t  .Iciif  fMo  ii*ftmèoè  'tooioe  améfioratioi/y 
Aarce  c|tt*il»  M  re^iWiiisenc,  tt  que  lears  kjiteii  «Idlinen  ont, 
*4»nmmBtifàeê  organe*  secr^euri.  Cet  lliêue  sont  vu  qombi  e 
cle  quatre.  Ib  M  été  déiignea  font  les  noms  4e  iuhereuleux'f 
»    dm  céréhn'/orme ,  de  »qninmtx ,  de  métanose  :  nous  en  donnij« 
^ons  \m  caractères  en  en  préseuiunt  la  classification  dans  le  pa^ 
ragi  ap1>e  suivant.  M.  1  >n  pu  \  ! .  rn  pense  que  ces  quati*c  genres 
de  tissus  non  analogues  ne  sont  que  des  modifications  l(ïs  uns 
des  autres,  ou  du  moins  n'est  pas  e'ioiiçnc  de  le  croiie.  La 
plupart  dt'6  lunieurs  appelées  ivinpinttiquis ,  slcatooiatciises , 
t^uirreuses,  par  les  anciens ,  sont  pi  oduites  par  ces  tissus ,  or- 
dknlrontBt  méld»  «iisepii^le  an  uombix'  de  dtuz  «Ht  ttoif .  Ceit 
IccilictrdesiiMdcftM.;  - 

Il  y  a  MÎ  MM€  georè  À<é.  IIhm  *M  «iHtlognes ,  qui  ne  pr^- 
fcnitttit  pat  de  mmalliiteMeiit.  As  sont  en  général  peu  considé- 
rables, et  présentent  rarement  des  phénomèties  morbifiqués 
iàdteux.  Hs  sont  dénature  variable,  eC  teUetnent  peu  carac- 
térisés, qu^on  ne  sait  comment  désirer  h  plupart  4*cntre 
eux  :  l'oUslarlo  principal  qui'S*oppose  h  leur  distiTiciion,  c'est 
leur  étal  de  nrM:lanj;c  e  t  de  combm.n'son.  Ccmx  qu'on  <?st  par- 
venu h  distinguer  ju6qu'ici,  d'une  inamcre  encore  assez  vague, 
6oni  la  matière  jaune  ^  la  matière  nacre'Cy  la  matière  ébunicc, 
Jes  pêihs  cofiffs  kfamrs  des  ariiculutious  et  if:s  granulations  des 
-MBibraBtt  férettsea.  * 

Oa  olMfTe  atissi  pk^èoetim  èt  !iq«îd€  txfétté  natnrd, 
qu-on  doit  rapporter  h  ce  eroupe  de  lésions  oif  anîones ,  nuis* 
«fii^ili  Mat  aans  Mialégae  dans  Técononlic.  Le  pus  liquide  ou 
concrtl  est  imailnmeur  sans  analogne,  ifui  c5t  le  produit  de 
l'infliinimation,  qui  est  le  f^rand  moteur  des  lésions  des  dcitk 
.«(aAset  iH^crdcnies  et  de  cdle-ci;  riwmcur  des  tumeurs  cn- 
kvsipcs  est  cgalenïenl  l'oit  souvcfif  sans  analogue  ;  enfin  ta 
production  des  iluides  gareux  esi  également  mie  production 
sans  aufllo^He,  qot  appartient  k  ranatomiç  pathologique. 

Au  surplus,  les  lésions  de  retle  classe,  qu'on  appelle  des 
de'^enérescencës ,  ne  sont  pas  encoré  toutes  connues,  et  c'est 
parmi  elles  que  Tanatomie  pathologique  a  encore  des  décou- 
Yertttà  lÎHrv.  Ce  iioitt,  qui  semble  attribuer  leur  formation  li 
4a  4é^étmc9mth  dts  Mtm  tiasns /n'est  pcut-êura  pas  enact, 

Sui^ue, aowettl  ntee le ttssn,  ei  mêaMica  tissus,  v*om  pas 
Vatrn  fXUnUkgm  ^  rtèBBîiBicfn  ée  etf  matérimim  noli 
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ânalof^oes  entce  leurs  intisrstket.  Celte  teatièra  d^'  dé^énétcs- 

.ce&ces  est  etit^èi'einent  inorganique,  à  rcxceplion  peul-êlre  de 
"Ja  dégcncrescencc  ccfrcbriforme,  el  n'offre  qu'une  masse  morte, 
tandis  que  les  lésions  par  productions  de  tissus  analogues,  ont 
une  sorte  de  vie,  et  que  même  la  plupart  sont  organisées. 

Lnfm,  un  dernier  groupe  de  lésions  qu'on  observe  dans  le 
corps  humain,  sont  le  produit  de  corps  éti*augcrs..  ou  du 
Imoini  de  corps  qui  ne  kii  soujt  pas  ordmairrt  dins  Tétat  de 
.'iuité.  On  est  forcé  de  ranger  ces.  corps  à  la.  tuitt  des  lésione 
^organiques, parce  qn*ils  en  causent  qui. rentrent  dans  celle» 
*des  deux  premiers  groupes,  et qu*enz- mêmes,  se  rencontrant  « 
dans.Tépaisseur  des  tissus ,  font  pour  ainsi  dire  partie  ^  coipi 
inunain,  qu'ils  ont  altéré  par  leur  présence. 

Parmi  ces  corps,  les  uns  sont  inertes  et  enlrc's  accidentelle- 
ment, comme  les  balles,  les  pierres,  les  noyaux,  les  gaz  ex- 
térieurs, etc.)  les  autres  sont  inertes,  mais  développés  dans 
les  parties,  comme  les  concrétions  calcaires,  pileuses,  le» 
môles,  etc.,  les  gaz  chimiques;  d'autres  sont  animés  et  vivent 
-  ^  la  surface  de  Thomnie  ou  pénètrent  dans  les  tissus,  comme 
les.pous ,  le  ciron  de  la  gale,  les  crinons ,  etc.  ;  d*aalcefl  enfin, 
qui  sont  animés ,  se  dërelpiitlpent  dans  les  orgaues  bamaina , 
tels  sodt  tons  les  vers  dits  ùoesiùu. 

§.  y.  Classification  des  lédons  orgartiquês.  Lès  méthodes 
de  distribution  des  lésions  organiques  n*ont  pu  être  présentées 
avec  I>eaucoup  d!avàntagc  que  depuis  qu*on  les  a  réunies  en 
corps  d'ouvrage,  et  ipéroe  ce  n'a  pu  être  que  dans  ces  dernier» 
tera])s ,  qu'on  a  pu  avoir  la  prétention  de  posséder  une  méthode 
de  classiGcatiou. 

Bartholin  ouvrit  la  carrière  de  l'anatomie  pathologique, 
en  16^4  ï  P^*"     publication  de  son  ouvraf^e  intitulé,  De  ana- 
tome  practica  egc  cadaveriùus  morbosis  adornandd^  con- 
'sOittm;  Hafniie, 

T.  Bonet,  en  1679,  dans  son  ouvrage  intitulé  iSespnlcAf»- 
'fififi,  réunit  la  description  de  tontes  Icslébiops  organiques 
dont  les  auteurs  avaient  fait  meptipn  avant.l^i.  |1  les  disnosa 
suivant  la  place  qu'occupent  les  vîsckes  dans  les  cavités  ae  lu 
tête ,  de  la  poitrine  et  du  ventre. 

Morgagni,  en  1765,  dans  son  beau  traité  intitulé,  De  sedibus 
et  causis  morborum  per  anatomçn  indagaiis ,  refît  en  quelque 
sorte  Touvra^^e  deBonct,  mais  d'une  manière  infiniment  su- 
périeure, et  en  y  a  joutant  les  observations  de  Valsava  et  les 
siennes  propres.  11  suivit  pour  leur  dcsaiption  Tordre  des  ca- 
vités splanchniques  comme  Bonet,  mais  en  traitant  dans  des 
diaçitrcs  h  part  ce  qui  élail  particulier  à  certaines  maladies. 
*  Lieutand,  en  1767 dans  son  Bisiaria.anatomico-pmeiicmf 
fit  également  an  recueil  dn  liiioi|i  organiques  disposées  par 
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ordre  anatomique,  et  oii,  élaguant  les  considérations  médicales 
que  Bonct  et  Morgagni  avaient  ajoutées  à  leurs  ouvrages,  il 
sut  contenir  plus  de  choses  en  moins  de  pages.  Son  ouvrage 
me  semble  plus  méthodique  que  ceux  des  deux  auteurs  piti- 
cëdens,  quoique  les  observations  et  les  descriptions  soient  un 
peu  écourtées  et  par  trop  sèches. 

Vicqd'Azyr,  en  1789,  dans  son  article  jinatomic  patholo- 
gique de  FEncyclopcdic  médicale,  a  rassemblé  des  notes  très- 
étendues  tirées  de  Bonct,  Morgagni,  Lieutaud,  et  de  beaucoup 
d'autres  recueils  des  autcuis;  il  y  place  les  descriptions  de  lé- 
sions organiques  lesplus  curieuses, eu  les  classant  suivant  Toidre 
anatomique.  On  voit  qu'à  cette  époque*  très-récente  on  n'avait 
encore  aucune  idée  de  la  véritable  anatomie  pathologique.  Oa 
n'entrevoit  nullement  dans  son  travail  legeime  de  la  distinc- 
tion des  tissus  sains  ou  morbifiques,  et  Vicq  d'Az3'r  était 
pourtant  le  plus  savant  de  son  temps  dans  toutes  les  sciences 
médicales. 

Baillie,  en  1793,  publia  en  Angleterre  un  Traité  if  analo^ 
mie  pcAoiogique  du  co/ps  humain^  dont  nous  n'avon»  eu 
connaissance  en  France  qu'en  ibo3,  par  la  traduction  que 
M.  Ferrai  fît  de  la  seconde  édition,  ù  la(]uclle  étaient  ajoutées 
des  notes  de  l'édition  allemande  deSœmmcrring.  U  décrivit  les 
lésions  suivant  l'ordre  anatomique ,  à  la  manière  de  Bonet , 
Alorgagni  et  Lieutaud  ;  seulement  il  lit  coniiiitrc  quelques 
lésions  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans  ces  auteurs,  et  ajouta,  - 
après  les  altérations  de  chaque  oi'ganc,  les  phénomènes  qu'ils 
produisent  dans  la  maladie  où  on  les  observe. 

Bichat  (huit  ans  après)  en  1801,  est  véi-ilableraent  le  premier 
qui  ait  proposé  une  classification  des  lésions  oi^niques,  et 
des  principes  fixes  sur  leur  description  et  leur  distinction.  Sa 
grande  idée  des  lésions  produisant  des  tissus  analogues,  et 
d'autres  non  analogues,  devint  la  source  d'une  révolutiou 
dans  cwtie  science,  qui  en  changea  enltèi^metit  la  face,  ii 
établit  d'ailleurs  deux  grandes  classes  :  la  première  présente  les 
altérations  générales  ou  communes  ;  et  la  deuxième  ,  les  o/- 
térations  particulières  y  qui  n'attaquent  quutie  seule  partie 
du  corps.  •  ' 

M.  le  docteur  Portai  publia  ,  en  i8o3,  son  Anatomie  mé^ 
dicnhy  et  ne  fît  aucun  état  des  progrès  que  l'anatoraie  patho- 
logique venait  de  faire  sous  ses  yeux ,  ou  du  moins  n'eu  eut 
pas  connaissance,  car  il  suit  encore  l'ordre  des  cavités;  cl 
son  ouvrage  contient  ,  après  la  description  anatomique  do 
ciiaque  partie ,  la  série  des  lésions  morbifiques  dont  elle  e^surs- 
cepliblc,  mais  sans  établir  aucune  distinction  des  tissus  pro- 
duits, ou  de  la  nature  intime  des  altérations;  et  son  ouvrage 
Me  l'uuruil  d'Utile  que  quelques  exemples  de  lésions  oi-gaiit* 
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nues  observée^  pat  l'auteur.  Il  est  «TaiDeim  |>resque  une  tra- 
duclion  de  Vitistoriu  anatomtco- praciica  de  Liculaud  ,  et 
uès-ëloigQce  d(e  l'époque  où  il  parut  pour  le«  progrès  de  ïm 
scieuce.  -    '  * 

;  M.  Dupuvtren  (diw  U  draiitet  Balldia  dè  UftoçiMa» 
U  Facnke  ae  niëdecine  de  Ptecw,  uméu  i8fti),  proposa ,  foi- 
ynnx  l«s  nlnies  idées  quje  Bidittf  lân  ptMi«d  amrtomfai  patbo* 
,  lopicpM ,  oà  il  diviiê  Ut  ietioat  «ft  ^quati»  oidret*  Datu  Je  prè- 
nuei*,  U  rangea  les  irantformaiiom  £un  tissu  dans  un  àwtm 
aaaiogue  à  auelquet  uns  de  eaux  qui  existtm  dans  L'écona» 
mi'e  ;  dans  le  deuxièiue ,  les  transformations  de  tissus  en 
(ï autres  étrangers  à  ceux  de  V économie;  dans  1» troisième , 
le8  nuiladies  propres  à  certains  tissus  résultant  de  leurstruc- 
tuiv  ou  de  leur  fonction  ;  et  dans  le  quitrièmei  ieft  w'cês  dé 
çonformation  naturels  ou  acquis. 

.  M.  il}  docteur  Laenaec,  précisément  \  la  aéiae époque,  et  en 
priétendanl  même  li  ranténorité,  proposa  une  classification  dei 
léaîom  oi-ganiqaes  én^natrt  claiaeifc  mm  k  pnmiMI  il  plaça 
UêmUérmUom  dâiêaeMm^  daoi  H  wtcoùkt^  }m  ùb^mUtttÊê 
dues  à  la  prdàence  de  corps  éirmnf^  mâimét  (rart  ai  ivK 
seacs);  duM  la  iroisième ,  les  altératimt  âe  natriàim^  ftdaaa 
la 'quatrième,  les  altéruiamê  de  forme  ei  de  posftiatè,  11  « 
reproduit  les  mêmes  divisions danssoAaitfdetfiiiMfMit^Mfi!»» 
loi;''f/ue  de  ce  l^ictionaire  ,  tom.  u. 

,  1816,  M.  Gruvcilhier,  jeune  docteur  àe.  l'école  de  Pa- 
ris, publia  un  Essai  sur  Vanaiomie  pathologique  en  général , 
en  deux  volumes  in-8*.  Ce  traité,  qui  renferme  plus  d'anato- 
mie  pathologique  que  tout  ce  qni  avait  été  ëcnt  jusquNci  sur 
cette  scienc%  est  fort  mtéfessaot  dans  beaucoup  de  se»  pariiet. 
L'auttury  qui  ail  élève  da  M.  Dopnyuen ,  parait  aroir  ea  en 
main  les  Mm  da  ce  svram  chimi^ieu ,  el  an  «foir  Ail  usage 
de  aon  coosaMement.  U  établit  oomroaaollaw  PMirla  claaM« 
ment  de  toutes  les  lésons  oifpmMM  |  iapiimftit  «mpNnd 
les  lésiùfis  mdceakfues  ;  la  aagoiida»  Wa  jfredmttons  ,  trami* 
formation»  et  dégénéreseenees  ergiami^eet^  la  Cfoisième,  lea 
irritations^  atonies  et  gangrènes;  la  ^latrième^  les  fièvres 
9t  névroses.  On  voit  que  la  première  section  ne  contiem 
qu'une  partie  des  lésions  physiques  du  corps  humain  ,  ce  qui 
est  défectueux  ;  la  seconde  confond  trois  dassol  de  liions  foit 
distinctes;  la  tioistcaie  renferme  plutôt  d«s  cauf^es  de  lésiom 
organiques  que  des  lésions  organiques  ;  et  la  quatrième  est  la 
moins  bonae  de  Macs,  ptiis(pi*all»  se  camient  pas  de  lésions , 
laa  ttviai  al  laa  Bémiae  B*aB  aAeaot  que  peu  point 
d*e»emplai.  9mm  plas  gfaad  toel  aal^aae  pas  piea^  ton^oart 
pour  sigom  diatmciifiide  ses  sections  des  caractères  pbjsiqaea»  . 
aperce vables pacleaacpft, el da les  détiigneri  les doax premièraa 
d  après  ces  signes ,  c(  les  dans  dcmièreà  par  les  maladies  om 
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phénofiïcues  vitaux  qui  Ici  accompagncut.  Mais  les  excellcDs 
détails  contenus  dans  cet  ouvrage  raciiètent  les  défauts  de  cias- 
liticutioo  ;  ce  traité  ne  préseote  d'ailleurs  qu'une  partie  de  la 
deuxième  section  et  de  la  seconde  cla!»se  d^uue  manière  com- 
pleitc. 

Un  voit  que  les  deux  classifications  ^  de  MM.  Dupuytrcn  et 
Lacnnec,  contiennent  le  développement  de  celfes  de  Bicliat. 
Les  deux  premiers  ordres  de  M.  Dupuytrensont  les  deux  classes, 
de  Bichat ,  et  la  première  classe  de  Al.  Laennec  les  reufcrmc 
également.  Les  deux  derniers  ordres  de  M.  Dupuylren  renirent 
plus  ou  moins  dans  les  deux  premières  ;  la  deuxième  classe  de 
M.  Laennec  est  assez  convenable  ,  mais  il  eût  iallu  Tétendie  à 
lous  les  corps  devenus  étrangers,  et  non  la  restreindre  aux 
seuls  corps  étrangers  animés.  La  troisième  rentre  dans  la  pre- 
mière ;  et  la  quatrième,  qui  est  convenablement  établie,  man- 
que d'extension ,  puisqu'il  eut  fallu  également  co^iprendre  les 
autres  propriétés  pliysi^fues. 

11  en  résulte,  suivant  nous,  que  nons  ne  possédons  pas  encore 
une  classilication  convenable  d«s  lésions  orgain'ques.  La  <  Ii0s« 
est  cdéctivetuent  d'une  grande  dilliculté;  et  la  âciencc,  quoique 
ayant  f:iit  de  grands  proférés,  n'est  peut  être  pas  encore  assc7, 
avancée  pour  eu  proposer  une  satisfaisante.  Cependant  noy-i 
pensons  qu'on  peut  tenter  d'en  offrir  une  qui  rédnisse  dans 
des  classes  distinctes  les  lésions  organiques  les  plus  ordinaires. 
Nous  allons  offrir  l'esquissie  d'une  fondée  sur  l'observation  des 
tiisus  nuilade».  INous  avons  dit  plus  liant  combien  nous  avions 
reconnu  de  groupes  de  lésions  diverses  ;  ces  mêmes  groupe» 
vont  devenir  des  classes,  que  nous  divisons  en  ordres  et  en 
genres,  en  fondant  toujours  sur  des  caractères  physiques  ces 
classes,  ainsi  que  les  ordres  et  les  genres.  La  cotmaissance  des 
espèces  ne  nous  semble  pas  encore  assez  complette  pour  lea 
distinguer  d'une  manière  pAîcise  et  satisfaisante. 

CLASSE  pREMiciK.  Lésîoiis  phjrsiquts. 

Caractères  :  elles  sont  dues  à  des  changemens  dans  la  coU' 
leur,  la  fornu; ,  le  volume,  la  position  et  la  continuité  des 
parties  :  elles  pcuveut  exister  avec  ou  sani  altération  de  t^i^ 
ture  des  organes. 

Ordre  premier.  Altérations  dê  Uh couleur  des  organes. 

Genre  premier.  Aliénations  simples  de  la  voulertr  des  org/i" 
nés.  Lr«mpl«<i  :  les  taclies  d«  la  p^^au  ,  macules  d<n^ surfaces  sé- 
reuses ,  muqueuses,  fibreuses^  la  chlorose,  l'injection  pu- 
dique de  la  lace,  etc. 

Genre  dcui.  Altération  de  la  couiettr  des  organes  rtvec  1^'* 
sion  des  tissus.  Exemples  :  i'iclèie,  la  maladie  bleue,  les  ecchy* 
moscs,  etc. 

Ordre  second.  Aliera(^i  diins  les  /ormes  natttreVes  des 
j  a' lies. 
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Genre  trois.  AUSrations  dans  la  forme  extérieure  des  p4xr^^ 
ties.  Exemples  :  bieaucoup  de  vices  de  coniormalion. 

Otsm  jq}iàire.  ^jilifàraiion.dans  la  forwne  extérieure  dû9 
parties  y  CQinpUi^féfiSjiaJMam  de  tissu*  Exomplet  :  beaacovp 
d^impenoniUoiii  des  oavertares  natnrellet ,  de  pcrfontioi^ 
coatreotliire  j,  ét  ptltlalance  dt  certaîaet  onverUucà  oa  ma,* 
duils  ,  comme  le  trou  ovale ,  U  canal  artériel,  etc. 

Otite,  Uois.  Altérations  dans  la  tfoiume  des  parties. 

Genre  cinq.  Dilatation  des  viscères  sans  cavité^  par  i*m« 
jection  ou  V infiltration  de  liquide^  par  des  kystes^  de  Vair^  etc. 
Exemples  :  les  poumoiu ,  le  Coie,  la  rate  y  le  reiii|  etc^,  dé- 
veloppés. 

Genre  six.  Dilatation  des  viscères  creux  par  des  corps  de 
nature  diverse  ,  contenus  dans  leur  intérieur  :  dilatation 
.  de  la  mati'icê^  des  ovaires ,  des  intestins  ,  des  uretères  ,  de  la 
vessie,  etc.,  oa^ .des  liquides,  des  gaz,  des  solides,  elc 
^  Genre  sepC  Rétraction  des  viseèree  sans  cavité  s  rétrac- 
tion nmsculaire,  des  paaau|iis ,  de  la  rate,  da  foie,  etc. 

Genre  huiL  Rétraciien  des  viscères  creuse*  Exemple  : 
la  rétracU^  de  la  jnatiioe ,  des  iiailiai ,  des  condaits  na* 
;turels  ,  etc.  .  . 

Dans  les  deux  ordres  pre'cëdenf',  la  dilatation  et  la  contrac- 
tion sont  ic  résultat  des  propriétés  de  tissu  ;  ou  celle  de 
l'action  musculaire,  suivant  qu  il  entre  ou  qu'il  n'entre  pas  de 
fibres  musculaires  dans  la  composilion  des  organes.  Le  résultat 
n'est  que  du  pliis  ou  du  moins  pour.  Tellet  produit  sur 
parties.  c         .     •  •  • 

.Ordre  qwstr^*  A^Êjuition  dans  la  position  des  parties. 

Geor^  nenf.  Tr4nspossiitms  conge'niaies  4ss  parties^ 
Exemples  :  toutes  les  transpotitions  qa*oa  observe  dans  le» 
fœtus  mal  conformés. 

Genre  dix.  péplacement  des  ^Sorties  moUes.  Exemplci  » 
les  déplacemens ,  les  invaginations,  cbntcs.,  heiBias  de  tonteâ 
espèces,  etc. 

Genre  onze.  Déplacement  des  parties  duras  :  les  luxa- 
tions cartilagineuses  et  osseuses. 

Ordre  cinq.  Rupture  dans  la  continuité'  des  parties* 
A.  Rupture  par  cause  interne. 

Genre  douze.  Rupture  des  parties  par  ejforis  muscu" 
iaires*  Exemples.:  la  xupture  dea  muscles ,  des  tendons,  de» 
os ,  etc.  . 

Genre,  ireiae.  Bupture  des  parties  par  prmskm  des  Ik 

Î aides ,  aidée  de  rmetion  mneeakdre  f  raptnre  de  la  nalitce 
B  la  vessie ,  des  «ne'vr3nsmcs,  de  restomaci  das  sains,  etc. 
Gcqire  qoaionc.  Rtlftimre  des  parties  par  la  moeérasion 
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des  liquides  t  rupture  àtg  abpès»  de»  tumeurs  molles  de  toutt 

nature,  etc. 

B.  Rupture  par  une  cause  extérieure  à  l'organe. 

Genre  <{uiiuc.  Rupture  Jcs  parties  molles  par  des  agens  • 
d*unc  force  considérable.  Exemple  :  les  ariacliemens. 

Geiue  sei/i'.  R  ipture  des  parties  molles  par  des  corps 
contondtins  :  les  coiiiusious,  les  diiacérations  ,  etc. 

Gcuxc  dix  -  sept.  Rupture  ou  section  des  parties  molles 
par  des  çorps  coupons  ,  piquons  ,  eie»  s  le$  coupures,  les  pi*  > 
qûres  y  etc. 

,  Genre  dix -huit.  Rupture  des  parties  dures  ou  deve^ 
nues  dures  :  fractures  des  iml,  d^  cartilage»,  des  viscères  en*  • 
durcis,  etc. 

Genre  dix-neuf.  Ritpture  des  parties  parracfion  des  caus-* 
tiques  -,  exemple  :  le  cautère  actuel  y  ie^poteutiel,  la  brîl* 

lure.cic. 

Genre  vingt.  Rupture  des  parties  par  Vaction  des  corps  aiù^ 
m<?V.  Exemple  :  la  pertoralion  des  tissus  par  des  vers  ,  etc. 

Les  lôsions  de  cette  classe  sont  rarement  dans  Tétat  de  sim- 
piiciie  où  nous  les  supposons;  elles  se  compli(^ueut  entre  elles 
et  plus  souvent  encore  avecd^antres  altérations  de  tissus;  elles 
devaient  être  exposdes*les  premières,  puisqu'elles  sont  les  plus 
simples  et  celles  ({u'on  reconnaît  avec  le  plus  de  facilité. 
.  La  plupait  de  ces  lésions  ressorlcnt  de  la  cliirurgie  et  font 
partie  de  son  domaine;  les  plaies ,  les  hernies ,  les  luxations , 
les  fractures,  lesarracbemeus,  etc.,  etc^tont  au  nombre  des  ma* 
ladics  principales  que  les  chirui-giens  sont  appele's  h  traiter^ 
cl  sous  ce  rapport  il  est  avantageux  qu'elles  torment  la  pre- 
mière classe  de  raiiatomie  pathologique ,  comme  la  chirurgie 
précède,  dans  renseignement,  la  mcdti^ne  qu'elle  e'claire. 

CLASSE  DKuxitMh.  Lcsioiis  du<'s  à  la  diminution  ou  à  Cab" 
sence  de  la  nutrition  y  de  Vejiliulution ,  des  sécrétions  ^  ou  à 
faction  augmentée  des  absôrbatts* 

'  Càmctères.  Diminution  dans  les  proportipns  naturelles  des 

tissus  )  ou  la  quantité  des  liquides  qu'ils  fournissent ,  d*o& 

résulte  une  perte  de  substance. 

Ordre  premier.  Absence  complette  de  la  miirition. 
Genre  premier,  jiksence  conséniale  des  parties  t  aoép^le, 

loBtus  sans  membre,  et  généralement  tous  les  monstres  avec 

diminution  des  parties. 

*  Genre  deux.  Cessation  morbifique  de  toute  nutrition; 
exemples  :  la  gangrène  ,  le  spliacèle ,  la  carie,  la  nécrose ,  etc. . 

Ordre  deux.  Diminution  dans  la  quantité  des  liquides. 

Genre  trois.  Diminution  des  liquides  propres  aux  parties  ^ 
d*où  résultent  la  sécheresse.,  la  dessiccation ,  le  racornisse- 
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ment,  rendurcissemcnt  des  tissus  par  suite  de  la  <Vmiiiuti(Nf 
des  Uuides  qui  les  abreuvent  ordinairemenl,  etc. 

Genre  quatre.  Diminution  des  lifjuides  qui  abreuvent  acci" 
dBntellement  les  jHtrUes  i  aiitoipcion ,  résalutioa  des  liquides 
ëpaiidiés  y  répandus ,  efic* 

'  Otdr»  ifoiê.  Diminution  dè4asmbsumce'd»pmniei  molles» 
Geore  cinv.  IHmimdionfjmr§MB  éB  la  smMance  des  tissus 
mmfS  i  leB  ulcères  en  gënéni ,  l€S  fittakt ,  etc. 

Genre  six.  Diminution  totale  ou  destruction  des  parties- 
moUes.  Exemples  :  ceruins . ulcères ,  la  fonte  totale  d*aa 
OTf^ane,  d'un  viscère,  du  poumon  ,  de  la  rate,  des  glandes,  etc. 

"  Ordre-  quatre.  Diminution  de  ia  substance  des  parties 
dures. 

Genre  sept.  Diminution  partielle  de  la  substance  des  par- 
ties £^i/rc;y.  Exemple*:  l'érosion  des  iibro-cartilagea,  des  oirti- 
lages ,  des^os  ,  etc. 

Genre  huit.  Diminution  totalé  ou  destruction  des  parties 
dures,  ExéHiple  :  la  fonte  det  cartilages ,  des  os ,  etc. 

On  yoii  que, du»  toutes iM-lésîonsde  cette  classe,  il  ja-df ni* 
notion  plus  ou  moint  conridéraMe  des  parties,  toit  par  le  defaais 
d^action  de  la  nutrition,  soit  deTexhalation,  ou  paf'l'actSon  ang^ 
nentée  des  abtorbans.  Il  est  impossible  de  disiin^er  quelle  est 
celle  deces  causes  qui  est  productrice  de  la  lésion;  ces  désordrei^ 
orgaaii]ne»  rentrent  dans  d'autres  cJasses  sous  d'autres  rap- 
j>oits,  car  jamais  ,  ou  bien  rarement  du  moins,  une  lésion  est. 
înmple.  On  pourrait  en  citer  qui  appuriictinent  h  toutes  les 
clai^ses,  par  le  genre  d'altération  de  cliai  uiu-  de  ses  coraplica- 
calions,  ou  suivant  l'aspect  sous  lequel  on  la  considère. 

'  Les  lésions  qui  constituent  le  premier  ordre  de  celle  classe 
sont  du  domaine  de  l^phimrgie  -,  celles  des  antres  ordres  apw. 
pairtfemient  à  la  médecine^  et  ont  lien  dans  des  affectiona 
ckroniques  graret,  comme  les  maladies  de  langueur,  les  ca- 
chexies, TatrophiCi  la  consomption  et  le  marasme  :  oellet  de- 
Tordie  quatre  st  rencontrent  dans  les  maladies  des  os,  ooi 
tant  tontes  chroniques ,  et  qui  la  plupart  amènent  le  ramollis- 
sement diL tissu  osseux.  Quant  aux  ulcères,  essentiellement  du- 
domaine  de  la  chirurgie  lorsqu'ils  sont  externes ,  ils  renOtnK 
dans  les  attributions  médicales  lorsqu'ils  sont  internes. 

CLASSE  TROISIÈME.  Lcs productioNS  dc  tissus,  ou  de  liquides, 
IfC'sions  organiques  produites  par  l'augmentation  de  nutri^ 
tion ,  d'exhalation ,  de  sécréiion  ,  et  consistant  en  accrois^ 
sèment  dans  le  volume  des  tissus  existant  ou  la  quantité  des 
liquides. 

Càractè'res.-  Ces  Miions  offtent  une  augmentation  de  voèarne 
par  le  développement  du  {issu  euscntj  ka  Hqutdes  sont  ott^ 
cmsan  qomitite. 
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tMte  premtiÊt.  "Accroissement  dtins  la  qUamiié  des  liiiui» 
é»$  Qu  des  httmeucs  arutlogucs. 

Genre  pr«toier.  Augmentation  de  ta  se'rositdi  A.  soiif  Ve'pi* 
derme  :  ampoules,  plilyctènei,  millet  blanc;  B.  dans  le  tissu 
ceiiuUiire  .'infiltration ,  œdème ,  anasnrque; C.  dans  les  cavitdi 
eplanchniques  :  les  hydropisies  j  D.  dans  des  kystes  .*  h;ydro- 
pisies  enkystées,  etc. 

Genre  deux.  Augmentation  d&thumeur  des  articulations  t 

hydropisies  articulaires. 

Quoique  reltc  liuinour  diffère  fort  pou  chimirpiomciir  delà 
«erosit<;,  elle  doit  en  ctre  diîjtin'^uce  sous  le  rapport  incdicaJ,  k 
cause  de  lu  texture  des  membranes  qui  rextialeiiT. 

Genre  trois.  Augmentation  de  l'humeur  des  membranes 
muqueuses  f  comme  cela  a  lieu  dans  Je  colyza,  et  lesdifièrens 
catarî'lief,  TembarrA  muqucui  de  Testooiac,  celui  de  ht  ves* 
»e ,  l'hy  d  1  o  p  i -.îe  de  l*ovai  re ,  etc. 

•  Genre  quatre.  Augmentation^  de  Phnméur  graisseuse», 
Exemples  :  les  lîpouies«  les  tuineurs  'graisseuses ,  la  poly- 


âarcic ,  etc. 


(icure  cinq.  Augmentation  de  Thumeur  snfigu'ne$  A.  dani 
les  vaisseaux  :  pléthore;  B.  cpanche'esous  tepiderme  :  tnrlu  s 
scojbuliqiifs,  petecliies,  raillct  rouge;  C.  dans  le  tissu  cellu- 
laire :  infillraliorif;  sanguims,  ecciiyinoses,  «  te;  D.  exhalé  dans 
les  cnviie's  :  ap«)plexie  ccn  brale,  pulriioiniire ,  eont;(slit>ns 
saUijuincsdn  péricarde,  de  IVpiploon,  cic  ;  E  dans  des  hys* 
tes:  tumeurs  sanguines  enkystées,  comme  on  en  <)l)scrve 
dans  le  cerveau  de  ceux  qui  survivent  à  une  attaque  d'apo- 
plexie, etc.  ^ 

Genre  six.  Augmentation  de  Vhumeur  gélatineuse  (elle 
existe  nati|rellémcnt  dans  les  os,  les  cartilages,  etc.)  :  elle  a 
lieu  dans  Tes  tumeurs  gommeases,  dans  beaucoup  de  tameni*é 
lilanclics,  dans  les  altérations  cutanéés  de  la  lèpre,  dans  l'é* 
léphanliasis,  dans  quelques  malad.es  dès  os,  etc. 

Ordre  deux.  Nutrition  surabondante  des  tissus  ^  sans  alteft 
ration  niorbijiquc. 

Genre  sept.  Développement  des  organes  par  cause  congés 
niale.  Exemples  :  vessie  à  colonne,  deui  rates,  trois  re>ns,  trois 
testicules,  os  vormiens,  etc. 

Genre  liuil.  Développement  des  organes  par  suite  de  leur 
fréquence  d'action.  Exemptes  :  les  muscles  chez  Ici  poric-laix , 
les  boxeurs;  le  larynx  des  cbanteurs^  les  bras  des  boulangers  ; 
les  pieds  de»  tisserànds;  Festomac  des  gourmands  ,  etc. 

Ordretrois,  Nuttritiôn  surabondante  et  morbifiquedes  tissus, 
Gcni'e  rieu  f  •  Développemeni  des  organes  par  cause  mot» 
èifiquesans  inflammation:  anévijsme  du  coeur,  foie  volv^ 
aiincux ,  polypes  |  tunaeurs  foiiga«iiscf|  osiéo^sarcomc ,  lêtc^ 

33. 
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Gpnrc  dix.  Développement  des  or^nnes  pùr  cause  d*in* 
•  ^animation  :  phlegmon  ,  pneumonie,  pl^-uiésie,  hépatite  y  en- 
■  lérile,  méliilc,  etc. ,  cl  toute  la  série  des  inflammations. 

L'inflammation ,  dauL  ce  dernier  genre, csl  rvidenlc  ;  dans  le 
précédent,  elle  a  peul-élre  lieu  ,  mais  d'une  m^inière  si  sourde,, 
quelle  Q*eit  appréciable  que  par  les  Jésiouf  qu'elle  laisse  aprè» 
elle. 

On  pourrait  dite  qae  ces  lésions  peuvenl  être  aiiasi  bien 
dues  «a  défaut  d'action  des  absorbans ,  qti*à  Tactivlté  toittenue 
des  organes  nutritifs ,  cxlialans  et  sécréloîres. 

Presque  tontes  les  lésions  de  cette  classe  sont  dn  domaine  de 
la  médecine,  et  produisent  des  maladies  fort  graves,  la  plu- 
part chroniques ,  h  l'exception  du  frenrp  Fienl'  Les  liydroplsîcs 
de  toute  nature,  la  classe  nombreuse  des  catarrlics,  les  hémor- 
ragies, les  mal.«di('S  lépreuses,  les  tumeurs  molles  de  toute 
espèce,  etc.,  ressorlejit  de  celle  classe.  Tjf  dernier  g«'nre  i  enferme 
la  très-longue  série  des  inilammatioub  aigucs  ei  chroniques ,  si 
nombreuse,  qu'elle  pourrait  former  elle  seule  uue  classe,  si 
on  rangeait  les  objets  en  anatomle  pathologique  autrement  que 
par  lenrt  caractèret  eKiérîennr;  mais  ce  principe  étant  de  ri» 
gocér  «  nous  sommes  foreés  de  placer  les  produits  de  rînflam«» 
mationdans  des  classes  difterenies,  suivant  les  caractères  4|n*ilt 
présentent;  an  surplusellc  varie  tant  dans  les  tissus  •  et  suivant 
tcsépoqucs  et  sa  nature,  que  ses  résultats,  comme  objets  d*aaa* 
tomie  patliologîque ,  sont  impossibles  h  rapprocher. 

CÎ.ASSE  QUATRE.  Lcs  transformations.  /.csi'onS  dues  à  taC' 
Ctoissetiu  nt  d^acth  ile'  des  organes  ttutnt'Js  ,  exhalons  ,  se'^ 
crétoîres^  et  cousis  tant  en  métamorphoses  des  parties  en  d^au- 
ires  analogues.  * 

Caractères.  Les  tissus  des  organes  sont  changes,  rn  tout 
ou  en  partie,  en  d*autres  tissus  aualoeocs  à  quelque  autie  di^ 
corps  numain.  Cette  claue  diffère  de  m  précédente,  en  ce  que 
^^nsleslésious  qui  composent  la  classe, trois,  il  D*ja  augmcnta- 
^^n  quc  du  tissu  propre,  tandis  que  dans  celles-ci  l'augmenta* 
Uon  de  volume  a  lieu  an  mojen  de  la  transformation  du  tissu 
affecté  en  un  autie,  mais  analogue  h  quelques-uns  de  ceux  du 
corps  bumain  ;  elle  diffère  de  la  suivante,  en  ce  quedanscetie 
dernière  il  y  a  dégénérescence  des  parties  en  un  tissu  non  ana- 
logue k  ceux  du  corps. 

Ordre  premier,  iransf or  mations  gâteuses. 

Genre  premier.  Production  de  gaz  dans  les  organes  creux 
communiquant  à  Vexte'rieur  :  air  dans  la  vessie ,  la  matiice , 
les  intestins ,  etc. 

Genre  deux.  Production  de  §aM  dttttt  Ut  ea^s  splanehtti* 
^uet.  Exemples  :  la  tympanite  péritonéale,  le  pneumo-tbo^ 
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Genre  trois.  Pix>diiCtion  de  gaz  dans  Véjyaisseur  des  parties: 
air  dans  les  cavit-s  des  vaisseaux,  dans  de*  ré^iuili  profoutlc* 
du  corps  ,  comiiic  le  tissu  cellulaiio,  etc. 

Les  gaz  entrent  daus  la  composiuoii  de  nos  parties  dans  Té- 
tât saiu^  il  eu  cxi&te  coulinu^lleuicui  daus  le  caoâl  de  la  diges- 
tiua. 

Ceux  aii*oii  iencaiitie  dans  le  corp*  bniiiaiii  font  de  trob 
•ortcft  :  t>  itt  provteoneut  de  Tair  estérîeor  avalé  avec  kt  ali- 
ment ou  pasMut  dans  ]a  trachée ,  d'ojk  ils  peuvent  te  lépandrt 

dans  les  autres  systènnes,  par  rupture,  blessure  da.ponniOOy  etc.  ; 
a**.  iJs  sont  foi-més  pendaiii  Taciede  la  digestion,  et  par  le  «mi« 
tact  des  aliinens,  aide  des  forces  vitales,  ce  qui  domie  lieu  k  nue 
sorte  d*action  chînriiquc  qui  les  fait  naître;  3'\  ils  sont  le  pro- 
d.iit  d'une  exhalation  nioibiQquc,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
tyinpanito  poi  itonéalef  le  pncunio-thorax,  etc. ,  où  aucune  des 
causes pitnhicl» ices preccdciilcs  ne  peutavoir  lien:  c'est  ceux-ci 

Îiue  reiitci.ae  cet  ordre,  et  qui  sont  dus  à  une  sorte  de  Irans- 
ormation  des  parties,  llst  nature  de  ces  gaz  est  diUérente,  sui- 
vant la  circonstance  qui  les  produit.  i 

Ordré  deux.  Transformations  cMdaUwSm 
'  Genre  quatfe.  2hatts/ortnaiHU$s  cellulaires  par  cessation 
de  Jonctions,  ^Exemples  :  le  thymias  »  les  capsules  sucrénales , 
les  muscles  dont  les  extrémités  sont  coupées»  Jes  artères  ohii- 
tcrécs,  etc. 

Genre  cinq.  Transformations  cellulaims  par  suite  de  l'in^ 
flummation.  iixemples:  le  développement  des  bourgeons  char* 
nus,  les  brides  celluleuses,  les  adhérences,  etc.,  etc. 

Génie  six.  'Jrrans/unn^tiions  en  tissu  cellulaire  e'reclile. 
Exemples  :  les  fongus  Itemaiodcs  ,  certaines  hémorioïdcs,  cer- 
tains polypes  durs,  des  tumeurs  végétantes,  etc. 

Les  transformations  de  cet  ordre  précèdent  la  plupait  des 
antres  de  cotte  classe.  Au  moven  du  repos,  la  natuire  amoindrit  et 
change  en  une  masse  peu  vofnmineuse  et  flexible  des  oigaues  der 
Tenus  inutiles.  Ihtns  les  trsuisf<^*niatious  du  genre  cinq,  elle  con- 
solide et  réunit  des  parties  séparées.  Le  pliénonièue  des  bour-« 
geons  charnus  est  des  plus  curieux.  Ces  petits  développement 
ceilulcux  et  vasculaires  sont  comme  de  petits  poumous  qui  ab« 
SOibent  ruxl^ènede  Talr ,  et  me  semblent  avoir  une  grande  ana- 
logie avec  les  braueliies  des  poissons;  s*ils  étaient  très  multi- 
pliés, ils  pourraient  avoir  des  résultats  SUT  la  coloration  du 
sang  et  sur  la  respiration. 

Les  adhérences  qui  sont  la  suite  des  transfornialions  cel- 
luleuses inflammatoires ,  sont  également  un  phénomène  pa<* 
tbolo^ique  fort  curieux;  elles  ont  lieu  le  plus  souvent  au 
moyeu  des  Causses  meiubranea^  et  sont  encore  »  daus  ca  detniec 
caS|  on  pliénomcnc  iullamaiittoife. 
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Les  transformations  e'rectiles  sont  assez  fréquentes,  dnn^ce 
qu'on  a  appelé  en  dernier  lieu  des  tumeurs  sanguines  ,  fouguS  " 
hèniaiode.  Le  tiissu  ereotile,  reconnu  et  admis  par  M.  Je  pro-^ 
fesseur  Uupuylren  ,  oublié  par  Bichat,  n^esl  pas  (rèii- abondant 
dans  Ntat  naliuel  ^  oo^ae  le  voit  guère  que  dans  les  corpc  ca-^ 
venieus,  Jemamelooy  les  lèvref,etc 

Ordre  trois.  7.)rons/ormaiioM  vmsèMiaùms. 
Gem^sept.  Transformation  des  parties  en  veines  et  artèms  t 
ce  phënonieiie  a  liea  •  dan»  les  fausses  membranea  qui  s*orga* 
nisent,  surtout  sur  les  plèvres  ;  on  en  a  de  fréquens  eseoiples.  ' 

Genre  huit.  Transformation  des  parties  en  vaisseaux  Ijrm^ 
pha tiques  :  elle  a  lieu  également  dans  le  travail  organisateur 
de^  fausses  membranes.  Leur  oitç;»rnsalic)n  les  suppose,  puis- 
qu'une parlie  ne  peut  avoir  vie  sans  en  contenir. 

Genre  neuf.  Transformation  des  parties  en  filets  nerveux  : 
ils  ont  été  aperçus  sur  de  fausses  menibranes  qui  &  organi- 
flaicnl  (  Dupu jtren  ).  ' 
Otiim  ituatre,  71ran$f»nnaiio«s'mmnèmmeuses, 
Genre  dix.  Transformatiùns  des  tissus  en  peau  :  let-dca*' 
trices;  les  membranes  mliqueuses  exposées  k  Taîr  ;  en  wénénl 
toutes  les  parties  qnl  éprouvent  longtemps  le  contact  oe  r^ir 
îprennent  Taspect  de  la  peau.  * 
Genre  onse.  Trans/vrmatianS'mttqueusesi  exemples  t  \eê' 
vieilles  plaies,  les  fistules  anciennes  se  couvrent  d*une  mem^ 
braiic  muqueuse,  certains  polypes  qui  ne  paraissent  qa*on'dé* 
veloppcmcnl  miiqueux,  sont  dans  le  même  cas,  elt. 

Genre  douze.  Transformations  séreuses.  Exemple  :  la  plu-* 
part  des  kystes,  suitout  les  kystes  hydropi(jucs ,  sont  sérenx. 

Gt  nie  treize.  IVansforniations  fibreuses  :  on  les  observé 
sur  les  membianes  séreuses,  duos  les  organes;  sur  certains 
kystes ,  etc. 

Ordre  cinq.  Transformations  'des  par&es  èti-  Hssus  très^ 
eonsistans. 

Genre  quatorse.  TransJormmHons  Jtbro'^cariîktwtneuses  i 
elles  se  rencontrent  dans  les  fausses  articulatidiis,  cnns  celles 
contre  nature,  dans  certains  kystes,  etc. 

Genre  quinze.  Transformations  cartilagineuses.  Exemples  ' 
la  plèvre  cartilagineuse,  les  membranes  des  kystes  devenanC 
4:artila^ineuses. 

11  faut  rapportera  ce  genre  les  granulations  qu'on  rencontre 
sur  les  tissus  séreux  ,  toujours  en  très-grand  nombre;  elles 
sont  petites  ,  transparentes  ,  dures  ,  et  réunies  souvent  par 
roupes.  Le  péritoine  en  est  fréquemment  le  siège,  à  la  suite 
'inflammations chroniques;  on  les  désigne  quelquefois,  mai» 
1  tort,  sous  le  nom  de  êapercahs  mUitdtes*  Eliesncf  soutpaisn^  • 
.  ceptibles  de  ramoUissenieat. 


* 
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^  tGcfan-teiie.  Tham^^brrimiionf  eamdss  ^  pUmtfet,-  Eaem- 
f  1m  :  les  ôogles,  cernes,  teJUes,  polk, etc.,  c9iiU«*naftoi«' 
Genre  diziept.  Tmiuformaiions  o$stwes.  Euaiples  :  h» 

msifîcations  de  toute  naiore;  letiBOM^es  ou  organes,  etc*., 
«•siiiés,  lesdépèu  mliu^MnmuLf  Jer  CMMirélioiis  piecreuse» 

«alcaire ,  etc. 

11  faut  distinguer  une  véritable  ossification,  qui  est  rare, 
de  rencroùteinent  saliuo-terrcux  des  parties,  qui  tst  fort  com- 
miin.  La  première  se  reconnaît  à  son  poJi ,  à  sa  compacité  ,  à 
«on  organisation ,  taudis  que  le  second  est  une  substance  * 
inerte,  non  organisée ,  sans  interposition  de  gélatine,  d'un  as- 
-pect  rugueux,  terne.  Les  élémens ,  sous  le  rapport  chimique, 
Mot  les  mènes ,  de  sorte  qu*oii  «e  peut  éloigner  ces  deux  li* 
••ions  y  quoique  distinctes  sous  dWtres  rapports.  Le  compU- 
«ftent  de  Fossificacion  fësatlaot  dt  causes  pathologiques,  c  est 
■celle  qu*oa  peut  appeler  éburnéè,  et  qu  on  observe  quelcpiefoia 
aux  extrémités  osseuses  qui  ont  été  dépooiUées  de  leurs  cani« 
lages  par  une  oanse  quelconque.  Les  os  prennent  alors  le  poli 
de  r  ivoire ,  ce  qui  facilite  les  monvemeni  articttiaîieSyià  la  mt« 
•nière  des  cartilages  véritables. 

Ordre  six.  Transformations  humorales  des  tissits. 

Genre  dix-huit.  Transformations  gélatineuses  des  parties  : 
on  les  observe  dans  beaucoup  de  tumeui'S  composée^,  de  mala- 
dies des  os,  etc. 

Genre  dix- neuf.  Transformations  graisseuses  des  pariieSLt  -  ^ 
iMoscles  ehangës  en  graisse  s  lipome  ,  et  en  général  Fiinmeinr 
des  loupes,  qui  est|dns  ou  moins  graisseuse,  etc. 

Genre  vingt.  Tnms/brmations  adipùcifûuses  des  parties. 
Exemples  :  certaines  concrétions  du  foie  sont  de  Fadipocire 
pure;  les  bords  de  quelques  nloires  sont  adlpocîreux;  on  ob- 
serve dans  les  selles  de  certains  malades  quelques  tracflfd'adi- 
pocirp;  quelques  tumeurs  enkystées  en  contiennent* 

Ordre  sept.  Interposition  des  tissus. 

Genre  vingt  un.  Interposition  de  liquides  entre  lesJibrof  dÊÊ 
tissus  :  infiltration,  anasarque,  ecchymoses,  etc. 

Genre  vingt-deux.  Interposition  de  molécules  solides  entre 
les  Jibrei  des  tissus  :  hépali&aLîun ,  engorgement  des  vifr- 
-cères,.etc. 

Cet  ofdre  dIfRre  un  pen  des  tranrformttinns ,  puisque  ce  ne 
•ont  pas  précisément  les  tissus  qui  anbisseut  une  métamorphose» 
I^enr  changement  n'est  qu'apparent ,  puisqu^il  n*est  d&  qu^h 
'l'interposition  de  molécules  analogues.  Quant  au  genre 
iringt-un,  il  s'est  déjà  trouvé  placé  dans  la  classe  précédente» 
mais  c'était  sons  le  rapport  de  la  production  ae  liquides , 
tandis  qu^ici  c'est  sous  celui  de  leur  interposition.  On  pourrait 
peut-être  former  une  c  lasse  à  part  de  cet  ocdie^,  60US  le  nom 
à' interposition  des  tissus. 
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Toutes  les  lésions  organiques  de  cette  classe  sont  le  re'- 
suliat  de  njaiadies  longues,  piofondos,  qui  se  fornitni  d'a- 
bord silencieusement,  ei  (lotit  les  ravages  m  se  décèlent  (Qu'avec 
le  temps;  Je  plus  souvent  c'est  au  moyen  d'une  inilanjuialion 
*  lente,  sourde  el întidieuse ,  que  ces  transformations  (<ui  lieu; 

Krfoit  elles  tool  le  r^lut  d  une  influnoiation  aiguë ,  et  ilort 
>  désordres  sont  moins  grands ,  quoique  les  malades  j  suc- 
combent plutôt  que  dans  le  cas  où  les  léiions  ont  suivi  une 
marchecnroniquef  tontes  sont  des  affections  graves,  désorga- 
nisatrioes,  et  presque  constamment  £àcheuscs,  qu'on  ne  recoa« 
naît  «iotivent  que  lorsqu'il  n*est  plus  possible  d'en  arrêter  les 
progios  On  appelle  ces  h'sions  transformations  en  tissu  ana- 
logue. qiioi(ju'ii  ne  soit  pas  frcs-rigourcustnienl  prouvé  que 
les  tissus  produits  soient  absolunieni  les  mêmes  que  ceux  exis- 
tans  ;  le  mot  similaires  serait  ^>lu5  exnct;  mais  nous  nous 
servons  du  langage  admis.  11  sulhl  de  nous  élre  explique  à  te 
•ttjet  pour  être  entendu. 

GLISSE  G  iiQ.  Dégenéreseemees  des  organes  en  des  tissus  ^ttê 
n*oni  pas  d^analegne  dans  f économie  animale, 
^  Caructères,  £lle$  consistent  dans  la  métamorphose  des  par- 
lies  en  nte  on  plusieurs  substances  qui  n*ont  pas  d'analogue 
dans  le  corps  Immain ,  et  sont  dues  à  l'excès  diction  des  sys- 
tèmes nutritif,  exhalatoireet  sécrétoire. 

Ordre  premier.  Dégénérescences  iumoraks  suseeptiàles  âe 

se  CD  ne  ré  ter. 

Genre  premier.  Dégénérescence  purulente  ;  formation  du 

Îms  liquide  Exemples  :  dans  la  plupart  des  iufiammationSy  dans 
e  phlegmon ,  etc. ,  etc. 

Genre  deux.  Dégéne'rescenee  pseudo-membraneuse  :  elle 
est  due  à  la  concrétion  du  pus  liquide.  Exemples  :  toutes  les 
fausses  mamhranes  qui  naissent  sur  la  membrane  du  iai-^ux , 
de  la  Uach«e,  de  la  plèvre,  sur  le  pMtoine,  etc.,  etc. 

Les  lêsfons  de  cet  ordre  sont  des  plus  fréquentes,  et.  se  ren- 
contrent dans  la  grande  classe  des  phlegmasies,  laquelle,  soui 
Je  rapport  de  l'anatomie  pathologique,  est  une  des  plvs  pro- 
ductives en  fësîons  orga  niques  $  le  pus  etlesfinusses  membranes 
sont  un  produit  non  analogue  ;  une  transformation  de  nos  par- 
ties en  une  substance  qui  n'existe  pas  dans  l'état  de  santé,  ré- 
■  sullant  de  l'intlainmat  on  ;  la  suppuration  et^t  distincte  de  Tul- 
ceration,de  l'engorgement,  des  productions  de  tissus  analogues, 
OU  d'autres  non  analogues,  qui  sont  aussi  des  résultats  de  la 
même  cause,  mais  qui  doivent  être  rangés  séparément,  puis- 
qu'ils ne  se  présentent  pas  avec  les  mêmes  caractèies  exiérieui  s^ 
les  seuls  que  Tanatomie  pathologique  admette  pour  classer  les 
lésions  q  uS  sont  de  son  ressort.  Si,  en  partant  dWres  princi  pes , 
M  voulait  placer  de  suite  tom  ce  qui  résulte  de  rinflammat* 
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lîon ,  n  faillirait  peut-être  y  mettre  les  trois  qaar^  des  Icsious 

or^çaniqucs. 

Ordre  deitx.  Dégénérescences  des  tUsus  en  d'atUM  WM 
mnalogueSf  suscepiiiUs  de  se  ramollir  en  tme  matière  Uquidcm 

Genre  irois.  It^su  tuberculeux^  i  D^ënérescencet  soavent 
arrondies,  de  volume  variable  «  depuis  celui  d'un  grain  dé 
millet  jusqu'à  celui  du  poing,  de  nature  plâtreuse,  d'un  gris 
blanchAtre,  on  rongeàtre,  se  ramollissant  eu  grains  déliés  au 
milieu  du  pus  fnnrni  par  le  kjste  ou  la  cavité  qui  le  contient. 
Ëxempies  :  les  tubercules  du  poumon,  des  menïbiancs  mu- 
queuses, de  la  rate,  du  foie,  etc.  :  tous  les  organes  du  corps 
sont  susceptible^  d'en  être  le  siège,  et  ils  y  causent  la  plupart 
des  maladies  connues  sous  le  nom  de  phthisies. 

Genre  qiiulie.  Tissu  Léréhriforme  :  dégénérescence  formant 
des  masses  parfois  considérables,  pouvant  envahir  la  totalité 
d*oo  viscère,  de  consistance  et  d*aspect  semblables  à  la'parUe 
corticale  du. cerveau,  souvent  parsemée  de  vaisseaux  san- 
guins très -déliés,  susceptible  d*étre  pénétrée  d*ane  asse» 
^nde  quantité  de  ce  liquide,  qui  y  cause  même  des  coi^es- 
tlons,  et  se  fondant  en  une  bouillie  pnriforme»  un  peu  jaa* 
nâlre. 

^11  y  en  a  une  variété  très-fréqucntc,  qui  est  plus  blancbr,  qui 
occupe  particulièrement  les  glandes  lymphatiques  ,  et  qui  est 
désignée  dans  1rs  auteurs  sous  le  nom  dci/^0/l>6,  Ct  de  dégé* 
nércscence  blanche  par  M.  Bajlc. 

Le  tissu  cérebriformc  se  rencontre  dans  les  grandes  lympha- 
tiques, et  les  viscères  glanduleux ,  dans  les  maladies  appelées 
eerofuteuses  ;  il  est  le  plus  abondant  de  quatre  tissus  formant 
les  genres  de  cet  ordre,  et  celui  qu*on  observe  le  plus  souvent 
constituant  des  lésions  organiques. 

Genre  cinq.  Tissu  squirrewt.  D^énérescence  de  consistance 
et  d*aspect  demi-vitreux ,  d'apparence  striée  ,  formant  ordî* 
naircment  des  couches  de  quelques  lignes  d'épais,  se  ramol- 
lissant en  une  bouillie  noirAtre,  très  ictide,  un  peu  semblable 
à  du  marc  de  café. 

Ce  tissu  est  souventaccompagucpar  le prétcdent,  qui  marche 
avec  lui  en  coucîics  parallèles. 

On  rencontre  ce  tissu  dans  les  squiri-es  (  d'où  il  a  pris  son 
nom)  des  différons  viscères.  Exemple:  lesquirre  du  pylore, 
•  de  rulêrus ,  des  glandes  mamnjaires  ,  etc.  A  Télat  de  ramoUisr 
•emeot,  il  prend  le  nom  de  omcer. 

Genre  six.  Mélanùseg  d^éneiescenoe  brune,  de  consisunce 
glandulaire,  se  développant  souvent  sous  forme  arrondie,  ae 
ramollissait,  quoique  plus  difficilement  que  les  trois  autres 
tîfbus,  en  une  bouillie  gi-isàtrc,  sans  odeur*  Ce  tissu  est  beact- 
«onp  moins  fréquent  que  les  d^énéccsceomprécédttnies. 
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11 T  «n  «  «MT^rîétë  remarquble,  «a  ce  quWlieiide  £mp^ 
mer  des  masses ,  elle  s*e'tend  en  coudie  très-mince  sur  les  or* 
gtoes,  de  manièie  k  former  une  sorte  de  vernis  noir,  qu'on  a 

compare  à  l'encre  de  la  sèche  [sepîa  officinalis ,  L.  )• 

On  rencontre  la  mélanose  au  voisinage  des  poumons ,  dans 
les  glandes  bronchiques,  dans  la  substance  pulmonaire  des 
phtivisiques,  dans  les  tumeurs  composées  ,  etc.  Je  l'ai  vue  en 
couche  sur  le  péritoine  de  plusieurs  sujets.  J'ai  lica  de  croire 
que  c'est  celle  substance  qui  encroûte  ks  dents  et  la  langue  dflfr 
îadividns  atteints  de  fièvi-e  ataxique  ou  adyoamiqae. 

Les  lésions  de  cet  ordf«  sont  les  pAis  graves  de  celles  qaî  at* 
lai^nt  l!espèce  hnmaine ,  et  celles  qm  rcoirafnent  le  plus  cet* 
tainemcnt  à  sa  perte  lorsqu'elles  se  manifestent.  EUespiooditisent 
cette  foale  de  maladie»  connues  sons  le  nom  de  squirreuses , 
dumcreusos ,  cancéreuses  ,  sifàclieases  et  si  |ustement  redou- 
tées. La  dislindion  de  ces  tissus ,  due  surtout  à  M.  le  docteur 
Laennec,  est  une  des  plus  belles  découvertes  de  l'analomie 
patholof^ique ,  et  celle  qui  a  le  plus  avance  cette  science.  Au- 
trefois toutes  CCS  altérations  étaient  confondues  sous  le  nom  de 
cancer,  de  tumeurs  stcatomateuses ,  de  tumeurs  blanches,  tu- 
meurs lymphatiques,  etc.  Toutes,  dans  leur  ctat  de  ramollis» 
sèment,  forment  un  véritable  caucer,  quoique,  dans  la  pratj| 
^ne,  on  ne  leur  donne  pas  toujonia  ce  nom ,  sur  la  siguifùa^ 
uon  positive  duquel  on  n*est  pas  d'accocd ,  mais  que ,  pour 
s'entendre,  il  ne  faut  appliquer  qu'aux  tissus  non- analopMt 
lainollisy  et  surtout  au  tissu  squirreux  Un  tubercule  ra- 
molli est  aussi  bien  un  cancer  que  le  tissu  squirreux  dans 
le  même  état*  Une  {glande  fondue  par  le  tissu  cérébriforme 
est  également  une  affection  cancéreuse,  quoique  la  guérisoa 
puisse  avoir  parfois  lieu  ;  mais  c'est  que  les  cancers  ne  sont 
pas  toujours  aussi  fâcheux  les  uns  que  les  autres  ;  sous  ce  lap- 
porl,  on  pourrait  les  grouper  ainsi  :  la  mélanose,  le  tissu  cé- 
rébriforme, le  tuhprruU  ux  et  le  squirreux  ;  leur  gravité  est 
surtout  relative  à  i  ciciidue,  à  l'orgaue  qu'ils  occupent ,  etc. 
M.  le  professeur  Dupujtreu  a  émis  autrefois  l'opinion  queoeà 
tissus  pourraient  bien  n'éne  que  des  variétés  l'un  de  1  autre; 
la  chose  ne  serait  pas  impossible;  mais  comme  ils  se  présentent 
•▼ec  des  car|^ctères  tranchés,  nous  devons  les  regarder  coînme 
distincts.  Au  surplus,  on  pourrait  dire ,  dans  un  sens  plus  gé- 
néral ,  que  toutes  les  productions  morbiiiques  ne  soQt  que  dea 
manières  d'être  différentes  lésâmes  des  autres. 

Ordre  trois,  Dégéne'rescences  des  tissus  en  d'autres  non 
mnalogues  ,  non  susceptibles  de  ramolli  s  sèment, 

G^urc  sept.  Matière  nacrée  :  dégcncrcscencc  semblable  à  dee 
écailles  de  poisson,  luisante,  en  feuillels  minces,  qu'on  reu» 
«outre  nageant  dans  x^ueiqucs.  liquides  humaiofi«  Ou  Ta  obser^ 
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«éc  dans  roau  do  quelques  fajrdropiqaes,  dans  un  hjdrocèle  , 
dans  un  kyste,  etc. 

Genic  huit.  Corps  blancs  des  articulations  :  dégénérescences 
cousislant  en  de  petits  corps  blanchâtres ,  irréguliers ,  opaques , 
arrondis,  nageant  dans  des  liquides  articulaires,  ou  dans  la  scrp- 
■ité  des  kjstes^  quelques  personnes  les  avaient  crus  anrroé$,ifiaîi 
des  recherches  yomrelles  ont  proavë  le  oontraife.  H'autm  les 
rei^ardent  comme  des  détritus  des  cartilages  airtlcalaim  : 
qui  n'est  pas  exact ,  pat^a'oH'  les  renccmtre  dans  des  kystes 
non  caitilagineuit. 

Les  lésions  de  cet  ordre  sont  encore  peu  connues ,  et  serra* 
contrent  dans  des  affections  chroniques  driTcrentes  ;  elles 
sont  que  peu  remarquables  sous  lé  rapport  de  leur  influence 
dans  ces  maladies.  Nous  aurions  pu  joindre  quelques  autres  lé- 
sions h  celles-ci  ;  mais  elles  sont  si  peu  connues,  que  nous  n'au- 
liofis  pas  mèmi,' pu  les  caracléi  iser  ;  telle  e<t  la  matière  jaune  ^ 
dont  M,  Laennec  a  dit  quelques  mots,  mais  qui  parait  appar- 
tenir aux  mélanoscs.  Il  j  en  a  sans  doute  d'tiutrcs  non  encore 
appréciées ,  qui  viendront  se  ranger  dans  cette  catégorie.  Avec 
le  temps ,  les  lésions  cadavériques  arieux  connues  enrichiront 
les  classes  que  nous  venons  d'établir.  Les  gramththns  et  là 
matièn  ébuméè^  dont  nons  avons  parlé  dans  la  classe  précé- 
dente, pourraient  être  placées  \à,  d'après  ^opinion  de  qaâqoea 
médecins. 

CLASSE  stxiim.  Corps  éèrangers'à  l'économie  animale,  ét 
se  trouvant  acddentellemeni  ou  morbifi^uement  dans  les 
tisst^ 

Caractères.  Corps  inertes  ou  animés,  habitanl  momentané- 
ment nos  tissus,  soil  qu'ils  y  aient  pénétr<'  du  drliors  au  de- 
dans, ou  qu'ils  se  soient  développes  spontanément  dans  son 
intérieur,  et  y  causant  parfois  des  lésions  organiques. 

Ordre  premier.  Corps  inertes  et  entrés  aecidentettemem 
dans  les  organes. 

Genre  premier.  Corps  entrés  par  violence  dans  les  tissus  > 
comme  balles,  pierres,  éclats  de  bois,  etc.'»  lancés  par  des 
projectiles,  etc. 

Genre  deux.  Corps  entrés  par  les  voies  digestives  on  aé» 
Tiennes,  Exemples  :  des  portions  d*o8 ,  des  noyaux ,  arêtes  y 
fruits,  épingles,  aiguilles,  etc. 

Genre  trois.  Gaz  introduits  par  suite  de  déchirure  des  par- 
ties ^  soit  de  fin  té  rieur  à  Vexte'rieur^  soit  de  l'extérieur  à  ria" 
teneur.  Exemple  :  remphyscme  Iraumalique  ,  etc. 

Ordre  deux.  Cor/fS  inertes  dc's  ehppes  dans  les  parties. 

Genre  quatre.  Substances  culcains^  pileuses,  charnues, 
elc,,  développées  dans  les  parties^  sans  jr  tenir  par  aucun 
appendice,  Exemple  :  les  égragropiles,  les  môles,  les  pierres 
diverses  I  etc. 
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Genre  cinq.  Ccrps  datis  hsqueb  àn  rainure  'ies  iracef 
éf organisation ,  déH^nppés  4a9is  Us  parties.  Exemples:  def 
drbris  de  foetus  (comme  <Seux  observés  dans  le  coips  du  jeune 
Bis^ieu),  deiideuts,  poils»  etc.,  trouves  daas  les  ovaires,  etc. 

Ordre  trois.  Corps  animés  ne  se  développant  pas  chez 
Vhommc  y  xyivant  à  sa  surface^  ou  pénétrant  dans  ses  tissus. 

Geuie  six  Insectes  vivant  sur  la  peau  de  V  homme  ;  poux  ^ 
puces,  pnuaisis,  muipions. 

Genre  ?>ept  Jns  ne  tes  pénétrant  la  peau  de  l'homme.  Exem- 
ples :  le  ciroiidc  la  gaie,  Je  ciinon.  If  diagoniitau  ,  tic.  * 

Ofdire  quatre.  Corps  animés  se  développant  dans  les  or* 
fonef  de  t homme. 

Genre  huit.  Les  vers  humtms  proprement  dits.  4-  Le» 
ascarides.  B.  Les  ticecides  lombricoides.  G.  Les  taenias.  D.  Lee 
trichurides.  Ew.Leshydalidcs.  F.  Le  bicorne  rude,  eit. 
.  Les  corpf  étrangers  ii  Thommc  causent  paifoisdes  lésions  de 
tissus  qui  se  rapportent  à  quelques-unes  dcsciasscs  pieccdcntcs^ 
partîciilicrcmetil  a  la  première.  CVst  ainsi  qu\»n  voit  les  vers 
perforer  les  parois  intestinales,  causer  des  ulcérations,  des  in- 
ilammations,  etc.;  des  corps  iiieilcs  pioduirc  des  ruptures  , 
des  extensions ,  des  contusions,  etc.,  (jui  les  feraient  ]»laeer 
dans  les  classes  prccédcntes.  S'ils  nicriicnt  dVn  former  une  k 
part,  c*est  par  la  nature  diverse  des  cuips  qui  lu  coinposeul, 
et  qui ,  quoique  e'trangers  &  Thomme  dans  rëtat  sain ,  en 
Tiennent  pour  ainsi  dire  P^r^o  intégrante  ^  lorsqu'ils  j  ont 
ludûté,  ce  qui  soifit  pour  les  faire  signaler  h  la  suite  de  ses  lestons» 

Les  corps  ëkrangeit  de  l'ordre  premier  ressorlent  de  l||cht* 
rurgie  pour  leur  extraction ,  et  autres  opérations  ou*ils  néces- 
sitent ;  ceux  de  Tordre  deux  se  rencontix*nt  dans  des  maladies 
chroniques  obscures ,  et  sont  rarement  soupçonnés  avant  l'ou- 
verture des  cadavres  ;  ceux  de  l'ordre  trois  causent  peu  fré- 
quemment des  aftections  morbiliques,  et  ceux  do  l'oKue 
quatre  donnent  naissance  aux  maladies  vt  rmineuses  ^  si  t  oiu- 
inunes  chez  les  enfans ,  et  dans  quelques  epidcmies  po|*ul.iir(  s. 

Nous  obsei"verons  que,  pour  avoir  un«;  idée  pOî.ilive  du  sens 
exact  qu'on  doit  attacher  à  certaines  manières  d  ^tre  des  organes 
et  dles  tissus  en  anatomie  pathologique,  il  faut  en  lire  avec  at- 
tention les  articles  à  leur  ordre  alphabétique ,  parce  que  que1« 
quefois  on  leur  donne  dans  cette  science  une  va.cur  un  peu  dîT* 
lerenle  de  celle  des  mêmes  mots  cmploye's  en  médecine  eien 
chirurgie.  Il  est  d'ailleurs  nécessaire  de  les  bien  apprécier  poux- 
compléter  Tensemble  des  lisits  sur  lesquels  se  fonde  la  cun^t 
naissance  des  lésions  organicpies.  Vojez  adhérk^cl,  atmo- 

I»HIE,  CANCER,  CARIE,  CARTILAGE,  DtGtNLRESCFNCE  ,  E^CLl'UA- 
LOÏDES,   ENDURCISSEMENT,  LXnALATIO>  ,  CA>GRÈ>'E  ,  l>KlLiRA- 

Ti0F|  ufjECTigify  &YSTE|  LAjfcfiici  |  eic.|  ct  aulics  mois  qui 
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ont  égulemeot  rapport  h  celte  science,  mais        ne  seront 
liailes  que  dans  la  suite  de  l'ouviajje.  "       '  •     ^     '  ' 

Sans  douie  la  cla>3ificalion  ^ue  nous  âjibliB.^on8  ici  des 
lésions  organiques  ciiloia  d^étre  parfiiîte.  Cependant  ellenoug 
paraît  retacrincr  d'une  manière  plits  satisfaisante ,  que  toutes 
celles  qu'on  a  proposies  jusqu'ici,  J\*nscnible  des  aitëratîona 
arga.niqucs;  mais  nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'elle  ne 
pourrait  être  meilleui'e.  Nous  en  connaissons  nous-mêmes  Ici 
défauts;  mais,  en  matière  de  classification,  te  difficile  est  de' 
d  >(iiier  (|ac  l(|ue  ciiose,  métue  de  passable.  La  nature^  dans  ses 
écarts,  dans  ses  abenalions ,  est  encore  bien  moins  n^ulière 
que  duus  l'cxc'culion  de  sô^  lois  na  ii relies  ^  elle  se  plie  encore 
iii')ins  alors  a  nos  classiricalioiis  et  h  nos  divisions.  Nous 
ii^noions  d'ailleurs  la  nature  d  une  foule  de  lésions  qu'elle  pio- 
duil ,  autre  difiiculté  pour  les  bien  classer. 

Ce  n*C6t  donc  que  pour  exposer  les  lésions  organiques  d*une' 
nanière  un  peu  méthodique  que  nous  offrons  aotre  clasii» 
ficafiou.  Le' temps  y  ajoutera  des  perfections;  les  ouvertures' 
de  cadavres,  en  angmen^nt  la  somme  de  nos  connaissances  cil' 
anaM>aiie  iMitholo(p^lîe^  nous  éclaireront  sur  plusieurs  Icsious 
encore  peu  connues,  et  nous  permettront  de  modifier  la  claiû- 
ficdiion  de  certaines  d'entre  elles  encore  douteuses. 

On  ne  saurait  effectivement  trop  s'attacher  à  l'observation 
des  1 -sions  organiques.  Elles  offrent  un  attrait  toujours  nou- 
veau il  celui  qui  les  étudie  avec  le  soin  convenable;  mais  il 
laul  convenir  que  jusqu'à  ces  dernières  années  elles  étaient 
furl  nt't;îig('cs.  Ou  ou  vie  bien  des  cadavres  ,  mais  bien  peu  de 

Sens  sont  en  état  d'en  discerner  les  lésions  avec  connaissance, 
e  cause  j  et  pins  d'une  fois,  les  procès^verbaux  d'ouv^nre 
pi  éseilient  des  assertions  erronées  ou  fautives ,  quoique  tout  le 
monde  se  croie  propre  à;  ce  genre  de  travail,  qui  est- généra* 
Icmcnt  négligé,  et  qui  rép'.igoe  à  beaucorup.  * 
Pour  fane  Tapplication  de  notre  méthode  à  la  classification 
et  h  r<>ttide  des  lésions  oigattif|iias  4ont  nos  tissus  sont  susv* 
cepiibîes,  il  ne  s*agit  que  de  parcourir  ceux-ci  Tun  aptes 
l'autic,  dans  l'ordre  où  Bichat  nous  les  a  présentés.  En  pre- 
nant Siicccssivemeut  nos  classes,  et  les  geiues  qu'elles  ren* 
ferment,  on  trouve  la  série  des  lésions  organiques  dont  ci» 
tissus  peuvent  être  atteints.  Les  différens  tissus  ne  sont  pas 
susceptibles  de  contracter  toutes  les  lésious  renfermées  dans  la 
méthode  de  classification;  mais  c'est  uu  moyen  de  rechercher, 
par  l'examen  de  cttacua  de  ces  genres,  si  le  tissu  examiné  r 
est  sujet.  On  exposera  y  à  chacun  .des  tissus  4ont  se  composeTè 
corps  humain,  les  lésions  sirganiqttesdont  il  peut  être  le  sî^, 
ou  du  moins  on  les  résumera  an  mot  iissus  (lésions  des)w  • 
11  en  est  de  môme  pour  l'examen  des  lésions  oiganiqaet 

4QQt  ks  vîMêrei  sont  susceptibles^  il  Sêm%  égaleaeatpMcmurir 
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i|(M«Ufliii  tl^letgMurç^^  dbacuoe  d'elles ,  pour  appr^der  ll| 
Forgane  examiné  piésente  let  lésiont  de  ^elquet^ans  d'entre** 
«vu  De  celle  inanièie^  aucune  lésion  ue  peut  échapper^  Au 
)|eu  de  stiim  dans  cei  examen  Vordre  des  cavitéf ,  conrae 
fjpifllûenileA  anatomisMiaavant  IVpoque  actuelle-,  il  vaut  mieux^ 
]|^rcourir  les  viscères  par  ordre  de  fonctions,  et  traiter  successi- 
venicnl  des  lésions  des  organes  des  sens,  de  la  circulation,  de 
la  digestion,  de  la  respiration,  etc.,  etc.  Ce  plan  plus  métho- 
dique rae  parait  le  seul  qui  puisse  être  suivi  a  l'époque  ac- 
tuelle de  lu  physiologie.  Les  lésions  organiques  di  s  viscèi-ea 
doivent  être  décrites  à  c1j«icuu  d'eux,  et  résumées  au  mot  or»^ 
(lësiona  des), 

Pn  aof  adopc  paccei  recherche»  lasêriedes  lësîonaauxquellet! 
les  différentes,  fiartie»  du  corps  humain  sont  sujettes.  On  -en 
possédera  un  tableau  sinon  parfait,  du  moins  plus  mélhn*' 

d^ue,qu*OD  n*en  avait  jusqu'ici.  Si  on  pouvait  joindre  à  la 
ai^itede  la.descripûoti  deces  lésions  l^sphéuomènes  morbiôque* 
m^xqueb.  eliea  donaeut  lieu ,  on  iiurait  une  idée  exacte  des^ 
TH<Tfaif/iVTf  or^niqucs  ;  mais  cette  dernière  tâche  est  très-dif- 
i|câle, même  de  nos  jours,  et  malgré  tous  les  efforts  faits  pour 
y.  parvenir.  Les  maladies  organiques  el  les  maladies  vitale»' 
(celles  qui  ne  consistent  qu'en  lésions  d<  ^  propriétés  ^vitalea* 
SfUis  altération  des  organes  ,  comme  les  -lièvres  véritablement 
essentielles,  et  le«  névroses)  ne  sont  point  encore  suflisamment 
distinguées  jusqu'ici,  et  exigent  encore  de  nouvelles  rccher-^ 
qjbes  et  dn  nouvellea  observaiioas  pour  y  parvenir.  Fbye^ 
VAUdiiBS  otoavtQUBa,  itALAntas  vitales. 

vu  Mardte  et  iêrmùuMSoms  det  lésiwu  arfi/udq»»^^  Les|. 
lésions  oiganiqpias  pturrent  être  divisées  en  deux  séries  Meof 
diiti"ffl<^  tonale  lepport  de  leur  gravité;  les  unes  ne  compr<K 
WPitPHt  nullement  M  santé,  tant  elles  sont  légères  ;  elles  ne( 
donnent  lieu  à  aucun  phénomène  vital ,  et  n*apporlent  aucu^^ 
tirouble  dans  les  fonctions  :  dans  (-elles-lh  le  tissu  des  partie» 
est  peu  ou  point  intéressé,  el  on  pourrait  à  la  rigueur  ue  le^ 
pas  comprendre  dans  les  lésions  oi^ani([ues.  Telles  sont  plu-' 
sieurs  des  alturalions  placées  dans  la  classe  dis  lésions  phy- 
siques ,  plusieurs  auti*es  de  celles  dues  à  la  présence  de  corpa 
étrangers,  et  quelques  autres  encoredes  classes  suivanlesi  Pour 
cette  nstoïkle  nufideote  s'en  occupe  peu  ou  point ,  puisqu'elle» 
«e  dannentliess  k  aneune  maladie,  et  ne  compromettent  nnBe>* 
ment  \%  vie  dt»  peraenoea  qui  en  sont  aUântes. 

*  Mms  il  j  a  UD  nombre  bien  considérable  de  lésions  graves  ^ 
qui  attaquent  pralandément  les  tissus,  et  qui  comprornettenf 
plus,  on  mnina  la  santé  et  même  la  vie  $  c'est  de  celles-là  dont 
il  sera  miestion  dans  ce  paragraphe,  et  nous  allons  en  suivT# 
la  marcne  et  le  développement.  Quelles  (jue  soirui  les  cir- 
eonsiintqs  ^  i«|  aient  teorisé^  et  iee<;aus<jt  t^ui  ka  aient 
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plus  on  moins  promf>te,  envahissent  de  plus  en  plus  les  or- 
ganes et  leurs  tissus,  les  altèrent,  les  rendent  incapables  d« 
aufHre  aux  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a  destinées  ,  et 
^     «lonnent  lieu  alors  au  développement  de  phénomènes  morbi- 
fiqucs  résultant  de  cette  inierruption  de  fonctions.  Si  la  na- 
ture ou  Tart  n'interviennent  d'une  manière  iavorable,  !• 
perte  du  sujet  est  ataorëe,  k  moiil»  que  l'oigane  qui  €8i  U  ^ 
•iége  de  la  tékien  ne  seic  pas  esseatîel  ou  înditpeDsable,  oit  ^ 
qu'un  antre  ne  paissé  le  sappléer  au  moyen  des  ressoaroeâ 
eonsenralriees  que  la  nature  sait  se  ménager.  C'esc*  ainsi  qu*oit 
Voit  la  rate  tout  l\  fait  impropre  k  ttufSkf  ses  foncttons ,  nif 
pas  empècber  la  vie  d'aroîrlieu;  inol  reiH  MppléMr  à  son  conn 
génère,  trop  altéré  pour  sécréter  les  urines. 

Les  lésions  or2;atiiq(us  rt  les  lésions  vitales  qui  en  résul- 
tent constituent  Its  maladies  ditns  oii^aiiiques.  Elles  sont  d'au- 
tant plus  fâcheuses,  que  l'orj^ane  lésé  est  plus  essentiel  k 
^a  vie ,  ou  qu'il  gène  une  fonction  plus  importante.  C'ost  sur- 
tout le  genre  de  lésion  qui  comproirtet  plus  la  vie,  que  soi^ 
étendue.  On  voit  des  tumeurs  enkystées  considérables  ,  des 
tiransfbrmatidns-'et  des  dégënéreieébeei'de  liMUt  très-rftendoes  iî 
€xiiteir  sans  <ïanser  de  lÂniblet  et  sans^étre  soupçonnées  àmr 
mirant  des  sojets  ^  tandis  qn'nne  l^^ère  inflammation  de  kt 
§h>tt)ey.de  Festomic,  etc. ,  causent  la  perte  des  individus  d^nne 
maéifeie  assea prompte.  Les  lésions  vitales  (oui  peuvent  esis^ 
sans  li»ions  oi^aniques),  sont  d'autant  plus  durables,  que 
la  lésion  organique  qui  les  produit  est  plus  considérable  ;  lors^ 
qu'e  lles  existent  sans  matière  ,  elles  peuvent  cesser  avec  faci- 
lite; mais ,  dues  k  i'alléialion  des  viscères  ,  elles  suivent  danS 
leur  marche  celle  de  la  légion  oi^aniquc  qui  les  a  fait  naître.  * 

Les  lésions  organiques  arrivent  k  deux  résultats  principaux  ~ 
ou  elles  endurcissent  les  tissus,  ou  elles  les  ramollissent.  Dans 
le  premier  cas,  elles  parviennent  à  ce  but  par  raddition  de 
mmécvles  plus  solides  ,  on  par  la' soustraction  des  jiarties  li-^ 
«[aides,  et  quelquefois  par ceâ  deux  moyen»  mis  en  jeu  stmal** 
tanément.  Par  raddition  des  tissus  non  analogues,  ou  la  trans^ 
formation  des  tissua  analogues ,  mars  consistans ,  il  en  râùke 
Fendurcisseraent.  Dans  cet  étaC|'  leS'Ibnctions  ne  peuvent  s^exé* 
cuter  àcause  de  la  rigidité  des  pstriies  oû  robstruetton  des  eon^ 
lt)irs  sécréteurs.  On  reinarque  i^ue  les  lésions  par  endiir^sse** 
mènt  sont  plus  fréquentes  dans  FAgc  avancé,  ou  dans  celles 
qui  se  manifestent  en  peu  de  temps  ;  elles  n'existent  pas  tout 
k  fait  en  anssi  grande  quantité  que  celles  qui  ont  lieu  avec 
lamolKssement  des  parties. 

Dans  celles-ci  il  y  a  addition  de  molécule»  liquides  qui  im- 
prègnent les  lissas,  en  produiseui  la  !»puugio9ieé  et  l'augmeu- 
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Utitm  de  volume.  Un  aati»  mode  de  ramoUiiatiftist  «tt  celui 
^•r  Jft  foote  mêiue  det  tissus  ;  ce  phénomèoe ,  propre  surtout 

aux  tisstiâ  non  analogues ,  se  icncontre  ausii  dans  des  tissus 
naturels:  j'ai  leiuoiilic  plus  d'uue  lois  des  fontes  muqueuses 
et  suitoul  gciuluieuses  des  tissus  celiuiaiLcs,  musculaires,  car» 
tilu^ineux.  et  osseux.  Les  lesioua»  avec  raniollissenieul  sont  plus 
frcMiueules  que  celles  avec  endurcisscmeul;  ou  les  observe  sur* 
tout  danÀ  les  maladies  ^ui  ont  dure  longtemps.  Elles  sont  ac- 
compagnéci  defvblene,  de  la  maigieur  det  individus,  de 
fièvre,  de  eueurSi  de  dianrlides  colliquelivct ,  furtout  l*il  ▼ 
a  eu  eu  'même  tempt  suppuiation,  laquelle  ett  ttu  mode  <m 
fonte  dcf  tissus  paiement  uès- fréquent,  et  peut-être  le 
plus  fréquent  de  tout.  Les  fonctions  cassent  ici  par  la  des- 
truction des  organfSy  et  les  symptômes  vitauK  sont  causés 
par  Tabsence  des  tissus,  au  lieu  de  Tctie  par  leur  rigidité  ou 
leur  obstruction ,  comme  dans  le  cas  dVudurcisscment  ;  leur 
mollesse  peut  ètie  également  un  obstacle  à  Texecution  des 
fonctions  dont  ils  sout  chargés,  mais  daus  uu  degré  beaucoup 
moindre. 

Les  deux  ordres  de  lésions  dont  il  vient  d'être  question  , 
peuvent  coïncider  avec  une  augmentation. daus '  la  somme  des 
fiquides  répandus  .dans  les  diC^rentes  régions  du  corps  hu- 
main, mais  surtout  celles  avec  le  i:amollissc*ment.  Bans  Tétai 
naturel,  les  liquides  sont  peut-être,  sous  le  rapport  du  poids  ^ 
plus  considérables  que  les  solidm,  et  le  corps  réduit  à  ccux-a 
serait  «:I]tec|ivement  k  peine  le  quarlde  cequ^il  est  dans  TétUl 
ordinaire;  mais  la  plupaitdes  lésions  organiques  amènent  une 
surabondance  de  liquide  qui  est  le  plus  souvint  considérable. 
C\st  surtout  la  seiosilc  qui  s^accroît  quelquefois  liois  de 
touic  propoition,  et  peut  pénétrer  tous  les  lisus  saus  ex- 
ception. C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  que,  pour 
une  lésion  K-f^ère  eu  appai  vitce  ,  de  suite  il  y  ait  du  trouble 
daus  la  proportion  entie  les  solides  et  les  liquides.  11  est  diili* 
cUe  d*fxpliquer  les  causes  de  la  surabondance  dans  les  liqui- 
des* On  Ta  attribuée  à  des  soufces  diOGi^entes,  mais  nous  ne  pou- 
vons apprécier  que  le  n^ltal,  qui  est  i^exlialation  augmentée 
Ottl*absorption  diminuée.  Il  est  probable  aussi  que  les  liquides 
ne  sont  plus  rejetés  au  dehors  dans  des  proportions  suffisantes  , 
comme  cela  a  lieu  dai^  Tétat  sain.  Au  surplus,  auiomd'hui , 
on  est  d*accord  pour  regarder  ces  accumulations  ue  liquides 
comme  des  symptômes  consécutifs  des  lésions  organiques,  et 
non  comme  des  maladies  principales.  Si  on  eu  admet  encore 
d*essentUUts ,  c'est  plus  pour  obéir  à  l'usage  que  par  une  con- 
viction intime  :  c'est  lorsque  la  cause  n*cst  pas  appieciable  à 
nos  sens  ,  que  nous  nous  servons  de  ce  langage. 
Içisc  présente  une  question  du  plus  haut  intérêt.  Une  lé*. 
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lum  Of^anictne  petit-dle  se  résoudre  par  les  forces  de  la  na* 
luré  o»  par  V art?  On  croil  cmi  f^.'iunal  (}ii*iuic  lésion  organique 
Ile  pciil  se  résoudic,  et  (ju'iitn  tois  étublie  elle  suit  sa  marche, 
et  enlraîiie  h  sa  [umIo  l'individu  <iui  en  est  alteiiil.  C'est  l'idée 
doinitiante  dans  l'école  à  i'cpoquc  actuelle  ,  et  effectivement 
elle  est  te  plus  souVeot  trè.s-Vraie.  Comment  concevoir  qu*aa 
Usta  alléré,  quienarc^u  lin  autre  étranger  dans  ses  iotentices^ 
ou  qui  a  Aë  alworbë,  ou  qui  a  subi  des  transformatîorts ,  puisse 
revenir  k  ses  condition^  premières  ?  SHl  a  éié  envahi  par  des 
dégénérescences  $  sSl  a  disparu  sous  une  fonte  purulente,  ou^ 
àutre ,  la  guérison  offre  encore  de  plus  grands  obstacles.  Ce* 

Ï rendant  l^observatjon  montre (|u'il  y  -d  des  lésions  organiques ^ 
brt  graves  même,  dont  On  obtient  )a  solutiou.  U  uc  S^agit  qua 
de  distinguer  les  circonstances  et  les  espèces. 

Toutes  les  fois  que  les  h'sions  or^aiiiques  île  sont  causées 
que  par  TiiHerposition  d'un  liquide,  et  que  cette  interposi- 
tion est  récente,  il  p<  ul  être  absoibé,  ei  la  l«'siou  diiiparaitre  , 
si  la  source  u^en  al  pas  dans  la  desorganisation  d*uti  viscèra 
essentiel,  âiosi  on  voit  des  infiltrai  ions  partielles,  des  tumé- 
factions humorales  diverses,  se  dissiper  et  laisser  la  santé  plu^ 
biîllante  que  jamais. 

iBi  la  lâipb  est  due  Si  l'interposition  d*nn  tissu  analofi^ne,  «I 
tjue  ce  tissu  ne  soit  pas  trop  anciennement  forme on  peut  es- 
pérer encore  qiA  la  nature  poun-a  en  procurer  rabsorption ,  et 
^ue  la  lésion  sera  résolue.  Mais  ici  la  preuve  matérielle  man- 
que quand  la  lésion  est  inlerne,  puisque  nous  ne  pouvons 
vérifier  par  nos  jeux  la  n:;t!ii  e,  l'étendue  et  its  périodes  d'ac- 
croiiisemenl  et  de  décroi^st  inrnl  de  la  It-sion  ;  ce  n'est  que  par 
l'analogie  avec  ce  qui  se  passe  à  1\  xléricur  que  nous  sommes 
portés  à  en  juger  ainsi.  C'est  surtout  le  retour  à  la  santé  qui 
nous  fait  conclure  la  lésion  est  dissipée  ,  parce  que  noosr 
VojoDs^dans  des  lésions  èxternes ,  des  transformations  de  tisstti 
se  dissiper,  et  les  parties  revenir  h  leur  état  naturel. 

11  j  a  ^Surtout  la  classe  entière  des  altérations  inflammè- 
toires,  oàon  remarque  de  fréquentes  résolutions  des  lésions  or- 
fcâniqués.  Une  partie  gonflée,  rougie,  qni  a  reçildes  sucs 
divers  ,  des  molécules  étrangères ,  etc.,  revient  peu  h  peu  k 
Son  état  nntiiiel  dans  un  grand  nombre  de  cas,  sans  laisser  da 
traces  de  son  exi^tellC(^  Ces  résolutions  sont  si  lnquentes, 
qu'elles  frappent  les  yeux  tous  les  jours,  et  mius  montrent 
que  si  la  nature  sesert  plus  souvent  de  principrs  inllammatoire* 
que  de  tout  autre,  pour  déranger  riiarmouie  de  nos  fonctions, 
aucun  moyen  n'est  plus  susceptible  aussi  d'une  ffemnoalloiBy 
avantageuse.  Cest  surtout  k  Tetat  aigu  que  les  inflammationa 
sont  plus  susceptible^  de  se  résoudre  ;  car,  dans  fctat  de  chro- 
nicité, las  parues  tourmentées  depuis  longtemps  par  ouo  tr* 
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citation  loprde  et  ktaite  «ont  moiaa  sutoeptiblcs  de  réslt-' 
tance  et  par  coitiéqiieDt  de  reprendre  leur  ctat  primhiT;  1»:» 
'jplue  grandes  lésions  organiques  «ont  produites  par  les  ioflam- 

malious  chroniques  ,  lesquelles  se  montrent  sous  tant  de  for- 
mes insi<Heu?cs ,  qu'elles  tronjpcnt  souvent  les  yeux  Its  plus 
exerces,  et  les  personnes  lc«^  plus  averties  des  dangers  de  ie« 
Uieconnaitto.  « 

Les  seules  lésions  qu'on  doive  regarder  comme  absolument 
iocapaLies  de  solution  salutaire  sont  celles  où  les  parties  sont 
emraiiic» par  de«  tistiu  non  analogues;  et  encore  a-t>on  quel- 
ques exemples  ou  foo  croit  avoir  aperçu  une  sorte  de  tcrmi- 
'naisoQ  favorable.  Les  tisius  tuberculeux ,  squirreux  et  card- 
uoraateux,  s'ils  attaquent  des  parties  essentielles  ,  «out  cona- 
;tailiment  pernicieux  aux  individus  qui  les  portent^  et  pour- 
.tant^  d'après  les  dernière»  observations  de  M.  LaenufbC^  il  se 
pourrait  que  le  lissu  tuberculeux  fût  susceptible  d'une  sorte  de 
cicatrisation  qui  procurât  la  consniîd.ition,  dans  quelques caê^ 
des  parties  où  il  se  développe.  La  mclauose  ne  paraît  pas  être 
au:>si  dangereuse,  dans  les  altérations  moi biliques ,  que  le  dé* 
•  veloppemenl  des  autres  tissus  nou  aiialo'^ncs. 

Quant  aux  ruptures  ,  déchiiemcns  et  autres  accidens  pj^" 
liqocs  arrivant  à  des  organes  très-essentiels  k  la  vie,  ils  sont 
coustaHmient  irrémédiables,  non  par  eux-néBies ,  mais  par  le 
'trouble  des  foncdons  que  causent  ces  '  lésions  subites ,  qui 
eiiytnt  pu  disparaître  avec  le  temps. 

.  Considérées  sous  un  autte  point  doTue,  la  gravité  des  lé- 
sions oiganiques  se  mesure  sur  la  place  qu'elles  occupent,  ef 
sur  rindispeusabiliié  du  viscère  où  elles  se  monti-ent ,  à  caose 

des  fonctions  de  l'organe  affecté. 

Une  lésion  est-elle  extérieure  ({uoique  grave?  Si  elle  peut 
^•Ire  emportée  par  finstrunient  ti  ancliant ,  le  danger  deNitnl 
nul,  pour  l'instant  du  moins.  C'est  ainsi  que  l'ablation  d'une 
partie  cancéreuse  6te  tout  danger  préseut  pour  les  jours  de 
l'individu. 

Une  y|ion  attaque- t-elle  un  oigane  interne  innCike  ou  peu 
utile  à  d^  fonctions  essentielles?  La  vie  en  est  èeu  menacée» 
et  souvent  la  santé  n*en  reçoit  aucun  échec  :  telles  sont  cor- 
laines  lésions  osseuses,  glanduleuses,  cellulaires ,  etc. 

Une jésion  cnvahitrélle  un  viscère  essentiel?  Si  elle  ne  l'ei»- 
.  |i4cbe  pas  d'exécuter  ses  fonctions,  elle  ne  compromet  pas  dis 
tout  ou  faiblement  la  santé.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  des 
ossificalious  artérielles,  des  tumeurs  fibreuses,  dans  diverses 
jp«u*ties  du  corps,  ne  troubler  nullement  réconomie  animale. 

Mais  si  une  h'sion  qui  n'aurait  aucun  dani^er  ailleurs, 
.s'attaque  h  un  viscère  esscnliel  et  empêche  une  lonclion  indis- 
pcusabU'i  la  perle  des  individus  est  ccrtuiuc.  C*c£t  ainsi  qu'il 
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faut  inesuier  la  uravite  <l'uue  icsioii,  moins  sur  sa  nature  ^uc 
^ur  le  lieu  \m>lîe  occupe,  et,  IVcUil^  du  YiMcère  lésé. 

flous  venoot^  àt  voir  le  degré  d'impociaiiàe  des  lésk^s  or- 
gaiili[ucs,  ce  quï'noiM  dQijtqê.  ep  niéme  lem^  U.ieww  dtf 
feulv^raiyi^ti;  nous  pouvons  dèa-lois  conccyoïr  quel  «spou*  ml 
p^«t  «vpif,&  lepr  gué^^ 
Les  unes  sont  curables; 
Les  autres  iucurables,  mais  non  mortelles; 
Les  autres  enfin  incurables  el  inortellr^ ,  rîuns  un  temps  dont 
la  diu  c'e  ne  peut  tlie  assignée  positiveiiicut,  et  parmi  ellesquel- 
qut's-unejaJl||euveni  ctre  tellement  adoucies,  qu'elles  i/abrègeat 
que  peu  fa  carrière  ordinaire  des  sujets  qui  eu  sont  atteints. 

L'art  intervient  d%me  manière  utile  dans  la  guérison  dos 
lésions  organiques  récentes ,  aidées  surtout  /des  elforU  de  ia 
oatare ,  au'09  doit  avou^étre  beaucoup  plus  «fficace^  que  1m 
nôlces.L  expérienoe  a  posé  dès  longtemps  des^pnocipes  pour  la 
'curation  des  maladies,  malgré  que  la  connajjsmifff  da  U  09» 
turit  des  lésions  ait  été  fort  eu  arrière  ,  la  pratique  a  été.  la 
jpêpiieque  si  on  eût  eu  d*eUes  uoe  parfaite  coiUMÙssaiii]f«  <l 
^éujpiira^bui  qu*cl les  sont  mieux  connues,  nous  u^eip^o^ous 

3"  ne  des  moyens  peu  difîércns.  Dans  les  lésions.  jprofQa- 
es,  graves,  c'est  surtout  par  une  méthode  pej lurbatrice,  par 
un  système  d'irritation  extérieur  tiès-suivi  et  très-actif,  qu'on 
peut  espérer  d'amener  àguérison  quelques-unes  deces  allératiaus 
o»-^aniques  si  menaçantes.  Ce  sont  des  ventouses  ,  des  vésicaloi- 
les ,  dci>  scarifications,  des  cautères,  des  sëtons,  des  moxa6,eic, 
qu'il  faut  employer  de  préférence  à  tout  antre  moyen ,  et  c'ast 
par  leur  usage  qu*on  a  obtenu  parfois  des  guérîsons  qui  ont 
passif  pour  miraculeuses.  C'est  par  des  irritations  eztéiieuiies 
qu*on  iloit  détourner  les  intérieures,  et  on  doit  appeler  à  la 


doués  d'uue  grande  énergie.  IMais  il  laul  pour  cela  que  les  af- 
fections que  l'on  combat  ainsi  par  rioténcur  ne  soient  pas  de 
nature  inllammaloirc  ,  car  ce  traitement  serait  fort  nuisible; 
tandis  que  les  irrilans  externes  n'ont  pa^  datl^  ce  cas  le  mèuie 
inconvénient,  si  ou  les  applique  loin  du  sicge  du  mal.  Placé* 
trop  près,  ils  pourraient  augmenter  la  dialhèse i^ammatoire  , 

'  comme  le  font  souvent  les  moxas  trop  nombreux  fàujfiê  éfu 
la  poitrine.  11  ne  faut  pas  que  Tétat  en  apparence  désespéré 
des  malades  nous  an*éte ,  et  j'en  ai  vu  qui  ont  éà,  leur  retour 
h  la  santé  aux  moxas  et  aux  taillades  multipliées  de  la  ê^tSmoe 
de  leur  corps,  auxquels  ils*«vaieut  eu  le  mnrugg  dç  se.sou* 

]  mettre. 

Cependant,  il  faut  avouer ^u'ii  y  a  des  lésions  dont  la  tfr« 

34. 
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rninaison  fàclicuse  csl  si  certaine,  qu'il  y  aurait  de  là  cféraisotf 
à  prétendre  les  guérir.  En  général ,  quand  une  lésion  oi-gani- 
que  est  andeune,  elle  est  d*auCaat  plus  rebelle  à  tous  Ici 
mojeiif  de  guërison  ^*o«i  emploîe^r  il  y  a  parfois  quelqueé 
ressovrcet  dans  la  téuon  la  plus  grave ,  mais  récente^  L*ana- 
tomie  pathologique,  en  nous  éclairftnt  sot  la  nutnie  des  lé- 
sions  organiques,  en  nous  indiquant  ccfllet  qid  peuvent  oibir 

Snelqnes  chances  de  goerison ,  a  montre^  au  mededn  la  con-^- 
nite  qu'il  avait  à  tenir  :  s*il  lui  est  permis,  dans  quelques 
cas  incertains,  quoique  fort  graves,  dVmpîojer  des  moyens, 
même  de  la  plus  giande  énergie,  il  doit  re$pcc(e#!cs  lésions 
organiques  contre  lesquelles  tous  moyens  viennent  échouer. 
Qu'opposer  à  une  plithisie  avérée  et  parvenue  à  sa  dernièi^ 
période,  h  une  maladie  organique  du  cœur  très-avancée,  ii 
un  cancer  intérieur  au  dernier  dogrl^  Rien.  Si  la  nature  nous 
a  montré  quelques  voies  de  saint  dans  certaines  de  ces  affcc-' 
tions  destraetives.  eHe  seule  en  â  le  secret,  et  l*homme  sage 
doit  se  borner  à  adoucir  les  souflriBces  écu  indSTi^s,  à  allier 
les  derniers  insuns  d'une  vie  qui  s'étsiat  pat'  degrés.  Dans  ce 
cas,  entreprendre  un  traitement,  c*eft  compromettre  l'art  et  la 
pn^[»re  réputation.  Cest  se  nuire,  sans  être  utile  an  malade, 
que  des  moyens  inconsidcres  peuvent  même  fatiguer,  et  aa^* 
menter  SCS  souffrances  sans  profit.  Ln  médecin  éclairé  et  honnête 
ne  se  livre  pas  ;i  une  pareille  conduite;  il  faut  éCre  ignorant, 
ou  pis  que  cela ,  pour  ne  pas  se  conformer  a  des  règles  de 
conduite  tracées  par  la  nature  cUe-ntéme  et  |>ar  re&pcri«ace  de 
tous  les  temps. 

§.  VII.  De  VutilUé  de  Vétndt  et  de  la  connaissanee  des 
y$ton$  organiques.  L'utilité  de  la  connaissance  des  lésions  or* 
ganiqnes  ne  saurait  être  contestée;  pas  de  doute  qu'il  ne  soil 

nécessaire  de  les  apprécier ,  ne  Rit  -  ce  que  poOr  com|;léiev 
r histoire  des  maladies,  dont  la  description  des  symptômes ,  le 
durée,  le  traitement  sont  dans  tous  les  livres,  mairtiont  le 
diMgnostîc  cadavérique  nV'st  nulle  part.  Jusqu'ici  on  n*a  réel- 
lement étudié  les  maladies  que  sous  leur  face  extérieure;  il 
appartenait  k  notre  temps  de  compléter  leur  connaissance,  cb 
y  joignant  la  description  des  altérations  des  organes  qui  er»  . 
sont  les  causes  productrices.  On  devrait  même  avoir  commencé 
par  là,  si  on  a\^iii  suivi  la  viaie  route,  puisqu'il  semble  plus 
naturel  de  parler  d*abord  de  Torigine  d'un  mal,  que  des  sjmp* 

'  tdmes  qui  sont  la  suite  des  lésions  organiques  qui  le  prodm* 
•enL^jependant  quelques  hommes  ignoransou  de  manvaise  fol 
mettsm  encoto  en  doute  Totilité  de  l'analomîepsithologiquc; 

vpeéiendent  qu'elle  ne  sert  de  tfen  ii  la  pratique  médicale,  et 
qu'on  guérissait  aussi  bien ,  quoiqu'on  n  eu  eût  nmUrconoiia- 

*  année.  Sans  doute  on  guérissait  sans  apprécier  ni  conasttvr 
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toutes  les  lésions  organiques  que  Tctudc  de  ramtoralc  patho- 
logique nous  a  fait  connailie  ;  luais  le  médecin  vivait  dans  une 
sorte  d^ignorauce  des  désordres  organiques  qui  produisent  lût 
maladies  qui  devait  être  bien  pénible  ;  ensuite  la  connaissance  al 
cet  lënoiit  en  nous  moutrant  Vîncortbilittf  de  beaucoup  d*cntre 
elles .  oVl-elle  pas  reodu  m  véritable  service  à  la  médecine» 
en  éclairant  la  oonduite  k  tenir  et  en  e'pargnant  aux  maladei  dee 
traitemens  aussi  dëiafréaUef  qu'inutiles/  mais  il  J  a  plus ,  U 
médedoe,  el  les  branches  dont  elleie  composeront  reçu  de  vé- 
ritables secours  de  cette  étude,  comme  nous  allons  le  dénuMhr 
Irer  dans  les  considérations  suivantes. 

Les  lésions  organiques  éclaii-eul  l'anatoraie  ,  en  nous  mon- 
trautmieux  certains  tissus^  C'est  ainsi  que  quelques  emphysèmes 
des  poumons  nous  ont  montré  leur  texture  lobuleu&c  ;  que  les 
b^dropisies  du  tissu  cellulaire  nous  ont  permis  de  voir  que  le 
tUssu  graisseux  en  était  distmcL  j  que  les  granulations  nous  ont 
faijt.oistinguer,  où  elles  se  développent,  les  membranes  sé- 
leosesy  des  autres.  En  grossissant  certains  organes ,  elles  mon- 
trait mieux  leor  structure,  comme  on  le  voit  à  la  glande  thv- 
foîde,  au  rein»  e|  même  à  tous  les  tissus.  Les  callosités  des 

*ns  éclairent  sur  la  composition  de  Tépiderme.  L*épaissis- 
enid'une  membrane  séreuse  nous  en  démontre  la  structure 
d*une  manière  plus  distincte.  Si  Tanatomie  pathologique  eût 
été  plus  cultivée,  les  notions  que  nous  avons  maintenant  sur 
la  nature  des  tissus  auraient  été  connues  bien  des  années 
avant  Bichat.  Depuis  lui,  nous  avons  ajoute  deux  tissus  à 
ceux  qu'il»  avait  distingués,  Vereciile  et  le  graisseux ,  et  ce 
sont  les  hémorroïdes  érectiles  et  les  hydropisies  qui  nous  les 
isnt  &it  reconnaître.  Bichat  avait  soupçonne  que  la  muqueuse 
de  TcBSophage  ne  se  continuait  pas  avec  celle  de  restomac; 
nne  lésion  organique  de  restomac,  présentée  K  la  Société  de 
la  Faculté  par  AL  Rnllier»  a  mis  ce  fait  hors  de  doute. 

La  physiologie  iTéclairede  Tétude  desjésions  oiganiques  dans 
beaucoup  de  circonstances  par  les  aberrations  des  fonctions 
qu*elles  produisent ,  et  par  les  modifications  qu'elles  apportent 
k  celles  qui  sont  naturelles.  Elles  ont  fait  voir  quelle  est  leur 
importance  sur  rexercice  des  fonctions,  jusqu*à  quel  point 
un  organe  peut  être  lésé  sans  compromettre  la  vie  ,  ou  k 
quel  degré  il  peut  la  compromettre  ;  quels  sont  les  organes 
dont  les  lésions  sont  les  moins  daugeieuses ,  quels  sont  ceux 
OÙ  elles  sont  presque  insensibles ,  et  quelles  sont  les  parties 
dont  Taltératiouestla  plus  nuisible ^  elttis  nous  montrent  enfin 
que  des  oreanesinertes  deviennent  la  source  de  douleurs  aleuës 
dam  leur  état  pathologique,  comme  cela  arrtve.au  tissu  cellu- 
laire »  aux  os  »  ans  denu ,  etc.  »  malades. 
Mais  la  médecine  et  la  chirugie  proprement  dites  sont  cet- 
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Uinemcnt  les  sciences  qui  eu  retirent  le  sccoors  1c  plus  int- 
médiat.  Les  ouvertures  de  cadavres  i-aciilicnt  les  crreui$  div 

ftgnostic  que  nous  avons  pu  commettre,  en  nou^  moatmnt 
vcrttahles  léiions  organiques,  et  souvent  les  wmladles  ne^ 

Ïiortent  plus  le  même  nom  après  la  mort  des  maladc9%que  de. 
eur  vivant  9  d'à   es  Pexamcn  cadavérique.  Lors  m^^ie  qu*9l^ 
n'observe  pas  de  lésions  organiques  bien  nniables  ^'çonunQ 
dans  les  ficvrr.s  cssenlietles  et  les  névroses,  ranatonne  patliu- 
logique  n'en  întcrvienl  pas  moins  ulîlenicnt ,  quoique  iie^^ali- 
vement.  Lorsqu'on  n'a  point  eonnu  les  malades,  Pt)uveilurc 
de  leurs  cadavres  nous  met  à  inènie  d'apprcciqr  les  symptômes 
qui  ont  d''i  exislir  pendant  la  vie.  Ainsi,  en  \o)aul  un  pou-» 
mon  carnifié,  nous  disoiis  que  le  sujet  a  succouibé  à  une  iu- 
flammation  du  poumon;  s'il  a  des  tubercules  ramollis  dauf 
te  poomon,  nous  affirmons  qu'il  est  mort  phtbisî^ue;  si  noiif 
lui  trouvons  le  pjlore  squirreux ,  qu*il  a  succoml^  à  un  c^iict^ 
de  cet  organe;  a  ifne  apo{)lcxie,  s  il  a  du  sang  epâocbé  mv  If 
cerveau,  etc.|  ete»  Les  liions  organiques,  par  les  document 
qu'elles  nous  donnent  sur  la  véritable  nature  des  tissus  affec- 
téi,  nous  fournissent  des  bases  plus  certaines  de  çlassitiç;aii(^u 
que  tous  les  symptômes  de  leurs  maladies,  qui  peuvent  ëff^ 
trompeurs  dans  bien  des  cas.  C'est  ainsi  que  nous  rencontrons 
ctcs  diarrhées,  tantôt  pioduiles  par  des  ulcéi alions  de  l'inles- 
tiiâ,  d'autres  fois  sans  qu'il  y  ait  ulcération.  Nous  \  oyou;^  des 
personnes  succoniber  h  des  maladies  que  nous  sciions  lentes  de 
prendre  pour  des  plitliisieS)  si  Télude  des  lésions  ne  ^^'^^it  iiouâ 
montrer  qu'outre  rafTectîon  tuberculeuse  du  poumon ,  l'iiifUtn- 
matîon  làtente  de  la  plèvre  et  celle  de  la  membrane  dfs  hcùnr 
ches,  pouvaient  produire  des  afTeaîous  exactement  analogues^ 
C'est  IVtude  des  usions  oiganioues  qui  nous  fait  voir  eucoro 
que  tien  ne  ressemble  phis  à  nuflammation  chropiqiie  .jie  1^ 
inatrice  ^ue  son  ulcéralioo  sqtiîrreiise ,  etc.,  etc. 

La  médecine  légale  est  une  branche  de  la  médeçtqiï,  qui  at 
compose  presqnc  en  entier  de  l'élude  des  lésioib  organiques  ; 
c'est  par  le  nn>y»  n  de  l'exann  a  des  cadavres  qu'on  peut  dis- 
tinguer ce  qui  est  le  n\suUat  d'une  maladie  antérieure,  ou  de 
l'accident  qui  fait  le  .sujet  |)our  ie(juel  on  ist  appelé  à  donner 
son  av  is.  C'est  ainsi  qu'on  sait  que,  dans  le>  h'sion^  organiques 
du  cœur ,  la  membrane  interne  de  l'estomac  est  d'un  rou^t: 
foDcd,  et  qu'on  i|e  sera  ^lus  tenté,  comme  ou  l'a  faiv  bien 
souvent,  de  voir  là  une  inflammation  de  TeslomaOt  (Test  u 
celte  science  qu*on  'devra  la  connaissance  de  IVlat  a^^o- 
plectique  de  certains  individus  trouves  morts  dans  des  maisons 
publiques  ou  autres,  et  dont  la  perte  était  réputée  crînii- 
nellc,  etc*|  etç.  Rien  n'est  plus  indispensable  que  l'étude  de 
ees  lésions  poutr  ceux  ^ui  fout  des  i apports,  et  c  est  ce  dop^  ie% 
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juges  s'inquiètent  le  moins,  croyant  que  loot  mc'decîn  est  pro- 
pre îi  ce  î'tMirc  (îf  travail  :  il  y  a^j^lu^ ,  c*esl  que  tous  les  méde- 
cins se  (lallenl cux-imWnes d'îiivoir  les  connaissances  sullisanU'» 
pour  <:«-Ue  opùif  tî«'  travail,  et  qu'ils  sont  suuveu^  cause  de 
laux  jugt'incus  par  Icuis  rciisei^nciueus  crruius. 

La  scinice  des  lésions  organiques  c&t  donc  de  la  plus  haute 
importance ,  cl  rien  ne  saurait  éxcHser  ceux  qui  en 'négligent 
IVlude.  i'Jle  a  procui-é  des  avaiita^s  dcfà  cooaidérables 
mcdecios  qui  la  caltivent  avec  fruit.  Cest  &  elle  que  noui^ 
devofti  Texceilent  travail  de  M.  le  professeur  Gorvisart  s^r  lei, 
LefsSens  organiques  du  cœur,  mal  cbiumes,  cl  plus  mal  di$n 

.  «in filées  avant  lui;  \e$  Hecherchûs  savantes  deM.  Bajleiu^ 
ta  fththîsie  et  le  cancer;  ce  n'est  que  depuis  lui  qu'on  a  dc^ 
idfvs  iH'flcs  sur  ces  deux  graves  alïections  :  les  ulvéraiions 
de  la  mairice  doivcnl  ('^alemcnl  à  te  médecin  une  Ircs-bonnç 
description.  Les  phlc^musu's  chronu^ues  ont  été  mieux  ap- 
pr('ci('cs  depuis  les  r<;ch«'i i  lies  sur  les  li'sions  inllammaloires 
des  tissus  par  M.  troussais;  el  quuifpi'ou  sût  avant  lui  que 
beaucoup  de  fièvres  crues  esscniielles,  n'étaient  que  des  in- 
âanimaiioi|É  de  listu  déguisées,  J'attention  qu*il  a  su  appeler 

'  3itr  ce  Mtm/de  la  science  doit  Je  faire  rcf^ardcr  coirni^  lé 
régchë^ateùr  décote  idée.  Depuis  lui,  nous  avomt  inolus  4? 
fièvres  essentielles  et  plus  de  plilegmasies  clironiques.  CTest 
à  Tétude  des  lésions  organiques  artériel  tes  qu'on  doit  la  graudç 
simplicité  qu'on  apporte  maintenant  dans  la  ligatuic  des  grof 
vaisseaux,  que  l'on  a  osé  portc^i*  jusqu'à  celle  de  l'aorte  ven- 
trale, etc. ,  etc. 

La  conn:nssancc  de  la  f«)rrnalion  des  h'sious  organi(jues  nous 
a  porté  h  imiter  parfois  la  n.ituif,  |)<njr  oju-rcr  dei  guci  isons 
dunt  elle  s  lunt  tous  les  frais.  C'est  ainsi  qu'en  lui  voy.'iit  pro- 
duire des  adhérences  entre  les  tissus,  ce  qui  nu  l  ob>lacleît  î'in- 
trodaction  d'un  corps  enUe  eux,  on  a  eie  conduit  k  faire  naître 
'  une  Inflammation  dè  la  lunique  vaginale  dn  testicule,  pour  la 
cure  radicale  de  rhydrocefe.  On  exriie,  dans  plnsieiirs  cas, 
des  inflammations  pour  produire  des  çii.atiisatious ,  qu'on 
n'eût  ^as  obtenues  sans  elles ,  etc. 

La  nature  nous  offre  tous  les  jcfurs  l'exemple  de  lésions  or- 
gjinif]|ne^  qu'elle  cause  pour  préserver  nos  paities  et  trà- 
Mpiiler  ala  conservation  de  la  vie.  C'est  ain>î  qu'elle  épaissit 
les  parois  dont  la  rupture  pourjait  être  suivi»'  de  moit,  comme 
on  le  voit  dans  certains  abeés  siluc-s  au  devant  du  peiitoinc^ 
et  dont  la  rupture  dans  la  eaviiir  abdominale  cau>eiail  I4 
morl;  dans  les  kystes,  dau'j  les  <^rf5anes  creux  qui  se  dévc- 
loppenl  ,  elle  agil  de  même.  Llle  piocure  pulois  l'ubsorption, 
des  substances  liquides  étrangères ,  lors.pic  ieur  présence  pour- 
rait être  nuisible;  elle  rapproche  des  ti^u^  diat^ni,  ^^kr  tr^- 
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TRtller  de  deux  c6tiéê  k  ]*a^oi  [)(ion  de  pariies  lieterogèiMt, 
cotum  '  on  en  a  dr»  exempNPdaiis  ia  pi  uductiun  des  fausset 
ineiiibraiics  ^xctuiai  ([iii,  picssoé^  c-uiic  la  plèvre  puiinunaire 
et  lacoS'cile,  soiil  bieiilol  1  etJuiU-S  il  une  laaie  mince  qui  s'orga- 
^anise.  i'^ile  «  liaii^r  K  s  ics  eu  tissu  (ibicux,  ^>oui  iauedis- 
païaîlie  ieui  tlal  iiioi l^ilique,  conitiie  ou  le  vuit  aux  aitcrcs 
aut'MVsuiees,  qui,  pailois,  s'oblilereiil  ei  se  chaugeul  en  un 
tissu  libieux  clans  Tendruil  uiaJade  La  ngiuie  euvcluppe  d'uu 
kjite  les  coips  qui  s<  juuiiient  dans  nos  parties.,  et  qui  j^our- 
nieulétie  nuisibles  ^  toutefois  après  les  avoir  dimioiiei  Pfi  vo« 
.  lame, par  T^bsorplion,  aiiunt  qu'il  dupendfiit  d^lle.  Hoof 
finirions  pas,  si  nous  voulions  noter  lous  les  cbangemeiis  àm 
tissus,  les  productions  y  etc.,  que  la  nati^re  opère  pour  la  con- 
servation de  notre  espèce.  Toutes  ifs  voiei  dou(  elle  se  sei^ 

Î>ourj  parvenir  sont  loin  de  nous  être  connues ,  parce  que  tou^ 
es  jours  elle  nous  en  offre  des  exen^ples  d'une  nouvelle  es- 
pèce.  Voj  Ci  MALADIES  ORGVMQUES.  (mÉbAt) 
LkSIUNS  VITALES  (  OU  nûïeUX  DtS  PRO|>RIfcTfcS  VITALES  )  ,  alfcc- 

tions  qui  paraissent  ue  porter  que  shi*  les  propfict|^  dont  son| 
doués  les  organes. 

L*étude  des  prop|:iétes  çloqt  jouissent  nos  organes  dans  Tëtaf 
sain  forme  la  base  de  la  physiologie ,  c(  penl  seule  donfier  di| 
corps  bumain  ep  san|ê  une  idée  esa(4^  et  positive.  Les  dévi^- 
lions  dont  sont  susceptibles  ces  mènies  propriétés  occupent  Iç 
même  rang  par  rapport  à  Tctat  morbidef  Si  |a  première  étude 
est  encore  assez  peu  avancée,  ia  seconde  est  toute  à  créer.  Ccj[ 
deux  manières  4*ètre  des  pi'opriétcs  de  nos  organes  sont  inti- 
mcmenl  liées  eulic  elles;  car  les  allcrationt  que  comporte 
cliacune  d'»  lies  ne  présentent  pas  un  corps  isole  et  distinct: 
ce  sont  seulfinciii  des  foi  m(  s  nouvelles  <{u'elles  peuvent  subir} 

,  ce  ne  Sont,  enliu  que  des  njodificaiion*^  du  pieinier  élat  phy- 
siologique :  il  es(  donc  indispensable  de  ne  point  sépaicr  leur 
Listoire  i-u  deux  bi anches,  comme  je  le  dirai  au  mot  logique 
médicale.  Cet  isolement  des  diverses  parties  de  la  médecine', 
en  rompant  Tbomogénéité  qui  existe  entre  elles,  a  fai^pperdre 
de  vue  le  fil  qui  doit  les  lier  en  un  même  toi|| ,  et  a  jeté  noire 
science  dans  le  chaos. 

I^ous  sommes  bien  neufs  encore  pour  ces  liantes  il  graudoss 

^Biatièi'es,  et  il  est  n  ciaindre  que  nous  ne  demeurions  loug|<* 
temps  priv's  d'une  histoire  de  Toi^anisme  malade ,  cV*st-à- 

'  dire,  n'un  (alJc.iu  des  altérations  que  reçoivent  les  tissus  et 
les  [u  "pi  M  Le>  de  nos  oi^anes  sous  l'empire  des  n)aladie!«.  C*est 
cep<  ndaril  te  travail  ,  (jui  seul  pourra  doinier  des  bases  flxrs  à 
la  pathologie^  ou  plutôt,  <{ui  seul  pourra  la  cousliluer,  Osoi»^^ 
pieseuiei  ici  quelques  vues  générales  et  rapides  sur  ce  que  de- 
vra êyi  ce  travail,  et  faire  pressentir  quelques- uiws  des  ton- 
séquaRes  qiti  en  devront  iPésulter. 
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^4C9  propriétés  départies'  à  nos  organes  ,  ou  sont  inhé- 
wÂtet  k  Icnr  tista,  et  n*  MDt  fpièrt  qoe  le»  l<4t  de  lenr  propre 
«onlcsiiinB,  ou  bien  se  npportcDl  aui  fonctions  qui  leur  sont 
alignées»  Nottt  appelons  les  premières  propriMt  de  HêsUy  oi 
les  autres  frofiriété$  vitùles,  Lear  manière  d'élre  dans  Pé^at 
sain  étant  cooove,  oocupons-noi»  seolemevt  des  vanaiiont 
f  ae  lear  impriment  les  maladies. 

Les  propriélcs  de  tissu,  (jui  ne  sont  que  l'expression  de  la 
conlexture ,  de  l'oiganisation  intime  aune  partie,  peuvent 
ans  doute  éprouver  des  altérations  primitives;  mais  comme 
es  moindres  de  ces  alleiations  coniuieiirenl  par  en  faire  varier 
les  fonctions,  et  que  ce  sont  ces  variations  même  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  qui  nous  avertissent  de  Tetat  d'un  oi-gaue  : 
$lori ,  par  uue  abttractioD  de  notre  esprit,  notts  ne  nous  oc* 
cpperonadea  IcsiooB  de  ces  [)i opriétés ,  <]u'aprèa  avoir  fait  con- 
fiaïue  celles  qtti  attentent  aux  lots  de  action  :  elles  seront 
llonc  pour  non»  dea  résultats  seolement. 

La  sensibilité  organîqoe  et  la  contractilité  iDtensîUe,  qui 
iemlilen*ea  être  qu  une  conséquence,  el encore  la  contraciilité 
oi-ganiquc sensible,  qui  toutes  président  aux  fonctions  pfropres 
et  intérieures  de  nos  organes,  peuvent  être  modifiées  par  mille 
.  causes  et  de  mille  manières.  Ces  variations,  quoique  les 
piènies  au  fond  pour  tous  les  tissus  ,  marquenticependant  leur 
présence  d'une  façon  pariiculièrek  chacun,  parce  qu'elles  en 
/ulian^t'iit  les  fonctions. 

L'ttxcilalion,  firiitaiion  ou  subversion  active,  et  peut-être 
l'amoindrissement  de  ces  propriétés  tonr  les  modes  primor» 
^ui  de  lenra  vi^tions. 

Il  7  a  exailàtion  lorsqne  les  propriétés  sont  augmontéet  Imq* 
J^meui ,  et  ne  diflerent  que  par  la  somme  da  Ténît  naturel ,  et 

{'^appelle  ûxritans  ka  moyens  capables  de  proi^oquer  cet  état* 
1  jr  a  subvettion  active  lorsque  des  agfens  auxquels  je  réserve 
Je  nom  iTirriians ,  élèvent  les  propriétés  d*un  organe  au  delà 
(de  ce  (fUL-  son  étal  d'inli'i^i  ilé  comporte,  (^premier  degré  n'est 
encore,  en  quelipie  sorte,  (|ue  l'éla!  uMurel  ;  le  second  est 
VittHncnl  |taliioU)}^iquc.  Celte  distinction  injporle  beaucoup 
^uus  i'[iiiiuir<*  des  fonctions.  Dans  le  premier  état  ,  rien  n'est 
cliaui;é,  sculemeut  tout  est  augmenté.  Kst-il  question  d'un  or« 
gane  glanduleux,  d'un  faisceau  de  capillaires,  d'une  surface 
muqueuse,  du  tissu  «ellnlaire,  qui  auraient  reçu  un^pKdlat 
.tion  ?  La  sécrétion,  le  fluide  sécrété  a  à  peine  Varié  dans  ses 
qualités  constitutives,  mais  il  s'est  accru  eo  quantité;  Tappa^ 
reil  des  capillaire!  s'est  gonflé,  mais  sans  changemens  pfO% 
fands  dans  son  organisation  -,  le  mucus  est  resté  le  même  aussi 
Quant  II  sa  nature,  et  i'(.'xhalation  ou  l'inhalutiOB  cellulaires 
.||,*oiit  point  été  suspeudues,  mais  bien  modifiées  diyeff^m^iB^ 


m  LES 

Bien  diiTerenle  de  Tcxcitation  que  je  rien»  de  de'crire,  Tir- 
lilaiiuu  udil      causes  plus  actives,  dont  Taction  lente  ou  su- 
l^ite,  élève  les  propriétés  vitales  au  plus  haut  degré ,  degré 
aMiiaiMM,  daMtwia  im  «m>  da  la  aonuM  ifutàm  eoflipatibl^ 
%vcc  réiat  saia.  i^itn  loni  eil  changé ,  Miiaiverli  :  le  imso  re» 
4*ai4irei  propciMs*  jooil  d*ane  autfe'saMÎMlilé,  d'une 
coniracti lité plus  prooonooe }  d'antmflaideâaoïiC  admî$,  ou  sou» 
dV^l^ef  iiHmm^  m^m^  iàmt  fout  cem%  qui  sont  fournis.  Les 
^p.t|Qaptfv^v  ^'^^  saspend«ies,  o»  dounent  saissaftce   des  pro-' 
duits  loul  à  fait  différens.  L'excitation  poilée  sur  la  parotide 
avait  accru  la  salive  <'n  quanlilii ,  rirritation  la  snsprno  ,  ou  la 
rciupiacc  par  ui»  lluidc  qui  non  conserve  presque  plus  aucune 
deâ[>i'opriéic&  Obst  i  vtv-  la  même  chose  sur  les  menihi  aiu  s  mu- 
queuses, il  y  a  deja  lon^iemps  que  l'observation  altrnlive  de» 
{uaiadics  de  ces  organes  m'avait  fait  soupçonner  qu'il  leur 
égaid ,  camma  à  eatiii  peat'4tre  de  laua  lai  a«lfe$  appareils , 
nous  coofondioAs  som  une  mlM  dénonaîoation  deu<  éteta 
W^p  dilSirtiiaacHM  loni.las  rapports ,  rcKdtatîoô  ^  l^rrit^tion. 
▲|ipli<|tto>as  dfabord  ceci  au  aui-lacca  HMU|ueases  :  qu'ana 
cause  ^uelcoiufia  élève  les  propriétés  viialet  da  la  mu({uease 
de  ruaaibaaf  Tusage  iatoliio  de  la  bière,  on  un  coïi  lépëiéf 
par  axemifUe,  sa  dlcrétion  sera  attgnwntcc,  mais  n%-ii  (  on9er<* 
vera  pas  moina  tous  les  caractères  du  mucus  :  cei  état  sera 
véeUcnienl  le  calarrhe.  Les  propriélés  vitales  seront  restée» 
dans  le  même  état,  leur  degré  scui^'ment  ue^era  pas  le  même; 
la  surface  ne  sera  ni  rouge  ni  douloureuse,  et  à  peine  tumé- 
iiée.  Mais  que  cette  cause  prenne  une  inieusité  extraordmaire  , 
que  ce  soit,  si  vous  vouiez ,  la  cause  de  laj^lenoori-bagic  ,  ou 
Utéme  la  prétenca  d*aBe  aa»de|  alota  il  n*y  aura  pha  exalta- 
lion  des  propxiéléi  TÎtalea,  laait  Uen  aobaavtioB  de  cet  inéBiea 
propriéica  :  m  ittsui  aura  changé  d*atpeot,  il  sera  doolonreiiK  , 
§^a0é  ;  il  se  fava  mtea  k  ta  tiiflaee  uuo  eabalaiion  sanguine» 
et,  ou  il  demeurera  sec  «  on  biea  ne  sëcréieni  qu^aiie'liqeeoir 
font  à  iail  diflarei^  du  mucus;  alors  vous  aurez  son»  lea 
yeux  non  plus  un  Mlarrhe,  mais  bien  une  phlegmasie  mu- 
queuse. La  diflérence  est  faraude  :  c'est  un  des  points  les  p^is 
importuns  à  si^tiulei  dans  la  pulLiologie.  Ces  dt-ux  degrés  i>ii  n 
distincts  se  retrouvent  sur  tous  les  appareils.  Que  le  l'oie  soit 
inédialemeul  ou  sympalliiquemeni  excité,  la  bile  coule  eu 
ul^uda^ce  y  el  semble  a  peine  modifiée  dans  SfS  propriélés  : 
que  ce  même  organe,  sous  l*empira de cvises  plus  actives,  soK 
iiiriW ,  alors  lea  loaclions  seront ,  on  nulles ,^ott  toat  à  Aût  îv 
Ufvcniea»  Vettlez-rvoiis  prendre  [tour  exemple  le  tebe  tnièslî- 
pal?  Èxcîtex la  surface  muquease  sécrétoii«»  reur  aurez  une 
diaitMa  et  son  flux  excessif  de  nmrotsités  :  fmppea  d*irritalioii 
çflle  laiiDeiattc'aécréioirCyet  la  dysenterie  <}m  surviendra^ 
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•àiCM  êkàt^  WÊÊmmê  U  ékÊk  SM^,  m  Sêisk  tmj^  âfê  mm^ 
tièrct  qui  oe  coauerveront  (iresque  plat  aocune  «nal«ffM  m^it$9 
k  «iimii  IniMlûidI.  No«s  poonrioB»  iMro  la  mêmt  a{i|!iioadoii 
aom  noMbimief  itffftmat  mi        <«lisiaMty«i  MiféBArttè  ë 

tous  les  its!)its  et  ap|)areiit  de  bm  orga^M* 

Crite  disiinclioii ,  plus  vraie  encore  dans  )a  pratique  qu'elle 
ne  Test  dans  ie  «ioane,  sie  trouve  piciiieiii^ni  expliquée  \^»W 
i'ctiidt:  des  altcratious  des  propiictcs  vitaiis.  Elle  jusiitie  i'eK<i 
pressi'^n  de  i>ubvei-sioii  ai  live  des  propriel^s  ,  qur  jViiiploie 
poui  icndie  i'iilat  de  ers  nu'nK's  propric'l(.'s  dans  l'inflamina-i 
tioii.  Celle  e&piessiou,  je  iv  sui^,  u'csl        compUaie,  eik  He 
Moé  DM  toute  ridéOf  nuUa  ds  OMins  elle  o*a  pas ,  comnilceilo 
ë^eiakalioiit  éomi  qb  i#icft  orc&MÎinemeBtf  l'iaciiQvMetit  4o 
M  peëeeBter  qu'une      laïuio.    laieit'ci'all Wof s  à  d*a«tf«e  1# 
tam  dacrécr  dœ  mots .  et    lâcha  de  uCoeêmfêrèmikhomé  *  / 
Ce  aefait  o^pcudunt  biao  mal  oouiii|2|re  l'orgaaisme  (?t«le# 
cooneiions  qui  eo  font  un  Mlmetoiil<i  qoedocroÎMccs  diveti 
ëlaU  udleBoni  isoles^  qu'ilsnç pussent  soiivctH  Mtiitf<'der>  st: 
remplacer  Tuu  Tautt  e.  Les  exei«pic«  du  contraire  se  prMef>tei>t 
en  foi] lu,  cl  si  je  in\*trréle  aux  membranes  muqueuses  , 
quV'Hes  tombent  piui  iniintfdiatenntntl  soiii  ih»s  sens.  Du  ca<^ 
»ari  lu*     l'iriilHlion  des  surfaces  muqueuse^t,  il  w'v  a  qu'un  pas, 
ioiiiiiir  riuilamnialion,  en  baissant  graduellement ,  ram«{ne  lo 
caïaiHie,  ou  la  vi«  exaltée  de  JamuqiiQuso,  par  lequel  même 
elle  sa  termine  géiufraleuieut.  i 
De«  diffiérancet  nom  moina  tranditfaf  iMrqueM  aneoffo  k  ttL* 
iatrhe  et  PinilaiMn  des  •orCaoet  muqwensei,  dent  l«a#  modé 
de  tenninaÏMH».  Comme  le  calarriie  irduit  qae  la  ▼!€  de 
gaoe  exaltée,  que raccrétion  de  tes  propriétés*,  et  passait*  lit 
•eafoMltOM,  ie  caurrhe,  oa  tant  qu'il  reste  pur,  nepettl-  te 
'    terminer  que  par  le  retour  à  IVtat  |)alui«),  ou  tout  au  plus  par 
une  habitude  à  Tavenir  plus  grande  de  vie  et  de  l'onclions» 
Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  relativement  à  l'inflam- 
mnlion  du  tissu  niuqueux.  Comme  celte  inflammation  n'était 
plus  seulement  reialtutiofi  de  ses  propriétés ,  mais  leur  subver- 
sion, alors  il  peut  en  résulter  de^iofondes  altérations  dans  ie« 
tissus,  leur  traosfoitiMttoD  même  en  d'auiies  tissus,  et  p«^ 
aoîte  letir  îoaplîtaide  à  rtmpitf  Ita  tnéiiMS  fonctions.  -On  ,con« 
patt  les  indurations,  las  adliérancea,  les  ossifieatidns  dt  la 
plèvre  après  son  iriiiatloo|  la  snppuration  on  l'endnrclasçy 
manl ,  on  la  d^éoéreseoncc  dn  tissu  oallalaiae  enflanané  $  kt 
iransfeitnatiotts  variées  de  la  peau  ,  toutes  snlyks  de  ht  eemt 
lion  do  sas  foncttona  pionsièrea  apnès  ses  ioAanmiaiions ,  el^* 

Cet  premières  vues  sur  Texcitation  et  Tirritotion  treu5^c<fli 
\$ut  kise  dans  iliisieii^  des  propriétés  vitalea,  ét ,  li  leur  ionr| 
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}«Uent  os  giiMid  jmirfiir  1er  «odificftitotis  dont  eilei  soi^  tuf 
•tpUbles. 

to  effet,  dans  Texcitalion,  il  n'y  a  rt-ellement  qu'exalta- 
tion dea  propriétés.  La  sensibilité  organique  et  la  contractilite 
organique,  soit  sensible,  soit  insensible  ,  subsistent  comme  au> 
paravant,  accrues  seulement,  mais  non  cUaugées,  tandis  que 
daoft  rirriution  il  y  a  développement  de  propriétés  vitales 
aottftallM,  modification  de  œlka  dé  tiama*  CW  ceqtie  prouve, 
mbm  que  Je  Tai  dit  plm  bimt,  Ib  dianyeinent  dans  les  fone- 
lloM  y  l'intpactioB  diffiSrMe  dani  lea>  titans.  Pianona  ponr 
«Lemole  le  tissa  ceUnlaîre  enflammé  on  irrité:  Qn*arriTe-t*il  ? 
à  wapôioalation  blanche,  inaperçue,  snccède  une  arcvla- 
tîaa  roaige ,  active  ;  les  lames  cellulaires  disparaissent,  et  avec  ce 
l^angement  dans  les  tissu»,  celui  dans  les  fonctions  :  plus  de 
système  lymphatique  en  action.  Que  reste -t-il  réellement 
alors  ,  soit  sous  le  rapport  des  fonctions  et  des  propriétés,  soit 
fous  le  rapport  du  tissu  de  ce  réseau  lamelleux  primitif? 

C'est  à  tort  que  Ton  a  mis  au  nombre  des  caractères  de  Tin- 
Clammation  le  développement  de  ce  que  Ton  a  appelé  setisibi* 
lite  animale  ou  de  relation,  ou,  en  d'autres  termes,  la  douleur. 
Des  fidté  sans  iKmibrc  proimnt  qoe  Tirritation  peut  parcourir 
fes  périodes  saas  que  notre  sensorium  en  soit  averti.  Cette  er- 
reor  tient  àoaque,  iusqu  ici ,  on  a  fait  de  Tirritation  on  in« 
flammatioQ  un  être  k  part,  le  même  ponr  toutes  les  parties ,  et 
^'on  lui  a  «ssif^é  comme  caractères  essentiels  les  traits  qu'il 
revêt  dans  un,  ou  quelques  tissas  seulement,  tandis  qu'elle 
varie  dans  sa  forme  comme  les  causes  qui  la  provoquent ,  la 
manière  d'agir  de  ces  causes  et  les  tissus  sur  ie&quels  elle  s'obr 
serve. 

£lie  est  la  même  au  fond,  et  toujours  identique  dans  son 
essence,  quoique  sous  des  aspects  dillérens ,  soii  qu'elle  marche 
jivec  rapidité,  et  d'une  manière  o/'^uë,  ou  se  développe  leuter 
ment,  et  sous  Tétaft  chrom'^uûy  soit  qu'elle  oceasione  de  Id 
jfcoalear  dans  Ictiasa  cellulaire ,  ou  reste  insensible  dans  le  tissu 
cirtilaaîneax,  soit  enfin  qu'elle  parmve  ses  périodes  avec  vë» 
locité  dans  le  tissu  sérens,#u  se  traîne,  d'un  cours  toujoart 
(ong ,  dans  l*app.uTil  osseux.  La  durée  des  périodes ,  l'adjonc* 
tion  de  la  sensibilité  de  relation,  et  la  qualité -mère  des  tissus 
pe  sont  là  que  des  élément  secondaires. 

Mais  avant  de  m'cloigner  davantage  de  l'excitation,  je  veu\ 
l'envisager  sous  un  aspect  plus  ^éii  jral  encore  ,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  saille.  Si  en  naissant,  tous  nos  organes,  tous  nos 
appareils  étaient  respectivement  doués  d'une  même  somme  de 
propriétés ,  et  donnaient  lieu ,  chacun  dans  leur  manière  d'être^ 
a  des  fonctions  paifaitemenl  équilibrées ,  Tindividu  ainsi  con» 
focmé  jouirait  4e  la  sauté  parfaite,  ou  platdt  da  beau  idéa^ 
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éê  H  w^Mi  teduMet  ne  se  patseaupts  ainsi.  Ou  mêaê 
apportons  en  naissant  des  organes,  des  appareils' pina  dëvo» 
loppés  ou  plus  adiÊi  les  uns  que  les  anttes ,  on  biett^  pen  k  pea 

mille  circonstances  créenl  ces  différences,  et  aloi*s  se  pronon* 
cent,  iliins  réconornie,  des  ordres  de  (onctions  qui  l'emportent 
sur  les  autres,  qui  donnent  même,  en  quelque  sorte,  le  ton  k 
tout  Torganisme.  Ce  sont  ces  différences  de  prépondérance  de 
tel  ou  tel  ordre  d'appareil  qui  forment  les  tempéramenSé 
Inhérens  le  plus  souvent  à  l'économie,  et  en  quelque  sorte  con- 
génitaux y  ils  peuvent  cependant  être  modifiés  par  les  drcons- 
lances  sanitaires  on  uorbidet  de  la  vie  ^  et  mane^  an  moina 
jusqu*k  œrtainpoint , écre créés  artifidellemcnt.  Que  de loncnca 
et  profondes  hanilndea,  on  compatiblea«Tec  la  santé ,  on  anaa 
k  des  nialadîea,  itteent,  ponr  l'avenir  et  à  toujours ,  contracter 
k  ceiiains  tissus  ou  k  certains  appareils  une  excitation  angmen* 
tée,  qui  devient  dès-lors  le  typiede  la  santé,  la  chose  est  no* 
toîredans  la  pratique,  et  avouée  de  tous  les  observateurs.  Left 
tempéramens ,  soit  primitifs ,  soit  acquis,  ne  résultent  donc  que 
de  1  habitude  d'excitation  ,  et ,  par  suite  ,  du  surcroît  de  fonc- 
tions que  contractent  certains  appareils,  ou  que  développent 
certains  tissus. 

Je  reviens  à  l'irritation:  j'ai  dit  plus  haut  que  le  dévelop- 
pement  de  la  sensibilité  animale,  ou,  en  d*autres  termes,  de  la 
ionlenr ,  n*  j  éuii  pas  etsentielipkn  efiet,  combien  ne  voil<-ca 
pas  fréquemment,  à  l'otHerture  des  corps ,  des  ahépaiîone  i4> 
anitantes  d'inflammations  qu'on  n'avait  pas  mémeeeupoo»- 
néèt?  Cependant  elles  ontaiors  parcouru  oien  des  périodeas 
suppuration,  désordres  de  tonte  espèce,  d^lî^érescenoe  mIomi 
de  1  OMjanc,  formation  de  nouveanx  tissus,  tniii8*y  rencontre; 
et  les  choses  ne  se  passent  pas  seulement  ainsi  dans  des  appareils 
inertes,  insensibles,  k  peine  vivans.  On  les  observe  au  milieu 
de  ceux  qui,  en  d'autres  cas,  manifestent  sous  l'empire  des 
moindres  causes  irritantes  la  sensibilité  la  plus  exquise  :  le 
tissu  cellulaire,  le  parenchyme  pulmonaire,  Tutérus,  etc.  ;  et 

Î|ue  Ton  n'objecte  pas  que  c^est  par  le  iait  de  leur  eicessive 
antenry  dt  lenr  interminable  duonicUé,  qne  dnnsceacaa  VvH 
ritation  a  pu  marcher  sana  i'anziliaif»de  la  dopileur,  parce 
^'en.nombre  de  circonstances ,  il  a  été  démontnl,  an  centniMi 
que  comparativement  K  l'étendue  et  h  la  profondenr  dn  dé- 
sordre, et  ansti  que,  d'après  ses  produite,  i  allection  avait  ét 
marcher  avec  assez  de  rapidité. 

Ces  considérations  nous  amènent  naturellement  à  émettre 
des  doutes  sur  les  attributs  de  la  sensibilité  animale,  ou  plutôt 
sur  son  existence  elle-même.  Bicliat  ^  qui  fut  le  Newton  des 
sciences  physiolof^iqucs ,  Bichat  lui-uième  ne  se  serait-il  paa 
trompé  sur  ce  poiui  ?  Je  vais  exposei\ici  ma  pensée,  avec  i% 


Digitized  by  Google 


ï  És 

wèwYe  quç  JA'ifnpMe  Vêàmuuifm  q««  i«  fVttfeste  pour  am 

Eu  élevaul  au  ranfj;  dos  lois  de  rorganisinc  et  l«  dëvcloppe- 
mciiL  accidctiltil  de  U  douleur,  et  la  &ou>ibililc  dite  auiruulc  , 
Bidiai  u  a-t*iL  pas  pris  uue  fonction  pour  une  propricttî ,  uii 
dïei  pour  lUM  aww?  Lm  diwliiir  ftl  h  mùàêit  dtoia  Umvm 

db-mloM?  Le«  OBMctèm  profi^t  àé  ces  deux 
iM*  «loiifettit  uac  iMuv«Ue.fofCâ  à  celte  ^uiièiiÉ  4»  voîr. 
'  Qu'est <cc  au  Ibii4  ({uu  cmê  tmibiM  âftMMlc ,  •(nos  le  pr»- 
iiwi4*a«eîfliipre^sioii  plus  ou  moms  vive  sur  des  branches  du 
•ystcme  nerveux  ?  Ët  si  cetltc  sensibilité  est  mise  en  jeu  |>ac 
tl'auires  irrttans  qu*  ceux  des  auties  appareils,  faut-il  i'aitri- 
biier  k  autre  chose  qu'à  uoc  distiibutiou  difféi-eiite  des  bt  aii- 
cbi'S  nei'veuses,  et  k  une  organisation  elie-môme  diiïcrciitc? 
Pour  vous  eu  coavaincre,  voyez  lasoasibilité  appelée  a«iiiiiaic 
toujours  en  rapport,  d'une  paît,  avec  iâ  nasse  des  bi^ancbcs 
«lecveuses,  d'aifttrc  pane  ftvec  le  iiMdt  éê  diUrQNMMa  4t  oc» 
MMMM»  Off«  m  tttte  toMiUlilé  JccoOe  aV  affartU ,  elle 
jHt  iMM  ffrtktt ,  Boa  «ne  propnM.  Dès^-Uci  «lia  «K  aa  sy»»^ 
€kme  nerveux  ce  que  la  circulation  est  h  Tappateil  VMCiUaire. 
jr«H-«e  pas  enfin  U  mèmt  cfaôte  ^*'nn  argm  «oît  eMiiu 
pai-  la  Uinièfe^eii  letsooatOtt  leetaveurtf  ou  an  irriUMU? 
,t^aj^  la  doukur  ne  noas  £a|||e  p^s  rtMbiir  une  dilïcrence  ;  car 
sioui  savons  que  si  on  force  fa  somiile  de  luini«ffc»  4le40Dy  4c 
4toi^s  sapUies,  ou  U  détei  mine  invariablemeal. 

De  la  sfjite  aussi,  nous  aiTiverons  k  i-aVer  du  nombre  des  al- 
iribyls  gcnci-auxde  l'organisme  la  œnlracliUm'  animais,  nui 
lie  sera  plut  pour  nous  qu^un  ordre  de  fonciious  locales,  mis 
,en  jeu  par  U  sjstèaac  oervetix.  Ged  est  «ne  ranirf^ier eoe  de* 
(pi^Mipet  peié»  prMdeiuMBl,.etîeii*ai  pas  knnm  de«ft*ap-' 
pii/er  de  fâieeM  prc^ra  et  epecîalei$  <ar  ,  oa  le  friscipe  etl 
.«rai  et  la  propetiioa  e*  mmt  ■<MMairwent»  m  il  est 
jarroH^,  et  laicnasé^neMe temW avec  lui. 

Geei  poeé^  neiia  «epor teriene  paraM  les  fonctions  du  e^tè i n  e 
.«letvw» Imit  ée  «pae,  dcpiiie  vkigletia,  on  a  êti^é  en  propncic  de 
jlf^  VÎe  Animale  ;  et  alot^,peur  établir  Pécheile  de  perfecti^i 
des^KS,  Hout  dirions  :  Tanimal  est  une  piaule,  plu»  nu  sys- 
ièfne  nerveux;  et  dans  la  série  des  animaux,  la  perfection  est 
L'U  raison  de  la  centralis^lioti  de  ce  système.  Ainsi  se  trouve* 
raient  convenablement  placées  dans  l'ordre  d  ctude  ,  et  ciaire- 
Mieiil  dciioicâ  ,  des  Ibnctions  que,  cent  me  propctétcs  ,  peu 
d'Uommes ,  il  faut  Taveucr ,  ent  piftliian.eooecmHr.  'DoatefiêU , 
îe  le  «épète^  ce  ne  lonl  ici  que  in  àêMê  que  je  pfëieate,  cl 
.«MrkMHMkfe  eeob  devoir  appeler  TelitatioB  des  phjiiele- 
.  ^ttei*  MM-nèoie,  je  prépeie  «nr  «e  eu}el  ua  eatembli  de  Un- 
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'iM0^4tàe  èè  MNit^les  HïdiéK^  m^ettmi  jiètfMtit  bimdt 
RU  point  de  voir  le  jour.  Je  montrerai  i*animaiisme  plitfA^jtt* 

îièr«»inpni  construit  en  qu^lqve  sorte,  sstni  ïe  wecfmtt  de  ces 
propriéu's  animales,  ijHfe  je  rendrai  h  leur  v^Hrable  auteur,  le 
•»yslèn>e  nci-veuK;  et  c'est  dans  le  développemerrt  gradut»!  de 
ce  systètmî ,  ainsi  que  dans  l'évolution  de  ses  fonctions,  <JOC  fts 
consister  la  prééminence  rdatire  des  (^Ires  vivans. 
L'erreur ,  si  c'en  est  une ,  était  brillante ,  et  il  était  facile  âf^ 
'%6iiibtfr.  Le  syalèÉié  Blftftnjl  €Miie,  en  quelque  sorte,  son 
'  tÎM ,  sa  porCfOd-mitiSrKUe,  pour  tie  ItfÎMer  ft]perceToir  que  ses 
fonctions,  et  il  j  a  une  si  grande  disproportion  entrfc  le  motettr 
les  effets ,  que  Ton  conçoit  que  ce  n^ett  pu  H  pntnîet 
«ïemple  où  les  fonctions  nerveuses  ai«nt  M  prises  pdur  déf 
«itribots  det  ^Kficesvilaietelles'méMt» 

Que  deviennent  maintenant  toutes  «S^Cbflsidënrtions  Ml- 

■  lames  sur  la  vie  animnle,  ses  développofîjfcset  ses  aberratiooft; 
sur  les  paralysies  du  sentiment  et  celles  cïn  mnnvf-rnent  ;  stir 
l'état  Ju  lœiiis  plante  dans  le  sein  de  sa  mci-e.  sinon  des  faits 
justes  peut  être  en  eux-mêmes,  mais  hors  de  rang,  et  qu'il 
importe,  ou  de  redresser,  ou  au  moins  de  remettre  en  leur  vé- 
ritable Ifcn?  -KJ 

Je  n'abafilkMUierai  pas  Tétu^  été  propriétés  vitales  exahérs 
•n  sttbvertiei,  mais  tonjonrs  en  hausse,  sans  examiner  le  mode 
et  Tëten^  di^M  Msîons.  Nous  iavon»  M«n  qne  ces  propiiëtls 
peuvent  ^te  excitées  ou  irritées  localement;  nous  iavotai  Meti 

^ne  cette  eicitution  on  irritation,  d*aborcl  locale,  comnieia 
caase  qui  l'a  produite ,  peot  s'étendre,  soit  de  proche  en  pro- 
Cbe,  par  des  coïfteidrnres  ou  des  communie  a t ions  de  Tissa* 
soit  en  se  lian>;pcii;»ni  a  de  j^rands  inlei-valles  par  des  sympâ- 
ihies;  nous  savons  enfin  que  même  elles  peuvent  finir  par  in- 
t^résser  tout  l'orijanismc  ;  mais  nous  ignorons  si  elles  peuvent 
d'abord  être  gcnéiales  :  la  réponse  négative  est  vraiseniblnbK-. 

^'Comment,  en  effet,  une  même  cause  agi||pnt  instantanément 
ponmît-eUc  k  la  fois  mettre  en  jeu  4e  la  même  manière  et  au 

'itaèrtiedegréy  ân  propriétés  fdentiqiiat  an  fond,  mais  partout 

'  modifiées ,  et  des  tissus  sans  cesse  dissemblables  ?  Cette  vaison 

-M,  à  mon  gré,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailtenrs,  la  pins'fortc  |n^- 

'  Ycntion  contre  les  maladies  générales. 

Les  propriétés  vitales  peu vem<«ties  snbir  ëtfi  chang«m«hs 
en  diminution,  analogties  h  ceux  que  nous  venons  de  sigÉiltIèr 
en  élévation?  Si  Ton  s'arrï^te  h  ce  qui  a  lieu  dans  la  pWiriqttè, 
on  n'Iiositera  pas  h  l'assurer  :  il  ny  a  pas  de  jour,  en  et/et, 
que  le  mr^dccin  n'ait  sous  les  yeux  dt  s  exemples  de  faibleNN^,  , 
de  debilné  portées  souvent  h  un  degré  menaçant,  et  dont  on  a 
^it  m^me  des  ordres  spéciaux  de  maladies  ;  cependant  iu  ciiose^ 
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«mi  jag^  ei|«ppai«iiM|  dMundc  cnconr  na  ëunM  «uJIiih 

Ces  dcbilitcs^  ees  asthénies,  ces  n(\fnRmt»i  ^  |>u(ridilé» 
mrnic,  si  i'oii  vtui ,  sont-elles  c&SentiçJies  el  prirailives .  ou 
bien  oe  sunl-elks  pas,  le  plus  oïdiiiaireiiieiit  du  moins ,  la  con-' 
séquence  d'un  surcroît  d^irritalion  porté  sur  une  auiie  portion 
de  rccononiie  ?  ou ,  en  d'autres  termes^  jr  a-t-il  dti  debîiicéf 
pures  cl  primitives? 

Pour  écUiret  un  aniêi  olUcur^  il  faudra  procéder  du 
•impie  ma  compose' ,  et  candériter  d'abofd  it  dcbîHié  locale  f 
ai  elle  existe. 

La  fatigue  portée  à  Texcèsy  lei  loQgiwi  maladiei  te  coace 
seul  de  i'àgay  let  impressions  morales  trîMet,  rin^itatioa  an 
milieu  d*une  atmosphère  délétère^  ne  urdenl  pas  k  amener  une 
Traie  débilite  qui  paraît  pi-imitive,  puisque  Ton  ne  trouva 
réellement  ai  lieu  rs||:ieu  qui  indique  un  cenln- cioi^iie  d'iniia» 
tion  ;  ensuite  les  sjslèines,  les  appureiN  pris  scpan'ineni  sem- 
blent aussi  éprouver  de  pareilles  dtbililrs.  La  peau,  le  tissu 
cellulaire  suitout,  l'appareil  vasculaire,  les  iuu«cles  inauifcs- 
tent  parfois  des  asthénies  jugées  idiopalliiiptcs. 

Ce  sujet  est  pour  moi  Tobjet  ae  rcliexious  que  je  ne  purs  en- 
coca  prmenter  ici,  parce  qu^eUes  n*0Dt  pas  reça  le  coojplémeui 
de  nutnrité  que  réclame  rimpot'tanoe  de  la  matière;  dejii  ca* 
pendant  il  me  semble  entrevou*  dans  le  décroteemciit  des  for- 
ces vitales  les  mêmes  degrés  que  dans  lei7 exaltation,  et 
même,  ponr  me  rendre  compte  de  ces  degrés,  je  compare  le 
premier^  celui  dam  lequel  il  n'y  a  que  baisse  régulière,  et 
encore  compalibie  avec  la  santé  suit  locale,  soit  genéiaie  à 
Texcilalion,  et  je  rapj)('lle  déhilùf'}  Ir-  sueund,  dans  lecjuel  il 
y  a  trouble,  étal  morbide  et  inlerversion  de.s  piopj ietts  vita- 
les, se  rappro(  lie  en  sens  inverse  de  1  irritation,  et  c'est  pour 
moi  l'adjuainie,  La  gangrène  seni le  ou  p  issiveesl  si»n  deiuier 
terme,  comme  l^|g|au^iene  par  eices  d'actioa  ilail  le  ploa 
lian^  .degré  de.  rirmatlon. 

Ealr^  ces  dpan  points  obposés,  re&citation  et  la  débilité  ^ 
.l'irritât^  et  radynaoHe«  il  doit  eaistel^  uii  oidre  de  dérange^ 
nilUa  des  propriétés  vitales,  qui  ue  serait  catacterise  ni  pfr 
leiù*  exaltation,  ni  par  leur  al]^aibli^sement ^  mais  seulement 
par  leur  irrégularité  ^  leiii  anomalie,  leui'  ataxie  enfîn.  Les  mo- 
des habituels  dus  lésions  de  notiei'cononiie  me  le  lont  présumer, 
quelques  faits  même  semblent  se  ranger  déjà  ]a  celli  dottiiue 
pour  l'appujer  ;  rependunl  je  déclare  (]ne  je  n'ai  rieii  t  neore 
d'assez  précis,  d'assez  probant  Mir  une  ittaliere  ausïi  ueuve  y 
aussi  grave,  pour  aller  au  di  là  des  prt  souiplions.  « 

On  sent  bien  qu'eu  retranchant  du  cadre  des  propriétés  toal 
ce  qui  a  été  écrit  sur  la  vie  animale,  je  me  prive  tout  à  coup 
d'nne  fonle  dVxplications  et  d*exemples  dont  il  m*eÂt  été  fort 
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wmmode  de'Uitrptrtî  :  h  l'article  des  deVlU'és  laedlêS^YKmié 
cité  la  paraljsie  et  touslea degrés  d'affaibliMemeot'que  compor-» 
tentles  organes  dont  on  a  doté  cette  vie;  mais  c'est  surtout  en 

traitant  des  interversions  ou  ataxios  des  propriétés  vitales,  que 
les  faits  fussent  venus  en  foule  à  mon  aide.  Cet  ensemble  de 
phénomènes ,  rabaissé  du  rang  de  propriétés  au  litre  plus  mo- 
deste de  fonctions,  n'entrant  plus  dans  mon  sujet,  ces  lésions  ne 
pouvaient  plus  m' occuper j  et  certes,  avant  d'être  brillant  et,.  - 
spécieux,  je  seutirai  toujours  le  besoin  d'être  simple  et  vrai. 

Quoique  ces  remaroaes  et  cet  discnsaîons  m'aient  beaucoup 
écarté  des  propriétés  ae  tissa,  je  croirais  cependant  laisser  \e 
sujet  que  je  traite  incomplet,  si  je  ne  disais  un  mot  da  rftle 
même  secondaire  qu'elles  jouent  dans  les  lésions  vitales.' 

L'extensibilité  et  lacontractilité,  qui  sont  les  deux  proprié- 
tés des  tissus,  s*y  rencontrent,  dans  l'état  sain,  à  des  degrés 
difTérens  pour  chacun  d'eux  ;  les  lésions  vitales  les  altèrent  plus 
ou  moins  profondément,  et  peuvent  même,  ainsi  que  nont 
l'avons-vu,  les  faire  changer  entièrement  de  Uirture.  Quels  rap- 

Ï>orts  restent  encore  entre  les  propriétés  de  tissu  du  tissu  cel  lu- 
aire  sain,  par  exemple,  et  celle  de  ce  même  tissu  ,  ou  simple- 
ment excité  et  enflamme',  ou  tiansformé,  et  même  spiiacéle? 
.  La  division  que  j'ai  établie  entre  l'excitation  et  l'irritation 
trouve  ici  un  nouvel  appui.  Lorsque  des  tissus,  des  organes  ou 
même  des  appareils  n'ont  été  qa*eidtés,  les  propriétés  de  tissa 
oa  n'éprouvent  aucuiiie  altération,  ou  ne  sont  que  bien  faible- 
ment modifiés.  L'exemple  que  je  viens  d'emprunter  au  tissa 
cellulaire^  et  que  je  poarrau  prendre  dans  toutes  les  classes 
d'organes,  prouve  que  les  choses  se  passent  bien  autrement^ 
,  sous  l'empire  de  l'irrilatiori.  (kacquaut) 

LETHALITE,  s.  1.,  leilialitas^  de  lethurriy  la  mort;  qua- 
lité de  ce  (jui  est  mortel.  En  chirurgie  on  entend  par  léthalité 
des  plaies  certaines  conditions  qui  les  rendent  essriuiellement  * 
mortelles:  ainsi  la  lélhalité  a  lieu  pour  les  plaies  (kis  gros  vais- 
seaux,  des  cavités  splancbniques ,  oii  Ton  ne  peut  pratiquer  ni 
la  compressijop  ni  la  ligature ,  pour  celles  des  ventricnies  et  des 
oreillettes  du  cœm*,  celles  de  la  base  du  cerveau  ;  on  peut  en«- 
core  ranger  parmi  les  blessures  mortelles  par  elléi-mémes ,  oa' 
nécessarrementmorteUes»  les  fortes  commotions  du  cerveau,  la  * 
section  ou  la  torsion  de  la  mq||lleépiaière  dans  les  vertèbmcer- 
vicales;  la  section  de  la  huitième  paire  de  nerfs ,  du  grand  sjrm*  ' 
pathiquc,  des  nerfs  cardiaques  et  diapliragmatiques  ;  la  section 
lotalede  la  trachée-artère;  les blessuiespenélrantde part  en  part 
la  poitrine  et  les  brouciies  ;  les  blessures  de  l'a  sophage  ,  de  l'es- 
tomac, de  l'inlesliu  grêle,  du  canal  ihoiatique,  du  mésen- 
tère; les  blessures  considéiables  du  foie,  de  la  rate,  du  pan- 
créas, de  la  vésicule 4u  iicl,  des  conduits  cholédoque,  hëpatia 
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re|  IcyiÉfiqaè;  les  I»lc8iurcs  dttiwiet  wAmwtf  dît  itfa»^ 
uretères ,  de  la  vcmm;  les  bIcsMimde  l«  matrice  oomenMit 
na  taju;  WbieMam-pëDëtrmiM  qattconquet  par  «rtew  è 

Êta ,  avec  fracas  des  os. 

Toutes  ces  blessures,  dit  Fodéré  {Méd.  lég.  ^  tom.  m, 
p.  258),  soit  k  raison  de  l'importance  des  oi-ganes,  sojt  par 
rapporta  rhémorra«ie interne  qu'on  ne  peut  arrêter,  sont  oi-di- 
nairement  mortelles;  mais  coinme  nous  ne  savons  jamais  jus- 
ijii'où  peuvent  s'étendre  les  ressources  de  la  nature,  tant  qu'il 
jr  a  vie,  on  ne  les  déclarera  telles  que  lorsque  le  malade  aura 
anccombé,  soit  imm^atcmeM,  teil  quelque  temps  après, 
mlgiië  radminittratîou  des*stcoufft  les  miemc  eutendM. 
f^ore^  MiEssuas,  mobtaut^  (■■•  v>) 

LETHARGIE,  s.  f.,  mot  coaipoië  de  A«#if ,  Mipi^^  'et 
i^UfOU^m^  vêtêrnomt^  oubl  i  paretseux.  Rien  n'est  plus  Tagneip 
mus  Incertain  que  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  cette  mala* 
''dîe.  On  Ta  confondue  le  plus  souvent  avec  l'apoplexie  et  les 
diverses  espèces  de  coma,  ne  la  distinguant  dv.  ces  alTections 
que  comme  une  nuance,  un  degré.  Les  caractères  qui  lui  ont 
été  assigJK's  ne  sont  ui  plus  précis,  ni  moins  variables  Hippo- 
craie  a  placé  au  premier  rang  de  ses  symptômes  le  tremble- 
meot  des  mains ,  ce  en  quoi  il  a  été  imite  par  ies  médecinsi 
q/û  Votit  immëdkitenieni- suivi.  Lâ  fièvre  lui  a  ëté  aussi  si»* 
mfnuh  comme  symptôme,  et,  sur  ce  sufet,  DeerliMive  a  M' 
victofieuemem  combattu  par  F.  Hoffmann.  Il  fauinitee  dinr- 
îçi  q|ve  ce  que  Boerhaave  a  écrit  sur  lesafieelions  soporeuscft' 
tfl  aussi  faible^  aussi  superficiel  même,  que  ce  que  son  ilktslvia-' 
commenuteur  a  dit  sur,  le  mâiae  o^ei  esl  ^udil,  Migeaifiafe 
pensé  et  lumineux. 

Si  donc  nous  cjlierchons  à  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire 
'  de  ces  maladies  soporcuses ,  nous  verrons  qu'il  faut  d'abord  et 
avant  tout  les  diviser  en  deux  classes  fort  distinctes,  celles  qui 
sont  précédées  ou  accompagnées  d'une  maladie  fébrile  et  celles 
qui  eu  sont  exemptes;  et,  pour  éviter  toute  confusion,  nous 
appeUcrons  caru»  tout  sommeil  esoesof  sera  symptama- 
li^m  d*wie  fièvre,  ettékargiey  au  oontraire^  le  sommeil  qui 
esist^  sans  aucun  trouble  apparent  des  fonctioasii  L'honneur- 
de  cette  distinctioB,  si  simple  en  apparence,  et  en  réalité  si 
§éowê0  en  lumières ,  esi  aA.  à  Paul  d'Ëgine,  qui  avtil  éiM 
awit  nous  :  Kêbrù  carum  prascedUj  et  quidem  vehementior  ; 
lethargiam  subseguitur  (lib.  111,  cap.  9).  Entre  ces  deux 
jalons  posés  dans  le  domaine  des  maladies  sopoteuses,  il  est 
plusieurs  points  intermédiaires ,  tels  que  les  con>a  vigil  et 
^omnoleot^  le  catapUora^  etc.,  desquels  je  ne  m'occuperai 
pas  ici. 

I9' histoire  des  affections  soporeuses  est  une  de  celles  qai  doit 
BiMu  mettre.le  plus  eu  garde  contre  la  propensipa  k^rou^ec 
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ècs  mala'cfî'cs  qiii  n'ont  entre  elles  d'analogie  que  par  un  seul 
symptôme.  Qu'ont  de  commun  entre  elles,  en  elTet,  l*apo- 
plexie,  certaines  fièvres  ataxiques,  interniitteutes ,  des  fièvres 
inflammatoires  et  la  letiiarj^ie,  sinon  le  sommeil  stertorcur 
dans  l'une,  lu  coma  des  autres,  le  carus  de  quelques  fièvres 
et  le  sommeil  profond,  mais  calnie,  des  lëihiau^iques  ?  C'est  ce- 
pendant s'ii^  uné  analogie  aussi  ëtoign^^  aiûai  secondaire^ 

Skie  tous  les  e'crivains  moclèiWf  se  sont  fondes  poor  lappro* 
iér  des  nialadies' aussi  dissemblables.  Boèrbaavea  ëté 
dSfe  :  Lethargus  leyiér  ési  apoplejc/œ  spéctes,  Cest  ça  partanf; 
dë  ce  même  et  seul  symptôme  que  Celse  et  siirtôut  Galien  om 
établi  les  différences  qui  existent  entre  la'  léthargie  dans  la- 
quelle on  dort  trop,  et  la  frénésie,  dans  laquelle  le  malade^ 
n'a  point  assez  de  propension  au  sommeil.  Qiiellc  doctrine 
^ue  celle  qui  autorisait  de  semblables  raisonnemeus,  et  quttl^ 
résultais  que  ceux,  qui  n'avaienl  d'autres  bases  que  ces  vicieu- 
ses analogies!  Notre  temps  fonde  et  sa  méthode  et  sa  marche 
.sur  de  plus  fermes  upuuiS.  Aii  lieu  de  quelques  symptôme^ 
•UUaiis  doni  on  formait  desmaladiea,  on  k  Taide  desquels  oo^ 
llto  rapprochait  y  il  loi  faiit  des  masses,  de  symptômes  don|r 
redsemiilé  ëiabli^  positivemèiit' udI  fait,  ou  constitue  de  vë-^ 
rfcables  paHUsl  fit,  de  plus 'même,  pour  que  ces  groupes  di;^ 
phénomènes  puissent  être  rattachés  à  un  même  fait,  il  fa«^ 
due  ridentité  de  siège  de  la  maladie  et'  un^mode  uniforme^ 
«Taltération  dans  les  tissus  sur  lesquels  elierepote,  écarteni 
toute  idée  de  confusion  et  d'équivoque. 

Apres  avoir  démontré  combien  est  incohérent  cet  ordre 
prétendu  des  maladies  diles  sopot  euses,  et  combien  la  présence 
d'un  symptôme  analogue  est  incapable  de  iorraer,  dans  des  ma- 
ladies diftérentes  ou  opposées,  uii  lien  rationnel,  d'offrir  une 

Èrantie  dans  leur  appréciation  et  de  j^rëiênter  une  base  pour 
ur. traitement,  alnnaènnons  ceii  considérations  générales  sur 
lè  sommeil  pathologique  et  bornons- nous  à  la  létnargie. 

La  léthargie  est  un  sommeil  profond  et  excessivement  pro- 
longé,  qui  n'est  accompagné  d'aucune  lésion  spéciale  de# 
fonctions.  Aussi  dirons>nous  avec  Van  Swiéten  :  Sommes  par*, 
thologicus  f  naiùrali  stmillimus  rœleroquin^  sold  diuturmiat9 
morhosus  dici  potcst.  Kt  Galien  voyait  la  chose  ainsi  lors- 
qu'il et  rivait  ([ue,  dans  la  léthargie,  il  ne  doit  y  avoir  aucune 
lési(jii  [)artieuîière ,  aucune  tumeur,  ni  douleur  :  Aullum  af' 
Jecti  loci  si^num  ^  neqitè  ttimor  prasier  natuium^  ne^uè 
dolor  aliifuis  extat  {  Dclocis  a/f. ,  lih,  in). 

Ce  qui  arrive  dans  Tétat  ordinaire  de  la^  YÎOf  où  le  sommeil, 
peut  se  prolonger  quelquelbis  sans  accidens  bien  au  delà  do 
•a  durée  accoutumée,  nous  amène  par  degrés  au  soipmçil  lé- 
tbaritqùë.  Ainsi  I  on  a  vu  de»  gcni|  ekcesiivemcnt  fatigués  »' 
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dormir  stns  intemiption  pendant  vingt -qaa ire,  trente* ait; 
quarante- bui  t  heures  et  plus.  Félix  Plalénu  a  yu.  un  homme  , 
exoédc  de  fatigue,  qui  dorrail  trois  jours  et  trois  nuits  de  suite 
fans  s*ëveiller ,  et  Salniuth  parle  d^une  fille  ,*qni^  ayant  dausé 
pendant  deux  jours,  dormit  quatre  jours  et  quatre  nnîtrsans 
interruption  (cenlur.  m  ,  obs.  66).  ^ 

■  Les  causes  de  la  léthargie  se  rapportent  toute*;,  ou  imnié- 
diatcmeiU  ou  sympalliiquemcnt ,  au  cerveau.  Mâis  leur  ma- 
nière d'agir  sur  cet  organe  pour  délerniiuer  le  sommeil ,  est 
inconnue;  et  la  physiologie  actuelle,  loin  de  provoquer  à  de 
frivoles  explications,  donne  le  courage  d^avouer  son  igno- 
ftince.  On  sait  bien ,  par  exemple ,  que  si  l'on  met  à  nu  le  cer- 
veau d*nn  animal  y  ou  que  si  une  blessure  amène  ehet  Thomme 
le  même  état,  il  suffit,  pour  exciter  le  sotnroeil  et  le  prolon- 
ger à  volonté,  de  comprimer  Torgane  ence'phalique. 
'  «  D'un  autre  côté,  ce  que  Bichat  a  dit  de  la  fatigue  qu'eprou-' 
vent  les  organes  soumis  au  système  nerveux  et  du  besoia 
qu'ils  ressentent  de  suspendre  leur  action,  est  ingénieux  et 
vraisemblable;  mais  comme  ce  n'est  que  l'énonce'  d'un  fait  et 
non  l'explication  de  ce  lait,  nous  nVn  pouvons  liicr  aucune 
induction  analogique  pour  nous  rendre  raison  du  sonuueil 
démesurément  prolongé.  Si  l'on  n'a  pu ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  découvrir,  par  Tautopsie  cadavérique,  les  dé* 
A>rdres  auxquels  était  d&  le  sommeil  léthargique,  dans  quel- 

Sues  autres,  on  a  dA,  avec  vraisemblance,  rapporter  la.  tcn-^ 
ance  au  sommeil  à  des  tumeurs  indolentes  des  parois  osseuses' 
ou  membraneuses  du  cerveau ,  ou  même  h  la  présence  de  corps 
étrangers  anciennement  introduits;  je  dis  à  des  tumeurs  indo- 
lentes, chroniques,  parce  que  Vidée  de  la  léthargie  pure  n'ad- 
met point,  ainsi  que  je  vais  le  présenter  de  nouveau,  n'admet 
point  celle  d'une  maladie  actuellement  pressante.  D'autres 
fois  ,  ce  mènu' sonuueil  calme ,  profond,  mais  continué ,  a  paru 
n'avoir  pour  cause  qu'une  afleclion  éloigi\éc  :  telle  celle  jeune 
fille  dont  parle  Chifllet  (obs.  viii],  qui  succomba  après  cii« 
tombée  dans  un  sommeil  qui  avait  duré  deux  |ours ,  %t  ches 
laquelle  on  trouva  des  vers  logés  dans  une  portion  d^intestin  ^ 
où  leur  présence  avait  déterminé  de  Finflammation. 
'  L'Aiologie  du  sommeil  léthargique  nous  ramène  k  celui 
qu^éprouvent  les  animaux  hibernans,  avec  lequel  il  a  les  plus 
fortes  analogies.  A  quoi,  en  effet,  peut -on  mieux  conq)arer 
qu'à  la  torpeur  du  loir  ou  de  la  marmotte,  cj  sommeil  de 
quatre  mois  de  durée,  dont  M.  Imherl  a  tracé  1  histoire  dan* 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  pour  1713,  et  que 
/  rapporte  aussi  Van  Swiélen?  Un  garçon  des  coclies,  âgé  de 

quarante- ciiKj  ans,  en  apprenant  une  nouvelle  qui  fait  im- 
pression sur  lui ,  s'eudorl  peu  à  peu ,  cl  reste  dans  cet  étal  k 
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riiôpîial  de  Rouen  pendant  quatre  moîs.  Dans  le  cours  des 
deux  premiers,  il  était  insensible  à  tout  mouvement,  à  tous 
les  stimulaus,  et  on  voyait  à  ptine  parfois  un  loger  frdraisso- 
naent  des  paupières  ;  cependant  on  parvenait  de  temps  h  autre 
à  lui  faire  prendre  une  cuillere'e  de  vin  ou  de  bouillon.  Dans 
les  deux  mois  suivaus,  il  était  moins  profoudémeut  endormi  i 
on  peut  même  dire  qu*il  semblait  se  réveiller  successivemeot., 
£d  fortaot  de  cet  état ,  il  était  d'une  maigreur  excessive.  Tona 
les  remèdes  stimulans,  administrés  k  rikHérienr  on  à  l'exté- 
rieur, avaient  été  sans  succès,  , 

Le  sommeil  léthargique  peut  affecter  une  périodicité  très- 
narquéc.  M  an  S  wicten  en  rapporte  encore  assez  au  long  une  bis-; 
toire  extraite  d«s  Transactions  :  Un  homme  s'endort  pendant 
un  mois  sans  que  rien  puisse  reveiller,  sort  spontanément  de 
cet  état,  y  retombe  deux  ans  après,  pour  près  de  quatre  mois, 
ilnfin,  l'année  suivante,  il  eut  un  accès  plus  long.  On  a  vu  , 
en  fji'S,  à  PHolel-Dieu  de  Paris,  René  Bellanger,  qui,  pen- 
dar)t  six  ans,  tomba  constamment  dans  un  sommeil  létbargi« 
que.  du  mardi  au  samedi,  de  quinze  jours  en- Quinze  jours. 
Cet  nomme,  atteint  d*itn  peu  de  désordre  dans  les  fonction»' 
mentales ,  courait  les  campagnes  et  s  y  couronnait  de  fleurs. 
Ses  amis  imaginèrent  de  le  plonger,  malgré  lui  et  lorsqu'il 
avait  fort  chaud ,  dans  une  rivière.  U  n*y  fut  pas  plutôt ,  qu*il 
demeura  immobile  comme  un  terme  et  s*endormit.  £n  vain  ^ 
peodant  ses  accès,  on  le  remuait,  on  le  pinçait.  Les  moyens 
les  fnieux  indiqués  parurent  toujours  prolonc^er  son  sommeil. 
Entre  ses  accès,  il  dormait  comme  les  autres  hommes  et  s'é- 
veillait aussi  facilement.  Ilnfin ,  des  douches  froi«les  ,  reçues 
sur  la  lèlc,  moyen  déjîi  prt'coriisé  par  Celse,  iiienl  cesser  le» 
accès  et  ils  ne  reparurent  nlus  (  Lecanms,  Médecine  pratique)^ 

Si ,  a^ant  écarté  ainsi  au  sommeil  qui  nous  occupe  tous  les 
cas  où  il  est  sjmptomatique  d'une  maladie,  nous  cberchona 
à  remonter  à  sa  nature  première  et  essentielle,  nous  verront 
que  la  lélbargie,  ce  mot  étant  pri<  dans  son  acception  laplua' 
pure,  est  u%^  névrose  des  fonctions  cérébrales. 

Cette  névrose  peut  être  excitée  par  le  froid.  On  sait  combiei» 
l'exposition  k  une  température  très- basse  donne  de  propension 
k  se  laisser  aller  â  un  sommeil  qui  paraît  plein  de  charmes, 
et  combien  il  faut  de  courage  pour  y  résister.  Celle  cause  de  la 
léthargie  n'était  pas  inconnue  à  Galien  :  Lelhar^us  à  vehe^ 
hementi  frigore  ortum  trahere  censeo. 

Difficilement,  j'en  conviens,  nous  coordonnerions  à  celte 
idée  que  je  viens  de  présenter  de  la  lélbargie,  lé  tableau  dea>' 
symptômes  qui  lui  ont  été  assignés  par  les  nâdecins ,  et  d'abord  ' 
par  Hippocrate.  Tout  ce  qu'en  a  dit  le  père  de  la  médednr 
en  difierena  endroits  dt  set  onvrages^  eH  cmaune  rapprodlé 
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dans  les  çen^tra^ii<ayîèine  et  cept  ^ar^^M^II'^  pr/9p09Hi'imf 

âes  f.oaques.  K',  êii  f^ft^t^il  ^onoepour  caractères  de  la  lé; 
fhargie  îe  tremblement  des  mains,  la  mauvaise  coloration 
àvi  visage,  la  tension  du  ventre  et  des  selles  bilieuses.  Il  faut 
en  dirp  autant  peut-être  de  l*état  ondulant  du  pouls  indique 
parGali<  n,  des  sucuis,  peut-être  du  bruit  que  le  malade  croit 
enlendrc  dans  ses  oreilles;  de  la  douleur  dans  la  région  cervi- 
<5are,  qui  ont  elé  cornpiis  dans  l'euseuible  de^  ^s^^np.lôi^it;^ 
la  Je'thaigie. 

*  Ces  symptômes ,  en  elTet ,  sont  Ipîp  dp  €»eux  que  p^att  dç- 
▼oirpreftenter  le  sommeil  exquis  de  la  yraiç  léthargie.  Maiis, 
avouons- re,  «é  n*est*pàs  le  seuît  endfoii  4ês  ouvrage^  ^Hippo- 
craie  6ù  Ton  voie  sa  concision  dcgc'Dercr  en  ODSCuritff  >  oà 
même  il  semble  çoiifoudre  des  choses  très^difierentes.  £1^  |?PVf 
tke  pas  âbaiidoaner  le  sujet  ç[ui  nous  ocçupe,  sî  vous  rap^^o* 
éîie^de  ces  coaqûes  ce  qu  \\  dit  de  la  léthargie  au  troisième  livre 
des  Maladies,  vous  verrez  qu'il  regarde  la  léthargie  comme 
^tant  de  même  nature  que  Tinflammation  du  poumon  appelle 
péripncumonie ,  et  ^ravior,  ajoule-t-il  j  (juVnsuitP  il  en  décrit 
ainsi  les  symptômes:  Tussis  et  sopor  eumdetinct^  spUtum 
humidum  et  copiosum  re/ic(i....  t^uodsi  evaserii^  purulentuni 
^fièiiur.  E!t,  de  nouveau,  en  traitant  du  re'gime  dans  les  ma^ 
ladies  aiguës,  il  range  la  léthargie  parmi  )es  maladies  aiguës , 
él  Vénùmm  entre  là  plèurciie,  la  péripncumoiiiè  ,  la  ii'éiiésie 
ét  la  lièvre  ardente.' 

L'iDcertitude  alors  devient  telle  ijue  liom  ne  devons  plus 
compter  sur  des  descriptiops  nëcessaAremeiit  surcbafg^  et  al* 
terécs  par  le  temps. 
^  Les  notions  que  j'ai  données  sur  la  nature  de  la  léthargie 
vraie  ou  essentielle,  et  Icç  faits  que  j'en  ai  rapportés,  »non- 
treiil  (ombien  sa  durée  est  incertaine  et  coml>icn  a  peu  de  torce 
ce  c<>  ollaire,  en  apparence  si  positif,  tiré  du  livre  deuxième 
de^M  »  ladies  :  L/  tliargicus  intràtiies  ^epl^ni  f\oruuri  sivero 
hos  eJJ'u^crit^  sanus  évadit. 


iiomt>re  d*)iistoires  pariiculièrês  dele'^iacigi^,  on  pea|  croi|;e 
^*il  en  est  ainsi,  et  nous  serons  portes  à  pênj»er  que  la  prënotioii 
COaque,  n*^.  1^0  {q^ui  yèro  fjç  Igihargo  ^ygatmi,  magnd  ei 

Îmrte  pus  întro  colUgunt)y  ne  se  rattache  point  du  tout  à  la 
élhargie,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  mais  bien  ^ 
cette  maladie  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  à  laquelle  Hippo- 
crate  attribuait  des  cracuals  abondans  et  qui  se  cou  ver  lissaient 
ucilenKiit  eu  pus. 
Je  pourrais,,  à  l'jf|tui  c^ç  ce  ^i^e  ^e  t^jn^  ^  dife  ^^r  la 
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minaison  assez  souvent  favqprable  de  la  léthargie,  puiser  dans 
les  histoires  si  nombreuses  de  gens  cius  morts,  que  J'on  a  *cn- 
terrés  ou  que  Tou  était  près  d*inhumcr,  histoirei  (|u'a  rassem- 
blées Bruhier  dam  son  ouvrage  sur  Tiucertitude  de  ia  mort* 
cd  Mtt«r  a  cheNhé  phitèt  Je  mcrveillenK  q«e  It  ftéct' 
■îoo  de  W  réalité^  fi  il  t*esl  peu  occupé  â*aiUeurt  de  di&GOter 
Véfêl  dans  lequel  était  tombée  cbacnae  des  persomies  dont  il 

£ résente  i*histoire*  Aussi ,  confondant  la  léloaigie,  leeanity 
«  difKéftiii  genres  d'asphysietet  les  syncopes ,  ira-t-il  vu  en 
aUet  que  la  privation  ou  mouvement  «  de  i^inieiiect,  et,  en 
général,  que  la  suspension  de  Tcxercice  des  fonctions  de  la 
vie  animale.  C'est  cette  confusion,  cl  aussi  le  peu  de  certitude 
de  ses  histoin  s,  qui  rend  son  ouvrage  plus  CUiieux  ^  plat  pi- 
quant même  qu'in>lt  iictif. 

J'ai  rapporté,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  Journal  géné- 
ral de  médecine  ou  Kecueil  pt'riodique,  l'histoire  d'une  Ic- 
Ibaigie  bystérique  aui  se  prolongea  pendant  une  journée  et 
ae  toomna  sans  aecpeat.  Je  las  appelé,  il  y  a  peu  4t  temps , 
pour  une  jcuua femme,  qui,  denuissiE  bmis^  me  dît-eè^  tom- 
tait  nue  au  deun  fois  par  mois  oans  no  ismmeil  ptoiond,  du- 
quel an  ae  pamneit  qna  tris-diffioiienMt  h  la  tirer,  en  hd 
parlant  t«ài4riml  ou  en  la  secouant  fortement.  Du  teste,  alla 
B*en  conservait  aucun  souvenir  et  s*eudormait  dans  le  mo-^' 
ment  où  elle  vaquait  à  son  travail  de  ménage  ou  h  ses  affaires. 
Plusieursfois  elle  avait  laissé  échapper  un  meuble  ou  ccqnVlle 
tenait  dans  ses  mains.  Je  !>usquV'llo  était  en  proie  à  desclia^rins 
domestiques  cuisarij» ,  et  que  uiénie  elle  av.iit  laissé  eutievoir 
du  peuchaut  au  suicide.  ËUe  était  dant»  son  accès  de  sommeil 

larsttne  j«  la  tis.  Toutes  les  fisactiens  étaient  dans  félat  aa- 
tufel,  le  paak îsrt leni  et  la  respiration  à  peine  sensiUe.  Jé 
ne  Tai  pas  rerue  et  j'ignore  quelle  a  pn  être  l'issue  de  cette 
léihai^ie  comme  iotermilleoie«  • 
•Maintenant,  de  quel  trâiteUMnt  est  susoeptibèe  la  léthargie, 
et ,  d'abord,  la  léiliargie  pure  e»§e-t»elâean  traitement  ?  Hiai» 
de  plus  sage,  sur  ce  sujet,  que  ce  qu*on  trouve  au  livre  D# 
djfnamidis  ,  attribué  à  Galieu.  L'auteur  veut  que  Ton  ne  fasse 
rien  pendant  les  trois  premiers  jours.  Il  recommande  de  placer 
Je  nmlade  dans  un  lieu  éclairé,  de  le  remuer  fréquemment  et 
d«  l'appeler  par  son  nom,  nomen  ejus  vocttur;  il  veut,  si  le 
•ommeil  persiste,  qu'on  lui  fasse  sur  les  membres  des  frictions 
au  sèclies  ou  avec  de  Thuile  chaude  ;  qu'on  lui  donne  du  vin 
ql  des  lavaoMns;  qu'on  lui  fasse  respirer  des  gommas  fétidatf 
bràlées,  onmiêma  lV>deor  d'onalampe  qui  s'éteint,  et  il  ajouter 
mUi  pmnpfktêgmmfioiUi  «1  êÊtnporUms  mMbwt* 
*  Las  diittientes  méthodes  de  tmitement  qui  furent  misea  en 
%taga^  nainmwirt  ehaa  la         de  Isonan  al  fieUangery  ai 
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cIk'7,  l»us  avec  si  peu  de  succès,  njétairnt  poirtl  fttitlcs.  I.cs  af- 
lusions  froides  sur  la  téte  de  Beilanger  paiurent  avoir  une  ac- 
tion bîeo  mauuée ,  et  on  les  vit  en  abréger  la  ânrée»  Ce^e 
méthode  j  inoiquée  par  G«Hen  avec  les  modifications  qu'elle 
a  reqoes  depuis,  est  plus  sage  que  ces  médications  actives , 
intenrpestives  même,  que  Ton  voit  conseillées  eu  d*autres  en- 
droits. 11  faut  blâmer  surtout  Temploi  démesuré  de  la  saignée 
et  des  purgatifs  les  plus  in  i tans. 

Si  cependant  le  sommeil  léthargique,  au  lieu  de  ce  calme ^ 
de  cet  air  naturel  qui  doit  Taccompagner ,  présentait  d'autres 
caractères;  si,  par  exemple,  le  pouls  dur       tics -plein,  le 
visage  colore  et  même  violet,  la  respiialiou  laborieuse  et 
bruyante  annonçaient  sa  conversion  eu  apoplexie,  il  faudrait 
agir  promptcment  el  \ivemenl.  Les  saignées,  les  aflusious' 
froides  sur  la  téte ,  les  sinapismes  aux  extrémités  inférienres , 
la  position  presque  droite  qu  tronc  seraient  les  moyens  àni^ 
quels  il  faudrait  recourir.  Si ,  d*un  autre  c6<é ,  la  décoloration 
absolue  du  sujet  et  surtout  des  lèvres ,  une  sueur  froide  sur  la' 
téte  et  le  cou ,  la  cessation  des  battemens  du  pouls  et  du  cœur 
prÀageaient  une  syncope  qui  serait  probablement  mortelle , 
alors  les  stimulans  les  plus  actifs,  donnés  k  l'intérieur  et  mis* 
en  usage  au  dehors,  pourraient  seuls ^  avec  TeaLposition  au 
grand  air,  préparer  quelque  succès. 

On  trouvera,  au  mol  soporeuses  (maladies),  des  considé- 
rations générales  sur  le  sommeil  dans  les  maladies. 

(WACQUAtT) 

«  LETHARGIQUE ,  adj. ,  leihargicus ,  qui  a  rapport  à  la  lé- 
thargie. Fierez  ce  mot.  v.  n. } 

LÉTHIFÉRE,  adj.,  lethi/er,  de  leikumy  la  mort ,  et  de 
JèrOy  je  porte;  qui  donne  la  mort.  Les  causes  extérieures  qui 

peuvent  produire  la  mort  sont  très-nombreuses  :  telles  sont  les 
chutes  d*un  lieu  très-élevé,  les  corps  lancés  par  la  poudi^  h 
canon ,  Tustion,  la  respiration  de  gas  délétères,  Tingestion  de 

substances  vénéneu  ses,  eic,  etc.  L'homme  civilisé  est  environné 
de  tant  d'objets  divers,  il  se  livre  à  tant  de  travaux  plu%ou 
moins  dangereux  à  la  sauté,  el  s'adonne  à  tant  d'excès,  que  sa 
frêle  existence  est  sans  cesse  en  butte  à  mille  causes  létliifères. 

(H.  P.) 

LETTRES  (santé  des  gens  de).  Que  Cicéron  plaidant 
pour  Archias  ait  démontré  l'utilité  des  lettres,  quHl  ait  vanté 
les  charmes  atudiÀ  k  leur  culture  dans  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie  j  que  Jean-Jacques  Rousseau  ait 
déployé  les  ressources  d'une  mâle  éloquence  pour  prouver 
qu'elles  ont  été  plus  nuisibles  qu'utiles ,  ces  discussions  offrent 
sans  doute  un  grand  intérêt;  mais  peut-on  les  reproduire  alors 
qu'il  s'agit  uniquement  dt  jGOQstater  l'inAuence  exercée  sur' 
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la  santé  des  gens  de  lettres  par  Ja  culture  des  sciences  et  des 
ails? 

Forcés,  en  quelque  sorte,  de  cacher  notre  admiration  pour 
les  créalious  bublimcs  de  Tesprit  humain,  nous  devons  pièdier 
la  modération  du  travail  à  ceux  dont  les  travaux  nous  proctt- 
reat  ks  plus  doaoes  joaissaDces  ;  nous  devons  présenter  les  loif 
sévères  de  Th^gièoe  à  ce»  hommes  courageux  qui  solfient  k 
la  séduisante lUnsion  delà  gloire  les  douceurs  d'ui^zistence 
phis  longue  ou  plus  saine;  nous  devons  leur  dire  combien  les'* 
nobles  fonctions  de  la  vie  intelligente  usent  et  affaiblissent  la 
vie  matérielle,  et  combien  le  travail  de  la  pensée  est  destnic* 
teur  de  l'existence  physique? 

Occupée  de  la  conservation  de  cette  existence  physique,  la 
nature  a  tracé  des  lois  dont  la  rigourei  se  observation  se  re- 
trouve presque  uniquement  dans  rcnfauce  des  sociétés  ou  dans 
les  habitudes  de  la  vie  sauvai^e  ;  l'empire  de  ces  lois  décroît 
en  raison  des  progrès  de  la  civilisation ,  et  lorsq^ue  celle-ci  a 
géùéralisë  Tëtude  des  sdeôces  et  des  arts^^on  voit  leurs  géné- 
lenx  amis. rechercher,  aux  dépens  même* de  leur  existence, 
ane  honiorable  célérité.  * 

Cependant,  en  yerta  de  Tordre  établi  dans  la  création  àei 
corps  vivans,  tous  les, organes  s'aident,  se  correspondent^  se 
balancent  réciproquement;  la  naturea  attaché  la  ]oiii<^sancc  et 
la  conservation  de  la  santé  h  Texercice  régulier  et  libre  de 
toutes  les  fonctions;  elle  punit  des  lourmens  ou  des  langueuis 
de  la  maladie  l'exercice  trop  fréquent  ou  trop  prolongé  d'un 
organe,  et  la  prédojuinauce  d'une  fonction  pliysique  ou  flo- 
rale. 

.Aiusi  le  voluptueux  habitué  aux  sacrifices  de  Vénus  n* exerce 
pas  envain  les  oiganes  de  la  génération;  bientôt  la  préémi- 
nence qu'ils  acquièrent  entraîne  ralTaiblissement  des  organes 
digestifs,  le  collapsos  des  forces  musculaires,  et  la  diminution 
des  plus  brillantes  facultés  morales.  La  mémoire,  l'inteUigence,* 
l'imagination,  nobles  attributs  de  l'espèce  humaine,  subtiles 
dmanations  de  la  Divinité,  semblent  se  perdre  et  s'anéantir 
dans  l'abus  du  plaisir.  Ce  plaisir  conservateur  de  l'espèce  hu-  ' 
maine  lorsqu'il  est  retenu  dans  de  sages  limites,  devient  des- 
tructeur de  l'individu  quand  il  est  abandonné  à  des  excès  sans 
mesure. 

La  digestion  des  mets  et  des  boissons  accumules  dans  l'esto- 
mac attire  toutes  les  forces  de  l'organisation  vers  ce  foyer  nou- 
veau d'un  travail  pénible:  on  sent  alors  l'engourdissement  de' 
toutes  les  facultés  succéder  à  Taccomulation  imprudente  deir 
alimens  ;  le  concours  de  toutes  les  puissances  est  appelé  à  four-^ 
nir  le  supplément  de  forces  dont  l'estomac  a  besom  poor  ac- 
complir ses  laborieuses  fonctions»  * 
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îjLm  ouvriers ,  les  «rtÎMos 1^  Inbmttmê  tmànt  tMtjoun 
à  augmenter  Tadresse  ou  l'énergie  des  organes  masculatm, 
laissent  dans  un  repoa  oomplet  ceux  ^  l'iatcïligQBee ,  ou  ne  leur 

demandent  qu'un  exercice  modéré;  aasm  cette  classe d*Jioniiiiea 

i'ouit- clic  généralement  dVne  santé  d'autant  plus  assurée,  que 
es  fonctions  prédominantes  chez  elle  nécessitent  le  concoara 
et  Tappui  d*or{^aii(-s  moins  nombreux  et  moins  importans. 

I,es  geiiB  de  letiies,  pour  cpii  la  vie  extérieure  est  presque 
.^cpoLu  vue  d'iûLcrèt  et  d'a^raits,  exercent  et  fatiguent  un  seul 
organe;  l'importance  de  cet  organe  dans  récooomie  animale 
9*efit  douteuse^  mais  le  loyltère  de let  opératioaa.6fl  difll-« 
cîle  a  pénétrer.  }f  otre  intention  n*esl  pns  de  porter  une  inatii 
VSmc'raire  aur  le  voile  épais  qui  eo  dmbe  la  conatleianoe  : 
qp^  fl'autres  expliquent  le  pbénonèiie  de  la  nensée ,  dévoilent 
les  fecreta  de  1  intelligence,  comprennent  radjoa  de  la  ad* 
moire ,  assignent  U  siège  des  passiona;  ^*tlf  nmu»  disent  com- 
ment le  génie  conçojt,  l'imagination  crée,  comment  l'esprit 
échappe  en  aimables  saillies  :  pour  nous  notre  objet  est  de  re- 
chercher, non  le  mode  d'action  des  facultés  morales ,  mais  l'in- 
fluence que  leur  exercice  acquiert  sur  la  santé.  Eh!  ces  recher- 
ches n'inspirent  elles  pas  un  intérêt  assez  puissant?  Jamais  uu 
plus  noble  but  fut-il  assigné  aux  efforts  du  médecin? 

ttppQcrate,  mandé  par  les  Abdéritaios  pour  rendre  In  santé 
è  J)émof»îte  y  rapporta  de  ce  Toyage  restine  et  raoùlié  du  plii« 
losophe.  Les  philoaoplies,  Vm  savons  «  les  littérateurs  accueil* 
leratent-ils  aujourd^bni  avec  moins  d'empressement  et  de  r«* 
CQnnaîs3ance  des  conseils  puisés ,  non  dans  de  vaines  théories 
rt  d'abstraites  spéculations,  mais  déduits  de  l'étude  approlo»« 
die  de  l'organisation  physique  et  morale  y  et  de  l'influence  ré- 
cipr^oque  de  f'unesur  raulre?Eii  vain  quelques  sceptique»  ont 
mis  en  problème  les  avantages  de  l'ait  de  guérir;  en  vain  ils  ont 
répandu  sur  lui  le  iiel  d'une  sombre  misanthropie  ou  le  sci 
d'une  gaîté  caustique  :  les  médecins  dédaignent  les  déclama- 
tions de  Rousseau,  s'amusent  du  septicismc  de  Montaigne,  et 
rient  des  plaisanteries  Molière^  Udàles  k  l'observation  dorit 
Hippoi^ate  leiir  donna  le  pcéoipl»  H  l*flaMmpIe,  ilsdinàieai 
«voç  U  B)êmG[  soin  le  pbjrsique  «i  fe  hmuI  de  l'hoMie. 

Qm  homiBMt  obje^  coniMI  dt  bues  étuAsa,  use  ses  fa» 
cultes  dans  les  hautes  méditations  de  la  philosophie,  qu*il  le» 
Conaa€i99  W(t  dpiijoeurs  de  la  musique,  aux  beautés  de  1»  pein- 
ture ,  aux  charmes  de  poélie,  à  l'éclat  da  l'éloquence ,  ami 
calculs  de  la  politique ^  au  tjourmeni  des  fonctions  publiques, 
il  fixe  partout  l'intérêt  et  l'aHenlioa  du  médeciu;  partout  il 
fournit  à  celui-ci  l'occasion  de  faire  une  observation  utile ,  ou 
d'ajouttcr  une  copn^iijyi^Qfi^  UQi^eiio  ià  c^^ies  qaaccumuia^  in 
succession  des  temps. 
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Sî ,  dans  le  nombre  des  diverses  occupations  nées  de  Tetai 
actuel  de  la  socirto,  quelques-unes  SiOiit  lavoiables  à  la  saute, 
ce  ne  sont  ceitaint  mt  nt  pas  celles  qui  jettent  un  plus  grand 
éclat  sur  cette  société.  La  profession  d'homme  de  letlits  est 
sans  doute  la  plus  honorable;  mais  que  de  cyprès  semés  sur  cette 
roule  où  croissent  avec  tant  de  p^inp  /^ueiqucâ  lauriers!  La 
'fontaine  disait  de  la  fortune  :  «r  Ëlle  nous  vend  ce  qu*on  cro^ 
qu^elte  donne.  9  Ne  peut-on  p^^  di>e  4e  inéme  de  la  gloire 
attachée  k  1*  culture  ^es  sciencet  et  des  lettres?  y  La  nn^iludp 
qui  vit  du  travail  de  son  corps,  diji  un  auteur  angles  cité  par 
Tissoi,  s^ima^^ine  que  Tétude  ne  fatigue  pe|njt;c*jest  une  fiTeur: 

ÎK'nser  est  un  vrai  travail  ne  fati|;ae pM  V^oins  queceluj  du 
aboureur  ou  de  Tartisan,  et  <jui  n^en  a  pas  les  avantage^.  Ce 
dernier  donne  de  la  santé,  de  la  force,  de  la  eailé,  un  sommeil 
doux,  un  bon  appétit,  au  lieu  que  les  effets  du  la  vie  sludii  use 
et  sédentaire  sont  des  maladies  ({ui  empoisonnent  et  accour- 
cissentla  vie,  ôteni  le  sommeil ,  font  perdre  rappélit  et  jettent 
dans  une  angoisse  continuelle.  * 

Des  causes  genér^iles  de  maladies  agirent  çur  fa  classe  en- 
tière des  bammes  attachés  k  la  vie  |ë4eûtaire  et  livrés  anx  con- 
tentions de  Tesprit  ;  des  causes  particulières  uaiH^nt  de  la  cuî- 
|ure  de  ctiaquf  branche  aes  saeiices  pu  des  lettres  :  nous  re** 
chercherons  les  unes  et  les  antresl 

Un  organe  ipapoirtant  acquiert  chez  les  gens  de  lettres  nnt 
grande  prééminence;  Texercice  habituel  de  ses  fonctions  ap« 
pelle  des  forces  que  la  nature  avait  réparties  sur  toutes  les 
autres,  et  qui  ne  peuvent  être  distraites  sans  inconvénient  de 
celle  destination  primitive;  l'aclivilé  permanente  dans  laijuelle 
cet  organe  est  entretenu,  consomme  une  partie  de  la  vitalité, 
qui,  répandue  partout,  aide  les  digestions,  favorise  la  nutri- 
uôn ,  secondé  ou  fi|it  naître  |es  désirs  amoi|re|ix,  et  imprime  à 
Ja  nbre  musculaire  le  ton  et  l'action  fi^apsaires  nour  exécuter 
1^  moiyvemens  fes  pliis  difficiles,  ou  supporter  les  plus  péni- 
bles travaux  :  linssi  les  gens  de  lettres  hamtuÀ  k  exercer  et  fa- 
tiguer Foigape  de  ri^telligence,  sotnt-ils  ordinairement  privÀ 
d*uii  bon  estomac  Cfi^z  eux  les  organes  de  la  génératiou  sont 
]peu  actifs,  et  le  s^s^ème  musculaire  a  peu  d*énergie;  le  don 
précieux  d'un  gépieëlevé,  d'un  esprit  ardent,  d'une  érudition 
vaste,  est  racheté  par  la  triste  possession  d*une  santé  toujours 
chancelante;  leur  corpsest  abattu  par  rartivilé  rontinuellc  de 
leur  esprit,  et  l'inaction  permanente  dci>  mouvemens  physi- 
ques; de  même  chez  le  peuple,  Tinaction  de  Tesprit  jointe  k 
1  action  du  corps*  favorise  le  développement  des  forcer  phy- 
siques, et  aflaiblit  infiniment  les  facultés  morales. 

1p^i9pius ,  l^ccupant  de  la  santé  des  gens  de  robo  (Oe  loga- 
toavn  yaLçiJudinç  iu^ndd)j  avait  ^il  ^ue  ççw^  qvû  dîstraitmt 
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condnuellement  la  chalear  de  restomac  ponr  vaquer  aux  fonc- 
tions de  Tame,  sont  incapables  de  digérer  ;  en  effet,  la  digestion 
est  ime  des  fondions  les  plus  troublées  par  les  contentions  et  les 
travaux  de  l'esprit.  L'estomac  est  Torgane  le  plus  incommodé 
des  opérations  du  cerveau.  Aristote  portait  sur  son  épigastre 
une  vessie  pleine  dMiuile  aromatique;  Antonin,  tenant  i  em- 
pire du  monde  ,  rt  cultivant  en  nième  temps  les  lellres,  avait 
use  son  estomac  parla  lension  où  son  amc  riait  tenue.  Cet  em- 
pereur ne  pouvait ,  au  rapport  de  Galien  ,  se  i^ucrir  des  crudi- 
tés aux(jiielle5  il  eiail  expose',  ({ue  parun  jeûne  de  vingt-quatre 
heures  et  un  verre  de  vin  chaud  ,  dans  lequel  on  faisait  iuiu- 
ser  quelques  grains  de  poivre.  L'étude,  s*il  faut  en  croire 
Boerbaave,  amène  là  mélancolie  après  avoir  énervé  l'estomac 
Un  mauvais  estomac,  disait  Amatus  Lusitanns,  sUit  les  gens 
de  lettres  comme  Tombre  suit  le  corps.  Tissot,  en  rapportant 
les  expressions  du  médecin  portugais,  dit  avoir  vu  lui-même 
des  malades  punis  de  Tintemperaucc  littéraire,  d*abord  par  la 
erte  de  T^pétit,  la  cessation  absolue  des  digestions,  un  affai- 
lissement  général ,  Tamaigrissement,  Tatrophie,  el^suite  des 
spasmes,  de>  convulsions,  etc. 

C'esl  sans  doute,  dit  M.  Louver-Villermay, celle sinj;ulièie 
influenre  des  contentions  d'esprit  sur  les  fonctions  de  restoniac 
et  des  intestins  qui  a  fait  dire  que  riiomnic  ([ui  pensait  le  plus 
était  celui  qui  digérait  le  plus  mal.  La  trop  grande  occupation 
de  Tesprit,  dit  Zimmerman ,  fait  surtout  sentir  ses  effets  Tes- 
tomac;  lés  digestions  se  dépravent,  la  pituite  et  les  (latuosttés 
t'accroissent  de  plus  en  plus,  les  sécrétions  ne  se  font  qu'irré- 
gulièrement,  et  le  corps  ne  prend  plus  la  nourriture  conve- 
nable. Heureux  le  médecin  qui  voit  cela,  dit  Baglivi ,  parce 
qu'il  connaîtra  la  vraie  source  de  l'hypocondrie,  des  ma  lad  les 
mcseniériques,  de  l'odeur  forte  de  la  bouche,  et  des  diÛ<éreni 
mauvais  goûts  qui  so4ont  sentir  sur  la  langue. 

T-es  travaux  de  l'esprit  ne  bornent  pas  b'Ui  fatale  impres- 
sion aux  ori^anes  digestifs;  le  système  luîrveux  est  au>si  vive- 
menl  alVectt'.  La  deiiaiire,  la  ciainie,  la  Iriste^sse ,  l'abattement, 
le  découragement  assiègent  riiomuio  le  plus  intrépide^  la  mé- 
moire se  perd,  les  idées  s'obscurcissent  ;  des  cbaleurs  de  tête, 
des  palpitations,  un  accablement  général,  la  crainte  de  mourir 
se  succèdent  et  précèdent  les  maladies  de  nerfs  les  mieux  carac- 
térisées et  les  plus  graves.  Galien,  Yifti  Swiéten,  Hoffmann, 
Tissot,  ont  vu  l'épiiepsie  succéder  aux  travaux  de  l'espi  it.  Pé- 
trar'{ue  paya  de  ce  prix  son  amour  pour  les  h  itrcs.  L'hypo- 
condrie, ta  mélancolie,  la  manie  sont  souvent  la  suite  des  tra- 
vaux forcés.  , 

<t  CVst ,  dit  M.  Louycr-Villermay ,  parmi  les  gens  de  lettres, 

lesbomm^^  iivm  aux  travaux  assidu»  du  cabiuci|  Icd  aciisies , 
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les  poètes ,  p'armi  les  litterateuis  les  plus  distingues ,  et  snrlout 
au  milieu  dks  personnes  douées  de  Timaginatiou  la  plus  ar- 
dente ou  de  la  plus  vive  sensibilité,  que  Thypocondrie  choisit 
de  prëfëreDce  ses  victimes.  Je  pourrais,  continue  cet  estimable 
auteur,  citer  plusieurs  de  nos  premiers  jurisconsnlus,  de  no» 
auteurs  les  plus  distingués ,  des  sculpteurs ,  des  peintres  et  de» 
musiciens  de  France  les  plus  célèbres  ;  les  états  voisins  nousea 
offriraient  également  un  grand  nombre.  Le  fismeux  Kotzebue 
a  décrit  li^i-niérne  une  partie  de  ses  afTectîoos  nerveuses;  Colia 
d'Harleville,  Grétry  ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  ont  également 
parlé  de  leurs  nerfs  dans  les  ouvra^^es  cju'ils  nous  ont  laisses.  » 

Aristolc  assure  (|ue  tous  les  {grands  hommes  de  son  Icinps 
étaient  mélancoliques  ou  hy[)ocondriaques.  Cur  homincs  qui 
in^enio  claruerunt,  et  iii  siudiis  philosophiœy  xwlin  n-spublictis 
administrandas  ,  vel  in  carminé Jîngendo ,  vel  in  artibus  axer" 
cendiSj  mclancolicos  omnes  fuisse  v£deamus?C€iUe  question 
d*Aristote  rappelle  le  tourment  de  Spinello  qui ,  après  avoir 

Î»eint*la  chute  des  anges,  croyait  constamment  voir  Lucifer 
ui  reprochant  la  figure  hideuse  sous  laquelle  sou  pinceau 
Tavait  représenté.  Pascal,  dont  Tame  était  si  forte  ci  si 
élevée, se  croyait  k  côté  d*un  gouffre  de  feu.  Gaspard  Barla;ua 
conseillait  à  son  ami  Constant  Huyj.',}iens  d'abandonner  les  let- 
tres et  les  vers,  s'il  voulait  conserver  sa  santé,  et  lui^méinp, 
épuisé  par  des  éludes  excessives,  fuyait  le  feu  pour  ne  pas 
fondre  son  corps,  qu'il  supposait  de  beuirc;  il  se  précipita 
dans  un  puils  pour  se  soustraire  ii  ses  lerreurs  continuelles. 
Pierre  Jurieu,  tourmenté  de  cpliques,  lea.  attribuait  aux  com- 
bats que  se  livraient  sans  cesse  sept  cavaliets  renfermés  dans 
ses  entrailles. 

Si  le  système  nerveux  des  gens  de  lettres,  susceptible  d'ètn 

facilement  affecté ,  peut  reproduire  sous  dilTérentes  formes  les 
phénomènes  d&i*liypocondrie,  de  la  mélancolie,  de  la  mania* 
même,  on  doic  penser  que  Texcitatiou  prolongée  de  J*organa 
encéphalique  peut  aisément  déterminer  Tengorgement  dc9 
vaisseaux  sanguins  du  cerveau,  H  produiic  de  vives  cépha- 
lalgies. «  Chargé  avant-hier,  dil  /i  lumermann ,  de  coniposer 
un  mémoire  très-intéresï»ant  pour  noire  public,  je  résolus  de 
l'expédier  sur-le-champ  ,  et  m'y  liviai  avec  une  ardeur  éton- 
nante. Je  hs  toutes  les  recherches  nécessaires ,  et  composai  le 
mémoire  dans  l'espace  de  quatre  heures.  Je  me  couchai  bien 
portant  y  mais  avec  Pesprit  plus  animé  que  je  ne  Pai  eu  de- 
puis très-longtemps.  Je  dormis  ;  mais  hier  en  me  levant ,  j*ena 
un  mal  de  tète  comme  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  en  eût  d^  la 
nature,  J*élais  presque  hors  de  mes  sens,  et  il  ne  me  restait 
de  jugement  que,  pour  me  dire  :  Voilà  PeCICet  d'une  trop  forte 
contention  d'esprit.  Le  mal  alla  en  augmentant  jusqu'à.midi. 
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^mmnétê  H  fUielques  petites  prises  éequiiiquîtililif  ont  guifn.'»!^ 
L'intooMie  ou  un  MMaeil  inquidy  ragftatf<M ,  lia  lëitti-' 
Bieni  mcommode  de  tension  et  dé  pesanteur  dans  la  tiète,  suc-' 
cèdent  ^leflsent  aux  travaux  forcés  de  Tesprit.  Touft  ces  plié^ 
VMmènes  Annoncent  la  concentratioil- vicieusë  des  forces  veiir 
l'organe  cérébral;  leur  prompt  accroisiiement  a  quelqiiefôii^' 
déterminé  des  apoplexies  foudroyantes.  Curtius  mourut  k 
Leipsick  dans  la  chaire  même  où  il  pi-ofessait.  Le  roi  Altale, 
exhortaol  les  Béotiens  à  faire  alliance  avec  les  Romains,  ex- 
pira au  milieu  de  son  discours.  Tissot,  Mor^gni  ,  Zimmer- 
maun  rapportent  des  observations  analogues.  Fernel  signale 
la  catalepsie,  Hoffmann,  le  sonmambulisàie,  commé  euei'et 
flûte  de  trop  d*appHc«tloir: 

Qttel<iuetols  Tapoplesle  dépeudàntë  dd  célfee'  câlàM  yieàï  r 
pas  lenu  et  par  degrés,  fjes  maladés  hibguissans  aiment  lè  rie- 
jf09  et  Tindolence.  Leur  esprit  s*^ou$se ,  leui^  mteoire  s'af- 
Iniblit;  ils  deviennent  pesans ,  aiSOttpii ,  lohgtenrps  avant  de', 
mourir.  J'ai  vu  ,  dit  Tissot,  avec  une  extrême  pitié,  des  sa- 
vans  du  premier  ordre ,  cl  qui  avaient  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  littérature,  se  survivre  h  eux-mêmes  plus  d'une  an- 
née, oublier  tout,  ei  mourir  enfin  d'apoplexie. 

Les  maladies  des  ^ens  de  lettres  ne  sont  pas  bornées  h  l'es- 
tomac, au  cerveau  ou  au  système  nerveux.  Toutes  ue  sout^)as 
dues  à  Texaltation  de  Fencépliale,  et  à  la  direction  cru'  con- 
ceotrafHm  des  forces  vitates  vers  Torgaue  de  lA'pensée  :  la'vie* 
tëdeotaite,  à  laquelle  aMojétitllr  trividl  du'calribet',  est  énr- 
CMe  UBcr  cause  puissante  de  dëstfrdrek  él  d'affections  grav^* 
Le  ralentissement  de  la  circulatioa  générale  favorise  les  dila- 
tations anévcyimatiqvMl  et  TaHqueoseé  ,  les'  irritations  pàir* 
tielles  el  les  engorgemens  qui  en  sont  la  suitr^  Aussi  les  ^ens ' 
de  lettres  sont-ils  exposés  plus  particulièrement  aux  palpita- 
tions de  cœur,  aux  hémorroïdes,  aux  engorgemens  de  la  rate 
et  du  foie  ,  aux  stâj^nations  dans  les  vaisseaux  qui  rampent 
dans  le  système  de  la  veine   porte.  La  circulation  ,  privée 
du  secours  que  lui  donne  le  mouvement  musculaire,  et  aban- 
donnée aux  seules  forces  du  cœur  et  des  vaisseaux',  languit 
nêoefsaiienieiitè  Festrémité  des  capillaireé.' De  iàtésàtteiit  le 
vice  dea  sécrëtionf  et  la  surchafgè  dë^  Inttifectft'ricècëiiKKlil^ 
tielles  ;  de  \h  natC  la  disposition  ailz'engorgeiàeàs  sanguin»  otf  ' 
Ijoipkatiques ,  qat  se  manifestent  prlncipaleliièot  diitis'le'bàlt- 
irentret  dans  les  partiel  où*  alioiitit  'un  pltts'g^rtd"ndnihre 'dé 
yaisseaiix  capillaires,  et  où  se  tmrré'iéfOjrbr  pfintôpt^ d<i^ 
sécrétions  et  excrétions. 

Tous  les  viscères  du  bas-vcnlre  souffrent  de  ce  raleritisse- 
meut  de  14  cineulaiiott.  Le  suc  pancréatique  iilite  atec  diiii:^. 
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Culte;  les  ft)TMîlîom  de  la  rate  s'exécutent  avec  peînr;  la  bile, 
♦'[l  'iicliée  moins  libt «  nirtii  dans  les  inteslifis,  riKHKjnp  aux  di- 
got.ons  ;  quelquetois  (  Ile  donne  lien  aux  <]<  g^a6A'aiâQa&  €(|if 
cuieuses  ,  source  des  toli<jiu's  les  plus  atroces. 

Des  concrétions  d'une  autre  espèce  se  foi-menl  :ius«.i  dans  la 
IreMÎe.  Casaubou,  S^denliam,  Leibnitz  ,  Barthez ,  payèrent  ce 
doalonceux  trflkil  à'  tfavHMit  jltÉ  iflttowi.  ^^elquetois  des  ca^' 
lanèMydM.paraljrii^^  l»T«iii«^vébi^ifeo0ll^^ 
■aile  4eti  lAaati—  étarîne  aax^aéHtt^  4iepM  l^f^tim 
dr lanm letsqne y  par  distracUdn^  pareite  ou' ddoente,  ilk 
combattent  . iift  ;MMiik  iii^»4lriœ  dan*"  h» cBMiMt^  ieil 
dans. les. temples, au  barreau  ou  à  la  tribune. 

La:diminution  du  mouvement  musculaire  influe  aussi  Mff 
la  respiration  ,  et  particulièrement  sur  le  j^u  du  diaphragme*. 
Se*,  ondtilations ,  d<>!il  liordeu  a  fait  connaître  Taclion  puis- 
sante sur  les  visières  du  bas-ventre,  conlrilfuenl  sin^ulière- 
♦  ment  à  favoriser  les  digestions.  Elles  concourent  à  pr('venii' 
ou  dissiper  les  surcharges  excrcmeutilielles ,  les  constipations 
•piniàtrcs,  les  coliques,  let^Tants,  et  tous  les  résultats  d'une 
Tté  flédentatrev  iooiimbI  mpi  w^imm»  devmméê'lt^omt 

Biais  quels  sont  les  oi]gaiies  aor .  lM«e«^  tië  Vèi«i^ 
Finflnence  deaeueifieitrop  scdenUidfe?  Les  pMnÉM'-àe  tts* 
sentent-ils  pas  aussi  les  atteintes  d'un  chyle  mal  élaboré  Alorâ 
se  déekxem  des  chaleurs  de  poitrine,  des  tûteincommodëé*^ 
des  expectorations  abondantes  ,  des  douleurs  ^eai#e  les  deux 
épaules.  L'asthme,  les  inflammations,  les  snppdirilîiOBS|  lea  . 
abcès  ,  la  lièvre  lente  en  soni  h*s  suites  funrstes. 

La  diminution  de  la  traiispiratlon  insensible  est  encore  un 
effet  de  la  vie  st^dentaire.  De  là  les  douleurs,  les  flu xions ,  les 
rhumes.  De  là  celle  expecluralioa  pitMitcuse  dont  Horace  se 
plaignait  amèremeiit,  et  qui  produit  lataax  et  l'enchifrené  ment, 
bu  philoaophe  pcrip^lMie»(passaiit'tVTfe»<k«Hlpe'tHPk  '^krire' 
était  assure,  n^figoM€Mm^  è%Y<MévÊ^  Jt 
diftque  jouf  il  neposnsîltmrbiini  pour  excit«r4a  litenftj^iraltoftS? 

Ce  défaut  de  traospiratio»^  lUM  àtia^ioaieise effùèssiré  été 
nerfs,  rendlea  gans  dfrflettres  très-seotiblès^aak  impresgfcMW 
de  Tair  et  aux  rariations  de  la  température»  Baroniètres  vi^ 
vana,  dit  Tissot,  ils  éprouvent  d'une  fa«'on  cruelle  tous  lei 
changemeos  de  temps,- et  sont  SHrtont  aiHiecici  pup'lea  vents  Âaùi 
Midi. 

Cependant  la  contention  d'esprit  et  l'inaction  du  corps  , 
causes  principales  des  maladies  dont  nous  avons  présenté  l'c- 
numéralion,  n'excluent  pas  les  maladies  secondaires  ,  dont 
Taictton ,  moins  puissante ,  est  taaiefois  <digne  de  quel  que  con- 
sidération. Les  sens  de  lettres  sont  habitnieliémeiit  assis,  el' 
ceHy*p<Mi4iop;gliieJa  qriiJ«lioir4aM»lei-parrigf  VÊkîîmit0 
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I^a  eonrimic  du  coi^  comprime  les  vSioèrei  da  bts-ventre  ^ 
et  de  celte  double  circoostuice  naissent  les  cerdtelnes  et  le» 
hânorroïdes.  Les  tables' ditet  à  la  ïronchin,  introduites  au- 
jourd'hui dans  presque  tous  les  cabinets  ciV!tude,  peuvent  re- 
médier aux  aocidens  qui  naissent  de  la  position  a»îse  on  cour- 
bée. On  ne  saurait  trop  en  recommander  Tusage  à  ceux  qui 
sont  obligés  d'écrire  longtemps.  Une  recommandation  nou 
moins  importante  est  celle  de  renouveler  Tair  des  cabinets 
d'étude.  S  il  est  trop  raréfié  par  la  clialeur  des  poêles  ou  des 
cheminées,  s'il  est  vicié  de  toute  autre  manière,  l'impres- 
fiçn  se  fait  ressentir  k  la  fois  sur  le  physique  et  sur  le  moral. 

Les  veilles  sont  cependant  une  cause  plus  active  des  mala* 
dies  des  gens  de  lettres,  quand  ilane  donnent  pas  au  sommeil 
le  temps  nécessaire  pour  réparer  leurs  forces.  9*tls  cherchent 
ce  sommeil  après  une  longue  coutention  d'esprit ,  ils  lui  de- 
manderont en  vain  le  calme  et  la  tranquillité  dont  ils  ont  be- 
soin. Le  fil  des  idées  qui  les  oqt  occupes  ne  pourra  jamais  être 
compt^ement  rompu.  Si  le  sommeil  vient  enfin  fermer  la 
paupière  ,  il  n'enchaînera  pas  complètement  les  sen<; ,  et  ne 
sera  pour  ainsi  dite  ({u'une  demi-veiile  pendaut  laquelle  ks 
idées  fatiguent  sans  utilité. 

«  Les  ancirns,  dit  Tissol,  plus  sages  que  nous  ,  avaient 
connu  le  danger  des  veilles.  Ils  savaient  partager  leur  temps 
entre  les  occupations  et  les  délassemens.  Leurs  soirées  u*étaient 
presque  jamais  remplies  par  des  travaux  sérieux.  Àsinins 
Pollio,  célèbre  consul  et  orateur  romain ,  qui  le  premier  forma 
une  bibliothèque  k  Home ,  savait  combien  les  études  du  soir 
font  dangereuses.  P*après  le  rapport  de  Sénèque,  il  ne  lisait 

Sas  même  des  lettres  depuis  la  dixième  heure ,  c*csl-b-dire 
eux  heures  avant  le  coucher  du  soleil. 
La  nature  n'a-t-clle  pas  destiné  la  nuit  au  repos?  N'y  in- 
vile-t-elle  pas  tous  les  êtres  vivans  en  couvrant  Talmosphère 
de  ténèbres,  et  répandant  autour  de  nous  un  air  plus  humide 
et  plus  troid?  N'étend-elle  pas  partout  un  silence  profond  ? 
Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  animaux  de  toute  espèce 
reposent  pendant  la  nuit,  quelques  plantes  même  semblent 
prendre  part  au  sommeil  géniéral  ;  la  béte  fâcoce  veille ,  il  est 
vrai,  pour  chercher  des  victimes;  le  méchant  médite  ou  exé- 
cute des  forfaits.  Mais  que  peut  avoir  de  commun  Thomme 
de  lettres  avec  ces  créatures  malfaisantes?  La  nature  ne  refuse 
•ans  doute  le  sommeil  à  ces  êtres  dégradés  ^ue  pour  les  livrer 

5 lus  longtemps  au  remords  du  crime  commis,  ou  au  tottrmesit 
e  coupables  projets. 
Quand  Tliabitude  du  sommeil  est  rompue,  l'exercice  de 
celle  fonction  se  rétablit  avec  une  extrême  dillicullé.  On  perd 
le  sommeil  avec  guîtc,  dil-ou,  ou  le  pleure  avec  ameriumc , 
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et  presque  toujours  inutilement.  Âristote  mourut,  dit-on,  cx^ 
tenue  par  de  trop  longues  veilles,  et  consume  par  un  travail 
trop  opiniâtre.  Boerbaave  rapporte  que  son  ami  Sclieiard 
s't'tait  tenu  éveille  par  un  travail  forcé,  pendant  trois  Jours 
et  trois  nuits,  en  ne  vivant  que  de  boissons  chaudes.  Les 
veilles  forcées,  dit  ce  grand  médecin ,  porleot  atteinte  à  in  vie, 
l'abrègeDt  et  la  ffeadent  âchense.  La  nécessité  du  sommeil  ^ 
dit  Tissot  y  est  indispeAsable  plas  encore  apiès  les  travaux  de 
la  tdte  qu'après  oeaxPdu  corps  :  c'est  sans  doute  sur  ce  prin- 
cipe que  les  Trc'sénîens  sacrinaient  sur  le  même  autel  au  som«' 
meil  et  aux  Muses. 

Les  veilles,  les  lectures  prolongées  à  la  lueur  yacillante  dtjs 
chandelles  ,  la  fume'e,  tout  concourt  à  l'atiguer  les  yeux  des 
gens  de  lettres ,  et  exalter  la  sens  bilité  des  nerls  optiques ,  et 
à  mettre  la  vue  dans  un  danger  imminent  de  se  perdre  ou  de 
s'affaiblir.  Quelquefois,  à  la  suite  des  leclure>,  des  eunleu- 
tions  ou  des  veilles  prolongées,  sembknt  voltiger  autour  rie 
Tbomme  de  lettres  des  étincelles  brillantes,  des  moucbes,  des 
taches  noires,  de  différentes  couleurs.  Fontenelle  en  rapporte 
un  ezemple.Zimmermann,qui  avait  éprouvé  lui-même  ce  p]ié> 
nomène,  en  donne  une  deicriptioii  ezaae  (TVat/^  de  Vexpé*  ' 
ïïience^  tom.  m,  p,a6a).  . 

On  doit  aussi  compter  parmi  les  causes  des  maladies  des 
gens  de  lettres  le  renoncenteut  4  la  soci<  té.  Plusieurs  se  l'im- 
posent, d*abord  pour  se  livrer  avec  plus  d'abandon  à  leur 
études;  bientôt  le  goût  fortifie  celte  détermination,  cl  insen- 
siblement ils  se  trouvent  conduits  à  celte  misautiuopic  ,  cet 
esprit  chagrin  ,  ce  dégoût  de  tout,  qu'on  petit,  dit  Tissot, 
regarder  comme  les  plus  grands  des  mauX|  puis(^u'iis  ôlcut  la 
jouissance  de  tous  les  biens. 

11  est  noble,  dit  Zimmermann  dans  son  Traité  de  la  solitude, 
•  il  est  noble,  j'en  conviens,  de  se  rendre  indépendant  des  hom* 
mes;  mais  il  est  certainement  aussi  beau  de  vivre  au  milieu 
delà  société  y  desavoir  s'y  rendre  utile  et  aimable:  Ilfaui 
vif fê  avec  ses  semblables  ^  ou  bien  la  vie  est  an  long  deiuL 
La  société  anime  et  lait  naître  la  gaîté,  qui  se  perd  dans  la  re- 
traite. Newton  tomba  dans  une  mé  lancolie  qui  le  privait  de 
tou'c  pensée:  se«  amis  le  tirèrenl  de  cet  état  en  Tcmpèciiant 
d'être  seul,  et  en  l'entretenant  de  choses  agréables.  11  fallait , 
dit  Pluiarque,  forcer  Ajchiinède  à  tous  les  plaisirs  de  la  so- 
ciété ;  s'il  elait  seul,  il  s'occupait  à  tracer  des  figures  géomé- 
triques sur  les  cendres  de  sou  loyer,  et  même  sur  son  corps 
lorsqu'il  s'oignait  d*buile.  La  Fontaine  n'eniendait,  ne  voyait 
rien  quand  il  était  occupé  de  présenter,  sous  remblème  d'ai« 
mables  allégories,  les  plus  grandes  vérités  c|e  la  morale* 
j^i  donc  la  sdenee  est  un  asile  sacré  oii  l'homme  peut  jouir 
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de  lui-même,  elle  n'est  pas  une  barrièM contre  les  meladics  et 

les  infirmités.  Les  caust^s  nombreuses  dont  nous  avons  esquisse 
le  tableau  rendent,  comme  l  a  observe'  Celse,  presque  tous  le* 
gens  de  lellies  pâles,  uiaicres,  tristes,  et  les  livrent  k  toutes 
les  angoisses  d'une  santé  faible  ot  d'un  estomac  énervé.  Ces 
causas  générales  exercent  uue  influence  plus  ou  moins  grande 
iur  la  classe  entière  des  hommes  voués  à  iV-lude ,  habitués  aux 
conteBitons  de  l'esprit ,  coodenuiéi  «as  veilles  et  à  la  vie  té- 
dentaire.  Des  causes  particalières  a^iteett  aussi  sur  certaines 
deases  de  savans  on  oe  gens  de  lecttes ,  affectent  plus  spéda* 
lement  oeruins  oi^ganes ,  et  ajoutent  ainsi  à  Taction  des  causes 
générales  déjà  trop  puissantes. 

Les  anatomistes,  Tivant  dans  une  atmosphère  chargée  do 
miasmes  infects,  sont  exposés  à  toutes  les  maladies  que  cette 
cause  peut  (aire  naître  :  Perrault  mourut  d*nne  fièvre  qu'il 
gagna  en  disséquant  un  chameau.  Le  célèbre  Hailcr  attribue  auK 
exhalaisons  putrides  qu'il  respirait  dans  le  théâtre  anatomi* 
que,  les  maladies  fréquentes  qu'-il  eut  à  Goëltiiigue.  Combien 
de  jeunes  élèves  sont,  chaque  année,  victimes  de  Tardeur 
avec  laquelle  ils  fréquentent  les  amphitéâtres,  et  respirent  à 
longs  traits  les  miasmes  impuitexbftlés  de  ces  lieux,  oviles  pro- 
miers  élémens  de  la  science  sont  déjà  une  rigoureuse  épreuve 
pour  la  santé!  Ces  miasmes  portent  une  itritation  ftmttte  sur 
les  membranes  muqueuses  de  l'estomac  et  des  ioleslins ,  et  dé» 
terminent  quelquefois  de  graves  maladies  ;  plus  souvent  cette 
irritation  se  Bxe  sur  les  membranes  des  bronches,  provoque  Ja 
toux.,  amène  des  expuitions  sanguines ,  et  conduit  insensible* 
ment  k  tous  les  degrés  de  la  phlinsie  pulmonaire. 

Ceux  qui  manient  le  scalpel  doivent  redouter  de  se  fai  Ades 
égratignures  ou  des  blessures,  rendues  quelquefois  dangereuses 
par  la  nature  des  tissus  disséqués,  ou  celle  des  fluides  dan* 
lesquels  la  main  est  baignée.  Ainsi  Kirknalrik  cite  l'exemple 
d'un  célèbre  chirurgien  anglais,  qui,  disséquant  un  utérus 
corrompu,  rendit  très-grave  une  légère  égraiignure  faite  un 
doigt  du  milieu  de  la  main  eaudie.  Cette  égratignure  fit  eirve» 
nimée  si  promptemeut,  qu^il  fallut  se  hAter  de  fiiire  Tampur 
tation  de  ce  doigt  pour  éviter  la  perte  du  bras. 

Les  chimistes  ont  k  redouter  les  vapeurs  exhalées  des  divers, 
corps  soumis  à  Taction  des  réactifs  ou  à  la  chaleur  des  four- 
neaux. 

Les  orateurs,  les  prédicateurs,  les  avocats,  les  acteurs 
exercent  fortement  les  poumons  en  se  liv»*ant  à  la  d<'clainalion  j 
la  respiration  est  accélérée,  Ja  poitrine  s'in  iie ,  s'échauffe,  s'en- 
flamme. De  là  naissent  l'enrouement,  l'exlinclion  de  la  voix,  Ici 
chaleurs  du  thorax,,  la  toux,  les  crachemens  de  sang,  les  sup- 
purations,  les  ficYies  lentes,  etc.  Gicéioa,  ditXissot,  fut  me- 
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nacé  de  ce  mallieai';  les  médecins  l'en  avcriirciit,  et  lui  corir 
sc'illcieiu  de  renoncer  au  barreau  pour  deux  ans.  L  oiaicur  ro- 
main suivit  leur  conseil ,  le  icpo5  le  fortlQa ,  cl  lui  rendit  l'em- 
boupoini  que  le  travail  lui  avait  fait  perdre. 

Les  graods  acteurs  soDt  exposés  aux  mêmes  maux  que  les 
orateurs ,  et  payent  quelquefois  de  leur  vie  la  louable  amÛ.- 
tioiid*étre  au  niveau  de  leurs xôles.  Molière  jouant  le  Malade 
imagioairey  mourut  d*aii  crachement  de  sang  ;  Moct-Fleuiy 
avait  eu  le  piêroe  sort  en  jouant  Oreste  dansl^ndromaque  de 
Kacine;  on  gentilhomme  anglais,  passionne  pour  ia  Zaïre  de 
Voltaire,  expira  eu  jouant  le  rôle  de  Lusignan. 

Les  maux  de  poitrine  paraissent  surtout  spécialement  affec- 
tés aux  musiciens.  Leurs  cadavres  disséqués  nous  uiontrcoit 
leurs  poumons  enflammes,  suppures,  ulcérés.  Morgagni  ,  Ra- 
inazzini  en  client  de»  exemples.  Grélry  n'échappa  à  cette  fia 
crueile  que  par  les  plus  sages  précautions.  Nos  lecteurs  nous 
.pardonneront,  sans  doute  d extraire  de  ses  Mémoires ,  on 
Essai  sur  la  musique ,  l'observation  intéressante  <[ue  œ  compo- 
siteur célèbre  a  faite  sur  lui  •onéme. 

«  Je  vomis  le  saog,  dit-il ,  en  sortant  d'un  concert  où  j*avais 
chanté  un  air  fort  haut  de  Gallupi.  Quoiqu'il  se  soit  passé  en- 
V  iron  vingC*cinq  ans  depuis  cet  accident ,  je  n*en  suis  pas  gnéri  f 
il  s'est  renouvelé  h  chaque  ouvrage  que  j*ai  fait;  j'en  ai  une  si 
grande  Iiabilude;  j'ai  été  traité  à  Liège,  à  Rome,  à  Genève,  k 
Paris  de  tant  de  manières  ditTérentes ,  que  les  personnes  qui  en 
sont  atteintes  me  sauront  gré,  sans  doute,  si  je  leur  lais  part  du 
régime  qui  m'a  le  mieux  réussi. 

«  Si  j'avais  pu  renoncer  à  toute  espèce  de  composition ,  j'au- 
rais obtenu  probablement  une  guérison  complette  ;  mais  rien 
n*a  pu  m*arréter ,  pas  même  la  crainte  de  payer  de  ma  vie  le 
plaisir  de  me  livrer  à  mon  goût  pour  Fétuoe. 

a  Je  me  rappelle  une  convei-sation  que  j'eus  k  Paris  avec  lo 
docteur  Troqdiin.  Je  vois ,  me  disait>il ,  comment  vous  vivez  : 
vous  dtes  sobre  »  vous  suivez  le  i-égime  que  je  vous  ai  prescrit, 

SDurquoî  donc  ces  rechutes  continuelles  ?  11  faut  que  vous  me 
isi^z  comment  vous  faites  votre  musique.  —  Mais  comme  on 
fait  des  vers,  un  tableau;  je  lis,  je  relis  vingt  fois  les  paroles 
que  je  veux  peindre  avec  des  sons;  il  me  faut  plusieurs  joui  s  pour 
écliaufler  ma  lèle,  enfin  je  perds  J'appétit;  mes  yeux  s  cntlam- 
nient,  l'imaginalion  se  moule  :  alors  je  fais  un  opéra  en  trois 
semaines  ou  un  mois.  —  Oh  ciel  !  dit  Tronchin,  laisset*lk  votre 
musî(|uc ,  ou  VOUS' ne  guérirez  jamais.  —  Je  le  sens ,  lui  dis- je, 
mais  aimes-vou*  mieux  que  je  meure  d'ennui  ou  de  cbagrin  ? 

«  Voici  les  conseils  que  je  donnerais  à  ceux  qui ,  travaillant 
comme  moi,  sont  sujets  à  cette  maladie. 
«  Ne  Yous  iaitet  point  saigner  pen4fMiki  l'bémorragîe  sanala 
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1>lus  giande  nécessite'.  J*ai  voiiu  jusqu'à  six  ou  huit  palette* 
de  saug  en  dil  ferons  accès,  (jui  levcuaieut  pciiodiquemcut  deux 
Yois  par  jour  et  deux  foU  par  nuit  :  tout  se  calme  à  la  fiu  ca 
buvaut  un  peu  d'orgeat  daos  de  Veau  de  graiue  de  lUi;  la  sai«  « 
guée  habitue^,  ea  alfaibUsiaDt  les  vaÎMeaux ,  prepate  de  noa- 
vellet  bcmc^bies. 

«  Apres  le  dernier  accès  »  je  reste  Ôeux  fois  TÎngt-qfitatïe 
lunires  couché  sur  le  dos ,  sans  parler  el  sans  lemner  ;  un  asses 
gros  volume  de  sang  grumeié  que  l'on  expectore  d'ordinaire 
pendant  cet  intervalle  ,  annonce  que  la  cicatrice  est  formée.  Il 
i'aut  alors  une  huitaine  de  jours  pour  reprendre  des  forces. 

«  Quant  au  régime  liabîluei ,  purgCz-vous  au  printemps  et 
à  l'automne  avec  une  médecine  douce;  on  a  voulu  ru'inlcrdirc 
l'uâage  des  purgatifs  ,  mais  j'ai  remarqué  que  la  fermcutalioa 
des  humeurs  me  donnait  le  crachement  de  sang,  ou,  au  bout  de 
deux  ans,  j'étais  prisd'ane  fièvre  tierce  ou  putride.  Alors,  aâ 
lien  de  quatre  médecines  que  j'avais  évitéeS|  il  en  lallail prendre 
autant  que  la  maladie  l'exigeait. 

a  La  vie  sédentaire  d*un  homme  de  cabinet ,  ajoute  Grétry, 
échauffe  et  tient  en  stagnatioui*humeur,  qu*il  faut  nécessaire» 
ment  expulser  avec  précaution. 

«  Preuez  le  matin  une  lasse  d'infusion  deflcursd'ortierougey 
faites- V  fondre  un  petit  morceau  de  colle  de  peau  d'àne.  Si 
votre  [joiuinc  est  ccliauflée,  ce  que  l'on  aperçoit  par  une  petite 
toux  sèclie  ,  preuez  du  sirop  de  vinaigre  dans  beaucoup  d'eau. 
Si  votre  estomac  est  trop  rafraîchi,  preuez  un  verre  de  vin  de 
Bordeaux  a^rcs  le  lepas.  L^excès  des  rafraîchissemcns  m'a 
donné  une  lois  mon  crachement  de  sang  ;  mon  médecin  ne  put 
Tarrêter  au  bout  de  cinq  jours  qu'avec  des  tonîcraes  je  pris 
six  fois  de  la  confection  d'hjacinthe ,  après  quoij'liànorragie 
cessa. 

*  a  Garantîsses-vous  contre  Thumidité  des  pieds  pendant 
l'hiver,  couchez-vous  de  boune  heure,  mettez  vos  jambes  dans 
l'eau  liède  si  votre  tête  s'échauffe  trop  pendant  le  travail, 
choisissez  des  alimens  sains  el  de  facile  digestion,  el  laissez  les 
mcts'lrop  écliauflansi  prenez  un  remède  d'eau  froide  tons  les 
matins,  faites-la  dégourdir  pendant  l'hiver;  ne  buvez  pas  de 
vin  sans  (  au  habituellement  j  ne  travaillez  jamais  après  les  re- 
pas ,  l'imaginatiou  est  facile  après  la  digestion  du  diner;  tra- 
vaillez rarement  le  soir  si  vous  voulez  une  bonne  nuit  et  ua 
bon  lendemain  a.  ' 

Grétry  n'était  pas  médecin  $  mais  il  avait  porté  dans  l'étude 
de  sa  maladie  et  de  Teffet  des  remèdes  un  talent  observateur. 
Plusieurs  de  ses  conseils,  meilleurs  que  ses  rai8ounemens,sont 
applicables  à  bien  des  cas  analogues ,  ou  même  diilereus  ,  el 
Kicu  des  gens  de  lettres  poorront  en  retirer  qoelqof  avautagc» 
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Toos  nVcbftitiSnit  pas  leur  poitrioe  en  le  livrant  avec  cnthoa- 
tiasme  ë  la  composition  de  la  musique ^  tous  ne  provoqr.cnt 
pns  des  hémoptjsies  en  chantaBt  dans  des  concrrU;  mais  la 
dcclamalion  agit  à  la  manière  du  chant  chez  l'orateur  parlant 
à  la  tribune,  dans  les  chambres,  i'avocat  au  barreau  ,  le  prédi- 
cateur dans  la  chaire.  Les  clfcts  de  rcnlbousiasine  dans  la. 
composition  se  retrouvent  cliez  \v  poêle,  et  chez  tout  c'crivaia 
jaloux  d'imprimer  à  ses  productions  le  sceau  du  gcnie,  ou  de 
les  orner  du  Erillant  coloris  de  T imagination. 

La  déclamation,  le  chlint  prodoisent  quelquefois  des  bei>. 
nies*  Ceux  qui  parlent  avec  force ,  ou  cbantent  longtemps ^ 
«ont  exposés  h  cet  accident ,  et  doivent  porter  un  b^^ndage 
toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent  placés  dans  des  circonstaneey»; 
oii  des  efforts  extraordinaires  et  prolongés  de  la  voix  devicn«. 
ncnt  nécessaires» 

Daus  la  classe  nombreuse  des  savans  ,  des  gen^  de  Ici  ires  , 
des  artistes,  se  rencontrent  des  hommes  cju'unc  licureuse  né- 
cessité obh'ge  de  se  livrer  à  des  exercices  du  corps,  et  de  s'a- 
bandonner à  des  distractions  salutaires.  Les  curés ,  les  pnstenrs, 
«  t  surtout  les  médecins ,  jouissent  de  cet  avantage,  et  le  trou- 
vent dans  les  déplacemcns  que  commande  le  soin  des  malades^ 
faible  dédommagement  accordé  k  la  duce  néceisité  de  respirer 
Fair  des  bôpitaux^de  visiter  la  cbanmière  bumide  ou  'le  gre- 
nier élevé  cte  Pindicgient ,  de  voir  à  cbaqaeînstantdcnouvclle^ 
douleurs  9  de  s'associer  h  de  nouveaux  cbagrins,  e(  de  portcu 
partout  la  contention  d*un  esprit  occupé ,  ou  ks  inquiétttdcs>. 
d'un  cœur  alarmé. 

D'autres  profession^  et  surtout  les  emplois  publics,  com- 
mandent quelquefois  des  voyages,  qui  modifici'.t  d'une  nïa- 
iiière  très-avantageuse  l'influence  d'une  vie  auparavant  séden- 
taire et  occupée.  J^es  avocats  appelés  à  suivre  l'honorable  et 
brillajite  carrière  du  barreau  retirent  de  grands  avaiitages  de 
Fabandon  momentané  du  cabinet,  du  salutaire  exercice  pro» 
curé  par  la  déclamation ,  et  surtout  des  douces  jouiMancea  qui 
deviennent*  ti  souvent  le  prix  mérité  de  leur  éloquence  et  de. 
leur  dévouement. 

S'il  est  daiu  la  carrière  des  lettres  des  professions,  des  em* 
lois,  des  parties  de  la  scienos  on  de  la. littérature,  qui  ren* 
ent  plus  ou  moins  actives  les  causes  des  maladies  dont  noua^ 
avons  parcouru  la  nombreuse  série,  il  est  aussi  des  .^ges  qui 
ajoutent  aux  dangers  des  travaux  de  l'esprit.  Les  jeux  ^ont. 
donnés  à  Tcnfance,  l'étude  appartient  h  la  jeunesse,  1»  ni<'di- 
lation  attend  l'âge  mûr,  et  le  repos  est  Tapanagc  de  la  vieil- 
lesse. Si  les  facultés  inlellectuelles  se  développent  avec  trop« 
de  promptitude ,  et  brillent  déjà  dans  l'âge  réservé  an  déve- 
loppoment  des  force^  physiques  j  ai  cei  élan  précoce  et  intenir- 
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pestif  esi  secùnâé  ^ar  une  application  trop  assidue,  on  Tbit 
bientôt  ces  phénix  privilégiés ,  ces  monstres  d  érudition ,  comikie 
les  appelle  Boerhaave ,  perdre  peu  h  peu  leurs  facultés  physi- 
ques et  morales ,  sVteindi  e  dans  les  langueurs  d*un  fruit  avorté^ 
et  mourir  bientôt  à  la  fleur  de  Tâge.  Ainsi  la  tombe,  précoce 
aussi ,  vient  ravir  des  espérances  qu'on  avait  voulu  trop  vite  con- 
vertir en  réalités.  Elle  vient  trop  souvenl  justifier  les  sages  dis- 
positions d'Anaxagore, dont  Tissol  rappelle  avec^onaplaisance 
la  dernière  volonté.  Doué  d'une  philosophie  bien  rare,  puis- 
qu'il préférait  une  goutte  de  sagesse  à  une  tonne  d'or,  ce  bon 
philosophe  n'en  fui  pas  moins  persécuté  par  les  Athéniens  ;  re- 
tiré Lampsaauc ,  oh  il  jouissait  de  la  plus  ^ande  considéra- 
tion, il  fut  visité  peu  de  temps  avant  sa  mort  par  les  princi- 
paux chefs  de  la  ville  :  ceux-ci  lui  demandèrent  fl*il  avait 
quelque  ordre  à  donner.  Sa  réponse  fnt,  qu'il  ne  souhaitait 
Autre  chose,  sinon  que  Ton  permit  aux  enians  de  se  divertir 
toutes  les  ahnées  dans  le  mois  qu'il  serait  morL  Cela  fut  exé- 
cuté ,  et  la  coutume  en  durait  encore  au  temps  de  Diogène 
iiaërcc. 

Les  hommes  parvenus  .'i  la  force  de  Tâge  sans  avoir  con- 
tracté l'habitude  des  travaux  littéraires,  doivent  aussi  redouter 
les  études  trop  assidues;  celles-ci  sont  funestes,  même  aux 
gens  de  lettres  exercés  dans  la  carrière,  et  qui  tout  à  coup 
venlent  s'appliquer  h  des  selencés  différences  de  celles  qu*ila 
avaient  cultivées  jusqnes  al6rs.  Ceux  même  qui  restent  ddèlea 
ik  leurs  habitudes  ne  peuvent  (las,  dans  un  âge  avancé,  con- 
tinuer impunément  des  travaux  jusqne-lk  dcncs.  D'beuifeuses 
exceptions  s'élèvent,  je  le  sais,  contre  c^te  opinion  ;  des  noms 
illustres  se  prtentent  pour  la  combattre.  Fontcnel  le,  Voltaire, 
Morgagni,  Sicard,  Morellei,  Portai,  et  tant  d'autres  que  je 

Ï pourrais  nommer,  ont  prouvé,  ou  prouvent  encore,  la  possibi- 
ité  d'allier ,  même  dans  ui^  âge  fort  avancé,  la  force  du  corps 
à  la  vigueur  de  l'esprit. 

Toutefois  la  continuation  du  travail  est  ordinairement  nui- 
sible à  cette  époque  de  la  vie  où  les  vétérans  de  la  littérature 
doivent,  jouir  en  paix  dn  repos  honorable  acquis  par  d'utiles 
fl  lâbonenx  travaux;  leurs  successeurs  doivent  sans  doute  dé* 
sirer  de  conserver  comme  eux ,  sur  le  décKn  dt  la  vie ,  Famé 
forte  et  le  corps  sain  (  mens  saAa  t>i  eorpore  sano  )  ;  mais  qu'ils 
^ne  s'y  trompent  pas,  la  voie  qui  conduit  à  celte  vieillesse  neu- 
leuse,  est  tracée  par  l'hygiène.  S'écarter  de  la  route,  c^est  . 
perdre  le  but  qu'on  vent  atteindre. 

Tissot  accuse  les  savans  d'clre  les  malades  les  plus  difficiles 
3i  conduire.  Jouissent-ils  encore  de  la  plénitude  de  leurs  facul- 
tés, ils  comptent  sur  la  vigueur  de  leur  tempérament,  sur  la 
io>cc  de  riiabitude,  et  d'auleurs  ne  voient  pas  de  mal  plus 
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grtii4  qae  celui  dPlire  arrachés  k  leurs  travaux  oliària.  Cepen- 
dant ,  lorsque  les  atieintcH  de  la  maladie  se  font  sentir,  la  mo- 
bilité de  .leort  nerfs  les  fait  proinptement  passer  de  Tobstina^ 
lion  au  dccouragffment.  Dcfians,  timides,  ils  craignent  dca 

maux  imaj^inaires,  se  créent  des  fanlômes,  manquent  de  cons- 
tance et  de  stabilité  pour  SHÎvie  uo  traitement  convenable. 
Toutefois  ,  un  régime  approprie  leur  donnera  seul  les  moyens 
de  se  soustraire  k  Tennui  d'un  traitement.  La  base  de  ce  régime 
repose  sur  la  aecessité  de  donner  des  distractions  à  Tesprit. 

On  eût  peut-être  dù  regarder  comme  ciimiaelle  la  tentative 
de  dérober  ouelquei  inatana  ans  anblûnea  méditations  des  Des» 
cartes ,  des  If ewlon,  dea  Montm^piîeu ,  dea  Lagrange ,  dea  La»  ' 
Toiaier;  naaia  loua  lea  gtna  de  lettiea  ne  retirent  paa  de  |pura 
velllea  et  de  .leiira  étudea  dea  fruits  aaaaî  précieux.  Ceux  -d 
peuvent  donc  consacrer  au  aom  de  leur  santé  des  roomcns  sut 
la  perte  desquels  les  acieucea  autuut  moina  à  |^mir.  D'ailleurs 
les  idées  les  plus  heureuses  naissent  souvent  au  milieu  des  dé- 
lassemens.  L  ame  se  développe  mieux  en  plein  air  :  animus  eo- 
mm  qui  in  aperto  aère  ambulant  aïollitur^  a  écrit  Pline;  Plu- 
tarque  dit  aussi  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Un  peu  d'eau  nour- 
rit et  fortifie  les  plantes;  une  plus  grande  quantité  les  ctoulïe.  » 
Il  en  est  de  même  de  Tesprit  :  les  travaux  modérés  le  nourris- 
aent  ;  les  travaux  excessin  Taccablent. 

Il  est  donc  nécessaire  de  doanev  dea  défaasemena  à  rèaprit. 
€éa  délaaaenens  sont  commaadéa  aux  §cna  de  lettres  par  le 
double  intérêt  de  leur  gloire  et  de  leur  aanté.  Un  travail  assidu 
fatigue  le  cerveau ,  le  dispose  aux  maladiea  lea  plus  graveiu 
L'excitation  prolongéée  de  cet  organe  entraîne  sympathique- 
ment  le  désordre  de  toutes  les  fonctions.  En  vain  on  invoque  la 
puissance  de  Thabitude;  riiabitudc  ne  peut  pas  détruire  Tac- 
tion  des  causes  nuisibles;  elle  peut  seulement  en  rendre  Tim- 

Eression  moins  sensible.  L'habitude,  a  dit  mon  illustre  ami 
l.  Maine  de  Biran>  est  comme  une  pente  où  Ton  glisse  sans 
s'en  apercevoir  et  sans  y  songer.  Sans  doute  ici  la  résistance 
est  enlevée ,  les  frottemens  sont  détruiu ,  et  c*est  bien  sans  j 
songer  que  lea  gêna  de  lettres  aont  entratnéa  par  le  cbarme 
même  du  travail  à  la  mine  de  lenv  tanlé. 
/     On  bonifie  la  terre,  on  conaarve  aa  fécondité  en'  changeant 
la  nature  dea  phntea  confiéea  h  aoo  sein  reproducteur.  lia  na- 
ture n*indique-t-eUe  pas  aux  gêna  de  lettres  le  moyen  de  m»  ' 
poser  leur  esprit  en  variant  sea  occupations  ?  Tous  les  organes 
semblent  recevoir  des  forces  nouvelles  de  la  variété  des  excita-  ^ 
tations.  De  nouveaux  mets  réveillent  l'appétit,  les  organes  de 
la  respiration  sont  heureusement  modifiés  par  l'impression 
d*nn  air  diiférent,  les  sens  engourdis  se  raniment  à  l'aspect 
d'un  objet  nouveau,  et  l'inconstance  f  appelle  les  dc$us  amou- 
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reux.  Aiiiti  Umfiquc ,  la  peioture  dflmwOTI  Fetpdl  fali^^ 
ptr  Jc8  haatet  conceplioDs  éé  la  philosophie  on  de  la  pohtî- 
que.  La  lecture  d*Horaoe  ou  de  Yîi^le  dëteodjra  Je  cerveau 
et  ispe  par  la  méditation  de  Descartes  on  da  Newton.  Les  ilenra 

de  ia  poésie,  les  belles  images  de  Tcloquence  reposeront  l*es- 

1>rii  absoibé  dan»  les  abstMcttona  de  la  métaphysique  et  dan» 
es  calculs  de  la  gcométric. 

Toutefois  c'est  principalement  dans  IVxercicc  du  corps  que 
la  nature  a  placé  le  d.'lasscment  de  l'esprit  et  le  remède  h  se* 
pénibles  contentions'.  Les  gens  de  lettres,  ditTissol,  déviaient 
•'imposer  la  loi  de  consacrer  tous  les  jours  une  lieuie  ou  deux 
moins  à  rcxercice  :  Bocrbaave  indique  Tlieure  qui  précède 
le  Sans  doute  la  promenade  à  pied  a  de  précieux  avan- 
tages mais  combien  rexercioe  du  cheval  est  préférable!  lorS| 
•nrtouty  qu*il  s*agit  de  prévenir  ou  dissiper  Ica  eogorgemens  du 
bas*ventre,  maladie  si  commune  aux  personnes  sédenlaires. 
Equitatio^  dit  Adolphi,  /wof  «Ir'tf  ^iriifii^5,  lUtemiiSf  studiiê 
gfeelttis ,  et  speeuliUivam  agentihus  vitam  conuenit. 

Les  anciens  avaient  mieux  senti  la  nécessite  de  rexcrcîcc. 
Hérodicus,  piérepieur  d'ilippocrate ,  appliqua,  le  j)reniiLT,  la 
gymnastique  à  l'art  de  guérir.  Corrigeant  ainsi  la  faiblesse  de 
son  tempérament,  il  prouva  refficacité  du  remède  en  poussant 
sa  carrière  jusqu'à  1  âge  de  cent  ans.  Slraton  se  guérit,  par 
]  exeicicc,  d'une  maladie  de  la  raie.  Galien,  inOrrae  jusqu'il 
r;^ge  de  trente  et  quelques  années,  nous  apprend  lui-même 
qu*tl  dut  à  i*e«erace  le  rétablissement  de  sa  santé.  Socrate  et 
Ag<«îlas  vont  k  cheval  aur'nn  bêlon  avec  leurs  enfans ,  •*il  faut 
en  croire  Tissot.  Scëvola  ,  Scipion,  Lcl^ius,  jouent  au  petit  pa- 
let. Le  P.  p.]  n  I  (  branche  recherchait  les  diveriisiemens  a'enfaua;  . 
a  voulait  des  délassemens  qui  ne  laissassent  aucune  trace  dans 
eon  a  me  Dès  qu'ils  étaient  pnssés  ,  il  ne  lui  restait  rien,  que 
éie  ne  s'être  pus  toujours  appVque'.  Tissot  préftîre  aussi  à  tout 
nutre délassement  ceux  (|ui  exercent  toutes  les  parties  du  corps, 
tels  que  la  paume,  le  volant,  le  bîliaid,  le  mail ,  la  chasse,  les 
quilles,  Jes  boules,  même  le  petit  palet.  Ces  jeux  ont  en  eflet 
une  action  plus  directe  sur  la  sauté  que  les  jeux  de  c^irtcs,  in- 
troduits dans  nos  salons.  Ccttx-d  ont  tons  les  inconvéniens  de 
la  vie  sédentaire ,  et  ne  peuvent  remplacer  le  mouvement  et 
Fexefcice^  si  propres  à  animer  Taction  de. l'esprit ^  en  fortS» 
fiant  en  même  temps  le  corps. 

Lorsqu'on  est  li  portée  de  profiter  de  la  navigation ,  on  trouve 
dans  ce  genre  d*exerdce  un  remède  propre  à  deliarrasser  lea 
viscères  engorge's,  à  rétablir  la  transpiration  el  h  favoriser 
toutes  les  évacuations.  Octave  Auguste,  alTecté  des  infiiinîtés 
attachées  à  la  culture  des  lelires  et  au  gouvernement  d'un  vaste 
empire,  préférait  la  navigation  à  tout  atUrc  exc«:cicc.Lik  c»l  e|k 
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effet  d'une  utiîUc  supérieure  h  celle  que  procurent  nos  voitures 
81  ëlëganimenl  suspendues,  où  J'air  se  renouvelle  avec  moins 
dcfactlile,  et  les  secousses  données  auv  viscères  du  bas  ventre 
ne  peuvent  être  comparées  à  celles  .c^u'impiimeul  le  trot  du 
cheval  ou  le  roalîii  d*an  vaisseta. 

Jl  ne  suffu  pas  de  dclei miner  le  choix'  de  rcxerdce,  il  fant 
encore  assigner  «et  bornes  et  fixer  les  heures  les  plus  convena- 
bles, L*exercice  scrm  toujours  modërd,  et  l'homme  de  letûrea 
évitera  de  faire  succéder  immédiatement  ses  occupations  à  un 
mouvement  actif.  Le  cerveau,  agité  par  ce  mouvement  im* 
primé  à  la  circulation.,  reprend  (iiiiirilenimt  Ja  cliaînc  des 
idées,  dont  la  netteté  dépend  de  la  rcgulaiité  de  toutes  les  os-' 
ci]latior)s. 

L'exercice  ne  sera  jamais  pris  immédiatement  après  le  repas, 
repos  du  corps  el  de  Tesprit  favorise  la  digestion ,  en  laissant 
il  la  disposition  de  T  estomac  des  forces  dout  la  distraction  et 
la  détermination  vers  les  organes  musculaires  oa  vers  le  cer- 
veau ne  peuvent  avoir  lieu  sans  inconvénient. 

Les  hommes  habitués  k  la  vie  sédentaire  trouvent  pénibleK 
leiT  premiers  exercices  auxquels  ils  veulent  se  livrer^  mais  s'ils 
^ne  sont  pas  rebutés,  s*ils  les  augmentent  par  gradation  »  ils 
triomphent  aisément  de  ces  premières  didicultés. 

L*homme  de  lettres,  incapable  de  modérer  ses  études  et  do- 
se livrer  à  un  exercice  convenable ,  doit  au  moins  cfiTcherdan» 
une  sobriété  sévère  une  compensation  devenue  indispensable. 
Les  alimens,  dit  Ilippocrate,  doivent  être  proportionnés  au 
travail.  Si  les  forces  du  corps  surpassent  les  alifheus ,  ceux-ci 
nourrissent  et  donuentde  la  vi|jueur  au  corps;  mais  si  Ja  ioiœ 
des  alimens  surpasse  celle  du  corns,  on  voit  naître  une  foule 
dTincommodités.  Plutarque  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de 
proportionner  Texercicc  à  la  quantité  des  aUraens,  lorsqu'on 
veut  conserver  sa  santé.  «  11  j  a ,  dit  fioerhaave,  des  gens  de 
lettres  qui  osent  manger  les  mêmes  choses  que  les  gens  de  la 
campagne.  Peuvent-ils  digérer  ces  alîmcns?  Qu'ils  choisissent , 
ou  ae  renoncer  à  l'étude,  ou  de  changer  de  régime,  sans  quoi 
de  longues  et  cruelles  obstructions  dans  les  entrailles  seraient 
Iç  fruit  de  leur  indiscrétion.  » 

1 1  n'est  pas  moins  important  de  fixer  le  clioix  que  la  quantité 
des  alimens.  Les  pâtes,  les  fritures,  les  viandes  fumées ,  salées, 
grasses,  doivent  cire  proscrites  de  la  table  des  gens  de  lettres, 
et  remplacées  par  la  viande  tendi'e  des  jeunes  animaux,  le 
poisson  à  écailles,  soit  de  mer,  de  rivière  ou  de  lac,  les  lé- 

J;umes  de  facile  digestion,  les  racines ,  les  œufs  et  le  laitage.  Le 
ait,  aliment  doux  et  digestible',  convient  généralement  aux 
gens  de  lettres  ;  les  fruits  bien  mûrs  sont  surtout  adaptés  à  la 
constitution  irritable  qui  domine  chea  eux.  Propres  à^évenir 
la  stagnation  de  1%  biiç  et  les  divess  engorgemçns  du  bas-vaMte, 
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leur  jus  est,  dit  Tissot,  le  plus  doux  de  tous  les  savant,  Te 

phis  londaiit  et  le  plus  agréable.  11  excite  les  intestins  pares-  ^ 
»eux ,  et  reméilie  à  la  cons^tipalion  avec  bien  plus  d'avantage 
que  toutes  les  pilules ,  élixiis,  poudres  el  mains  de  santé,  prc- 

Sarations  presque  toutes  aloelu|ut's,  iniagiuces  par  la  cupi- 
itéy  vantées  par  le  charlatanisme,  reçues  par  la  crédulité 
coidiantc. 

Quels  <jue  soient  le  nom  et  la  forme  sons  lesquels  on  d^uise 
cet  aloës  incendiaire  et  pertuii>atear.  et  les  autres  médicamens 
analogues;  quel  que  soit  le  mystère  dont  on  les  enyeloppe ,  les 
gens  de  lettres  en  retireront  rarement  les  bons  effets  qirils  doî'* 
Tent  presque  toujours  attendre  des  fraises,  des  framboises,  des 
groseilles ,  des  cerises ,  des  raisins ,  des  pccbes,  des  poires ,  des 
abricoifi  et  de  tous  les  û  uits  d'été  ou  a  automne  |  aussi  agréa* 
bles  an  gout  qu'utiles  à  la  santé. 

Cepetidaiit  des  estomacs  sujets  aux  aigreurs,  ou  tombes  dans 
un  clat  de  relâchement,  ne  peuvent  quelquefois  supporter  ces 
fruits,  d'une  ulilitc  d'aillcuis  incontestable.  11  convient  alors 
de  les  prendre  hors  des  repas,  seuls  avec  du  pain  ,  et  sans  mé- 
lange de  vin.  L'homme  de  lettres  ne  doit  reuoncer  à  un  bien 
que  la  nature  semble  lui  destiner  plus  particulièrement,  qu*a  - 
près  avoir  acquis  la  çertitude  d*ane  idiosyncrasie  de  restomac 
qui  les  repousse.         * . 

Ces  îdiosyncrasies  particulières  doivent  aussi  régler  la  préfé* 
rence  à  accorder  aux  légumes  on  à  la  viande.  Le  mélange  du 
régime  animal  et  végétal  convient  h  la  généralité  des  individus. 
Des  exceptions ,  rendues  nécrssaires  parle  tempérament  ou  l'Iia- 
bitude,  doivent  seules  régler  les  préférences  ou  les  exclusions. 

Plutarcjue  fut  trop  sévère  en  défendant  la  viande  aux  gens 
de  lettres.  On  peut  conserver  leur  santé,  on  peut  les  ni.i intenir 
dans  le  libre  exercice  de  leurs  facultés,  sans  les  réduire  ii  la  vie 
des  anachorètes.  Tîssot  leur  permet  d'ussaisuuner  leurs  mets 
avec  des  aromates  utiles  quelqndbis  pour  donner  du  ton  k  l'es- 
tomac La  règle  dont  Tobservation  lui  parait  la  plus  impor- 
sante  est  celle  de  bomqr  le  nombre  des  plats  et  d*éviter  les  mé-  • 
langes  dè  divers  alimens«  Horace  donne  sur  ce  point  d'exccllens 
conseils.  Us  sont  d*autant  moins  à  dédaigner  Que  l*amideMé» 
cène  fut  à  la  fois  le  diantre  des  festins  et  rami  des  muses» 
€(  Voyons  ,  dit  cet  aimable  poète,  quels  sont  les  avantages  de 
la  frugalité.  Premièrement,  avec  elle,  on  se  porte  bien.  Pour 
en  être  ro!ivaincu,  rappelez-vous  quelqu'un  de  oes  repas  sim- 

Ïdcs  dont  vous  vous  êtes  si  bien  trouvé.  Mais  dès  qu'où  môle 
es  ragoûts,  les  rôtis,  le  gibier,  le  poisson,  les  viandes  douces 
se  diaugcuL  en  bile,  et  une  pituite  visqueuse  fait  mille  ravagea 
dans  restomac. 

Jmipe  mine ,  vwUtt  ienmê  f  oar  qiumiÊque  teeum  \ 
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diffestion,  Warowsleole  chez  les  gens  de  lettres,  ne  poi  - 
incl  pasïasage  de  plusieoriiepas.  L'estomac  ne.  o.t  pas  rt^e- 
Wdc  lKÎa?€«i«  alillicnf  tvant  la  digestion  des  piciuei.. 
L'asa«  « maîateiiant  consacré,  pour  les  repas,  des  heures  qui 
Uiisent  un  intervalle  suffisant  entre  chacun  et  permettent  de  se 
Kvrer  aux  distractions  et  aux  déJasscmcns  dans  le  temps  qui  lé- 
Dare  le  dîner  du  coucher.  ^  .  . 

^  Si  le  sommeil  des  gens  de  lettres,  ordinMrementWgcr,  «ail 
encore  trouble  par  une  digestion  pëmMe, 
agites ,  et  cette  agitation  les  tiendrait  dinmo  ëut  moycnenue 
le  sommeil  et  la  veille ,  qui  fatigye  exces8ivcmcnlj«D$  teparer 
les  force»  cpiiîiées.  On  n^rti  pas  cveiUé,  parce  «^tfon  en  apa» 
la  force;  on  ne  dort  |Jas,  parce  qu^on  ne  peut  pas  jouir  du 
Lïmt  prt»fond  qor  forïnele  sommeil.  Tissot  conseille  de  pré- 
venir cëtle  pénible  situation  en  faisant  de  ces  repas  légers ,  qui , 
comme  on  k  «sait  de  ceux  de  Platon ,  sont  agréables  pour  le 
moment  et  pour  Ir  lendemain.  Ceux-ci  laissent  le  corps  sam 
et  resprit  libre,  laiul.s  qu'après  un  dîner  abondant  la  tete  est 
embarrassée ,  le  corps  tatigué,  l'esprit  abattu  et  incapable  d« 

à*occuper.   

 Vide*  ttC  OMudui  OHM» 

.CMdbwmc  dkiM?  Qmkt  Arpas  onustum^ 
ffettemis  vitiis  animum  quoquc  pnfgrai^at  uM 
jftque  qfflgU  humo  divmœ  particulam  aura 
Aller,  uùi  dicto  ciUui  mmut  sopori 
Mmim  dedU,  vtg^  prautripia  aà  muma  surgi  , 

non  AT.  y  lio<  n  » 


S«t.  3. 


•  D'innstres  exemples  ont  prouvé  les  avantages  de  la  sobrictc 
'mommaadée  aox  gens  de  lettres.  Anacréon  parvint  a  une  vieil- 
letse  avancée  en  se  nourrissant,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  de  raisins  secs.  Auguste,  maître  du  monde,  se  bor- 
nait h  une  petite  quantité  de  nourriture.  Les  solitaires  Waient 
au-delà  d^un  siècle  en  se  nourrissant  d«  Pa^° >.  S 
quelques  racines,  d'un  peu  de  f^uit  et  d W  OjJieB  ^tabW 
son  tempérament  par  Texcrcice  cl  nne  môde  frogaHtë.  Bar- 
thole,  ce^lèbre  jurisconsulte,  pesait  ses  ahmens,  et  les  rcdm- 
.     1^  »»:»^  ^^»w,titd  irnnr  m  tMiir  touiours  disposé  à  1  e- 


n  ecnvK  uu  ouvrage  v»»  »  — — — ^   _ 

dam  lequel  il  fait  le  portrait  le  plus  intéressant  de  sa  vie.  «  jc 
me  trouve  sain  et  gaillard  comme  on  l'est  à  vingt  -  cinq  ans; 
fteis  sept  ou  huit  heures  par  jour;  le  reste  du  temps  je  me 
promène  ou  je  tiens  ma  parue  dans  un  concert.  Je  suis  gai,  J  M 
§u  soût  pour  tout  ce  que  je  mange,  j  ai  1  imaginaUon ViW,  la 
mémoûe  heureuse, le  lugcmcnt  boa,  et,  ce  quî^ J suifïtBaPi 
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à  mon  Age^  It  voix  forte  et  harmoQieuâe.  ii  Pour  parvenir  k 
cette  heureuse  vieillesse,  qui  se  proloiige»  au 'delà  de  cent 

ans,  Cornaro  s'imposa  ]e  genre  de  vie  le  plus  sobre,  se  re'dui* 
sant  h  douze  onoti  de  nouriiture  solide  ei  quatorze  onces,  de* 
Boisson  par  jour. 

Rauiazzini  rapporte  l'histoire  du  cardinal  Foitia  Pallavicini^. 
qui,  apiès  avoir  travaillé  tout  lo  joui  sans  rien  prendre,  scb<>i- 
nait  à  ïaire  un  léger  souper  :  ToLurn  diem  litterarum siudio  sine 
dbo  létrgiebatur,  m&x  cœnd  modicd  sumpidj  ac  sîwihrum,' 
curâablôgatéySomno  ei  vinum  reparationinoctem  totam  int" 
pendeàat  (  De  iiaeraiorum  morbis  dissenetio.  Opéra  omnia  ). 
Newton,  parvenu  à  un  âge  li-ès -avancé,  vivait,  pendant  ie» 
lemp%deses  plus  grandes  occupations,  d*nn  peu  de  vin  eft 
d*ean,  rarement  d*un  peu  de  vin  d'Espagne,  ajoutant  quel-, 
qucs  fois  un  peu  de  poulet. 

Clieyne  a  dit  qu'il  faut  avoir  Testomac  net  pour  conserver 
l'esprit  serein.  Pylhagorc  mangeait  et  l)uyait  peu,  afin  d'élever 
«on  esprit.  Les  facultés  de  l  ame  sont  en  efiol  plus  fortes  et 
plus  actives  avec  la  sobriété.  «  Les  grns  de  ]<  Itrcs,  dit  Zim- 
merman,  et  en  général  lous  ceux  qui  mènent  une  vie  séden-^ 
taire,  pensent  qu'ils  peuvent  manger  autant  que  d'autres  dont 
la  vie  est  plus  active;  Ik  iflangent  certainement  avec  autant 
d*appétit  que  cenx-ci ,  mais  ils  digèrent  infiniment  plus  mal. 
Ainsi,  plus  rappétitdes  gens  de  lettres  est  grand,  plus  il» 
doivent  jeûner.  Sans  cette  attention,  ils  sentiront  augmenter 
de  jour  en  jour  leurs  Hatuositës  et  les  maux  qui  en  résultent  » 
en  d<^'pit  de  toutes  les  drogues  qu*ils  pourront  prendre  dans 
rinicntion  de  se  soulager  ^  et  qui  ne  feront  qu  empirer  leur 
état.  » 

Caton  disait  de  César  ,  que  seul  il  sut  renverser  la  républî-» 
que,  àcauscdc  sa  sobriété.  Tiraqucau  ne  buvait  que  de  l'eau;, 
il  eut  quarante  eufans  et  fit  autant  d'ouvrages.  Les  Grecs  et 
les  Romains  regardaient  Teau  comme  une. médecine  univer* 
telle.  La  nature  parait  en  effet  avoir  destiné  cette  boisson  à 
tons  les  êtres  vivant.  Une  eau  de  fontaine  pure,,  douce ,  fraf' 
che,  moussant  avec  le  savon,  cuisant  les  légumes,  facilite  )et^ 
digestions,  rend  là  téte  plus  libre  et  le  sommeil  plus  calme.. 
Les  buveurs  d^eau  sont  généralement  doués  de  moeurs  plua 
douces.  Si  leur  gatté  est  moins  vive,  elle  est  plus  constante. 
Leur  mémoire  est  plus  ferme,  leurs  facultés  sont  plus  exqui- 
ses. Démosthène,  Locke,  Haller ,  JMillon  ,  élaienl  des  buveurs, 
d'eau.  Les  grands  hommes  qui  ont  vécu  longtemps,  buvaient 
peu  de  vin.  Cependant  l'abus  seul  peut  être  condamné,  et 
l'usage  modéré  d'un  vin  vieux  et  bien  choisi  préseutc  aux  iii>rc$x 
de  restomac  un  stimulus  souvent  ucccssaire. 
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'La  mode  a  introdait  et  niuttiplic  parmi  nous  des  boissout 
'dont  les  gens  de  lettres  sont  bien  plus  disposes  k  abiuer.  Ls 
thé,  le  ca/é,  le  rliocolat,  ont  été  Tobjet  de  bien  des  coutro- 
versos,  et,  en  atlciidant  que  celles-ci  soient  terminées ,  l'usage 
des  buissons  diaudes»  s'éieud  et  propage  ciiaque  jour  da- 
vantage. 

Du  temps  de  Boerbaave,  la  Hollande  rcleniit  de  discussions 
très-vives  elevc-es  'à.  l'occasion  du  thé.  On  accusa  Craaiuu  cl 
Bonlekoe,  ses  aideus  panécjristes ,  d'avoir  trop  consulte  dans 
leurs  e'crics  les  înicrêls  de  la  Compagnie  des  Indes.  Boerhaave 
combattît  ces  deux  médecins  et  f'effoi'ça  de  restreindre  l'usage 
du  thë  dans  de  sages  limites.  * 

Le  thé ,  dit  Haller,  cause  pour  quelque  temps  une  cer« 
laine  gattë  dans  les  pensée^i,  certain  feu  poétique.  11  facilite 
lessueursy  empêche  de  s'endormir,  ali^e  Testomac  surcbargé. 
Zimmerman  indique  cette  boisson  h  ceux  qui  sont  obligés  de 
'  s'exposer  au  froid  ,  et  qui  rentrent  ensuite  au  logis  tout  transis. 
On  prévient  ainsi  les  mauvais  effets  d'une  transpiration  arrê- 
tée ,  et  l'on  sent  bientôt  cesser  la  pesanteur  et  la  lassitude  qui 
«D  rcsuileiil. 

L'habitude  du  tlié  est  plus  nuisible  que  celle  du  café^  mais 
l'abus  de  celui-ci  est  bien  plus  dangereux.  Son  usage  modéré 
dissipe  les  pesanteurs  et  les  maux  de  tête,  ranime  l'action  de 
l'cstomaCy  aiguise.  Pappétit.  e  J'en  prends  deux  fois  par  jour, 
dit  Zimmerman mais  je  n'en  prends  que  deul  tasses  à  la  fois  ; 
de  celte  manière, 'il  ne  m'incommode  pas.  Deux  ta^se-<  de  plus 
m'affaiblissent,  me  causent  des  mouvemenshjrpocondriaqueSi 
des  tremblemens,  des  étouidissemens  et  certaine  timidité  quJl 
m'est  insupportable.  Je  vois  arriver  la  même  chose  à  ceux  qui 
se  |)ortent  bien ,  mais  qui  sont  d'une  faible  constitution ,  dès 
qu  ils  en  prennent  plus  que  d'ordinaire.  «  Le  café,  suivant  le 
même  auteur,  fait  nioiiib  de  mal  dans  les  pays  à  bicre.  Ce  mé- 
decin a  vu  à  Goltiuguc  maint  Allemand  avaler  vingt  tasses 
*  de  café  sans  en  rien  ressentir.  Sans^  cafe\je  n\ai  que  l* esprit 
é^ufnehitltrûy  lui  écrivait  une  jeune  dame  ét  Suisse ,  oui ,  selon 
Rousseau,  joint  à  l'esprit  deLeibuits  la  plume  de  Voltaire. 

Cependant  Tissoi  observe  qu'Homère ,  Thucydide ,  Platon  , 
Xénophoo,  Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Horace,  Pétrone,  Cor- 
neille même  et  Molière  n'usaient  pas  de  café.  Thierry  a  vu  de» 
gens  si  incommodes  de  maux  de  téte ,  qu'ils  étaient  irieptes  à 
tout,  et  qui  furent  guéris  qu'en  renonçant  an  café.  lien  a 
vu  perdre  le  sommeil  et  maigrira  vue  d'œil.  Zimmerman,  au 
contraire,  a  vu  le  café  procurer  du  sommeil  dans  un  cas  où 
l'opium  était  sans  effet. 

Tout  cela  prouve  la  dilïiculte  d'ct^^blir  des  règles  positives 
•Ur  Ici  uYaiilages  ou     iucoavcuiwM»  d'uac  boid^vu  ^oui  l'uba» 
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seul  est  condamnable.  Cependant,  son  usage  incme  doit  être 
«ubordonoë  aux  tcmperamen& ,  aux  Jiabiludcs^  aux  climaU  et 
aux  circonstances  diverses  dUiis  lesquelles  on  peut  se  trouver. 

Le  chocolat  a  peut*éife  plus  d*iiiGOiivifiiieoi»  U  a*t  dit  Zimr 
nerman ,  ceux  d'ooe  noiimtoco  six|ierflue  pour  les  homme»  de 
lettres  qui  mèneot  une  vie  tëdentaire.  Indigeste  pour  kt  sajeU 
valëtadinaircs et laihlei, il  donoe  souveot  un  faux  appétit, 
plutdC  qu'un  ^pëtit  viai  et  natureJ.  11  me  rabéiit ,  ajoute  le 
même  auteur ,  toutes  les  fois'qiM  j*eii  |irends.  Vante  cependant 
contre  toutes  les  espèces  d*e'puîsemens,  le  chocolat  doit  être 
considéré  comme  aliment  plutôt  que  comme  bois«ou.  Utile 
dans  bien  des  circonstances,  il  est  nuisible  principalement 
lorsque  les  viscères  du  bas-ventre  sont  menaces  ou  atteints 
(Fen^orgement,  ou  même  encore  lorsque  irop  de  sauj^  parait 
âe  dirij^er  vers  la  tète. 

Les  alimeilB  et  les  boissons  exercent  une  |;rande  influence 
siir  la  sanlë  des  gens  de  lettves;  Taîr  .contribue  aussi  beaucoup 
aux  diverses  modificationô  (juVIIe  irprouve.  Platon  avait  dé|li 
observé  que  Ja  situation  des  lieux  oonconrait  à  rendre  les 
hommes  pires  ou  metllenrs.  L*air  d*Âil)ènes ,  suivant  lui  ^  tien- 
dait  l*espiit  pénétimil»  et  justifiait  la  faveur  de  Minerve; 
Hippocrate  avait  reconnu  l'influence  de  l'air  sur  Tame  comme 
sûr  Je  corps.  Les  gens  de  lettres ,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
délicates,  ne  peuvent  supporter  ni  les  grands  IVoids,  ni  les 
chaleurs  excessives.  Miltun  tombait,  pendant  Télc,  dans  un 
accablement  qui  approchait  de  la  stupidité.  Lancisi  écrivait  à 
son  ami  Cocchi ,  que,  s'il  ne  souillait  pas  de  veniTrais  pendant 
les  grandes  chaleurs,  il  .«itait  incapable  de  penser  et  d'écrire. 

ai  les  gens  de  lettres  avaient  le  choix  de  leur  résidence ,  Q» 
déviaient  sans  doute  préfiicer  la  campagne  ;  retenus  à  .  la  viUe 

5ar  le  genre  de  lenr  taavail ,  ou  la  nature  de.lewi  occupations^ 
s  doivent  du  motnS'Choisir  un  logement  élevé,  bien  éclairé  y 
exposé  au^enten  âé ^ au  soleil tcn^  hiver,  placé  près  d'un  jar- 
din ,  ou  sur  jine  place  graeîense.y  et  loin  des  lieux  d'où  s  ex- 
halent des  odeurs  malsaines. 

Le  cabinet  destiné  au  travail  doit  être  réchauffé  par  une 
cheminée  plutôt  que  par  un  poêle  ;  l'air  s'y  renouvelle  mieux  , 
et  on  se  garantit  plus  facilement  du  froid  aux  pieds.  Ce  froid 
amène  des  pesanteurs  de  tète,  des  maux  de  gorge,  de  poi- 
triue  ,  des  rhumes  opiniâtres  ,  suppriuie  la  transpiration  ^ 
trouble  les  digestions  ,  occasione  des  coliques ,  procure  des  in- 
somnies. On  ne  saurait  le  prévenir  ^  trop  oe  précautions , 
telles  que  kn  chaussons,  les  bains  de  iambei,  et  rhabitudede 
se  chauffer  les  pieds  avant  de  se  couciier. 
L'ttSUge  d'avoir  fat  tiète  wie,  déconvcrte,  nême  de  la  laver 
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nvcc  dê  l'eau  froide,  est  propre  k  corriger  la  disposiLiou  du 
sang  à  se  porter  à  la  tete. 

Cette  disposition,  familière  aux  gens  i]e lettres,  deyrut 
rendre  moias  général  Tusage  du  labac,  dont  le  moindre  in* 
convéniént  est 'd*être  pres([ue  toujours  inutile.  On  compare 
son  eflet  h  celui  d'un  cautère  :  sans  doute  il  irrite  la  membrane 
pituilaire,  et  détermine  une  sécrétion  plus  abondante  de  mu- 
cus; mais  s  il  agit  alors  comme  cautère ,  on  conviendra  dii 
moins  que  la  place  est  assez  mal  choisie,  puisque  Tirritation 
se  trouve  portée  près  du  cerveau  ,  organe  iiabituellenient  ex- 
cité chez  les  gens  de  lettres ,  et  toujouis  disposé  à  paiticiper 
plus  ou  moins  à  leurs  afièclions. 

Ces  affections  ,  les  causes  qui  les  déterminent,  les  moyen* 
propres  à  les  prévenir,  ont  été  exposés  avec  toute  Tétendui: 
dont  peut  èire  susceptible  un  article  de  Dictionairc.  Gïpendant 
TobsciTatiou  la  plus  rigoureuse  des  préceptes  de  Thygiène  ne 
préservera  pas  constamment  les  gens  de  lettres  des  maladies 
attachées  à  la  condition  bumaîne.  S*ils  deviennent  malades , 
des  considérations  particulières  doivent  influer  sur  le  traite- 
ment de  leurs  maladies  ;  ces  considérations  seront  déduites  des 
causes  générales  agissant  sur  leur  santé. 

La  direction  habituelle  des  rnouveraens  vers  la  tête;  le  pré- 
judice porté  aux  forces  de  l'estomac  par  cette  direction  vi- 
cieuse ;  l'irritabilité  excessive  du  système  nerveux;  la  disposi- 
tiou  du  loie,  de  la  rate,  et  des  autres  viscères  du  bas-ventre  ii 
s'engorger,  ou  à  devenir  sièges  de  fluxions;  le  ralentissement 
de  la  circulation  dans  les  vaisseaux  :>auguius ,  et  principale- 
ment dans  ceux  de  la  veine  porte  :  tons  ces  objets  importans 
forment  souvent  des  points  de  vue  sous  lesquels  il  &ut  consi<- 
dérer  les  maladies  des  gens  de  lettres,  sans  toutefois  oublier 
les  grandes  modifications  qui  doivent  naître  de  la  nature  par- 
ticulière de  la  maladie ,  ou  du  tempérament  propre  du  ma- 
lade. 

Faibles,  valétudinaires,  vivant  dans  la  retraite ,  les  gens  de 
lettres  sont  peu  exposes  aux  maladies  épidémiques  ou  conta- 
gieuses. Ne  connaissant  d'excès  que  ceux  des  travaux  de  l'es- 
prit, iissont  plus  difticiiemcnt  atteints  par  les  causes  ordinaires 
des  affections  aiguës,  ou  bien  ces  affections  passent  aisément 
à  la  dégénération  chronique.  Dans  cette  dernière  classe  de  ma- 
ladies se  trouvent  naturellement  rangées  la  presque  totalité  de 
celles  dont  nous  les  avons  vus  particulièrement  menacés.  L^ 
traitement  de  cettç  classe  de  maladies  est  reconnu  plus  diffi« 
*  «ile,  et  la  gucrison  toujours  plus  douteuse.  Que  seraient  mém^ 
il  faut  Tavouer ,  les  ressources  de  la  médecine  dans  ces  afl'ec« 
tioQS  lentes ,  inceitaines,  rebelles  aux  médicamens ,  ne  cédant 
le  plus  souvent  qu'à  la  marche  du  temps  »  ou  k  la  aouyeauté 
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des  situations  morales  ©u  physiques?  Que  seraient,  dis-je,  les 
rcssouices  d'une  nicdcciuc  inutileirient  ou  dangereusement  in<:- 
dicanicnLcusc ,  si  la  uatuie  ne  lournis<iiiit  un  secours  propre  U 
opérer  îi  la  fois  âur  le  physique  el  sur  le  moral  ?  Ce  secours  se 
trouve  dans  let  eau^c  minérales  employcet  à  leurs  sources, 
«r  Elles  peuvent ,  dit  Bordeu  y  opc'rer  toutes  les  révolutions  né- 
cessaires et  possibles  dans  let  maladies  chroniques  »  ;  tout  j 
conconrt  :  le  voyage ,  Tespoir  de  réussir,  la  diversité  des  nour^ 
ritures ,  Tair  surtopit  qu*nn  respire»  et  qui  baigne  et  pe'nètre  le» 
corps,  Tétonnement  où  Ton  se  trouve  sur  les  lieux ^  le  diaoge- 
jneul  de  sensations  habituelles ,  les  connaissances  nouvelles 
qu*on  fait,  les  petites  passioii;> qui  naissent  dans  ces  occasions, 
l'honnête  liberté  dont  on  jouit;  tout  cela  change,  bouleverse, 
détruit  les  habitudes  d^'ncommodité  et  de  maladicMUiquelies 
sont  surtout  sujets  les  habitans  des  ville"'.  » 

Répandues  uaus  toutes  les  parties  du  globe,  les  sources  mi- 
nérales sont  particnlièrement  multipliées  eu  Fiance,  et  pré- 
sentent, sur  plusieurs  points  de  sa  vaste  étendue,  des  res- 
jiources  précieuses.  Les  plus  importantes  sont  placées  au  pied 
ou  sur  le  pencbantdes  plus  hautes  montagnes.  Ainsi  les  Alpes, 
les  Vosges,  TAuvergne,  et  surtout  les  Fjrrénécs,  offrent  des 
secours  appropriés  ù  presque  toutes  les  affections  chroniques 
dont  sont  menacés  les  ^ens  de  lettres.  Le  choix  cependant  doit 
î'ivc  éclairé  ,  el  déterminé  non-seulement  par  la  natuie  de  l'af- 
lc(  lion  i}u*on  vent  combattre,  mais  encore  par  celle  des  lieux 
sur  les<iiicls  on  a  rintciilion  de  dii  iger  le  malade.  L'influence  de 
CCS  lieux,  et  des  circonstances  étrangères  à  l'action  propre  des 
eaux  ^  est  surtout  bien  puissante  âur  des  hommes  qui,  dans  les 
affections  les  plus  corporelles ,  ont,  comme  dit  Bordeu,  besoin 
de  secours  moraux ,  chez  qui  le  mouvement ,  les  distractions  y 
et  l'espérance  d*ttn  meilleor  sort  peuvent  seuls  rendre  suppor- 
tables la  vie  et  ses  misères. 

Avides  d'impressions ,  les  gens  de  lettres  sent  tosceptiblet 
d'éprouver  toutes  celles  qui  naîtront  des  situations  nodvellet 
où  ils  vont  se  trouver  placés;  fuyant  le  séjour  des  villes  et  le 
poids  accablant  des  peines  morales,  ils  fuient  aussi  les  vices  de 
l'air  et  ceux  de  la  société;  ils  se  dérobent  au  souci  des  affaires, 
à  l'ennui  des  étiquettes,  aux  dangers  de  la  vie  sédentaire ,  h  la 
monotonie  du  cabinet  :  ne  faut-il  pas  rompre  la  cliainc  de  leurs 
habitudes,  frapper  leur  imagination  par  le  tableau  des  beautés 
de  la  nature,  les  exciter  au  mouvement  par  la  curiosité  qui 
pousse  vers  les  objets  nouveaux ,  fournir  k  kur  pensée  d*aatres 
au  jets  de  méditadon ,  exciter  leur  sensibilité  par  des  images  et 
des  scènes  nouvelles  pour  eux? 

Les  pajs  de  montagnes  sont  les  plus  propres  h  remplir  ces 
différentes  vnes ,  et  ]o;*sqite  ces  pajt  possèdent  des  canx  fflisé- 
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ralet  dont  les  Tertns  lont  appropriées  au  genrr^  d'afTeciion 
Qu'on  venl  combâttce  oa  prévenir ,  ils  doivent  obtenir  la  pié* 

lerence. 

Les  Pyrénées  offrent  sans  doute  ,  sous  tous  les  rapports,  ua 
ensemble  de  ressources  et  <ie  moyens  qu'un  trouverait  dilfî-» 
cilement  réunis  dans  aucune  autre  partie  de  l'Europe.  Les 
eaux  suirureu>es  thermales  sont  plus  particulièrement  altectces 
à  ces  hautes  montagnes>  mais  elles  n'excluent  pas  les  sulfureu- 
•es  froides ^  les  acidulés  gazeuses,  les  salines ,  les  ferrugineuses , 
toutes  moins  cëlâiret  nent-étre,  parce  que  U  renommée  s'est 
trouvée  asses  occupée  de  porter  eu  loin  le  nom  et  les  urodiges 
4le  Barèges»  CauieretS|Xuchon»  Saint  -  Sauveur ,  les  eans 
chaudes  et  bonnes. 

Cependant  Labasierre,  Usut,  Capbem,  A.s,  Cambo,  EnJ 
causse ,  Barboutan  et  plusieurs  autres  sources  répandues  près 
de  la  crête  ou  sur  le  versant  de  ces  Iiautcs  montagnes ,  otfri-^ 
raient  des  ressources  précieuses  aux  gens  de  lettres,  si  ceux-cî 
ne  devaient  rechercher  avec  plus  d'empressement  les  sources  les 
plus  fréquentées  et  les  sites  les  plus  attrayans.  Sous  ce  double 
rapport,  quelle  ville,  quelle  source  purent  jamais  êlre  préfé- 
rées à  l'habitation  et  aux  sources  de  Bagnères  de  Bi^orre ,  de 
ce  lieu  charmant  où  le  plaisir ,  dit  M.  Aauiond ,  a  ses  autels  k 
cdté  de  ceux  d*£sculape ,  et  veut  être  de  moitié  dans  ses  mlra^. 
des,  de  ce  séjour  délicieux  placé  entre  les  champs  de  la  Bigotre 
et  les  prairies  de  Campan ,  bomme  entre  la  richeise  et  le  non- 
heur?  . 

Tout  le  monde  oonnait  la  belle  description  que  M.  Kamond 
afaite  de  cette  vallée»  qu*il  appelle  une  seconde  Arcadie  ,  et  de 
cette  ville  de  Bagnères,  autrefois  le  rendez-vous  de  tous  les 
gens  de  lelties,  de  robe,  d'église  ou  de  finance,  de  tous  les 

Î;ens  de  cabinet  qui  voulaient  rétablir  une  santé  fatiguée  par 
es  travaux  et  les  occupations  de  l'esprit. 

La  révolution,  en  déplaçant  les  fortunes,  en  bouleversant 
les  conditions  et  les  états,  a  aussi  changé  les  habitudes  sani- 
taires et  diminué  Tafilueuce  des  étranacrs  déposant  aux  pieds 
des  najades  de  Basuèret  le  tracas  de  la  ville  et  les  ennuis  du 
cabinet.  Des  bains  l^èrement  stimulans,  des  eaux  diurétiques 
et  laxatives  offraient  un  remède  approprié  aux  constitntiona 
irritables,  et  propres  surtout  à  combattre  les  cngorgemens  do 
bas-ventre;  les  douleurs  rhumatismales  et  les  alfections  ner« 
veuses  étaient  également  calmées  par  les  bains  et  les  eaux  de 
Salut  et  de  Lasserre;  elles  existent  encore  ces  fontaines  tant 
vantées  par  Bordeu,  et  des  sources  non  rivales,  mais  heureu- 
enienl  auxiliaires ,  augmentent  ces  richesses  minérah  s.  Des 
oulaincs  ferrugineuses   nouvellement  découveiles  ajoutent 
aux  ressources  mçdicîiliilt  Péjà  glorieuses  de  guéri  sou»  uom^ 
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breuscs  ohtetiiies  dans  les  deux  dernières  saisons,  ces  fontaines 
contribuent  singulièrement  aux  embellissemens  d^aoe  ville  qat 
1»  nature  a  pris  soin  d'orner  et  d'embellir. 

Je  me  fcliciic  d'avoir  pu  concourir  à  la  découTerle  de  ces 
fontaines  ferrugineuses.  rtliCM  tUk  l^r  souvenir  /attacher  fc 
o&oQ  nom  )  lorscpie  les  bâUlâttl  d6  wiKiièrts  tBontreronf  nz 
étma^n  étoonét  oMe  hnuàm  si  ptotuptemenl  construite  èt  si 
bcttceufement  plaecée  soas  ÏH  ûvmpïeH  ât  BftdÉofe  Royale , 
lorsqa'îls  nraimout  les  bellies  ptômtméeh  éciAt  eètt«  fontaine 
te  roccasf on  et  It  bot f  lorsqu'ils  proIslAttieront avec  reconnais- 
sance le  nom  da  préf  t  (M.  l6  eomiê  de  Milon  dief  Mesne) 
dont  les  soins  et  le  zèle  iront  rtiarcrues  par  des  travaux  otilet 
à  tous  les  ctablisscraens  thermaux  du  département. 

Puissent  ces  travaux  entrepris  sous  le  plus  beau  ciel  et  au 
milieu  de  toutes  les  beaut^'s  de  la  nature,  ramener  dans  les' 
belles  vallées  et  près  des  sources  célèbres  des  Pyrénées,  tous 
les  savans,  financiers,  administrateurs  et  gens  de  cabinet  qui 
éprouvent  le  besoin  d'émotions,  de  distiactious,  de  plaisir  et  de 
santé  ! 

Les  gens  de  lettres  reri«fldront  ensnite  k  leurs  trmnx  chéris 
«rec  de  nouvelleft  forces  physiques  et  morales;  lear  santé  ser« 
r^âàéiée  nar  des  boiMoiis  et  des  bttns  salutaires  ;  leur  esprit 
sera  fortifié  par  des  impreMiolis grahdes  et  nouvelles,  il  seri 
mtout  eacité  par  le  sentiment  d^une  santé  plus  ferme;  ils  goù- 
feront  alors  et  prépareront  pour  nous  tes  fruits  Savoureux  que 
les  Muscs  distribuent  aux  amis  des  lettres  :  ces  fruits  qui, 
comme  l'a  dit  Cicéron,  nourrissent  notre  jeunesse,  récrceuL 
iioire  vieillesse,  ajoutent  à  notre  prospérité,  nous  consolent 
flan>  l'adversité,  embellissent  nolie  intérieur,  tkhis  accompa- 
gnent aux  elianips  et  dans  la  société,  voyagent  avec  nous  et 

l'épaudeul  un  cliarme  indicible  sur  loal  le  cours  de  notre  vie. 

(aa^nr) 
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